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Ptibiîé  le  10,  30,  et  30  de  chafHe  3fM. 

PAR 

M.    PELTIER. 
V0L.XXVIII. 


Infèlix  Dtdo  !  nune  te  iKta  impîa  tangunt 
Tumdecuit,  quum  seeptm  dâbas.    EnHextn,  fidesque  !  • .  • 

Hoc  solam  nffnea  quooiam  de  conitige  rettst. 
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VARÛtrfiS  UTTÊRAIRES  m  POLJTIûUES; 


No^CCXLlV.-^Le  10  Janvier,  1810. 


Extraits  de  quelques  Lettres  publiées  dans  le  Jcur^ 
nal  (the  CJonrier),  par  M.  T.  Coleridge^  AtUeur 
iune  FttdUe  périodique  intitu^  (The  FriendL) 

(Xi  m*a  acciiaé,  dit  M.  Coleridge^  ^tLrcir  fidt  osace 
«Texpiessioiis  dores  àfégardde  YEn^ifereurUrançais, 
nom  que  donne  à  Topprestenr  du  Continent  nn  eertam 
parti  qni  vent  ignorer  qiie  ce  titre  n^a  point  encore 
leça  la  sanction  de  FAngleCerre.  On  a  prétendu  qne 
cette  o&nse  insultait  autant  à  la  raison  qu'elle  dé* 

rjait  mon  propre  caractère.  Mais  si  les  auteurs 
cette  censure  ne  regardent  pas  BuimiqMarté 
comme  un  parjure  liberûdde^  un  usurpateur,  un 
tvan  qui  sacrifie  reùstenoe  et  le  bien-^ce  de  plu^ 
neurs  millions  d'hommes  pour  satisfaire  son  insatiar 
bk  ambition  (et  no^a  devons   supposer  que  telle 
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n*est  point  Topiniofi  4|ti*ils  oaat  de  lai  ;  car  comment 
pourraient-ils  concilier  leur  paitialit^  évidente  pour 
cet  homme  et  ses  actions,  avec  le  zèle  ardent  qu  ils 
professent  fojjjf  la.Ubçffâ  tt  leà  droits  de  Thomme  ?) 
tout  ce  quç  Jepo«rl4&  dir*  pour  19a  défense^  se- 
rait  entièrement' ;]iors  de  la  question  ;  car  rien  ne 
peut  justifier  ce  qui  est  controuvé  et  calomnieux. 

Et  si  j'essayais  de  prouver  que  ce  que  j'ai  dît 
n'est  pas  calomnieux,  quels  sont  les  faits  auxquels  je 
pourrais  recourir  pour  établir  cette  preuve,  qui  ne 
soifvt^pa^^wsi  bien  connus  d'eux  que  de  meii^ 
S'ils  ne  sont  pas  convaincus  par  le  système  cruel 
d'espionage  organisé  dans  toute  l'Europe,  par  ces 
armées  de  douanier^,  de  percepteurs,  par  Toppres- 
sion  exercée  sur  les"^  presses  continentales,  et  par  le 
dernier  décret  publié  en  Allemagne,  qui  inflige  la 
pe&ie  dç  mort  contre  celui  qui  raconte  ce  qu^il  a  vu, 
et  oui  tnet  en  danger  la  vie  de  celui  qui 'prête  To- 
reille  à  ce  qu'on  lui  raconté  ; — si  enfin,  avec  la  crédu- 
lit4^  Att  d'JB^ypte^  as  Bi»  veukat  paaéUe  persuada 
par  les  divers  fléaux'tels  que  les  sauterelles,  les  té- 
nèbres épaisses,,  les  rivières  de  sang,  l^exterminatioii 
des,  pretniets-nés.  ;  il  y  aurak  de  la  folie  de  ma  part  à 
nç  pas  g^er  le  suence  de  tétonnement.  Mais  ^'iJâ 
sont  d^accord  avec  moi  sut  ks  faits,  et  si  leurs  ob- 
jections ne.  portent  que  sur  une  questiou  de  décence^ 
voîci  ce  eue  je  feur  ré^jç^draî.  . 

.  **  Il  est  utte  irritation  qui  est  le  produit  de  }à 
peur  ;  des  înimltes  grossferw  prodigtîées.  de  loift^ 
sont  ^  langage  caractéïi^iqtie  et  Tarme  couTenabk 
delà  lâcheté  qui  afiecte  Fexaltation  de.  la  bravoure. 
Si  lés  termes  de  teprodié  et  de  mépt>b  que  j'ai  em-^ 
ployés  en  mTexpllcjuant  sut  Buonaparté,  m'avaient 
été  inspirés  par  l'aspect  dé  son  itnmense  pouvoirj 
et.  par  son  att^d^  menaçante  relatîvetnent  à  lé, 
<3randfe-Bretagne  ;  quorqtie  Temploî  de  ces  exprès* 
KÎpns  eût  pu  ne  pas  être  déplacé  dans  un  ictit  des- 
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ûné  è  frtiipper  la  mtiitttiide,  jTâTOtie  qu^elles  eussent 
été  indigttes  d*iin  philosophe  et  contraires  aux  prin-' 
eqpe»  de  morale  que  je  professe,  ^e  dois,  tontefbîsV 
tappder  an  oorresponmttt  qui  a  cité  contre  moi  un 
passage  deDémdsthenes,  que  ce  grand  orateur  ner 
Imroche  pas  à  ses  condtoyens  leurs  injures  contre 
Philippe,  mms  de  ce  qu-ils  ne  font  pas  antre  chose 
que  ne  Tinjurier  ;  et  si  celui  qui  a  cité  le  passag:e,  ne 
trouve  pas  dans  le  même  nombre  de  pages  des  Phi- 
Ùppiques,  trois  fois  plus  de  noms  injurieux  contre  Phi^ 
iijipe  qui]  tfy  eu  a  dans  les  miennes  contre  Buona^^ 
parte,  je  consens  à  renoncer  à  toute  défense,  quoi-^ 

Î[ue,  sous  le  point  de  vue  moral,  je  ne  considère  pas 
a  cause  que  je  soutiens  comme  reposant  sur  les 
i^êraes  hases  que  celle  du  grand  orateur  d* Athènes. 
£ii  outre,  si/arais  été  un  de  ceux  qui  les  premiers 
inToquerent  ta  pait  arec  la  FVance,  dans  le  temps  oik 
la  guerre  ^tait  juste  et  nécessaire  ;  ou  si^  durant  la 
Itère  d* Amiens,  j'avais  fait  partie  de  cette  foule  de 
patriotes  anglais  qui  se  pressait  de  te  rendre  auat 
levers  de  Bnonaparté,  et  qui  portait  à  seé  pieds  des 
hommages  qu*on   aurais  à  peine  prodigués   à  un 
Washington,  quelque  jebtifiaoles  qu  auraient  pu  être 
mes  expressions,  je  n'aurais  pas  à  me  plaindre  si  Ton 
prêtait  à  mon  inconséuuence  les  plus  vils  ijnotîfs, 
parce  que  j'en  aurais  fait  usacte.     Mais  je  suis  fier 
d*av(Hr  alors  employé  bieu  diiërenmient  ce^  inter- 
valle de  paix  apparente,  d'avoir  alors  appelé  l'atten- 
tioa  de  mes  concitoyens'  sur  les  dangers  de  cette 
pdx,  qui  sans  doute  a  été  très-avantageuse,  mais  qui 
ne  Ta  été  que  parce  ou'eQe  a  rendu  unanime  Topi- 
nion  de  tous  les  partis  sur  la  nécessité  de  renouveler 
ouvertenient  les  hostilités.     Et  si,  comme  M.  Fox 
Ta  prétendu,  cette  guerre  a  été  provoquée  par  les 
papiers-nouvelles,   honneur  à  redîteur  du  journal 
qui,  le  premier,  sans  être  excité  par  une  faction,  a 
provoqué  ce  cri  de  guerre  !    Mais  alors  je  dé^neai 
le  dM  du  i^vememeQt  frtBf ais  ûon-seukmcnl; 
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comme  r^nnemi  de  la  Cren^Breta&iie,  mais  de 
toat  ce  qui  rend  la  vie  digne  oa^cm  se  Datte  poar  la 
tonserver  ;  comme  Feimemî  qe  la  dignité  oe  notre 
nature  ;  comme  le  meortner  des  espérances  de  ion% 
ies  hommes  de  bien  ;  comme  le  tyran  qui  a  déclaré 
lagnerre,  une  guerre  éternelle  à  tous  les  prindpef 
9ur  lesquels  repose  la  grandeur  de  Thomme,  et  à  tous 
les  appuis  de  sa  faiblesse. 

ai  eu  nous  exprimant  sur  le  compte  des  granda 
bxHnmes  qui  s'illustrent  par  leurs  vertus,  nous  nr 
pouvons  les  honorer  dignement  qu  en  ayant  recours  à 
tous  les  termes  de  Tadmiration  et  oe  Tafiectiont 
pourquoi  resterions-nous  muets  lorsque  nous  rencon** 
trons  un  monstre  dont  les  crimes  contrastent  avec 
leurs  vertus  r  pourquoi  ne  peindrions- nous  pas  avee 
énergie  toute  rhorreur  que  oehu-cl  nous  inspire  i  Eh^ 
quoi!  devons*nous  restreindre  ce  sentim^it  d*exécra« 
tion  et  les  mots  qui  servent^  Texprimer^  à  quelques 
9eé\éT3ta  obscurs  qui  tremblent  sous  le  glaive  de  la 
justice,  et  ne/  devons  éprouver  que  bienveillance  et 
îcspect  pour  un  traître  qui  a  abusé  de  Tenthousiasme 
d'une  nation  pour  les  lois  de  Tégalité,  afin  de  se  met<>^ 
tre  lai*iaôine  au-dessus  des  lois,  et  même  pour  écra*^ 
jcr  sous  le  joug  stupide  du  despotisme  militaire 
tontes  les  lois  divines  et  humaines  ?  Uerreur  qui 
contribue  le  jilus  à  égarer,  à  dépraver  Fesprit  public^ 
qiii.tead  le  plus  i\  d%rader  notre  nature,  et  qui  est 
le  plus  terrible  âans  ces  conséquences,  est  celle  qui 
tend  à  nous  persuader  qu'il  faut  fléchir  sous  le  pou- 
voir parce  qu  il  est  énorme,  et  qu'il  faut  oublier  toutes 
ses  iniquités  parue  qu'il  prospère.  Comme  si  le 
succès  était  le  sceau  de  l'approbation  divine,  et  la 
tyrannie  une  preuve  que  le  Très-Haut  protège  le 
tyran! 

La  force  principale  de  Buonaparté  réside  dana 
VimagMiatiun  de  ceux  qui  sont  éblouis  de  ces  cos* 
tûmes  brillants,  de  ces  ornements  splendides  que  le 
•crixne  loi  a  fournis  pour  lui  sejnrir  de  oéguisement.  De 
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tdles    lUn^ioiis     doivent-elles    aussi    tromper    des 
hommes  de  bien,  et  leur  est-il  interdit  de  les  dÂ- 
èmire  ?  Faut-il  qu'ils  laksent  propager  cette  afirense 
iioctriiie  que  le  pouvoir  qui  preua  naissance  dans  le 
SmI)  est  pour  cela  même  au-dessus  de  notre  haine  et 
denotve  exécration  ?  Mais  siladétestatienestlégitinie^ 
la,  mamere  dont  on  Texprime  peut-elle  être  coupable? 
n  «t  dans  la  nature  de  Thomme  que  tous  ses  senti*> 
Bieots  intérieurs  languissent  et  s'éteignent,  s'ils  ne 
•ont  alimentés  et  excités  par  des  signes  qui  les  mani- 
fnte&t  à  Textérieun     La  Providaace  n  a-t-«lle  dooé 
notrenatore  defacultés  intellectuelies  etsensitives^qtie 
pour  «ervir  de  moyens  à  Timposture  et  pour  que  nous 
wjmis  les  jouets  du  crime  et  de  la  scélératesse  ?     li 
«data  vm  Kvre  <pie  nouaoï^avona  point  encore  appris 
è  m^pciser>  dans  lequel  «s  trouve  une  foule  d'exem* 
«ha  de  mots  et  de  pnrasesqoi  étinœllent  du  feu  de 
ta  coiere  et  de  rindignation,  et  qui  cependant  sont 
employés  par  la  sagesse  inspirée  pour  foudroyer  les 
hnwiwes  ^aàtiux,  et  pour  électriser  le  <«ur  des  justes 
eomme  le  son  de  la  tronqpette  qui  les  appdk  à  com*' 
hattw  ks  séants  l%ués  contre  le  del.  .Et  en^fat 
n^mmie  doot  toute  la 'carrière  a  outragé  les  priof- 
mes  qui  seuls  expliquent  pourquoi  TEterfoel  a  àooni 
klhamme  une  forme  âevée  vers  le  idel  tbmine  loeis 
sa   demeure  naturdle  et  dernière^    est  ^lui-même 
en  guene    ouverte  avec  I0  deL    J'ai  appelé   le 
dmactud  de  la  France  un  miséraUe  et  un  mons- 
tre ;  mais  Tai-je  ainsi  a;^[>elé  à  cause  des  victoires 
rapides  et  fiujles  ou'il  a  lempcnrtées  sur  la  Russie^  la 
FMsse  et  F  Autricne  ?    Non  ;  je  l'ai  dénoncé  comme 
un  tyran  inseniiUeet  en^brd^  ^  ommie  rennenù  de 
la  race  hulnaine«    Etait-ce  parce  qu'il  avait  juré  la 
ruine  de  FAn^leterre^  et  épuisé  les  ressources  de  l'im- 
miNise  pouvoir  dont  il  dispose  dans  ses  préparati£i 
d*inva8ion?    Non  ;  je  voyais  à  la  vérité>  avec  exalta- 
tion, 9>es  armées  fixées  sur  ses  rivages  comme  les 
kupa  hnrlaiit  à  lalnn^  et  ses  nombreux  bateaux  dei^ 
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Tenant  awsi  inirtiles  dans  le  port  que  H  monsie  qei 
«'attache  à  knrs  quilles.  Je  me  ijéjomssais  de  cela 
comme  Anglais,  sans  que  cependant  cela  in*ait  en-^ 
gagé  même  à  le  blâmer.  Mais  que»  pcmr  satisiak» 
ia  rage  contre  nne  seule  nation,  il  s*ioqiiieteibrtpcia 
de  la  ruine  des  autres  ;  que,  pour  détraire  les  r^^ 
sources  d'un  seul  ennemi,  il  réduise  le  Continaat  à 
un  état  de  barbarie  ;  mais  que,  par  li  suspensîali  itkm 
sensée  du  système  commercial,  il  tarisse  la  sdnf» 
principale  de  la  civilisation,  et  anéantisse  une  classe 
mitoyenne  dans  toute  la  chr^eoCé...«..Voil&  ne  qal 
m'a  autorisé  à  le  proclapaer  Tennemi  commim  de  la 
race  humaine. 

C'est  popr  cela,  c'est  encore  pour  Fasseaniiait 
du- Duc  d'Engfaien,  de  Pichegro,  de  .Wvight^.ile 
Palmy  de  Toussaint,  &c.  &c*  c'estperur  son  horrible 
conduite  envers  les  Suisses  et  les  Ivroliens;  mut  la 
hatnc^mi'il  porte  à  la  liberté  ;  et  ennn,  pour  rlngnu 
dtude,  la  perfidie,  la  trahison,  la  crainte;  pour  cet 
amalgame  de  tous  1^  crimes  dont  sa  conduite  arae 
4'£spaçne  est  empreinte.  Dans  quels  autres  tormes 
que  qdmi  de  l'extradons  puis-je  parler. ilV^  pouvoir 
^tti  ne^oit  son  existent^  et  ses  prières  ipi'à  ia  peiv 
leetioD  systématique  des  viœs  de  oeki  q« l'qxerae? 
Chez  lui  le  crime  seconde  le  crime  ;  la  scélératesse 
sert  de  barrière  d:  de  protecticm  à  la  soélératess*. 
Quels  avantages,  s^écrie  l'un,  les  TyroKens  peuvent- 
ils  tirer  de  leur  résistanoe  }  Pour  qud  but  les  £s^ 
pagnols  condl)attent-ils,  s'écrie  l'autre  ?  £h,  qncû.^ 
l'homme  a*t^ildoBc  été  créé  uniquement  pour  manger 
la  terre  ou  pour  être  mangé,  et  n'a-t-il  ni  dignité  k 
conserver,  ni  conscience  à  obéir,  ni  immortalité  i^ 
espérer  ? 

J'ai  parlé  de  lui  avec  mépris,  parce  qse  noas 
devons  à  la  dignité  de  la  nature  humaine  de  proda- 
B^r  que  le  pouvoir  que  cet  ennemi  de  rhomanitë 
exerce,  n'a  été  ni  acquis  ni  sovitenu  par  ks  quiditëB 
rares  de  l'esprit  qui  caradérisent  les  lioBiBies^  néis 
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poXiT  commander  aux  antres,  ou  par  des  c^nnsussan-' 
ces  extraordinaires  ;  mais  qu  il  aoit  son  existence  à 
des  circonstances,  à  des  événements  sur  lesquels  il  ~ 
n*a  eu  aucune  influence  ;  et  que  si  ses  qualités  ont 
contribué  à  le  conduire  à  son  degré  actuel  d'éléva-» 
tion,  c'est  cette  barbare  impuissance,  cette  inso- 
lence féroce  d'un  esprit  qui  en  connaissances  et  en 
qualités  morales  est  de  trois  cents  années  en  arrière 
du  siècle  dans  lequel  il  vit^  Voilà  ce  qu'on  doit  dé-* 
einrer  à  l'univers,  en  joutant  que  les  crimes  de  Buo* 
naparté  doi\'ént  inspirer  encore  plus  d'horreur  que 
ceux  des  atitres  tyrans  dénaturés  dont  Tfaistoire  nous  a 
peint  les  actions,  parce  que  l'auteur  de  ces  forfaits  a 
été  coupable  avec  moins  de  tentations,  et  en  face  d^un^ 
lumière  plus  épurée.  Malédiction  sur  l'homme  qui 
dan^  des  circoustances  qui  comprmiaettciit  essentielle* 
ment  le  bonheur  de  Phumanitépour  les  temps  futurs  et 
dans  l'éternité,  raisonne  avec  autant  de  régularité 
que  s'jyi  défnontrait  un  problème  de  géométrie.  Une 
tranquillité  complette,  nn  sang-froid  inaltérable^ 
lorsqu'on  défend  les  droits  de  l'homme  si  furieuse-i^ 
ment  attacpiés,  ses  privil<%e8  renversés  avec  tant  de 
barbarie^  sont  le  symptâme  et  le  principe  de  cette 
indi^renoe  morale  et  religieuse,  d'où  naquit  cette 
phrénésie  révolutionnaire,  qui,  ^rès  s'être  épuisée 
ifams  les  accès  du  délire,  s'^t  endormie  sous  le  sabre 
du  di^otisme  militaire. 

Mr.  T.  Cèleridge  tennine  une  de  gfles  lettres  par 
le  morceau  suivant)  qui  nous  a  pcum  écrit  avecbeau- 
coup  de  sentiment,  de  force  et  dechaleun 

^^  J*ai  souvent  réfléchi  avec  efiit>i  au  pouvoir 
immense  qu^un  homme  de  talents  ordinaires  peut 
exercer,  iniquement  parce  qu'il  a  brisé  tous  les 
freins  qi^  pouvait  lui  opposer  sa  conscience.  QudL 
doit  donc  être  le  pouvour  d'un  individu  qui,  doué 
d'une  méchanceté  profonde,  parvient  à  donner  toute 
rintaMistté  et  la  rapidité*  d'une  Volonté  unioue  aux 
forces  natmdles  et  acqtiises  d'un  peuple  rewutaUe 
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pair  Fëtendtie  ^e  sa  popùlatioti  et  par  sa  èorrnptîort 
tncrrale!  Et  s!il  était  possible  que  Tmiagination  de 
lliomme  pût  embrasseï-  daiis  tout  son  ensemble  le 
tableau  du  désordre  mtjrodtiit  dans  le  système  social, 
par  le  reûTersement  des  anciennes  coutumes,  et  de 
cet  esprit  de  subordination  que  Fbabitude  identifie 
avec  notre  instinct  ;  et  par-desstis  tout,  si  nous  pou- 
Vicms  dcmner  dtes  former  sensibles  et  corporelles  nux 
eBets  désastreux  produits  sur  les  dispositions  et  les 
principes  des  nations  par  leur  situation  précaire,  par 
té  défaut  de  sécurité,  et  par  Finstabilité  qui  existe 
dans  Dont  Tédifice  de  la  civilisation,  certes  les  misères 
«t  les  horreurs  ^une  campagne  entière,  réunies  sur 
ttn  mÀne  champ  de  bataille,  n'offriraient,  en  compa- 
raison dé  cet  aspect  redoutable,  qu'une  tragédie  in» 
signifiante.  Et  même,  trouverait-on  encore  quelque 
èhose  qui  élèverait  et  consoleraitrâme  dans  ce  tableati 
^  carnage  et  de  désolation,  s*Q  était  le  résultat  de  la 
résolutioti  grande  et  courageuse  qu'aurait  prise  un 
peuple  de  succomber  avec  tant  de  gloire  et  aénergie 
ôueni  te  déluge  ni  l'incendie  ne  pourraient  effacer  au 
tond  de  ses  tombeaux  le  nom  de  patrie,  et  de  mourir 
plutôt  que  de  végéter  dans  le  même  pays,  après  qu'il 
aurait  perdu  ce  nom  cher  et  sacré,  plutôt  que  d'exis- 
ter encore  physiquement  après  avoir  été  firappé  de 
teort  pur  l'infiamie  ?  Qu'est-ce  que  Ja  Grèce  dans  lios 
temps  modernes  ?  Cest  toujours  la-  patrie  des  héros 
depuis  èodms  jusqu'à  Phîlopemen;  et  telle  elle 
testerait  encore,  en  supposant  que  les  sables  de  FA* 
frîque  couvrissent  ses  fertiles  campagnes,  et  qu'il  n'y 
eût  plus  sur  l'HyWa  une  fleur  sur  laquelle  pût  bour*  , 
donner  une  abeifle.** 

(Nous  croyoiis  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  et^ 
«ndre Justice  à  un  talent  distingué,  en  ^otftant  aux 
extraits  qui  précèdent,  quelques  morceaux  sur  les 
Espagnols,  tirés  des  mêmes  lettres.) 

Au  sujet  des  plaintes  fiâtes  par  l'armée  anglaise^ 
^es  officiers  et  -ses  généraux,  contre  la  population 
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e^pagaole^  M*  Colerit^e  observe  trè$*judicleuser  , 
rxvàXkty  qu^il  ne  faut  pas  croire  que  ces  nuêmes  iadivi- 
dus  qui  ont  montré  un  désir  bien  naturel  de  couseT'- 
ver  leurs  propriétés,  qui  les  ont  même  défendues  ave^ 
mdeisse  contre  les  soldats  anglais,  ne  sacrifierateiit 
pas  au  besoin  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux^  pour 
répondre  à  l'appel  a  un  gouvernement  bien  organî^ 
qui  saurait  employa  leur  dévouement  après  Tavoir 
excité.  '^  Il  faut  voir/*  ajoute  M.  Colerioge,  "  da^s 
cette  e^>ece  d'égoïsme  le  caractère  de  la  nature  hu- 
maine et  Qon  celui  des  Espagnols  en  particulier^  : 
lorsque  rhomme  u  enyisage  que  lui  seu^  il  ne  sei)t 
que  sa  propre  faiblesse,  et  la  noblesse  de  son  cc^iir 
«it  subjuguée  par  les  considérations  de  son  intérêt 
personnel. 

^^  Mais  on  ne  doit  point  tirer  de  ces  dispositions 
^hérentes  à  Tbomioç,  ooqsidéré  comme  individu, 
dea  conaé^piences  injurieuses  aux  masses  fonnées  4^ 
la  réunion  des  individus,  £h,  quoi!  deyons-noi^s 
jf^^er  avec  indi£^rence  ou  traiter  avec  mépris  une 
nation  quijt  sans  espoir  de  secours,  et  par  Timpulsion 
de  la  résolution  la  plus  héroïque,  a  aéfié  seule  Tim- 
mense  pouvoir  de  la  France  ;  qui  a  persévéré  dans 
cette  résolution  ;  %t  qui  a  enduré  plus  de  souffrances, 
supporté  plus  de  fatigues,  fait  plus  de  sacrifices  que 
1^  autres  nations  européennes  mises  toutes  ensemble  ; 

aui,  d'après  Taveu  même  de  Sir  John  Moore,  a  eu, 
urant  Tespace  d'une  ajonée,  à  lutter  contre  quatre 
ou  ciuq  grandes  armées,  toutes  composées  de 
troupes  disciplinées,  et  commandées  p^  des  géné- 
raux habiles;  enfin,  qui,  malgré  tous  ses  revers,  a 
jHréservé  les  trois  quarts  de  son  territoire,  et  ce  qui 
est  plus  encore,  a  conservé  dans  toiAe  son  énergie  le 
xioUe  sentiment  qui  Ta  soulevée  toute  entière  ? 

^^  Les  Français  peuvent  se  mouvoir  sans  cou* 
quérir,  ils  peuvent  changer  le  siège  de  leur  domina- 
tion saos  retendre,  et  u  en  doit  être  ainsi  de  toutes 
IflS  guerres  faites  à  un  peuple  détemvné  à  se  défen- 
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ire  :  rennèmi  est  partout  et  nulle  part  ;  c*est  un* 
lutte  entre  Tobstination  et  la  persévérance,  et  non  la 
force  qui  agît  contre  la  force.  Avant  d'accuser  sî 
amèrement  les  Espagnols  de  ce  qu'ils  ont  omis  de 
foire,  il  fout  considérer  ce  qu  ils  ont  feit,  et  le  com- 

J>arer  aux  effi>rt5  tentés  et  aux  résultats  obtenus  par 
a  Prusse  et  rAutricbe,  par  leurs  armées  disciplinées; 
^ales,  quelquefois  supérieures  en  nombre  aux 
Français,  fortement  oipinisées,  conduites  par  des 
vétéranSj  et  cependant  battues,  dispersées  dans  une 
courte  i:ampagoe.  Qu'on  se  rappelle  les  terreurs 
qu'on  a  cherché  à  répandre  parmi  nous,  lorsque  la 
Grande-Bretagne  a  été  menacée  d'une  Invasion. 
Ceux  qui  voulaient  intimider  l'esprit  naticmal,  ne 
disaient-ils  pas  que  60,000  Français  suffiraient  pour 
conquérir  le  pays  ;  que  toutes  nos  forces,  excepté 
Farmée  régulière,  seraient  dominées,  entraînées  par 
une  terreur  panique^  et  que  nos  volontaires  se  ca- 
cheraient dans  leurs  boutiques  }  Je  suis  profon- 
dément convaincu  que  de  teDes  suppositions  étaient 
d'atroces  libelles  contre  la  nation  britannique  ;  mais 
cette  cpmîction  serait  fort  ébranlée  par  cette  dis^ 
position  qui  se  manifeste  parmi  nons,  et  qui  tend 
à  déprécier  ces  braves  Espagnols  qui  ont  combattu 
contre  trois  fois  autant  de  forces  qu'on  pourrait  en 
débarquer  sur  nos  côtes,  et  avec  vingt  fois  moins  de 
moyens  de  résistance  que  nous  n'en  possédons.  S'il 
y  a  parmi  nous  une  si  grande  instabilité  de  principe^, 
si,  en  cpnsidérant  la  cause  des  Espagnols,  noti*e  ima- 
gination est  éblouie  par  Téclat  des  succès  de  laFrance, 
au  point  de  nous  jetter  dans  la  léthargie  du  décourage- 
ment, lorsque  nos  espérances  ne  sont  point  soutenues 
par  l'aspect  d'armées  organisées  et  par  la  nouvelle  de 
victoires  décisives,  quelle  certitude  pe^it-on  a^^oir  que 
l'esprit  public  n'éprouverait  pas  les  mêmes  accès  de 
terreur  si  nous  étions  attaqués  dans  nos  propres foyere  ? 
Je  rfen  serais  pas  réduit  à  présenter  cette  hypothèse  si, 
dans  tout  ce  qui  a  été  publié  pftnni  nous  sur  lei 
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Espagnols^  si^  dans  cette  espèce  éè  conspirattoa 
sourdement  erganisée  pour  calomnier  leur  patrior 
tisme,  on  avait  établi  contre  eux  une  seule  accusation 
directe  et  positive,  et  discuté  d^abord  ce  qu'aurait 
dû  &ire  cette  nation  dans  les  circonstances  où  elle 
se  trouvaitplacée,  et  ce  qu'on  devait  raisonnable-f 
ment  attendre  d'elle  d'après  ce  que  d'autres  nations- 
OQl  fak  dans  des  circonstances,  pareilles*  C'est  ca- 
lomnier cruellement  les  Espagnols  que  de  prétendre 
que  leur  résistance  se  réduit  à  quelques  faits  isdlés, 
tandis  qu'au  contraire,  pour  l'honneur  étemel  ées 
habitants  de  laPéninsule,  les  actes  de  trahison  et  d& 
Uicbeté  qui  ont  secondé  les  vues  du  tjrran,  n'appar- 
tiennent qu'à  un  très-petit  nombre  d'individus..^.,..'* 
.  II. est  un  pouvoir  invisiUe,  mais  immense,  qui 
combat  pour  l'indépendance  des  nations  soulevâes. 
pur  des  motifs  lé^^times,  et  qui  la  fixe  au  milieu  des 
orages,  des  périls  et  des  revers,  lors  même  qu'elle  pa^ 
rak  entièrement  perdue  :  c'est  cet  agent  formidable 
qui  anjoord'kui  soutient  les  Espagnols.  Supérien» 
aux  ciuculs  ordinaires  de  la  pqlijtique,  il  est  trop  im-^ 
perceptible  pour  être  mis  en  balance  avec  une  foroe 
brute,  et  il  diflfere  trop  essentiellement  de  celle-ci 
pour  y  être  comparé.  Ce  pouvoir  est  aussi  prépon^ 
dérant  dans  le  mmide  morsd  que  l'âectricité  dans  Je 
monde  physkme  ;  et  sonblabk  à  cet  élém^it,  infini 
dans  ses  affimtés,  infini  dans  ses  modifications,  infini 
dans  son  action,  il  combiné  les  e&ts  les  plus  oppo^ 
ses,  agglomérant  les  particules  les  plas  volatiles,  et- 
amimun«{iiant,  dq  ses  traits  ignés,  l'activité  et  ht 
poissftnoe  du  feu  aux  vapeurs  épaisses  des  marais  ; 
paiement  actif  dans  le  silence  et  dans  la  tempête^ 
quand  il  crée  ou  quand  il  détruit  ;  tantôt  contracté,  fl 
ne  fi>nne  qu'une  âme  individuelle,  et  tantôt,  dilaté,  il 
iq^  une  nation  toute  entière.  Si  l'on  me  demande 
où  ce  pouvoir  immense  réside,  je  dirai  que  nous  se^  « 
nous  indignes  d'être  Anglais,  d'être  les  compatriotes 
desHampden^deiRuss^etdesAlgeraoQSidney,  si 
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B9as  ne  tnmvions  la  réponse  à  cette  qiiëiÉioii  sA 
fend  cb  nos  cœurs.  Partout  oix  il  existe  une  patrie, 
il  existe  dané  le  cœur  de  chaque  citoyen  une  force 
d'expansion  dont  il  ignore  Tétendue  dans  les  temps 
ordinaires.  Nous  aicnons  tous  notre  patrie,  mais 
nous  ^norons  jusqn'oii  Ta  cet  amour,  et, tout  ce  que 
dans  rbeuire  du  danger  nous  serions  capables  de 
faire,  lorsque  k  cii  perçant  de  la  mené  commun» 
ëTeillerait  en  nous  Tinstinct  filial '" 

Nous  terminerons  cet  retrait  par  les  observan 
tibiis  que  M.  ColeriJgô  a  faites  au  «ujtt  ^de  1^  oonFQ^ 
cation  des  Cortei^^  sur  les  avantages  a  Une  asBeoblëé 
nationale  ^ns  une  position  telle  que  celle  où  se 
trouvent  maintenant  les  Espagncds;  .  Nous  donnoM 
ces  Flexions  sans  en  adopter  le  principt  dans  toute 
son  étendue. 

^^  L'influence  d'uqe  as«eamUe  de  c^te  nator^ 
peut,'*  dît-tl,  ^^  produire  quelques  inconvénients^ 
mais  lis  ne  sont  que  passagers^  et  ne  Tejpea^nt 
que  «ur  quelques  faits  imés^  tandis  que  ses  avàiH 
tages  sont  mdéfinis,  perce  qu'ik  aont  penna* 
neots,  parce  qu'ils  Tarient  entant  que  l'esprit  des 
bonïmes,  et,  surtout,  parce  qu'ils  ne  consistent  pas 
tant  à  produire  tdie  ou  teHe  mewre  particulière^ 
qu'à  répahdire  cet  esprit  puUio^  aans  bqadles  me* 
sum  les  plus  sages  n'ont  aucun  but,  et  ne  donnent 
aucun  résultat/  Car,  à  quoi  servait  les  meilLeura 
plans,  si  les  moyens  d'exécution  sont  défectueux  ou 
msuffisants.  On  ol^ectera  que  les  traîtres  et  les 
hemmés  dangereux  peuvent  employer  lenrs  talents 
et  leur  adresde  à  séduire  ou  à  dominer  ces  assenUées; 
mais,  pour  exécuter  un  tel  projet  qui  bien  raiement 
téussit,  ils  doivent  avouer  dans  leurs  harangues  pu« 
bliques  des  principes  si  purs,  des  opinions  h  Imé* 
raies,  qu^an  moment  même  où  ils  veulent  ontrf^r 
la  liberté,  et  proscrire  la  vertu,  ils  sont  obligés  d*en 
fidre  l'éloge,  et  que  le  ooiHraste  de  leurs  discours 
avec  leur  apostat  excite  aur*le^l^^np  cogère  eux 
la  vengeance  publique.  ,^^,^^,  by  Google 
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^  U  est  vrai  que,  dans  rfes  c^constantes  ex-^ 
traordînaire»,  profitam  de  la  terreur  publique^  après 
avoir  contrilMié  à  la  faire  nattre.  Roèespierre  par- 
vÎDt)  au  moymi  dé  la  frénésie  qu^srrait  kidpirée.à  ù 
populace  pirkîéiitie^  à  subjtiguêr  mie  assemblée  se 
disant  aationale;  mais^  lorsqu'il  exerçait  cette  af- 
freux empire,  il  n'avcdt  pas  encore  manifesté  ses 
rues  d^osnrpation  permanente,  et  dès  qa^dles  ibrènt 
wnpçonnée^,  sa  chute  fnt  alissi  rapide  que  son  snp* 
p^  fbt  exemplaire,  et  encwe  mamtenant^  est->fl  iix^ 
certain  si  ce  montre  mourut  fanatique  on  nnpos'^ 
tenr.     La  cause  publique   ne  peut  pas  triompher 
par  le  moyen  tf  un  individu  on  a  tin  corps  isolé  d?ins 
tm  moment  de  péril  et  d^ncértitude,  lorsque  Fauto- 
rite  a  échappé  a  ceux  qni  ta  possédaient  légitime- 
menl,  et  Idrsqn^une  nation  outragée  en  même  tempe 
que  foulée  par  nn  despotisme  étranger,  ne  prend 
conseil  que  de  son  indignation  on  de  son  désespoh*  ; 
si,  dans  des  circonstances  aussi  imposantes,  desimfivi- 
dus  prennent  snr  eux  la  direction  de  ce  monvement| 
ils  deriennent  responsables,  aux  yeux  de  ropinion,da 
résnftat  de  lenrs  mesures  ;  et  si  elles  ne  ntessîsseni 
pas,  on  confond  nécessairement  dans  le  pen  de  con^ 
fiance  qu'elles  inspirant  la  cause  dont  elles  étaient  des* 
tinées  à  assurer  le  succès.     Mais  où  il  y  a  un  parle- 
ment, nn  congrès,  des  Cortez,  les  choses  qui  sont  le 
pins  sujettes  aux  caprices  de  la  fortune,  les  revers 
que  produit  la  trahison  on  l'incapacité,  retombent 
snr  les  individus  responsables,  tandis  que  le  corps 
créé  par  le  vœu  public,  restant  séparé  des  mesures 

J>articulieres,  n'est  point  imTnédiatement  affecté  par 
enrs  résultats.  Bien  plus,  Texi^tence  d'un  tel 
corps  empêche  Fesprit  pnblic  de  tomiber  dans  le  dé<* 
couragement,  en  lui  présentant  des  sujets  d'espé- 
rance, qui,  en  même  temps  qu'ils  remédient  aux 
calamités  de  l'état,  provoquent  le  châtiment  des 
coupables.    La  convocation  des  Cortez  donne  les 
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plus  flal;tem6«8  espéraftoes  à  ceqx  c|«t  fcmt  des  tcrax 
pour  les  Espagnols  ;  die  confirme  Topinion  de  ceux^ 
oui  pensent  qu  ils  ne  peuvent  pas  éitre  subjugués^ 
Quels  ifÊt  soient  les  actes  de  cette  assemblée,  ils 
serviront  à  faire  juger  le  véritable,  esprjlt  dç  la  natioir 
espagnole^  les  progrès  de  ses  connaissances»  Tétenr 
due  de  son  jugement,  de  sa  sagesse,  et  Téi^rgie  de 
•on  ei^rit  publie  ;  c'est  là  que  se  manifestera  T^* 
pansion  du  caractère  national.  Ai\}ourd'hui,  nous 
ne  pouvons  encore  que  craindre  et  espérer;  mais 
Réprouve  un  secret  orgueil  en  annonçant  que  me^ 
espérances  sont  vives*.  Un  peuple  qui  fait  usage  de 
toute  sa  force,  qui  est  dégagé  de  toutes  les  entraves 
qui  la  compriment  dans  des  temps  ordinaires,  pos- 
lîode  une  vigueur  native,  une  surabondance  de  vie 
qui  lui  permettent  d*agir  et  d'avancer,  .malgré  les 
plus  profondes  blessures,  et  qui  défient  les  {Jus 
cruelles  amputations.  Latyrannie,  au  contraire,  avec 
toutes  les  apparences  d'une  santé  florissante,  est  sou- 
mise à  un  pnncipe  essentiel  de  dissolution  qui  rend 
fatale  toute  blessure  grave,  et  fait  très-souvent  d'une 
simple  égratignure  la  cause  d'une  gangrené  gêné'* 
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Prise  dje  Cayenne. 

Extrait  d'un  Rapport  sur  la  Reddition  de  la  Gui/anne  Fran^ 
f aise f fait  le  1er  Décembre  à  Buouaparté,  par  un  Conseil 
d'Enquête,  composé  des  Comtes  de  i^e9SBc,  Hullin  et  llosily. 

Le  3  Décembre  1808,  lesPortu^s  venant  de  la  partie  quHU 
occupaient  à  Teat  de  Cayenne,  doublèrent  le  cap  Orange,  et  entre* 
rent  dans  la  baie  d*Oyapock,  au  nombre  de  800  hommes.  Leur 
projet  n*était  visiblement  alors  que  de  s'emparer  de  leurs  anciennes 
limites.  On  remarque  quMIs  n^oserent  même  débarquer  que  sur 
la  rive  droite  de  l*Oyapock  ;  mais  n'éprouvant  aucune  résistance* 
ils  passèrent  sur  la  rive  gauche,  s'emparèrent  de  tout  le  pays  si- 
tué entre  la  rivière  de  ce  nom  et  celle  de  T Approuague.  Cette  ar* 
mée  de  Fennemi  était  bien  loin  d*ètre  imprévue  par  M.  Victor 
Hugues  :  déjà,  de  son  aveu,  il  avait  été  averti  par  des  avis  partlcu« 
liers,  des  projets  et  des  entreprises  de  la  maison  du  Brésil.  D  avait 
été  prévenu  d*une  manière  plus  positive  et  plus  directe  de  Tin  va* 
sion  des  ennemis  par  le  brick  ta  Joséphine,  qui  avait  aperçu  la 
flotille  à  l'embouchure  de  l'Oyapock.  Le  9,  il  en  reçut  officielle- 
ment  Tavis  par  un  manifeste  que  lui  adressa  le  commandant  por- 
tugais, au  nom  du  Prince  du  Brésil. 

M.  Victor  Hugues,  qui,  malgré  la  défiance  où  il  devait  être 
des  intentions  du  Prince  du  Brésil,  n*avait,  jusqu'à  ce  jour,  ni  vi- 
sité lui-même  la  frontière  qu'il  devait  défendre,  ni  exercé,  ni  mul- 
tiplié ses  troupes,  ni  augmenté  ses  approvisionnements  et  ses  mu- 
nitions, ni  armé,  ni  fortifié  ses  positions,  sembla  vouloir  s'occuper 
de  la  déilsnse  de  la  colonie;  il  fit  un  appel  aux  anciens  militaires» 
ordonna  la  levée  de  500  nègres,  prescrivit  l'armement  de  quatre 
positions  sur  la  rivière  de  Miihury,  et  fit  partir  de  Cayenne  un  dé- 
tachement de  40  hommes,  commandés  par  le  lieutenant  ^irdey» 
pour  défendre  la  frontière. 

Cependant  l'ennemi,  qui  n'avait  point  trouvé  de  résistance  sur 
l'Oyapock,  crut  pouvoir  tenter  de  s'emparer  df  î'Approuague..  Il 
envoya  une  chaloupe  dans  la  rivière  de  ce  nom;  mais  elle  fut 
prise  par  les  habitants,  qui  firent  prisonniers  et  envoyèrent  à 
Cayenne  16  matelots  et  deux  officiers  composant  l'équipage    Ce 
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léger  échec,  dû  à  la  fidélité  des  habitants  du  pays,  ne  rebuta  point 
rennemi:  il  entra  le  15,  à  huit  heures  dû  matin,  dans  la  rivière  de 
TApprouague,  avec  une  petite  flotille,  pénétra  encore  sans  résis- 
tance jusqu'à  la  rivière  du  Corrouai,  et  s'en  empara  :  le  détache- 
ment commandé  par  le  lieutenant  Sirdcy  arriva  pour  être  témoin 
de  cette  nouvelle  entreprise,  et  il  ne  put  s'opposer  à  son  succès. 
Après  une  faible  résistance,  il  se  retira  au  collège,  habitation  du  gou- 
vernement. Il  emmena  avec  lui  les  hoirs  de  cette  habitation,  et 
Ût  sa  retraite  sur  Cayenne,  tandis  qu'une  cinquantaine  d«  Portu- 
gais, envoyés  de  la  rivière  deCorrouai,  mettaient  le  feu  à  cette 
même  habitation,  la  seule  qui  fut  incendiée  dans  cette  partie  de 
la  colonie. 

L'ennemi,  maître  de  l'Approuague,  chercha  à  s'y  établir,  à  s'y 
fortifier:  mais  comme  il  vit  que  Victor  Hugues  ne  faisait  rien  pour 
le  repousser  et  l'arrêter,  il  médita  de  nouvelles  entreprises.  M. 
Hugues,  instruit  de  tous  ces  mouvements,  continuait  à  préparer 
lentement  ses  moyens  de  défense  :  il  fit  alors  rétablir  les  postes  que 
nous  avons  décrits;  la  position  du  Diamant  fut  armée  de  deux 
pièces  de  24  et  une  de  8,  et  défendue  par  40  hommes  commaudét 
par  un  capitaine.  Le  deuxième  poste,  celui  du  Digrasdts  Cannes^ 
fut  armé  de  deux  pièces  de  8,  et  défendu  par  15  hommes  seule- 
ment, commandés  par  un  sergent.  Le  troisième  poste,  nommé 
TriOf  fut  armé  de  deux  pièces  de  8,  et  défendu  par  37  hommes 
que  commandait  un  capitaine.  En  fiice  de  ce  poste,  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  de  Mahury,  et  à  l'embouchure  du  «canal  de 
Torcy,  fut  établie  une  autre  batterie  de  deux  pièces  de  8  et  d'une 
pièce  de  campagne  à  la  Rostuing  :  ce  dernier  poste  fut  défendu 
par  120  hommes,  commandes  par  un  capitaine. 

Les  forces  militaires  de  la  colonie  se  composaient  de  511  Eu- 
ropéens, troupes  d'élite i  200  hcnimes  de  couleur  et  habitants  du 
pays,  et  de  500  esclaves  dont  Victor  liuijues  pouvait  disposer:  il 
y  avait  de  plus,  alors,  dans  la  rivière  de  Cayenne,  le  brick  la  Josîn 
phine,de  14  canons  et  80  hommch  d'rquipage,  le  même  qui  avait 
donné  l'avis  de  l'invasion  des  ennemis.  Toutes  les  déclarations 
attestent  que  la  colonie  était  suffisamment  pourvue  de  vivres.  Le» 
poudres  étaient  en  assez  grande  quantité  pour  repousser  l'attaque 
de  l'ennemi  :  d'après  la  dt'claratiou  de  M.  Juniot,  capitaine  d'ar-. 
tilleric,  il  y  avait  eu  38  niilliers  de  cartouches.de  distribuées,  cl  600 
gargousses,  et  il  restait  en  magasin  encore  20  milliers  de  car<t 
touches,  GOO  gargousscs  et  4  milliers  de  poudre  en  barils« 
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Telles  étaient  lei  reaaources  de  M.  Vietor  IJaguei  pour  dét 
fendre  la  colonie  qui  lui  avait  été  confiée»  lorsque  les  Anglais  et 
les  Portugais  se  préseutereot  devant  rembouchure  de  la  rivière 
de  Mahury,  et  menacèrent  Tile  de  Cayenue.  Leurs  forces  con* 
listaient  en  une  corvette  anglaise  de  SO  pièces  de  canon>  une  go&* 
t^tte,  deux  bricks*  quelques  pirogues  du  pa}'8,  et  autres  petites 
embarcations  ;  le  tout  contenant  environ  500  hommes  de  débar* 
quement,  dont  150  AWgîais,  le  reste  Brésiliens  et  quelques  Portu- 
gais. Le  7»  à  trois  heures  du  matin,  ils  effectuèrent  leur  débar- 
quement, surprirent  le  poste  du  Diamant^  tuèrent  le  capitaine 
dans  son  hamac,  et  se  portant  rapidement  sur  le  Dcgras  des 
Canne.f,  ils  enlevèrent  ce  poste  sans  résistance,  s*y  établirent»  et 
s'occupèrent  du  débarquement  du  reste  de  leurs  troupes:  ils 
avaient  obtenu  ces  premiers  succès  avec  environ  100  hommes. 

M.  Victor  Hugues,  instruit  dès  quatre  heures  et  demie  du 
matin  de  la  prise  de  ces  deux  postes,  réunit  toutes  ses  forces,  et 
sortit  de  Cayenne  pour  se  porter  sur  le  Dcgras  des  Cannes,  L*en* 
nemi  avait  au  plus  150  hommes  de  débarqués  j  la  marée  basse 
rendait  très-difficile  le  débarquement  du  reste.  Le  poste  du 
Devras  des  Cannes,  où  il  cherchait  à  s'établir,  n'étant  points  fermé 
par  la  gorge,  il  était  alors  aisé  à  M.  Victor  Hugues,  qui  avait  un 
nombre  considérable  d'hommes  sous  sek  ordres,  de  culbuter  Ten* 
nenii  par  une  attaque  vigoureuse»  et  de  prendre  ou  rejeté^  à  la 
ioaer  tout  ce  qu'il  avait  pu  débarquer.. 

M.  Hugues  ne  crut  point  devoir  suivre  ce  parti  :  s' arrêtant 
un  jour  entier  à  deux  lieues  à^  XI!ayenne  et  à  une  lieue  de  rennemi» 
11  perdit  un  temps  précieux,  que  Tennemi  employa  à  débarquer  le 
reste  de  ses  troupes.  Les  réclamations  der  militaires  qui  entou- 
raient le  commandant  en  chef,  les  vives  sollicitations  de  quelques 
officiers  expérimentés,  qui  lui  représentaient  la  nécessité  d'at- 
taquer Tennemi,  dont  le  débarquement  s'effectuait  toujours,  ne 
purent  vaincre  sa  résolution.  Ce  ne  fut  qu'à  six  heures  du  soir 
qu'il  se  décida  à  faire  attaquer  le  Dcgras  des  Cannes  par  150 
hommes  seulement,  commandés  par  deux  capitaines,  tandis  qu'a- 
vec environ  350  hommes  d'élite,  jl  fit  un  mouvement  rétrograde. 
L'attaque  du  Dcgras  des  Cannes,  ordonnée  à  l'entrfe  de  la  nuit» 
fbt  infructueuse. 

I/ennemi  avait  eu  le  temps  de  réunir  toutes  ses  forces,  en  rap- 
pelant celles  qull  avait  diiigécs  sur  le  poste  du  Trio,    Instruit  de 
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20 
h  retraite  ibsotue  de  Victor  Hugues»  il  attaqua  le  lendemain  let 
l^tes  du  Trio  et  du  canal  de  Torc^  et  s*en  empara. 

M.  Hugues  qui,  à  la  tète  de  Télite  de  ses  troupes*  n*avait 
pas  encore  tiré  Un  coup  de  fusil»  était  rentré  à  Cayenne»  ne  pensa 
plus  alors  qu'à  se  rendre  :  sans  convoquer  de  conseil  de  gpierre» 
•ans  réunir  ni  consulter  les  autorités  ciViles»  il  traita  seul  avec  It 
commandant  Portugais  des  conditions  de  la  capitulation. 


Résultats  de  rErujuête  formée  en  Exécution  des  Ordres  de 
S,  H.  L  et  R. 

Le  conseil  d*enquète  formé  en  exécution  de  la  lettre  close  de 
S.  M.  rEmpereur  et  Koi,  1».  pour  connaître  des  causpK  et  circons- 
tances de  la  reddition  de  Cayenne  et  de  la  Guyane'- française  aux 
troupes  brésiliennes  et  britanniques  ^  2o.  pour  examiner  si  M.  Victor 
Hugues»  commissaire  de  S.  M.»  commandant  en  chef  à  la  Guyane 
française»  ne  s*est  rendu  à  un  petit  nombre  d'hommes  que  pour 
mettre  à  couvert  ses  plantations  et  sa  fortune  y 

Après  avoir  entendu  le  Sieur  Victor  Hugues»  et  pris  connais* 
sance  de  divers  mémoires  et  pièces  à  Tappui  qui  lui  ont  été  remig 
par  ce  commissaire^ 

Après  avoir  entendu  4e  même  plusieurs  habitants  de  TUe  de 
Cayenne»  et  militaires  qui  en  formaient  la  garnison»  ou  lu  divers 
mémoires  qu*ils  lui  ont  fait  parvenir  ; 

Délibérant  sur  le  premier  point  de  Tordre  de  Sa  Majesté, 
savoir  : 

Premier  point.  M.  Victor  Hugues  a-t-il  employé  tous  les 
moyens  qu'il  avait  entre  ses  mains  pour  la  défense  de  la  colonie  qui 
Jui  avait  été  confiée  ? 

Estime  que  ce  commissaire  n*a  pas  employé  ces  moyens  pourst 
défendre»  et  que  sa  conduite  doit  être  examinée  par  les  tribunaux» 
sur  les  griefs  ci-après  énoncés  : 

P.  Pendant  neuf  ans  que  M.  Victor  Hugues  a  gouverné  la  co* 
lonie  de  la  Guyane  firançaise»  il  ne  s'est  pas  une  seule  fois  transpprté 
sur  la  frontière  de  V  Est  de  son  gouvernement»  la  seule  qui»  de  son 
propre  aveu»  pouvait  être  attaquée»  et  qui»  d'après  lui-même»  devait 
Têtre  tôt  oo  tard»  depuis  l'arrivée  de  In  cour  de  Portugal  dans  le 
Bréûl  i 
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to.  Aveitl  que  cette  invasioa  devait  Atre  .prochaine»  il  a  u^^ 
f  lige  lei  moyeni  de  la  prévenir  ou  de  la  repousser,  et  n'a  songé  À 
mettre  Tile  de  Cayenne  en  état  de  défense,  que  lorsque  Tennemit 
malgré  la  timidité  et  Tincertitud^^u^il  avait  montrée,  avait  pour*^ 
tant  envahi  sa  frontière  i 

3^.  n  n*a  mis  sur  la  rivière  de  Mahury,  seul  point  par  lequel 
Tennemi  devait  et  pouvait  pénétrer  dans  Tile  de  Cayenne»  aucun 
bâtiment  armé»  ni  chaloupe»  ni  canot  qui  pût  en  disputer  Ventrée» 
ou  du  moins  avertir  les  forts  de  Tattaque  de  l'ennemi;  et  il  avait  à 
sa  disposition  un  bâtiment  armé  en  guerre  et  marchandises» ,  qui 
aurait  empêché  Tentrée  de  la  rivière  et  la  prise  de  ses  batteries» 
qu'il  a  fait  partir  pour  la  France  ;  bâtiment  dont  Téquipage»  les 
poudres»  les  canons»  auraient  pu  lui  être  du  plus  grand  secours  ; 

4<*.  n  n'a  placé  â  la  batterie  du  Diamant  qu'un  poste  de  40 
hommes  ;  et  au  lieu  de  couder  ce  poste»  le  premier  et  le  plus  im- 
portant» â  un  o£Scier  de  troupes  de  ligne  expérimenté»  et  qui  l'avait 
réclamé»  il  en  a  remis  le  commandement  à  un  jeune  créole»  qui  ja 
laissé  surprendre  son  poste  et  a  été  tué  dans  son  hamac  ; 

&>,  n  n'a  placé  au  poste»  le  Se  en  importance»  celui  du  Dégras 
des  Cannes,  qu'un  sergent  et  15  hommes»  tandis  qu'il  en  a  placé  190 
à  un  poste  éloigné,  et  qui  ne  pouvait  guère  servir  qu'à  couvrir  sa 
propre  habitation  ; 

6^.  D  n'a  pris  aucun  moyen  pour  être  averti  â  temps  du  mo- 
ment  où  l'ennemi  donnerait  dans  la  rivière»  afin  de  l'empêcher  de 
débarquer; 

7®.  Averti  du  débarqueinent  de  l'ennemi  et  de  la  prise  du 
poste  du  Diamant  et  du  Dégras  des  Cannes»  il  a  perdu  en  v-aines 
hésitations  le  moment  de  reprendre  ces  deux  postes»  de  battre  Ten- 
nemietde  le  jeter  dans  la  rivière:  il  avait  les  forces  nécessaires 
pour  cet  objet  ; 

è^.  LorsquHl  s'est  résolu  à  attaquer  l'ennemi»  il  n*a  envoyé 
contre  loi  qu'une  partie  de  ses  forces»  trop  fidble  et  point  choisie 
avec  assez  de  soin»  et  il  a  conservé  avec  lui»  à  une  lieue  du  point 
qu'il  devait  reprendre»  la  majeure  partie  de  ses  troupes»  parmi  les* 
quelles  étaient  celles  d'élite^ 

gp.  n  n'avait  fait  distribuer  à  tes  poètes  et  â  ses  troupes  qu'une 
quantité  beaucoup  trop  fkible  de  munitions  de  guerre»  tandis  que 
lesuagaatns  de  Cayenne  renfermaient  suffisamment  de  poudres  et 
àê  mobiles  pour  la  défense  de  la  colonie  ; 

10^.  Il  Dt  s'est  Jamais  poêlé  de  ta  personne  en  vue  de  l'ennemi» 
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et  it  est  rentré  dans  la  place  de  Cayenne,  accompagné  de  cette  )nA* 
jeure  partie  de'ses  troupes  d'élite>  qui  s'avaient  pas  tiré  un  fteuf 
coup  de  fusil  ; 

110.  Résolu  à  capituler,  il  est  sorti  lui-même  de  la  place,  et 
est  allé  seul  traiter  arec  rennemi  ;  et  cela,  sans  avoir  préalable* 
ment»  nî  assemblé  de  conseil  de  guerre,  ni  pris  Tavis  des  autorité» 
civiles,  qu*aux  termes  des  lois  il  devait  consulter  ; 

^  120.  La  capitulation  qu*il  a  faite  pourrait  être  considérée 
comme  belle,  si  elle  eût  été  précédée  par  la  perte  de  plusieurs  com- 
bats et  par  la  destruction  de  la  plus  grande  pnrtie  de  ses  forces; 
mais  dans  Fétat  des  choses,  le  conseil  d'enquête  n'a  vu  dans  l'ac- 
quiescement de  fennemi  aux  conditions  qui  lui  ont  été  proposées 
par  Victor  Hugues,  que  Vempressement  à  faire  un  pont  d'or  à  un 
adversaire  qui  aurait  pu  se  défendre  :  Ton  a  cru  remarquer  encore 
que  l'ennemi  se  défiait  lui-même  de  ses  forces,  et  qu'il  craignait 
que  la  capitulation  ne  fût  un  piéj^e,  puisqu'il  n'est  entré  dans  la 
place  que  deux  jours  après  cette  capitulation. 

Sccatid point.  Le  commissaire  de  S.  M.,  Victor  Hugues,  ne 
s*est-il  rendu  â  un  petit  nombre  d'hommes,  que  pour  mettre  à  cou^ 
vert  ses  plantations  et  sa  fortune  ? 

Le  conseil  d'enquête  n'a  pu  rien  découvrir  d'assez  positif  pout 
émettre  une  opinion  motivée.  Si  ou  en  croit  la  majorité  des  créoles^ 
Victor  Hugues  a  ramassé  une  grande  fortune,  qu'il  a  voulu  sauver  \ 
mais  ils  n'articulent  que  des  faits  trop  vagues  pour  asseoir  un  juge* 
ment.  Fût-il  vrai  que  Victor  Hugues  n'eût  pas  été  entraîné  à  rendre 
la  colonie  par  l'espoSr  de  sauver  sa  fortune,  le  conseil  pense  qu'il 
n'en  importe  pas  mdins  de  faire  subir  à  ce  commissaire  l'épreuve 
d'un  jugement  par  un  tribunal. 
Paris,  1er  Décembre  I8O9. 

(Signé)        Le  Comte  de  Cessât; 

Le  Général  Comte  Hvi«lin  ; 

Le  Comte  de  Rosi  ly,  Vice^Amirah 

'    Remwyyé  à  notre  ministre  de  la  marine  et  des  colohies,  pour 
faire  exécuter  les  lois  de  l'Empire  contre  les  prévenus. 
Au  palais  deTrianon,  le  90  Décembre  I8O9- 

(Signé)  NyiPOLEoîf. 
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GUERRE  D'ESPAGNE. 

Bataille  d'Ocana. 

Copie  de  la  Lettre  du  Maréchal  Duc  de  Trévise,  (Mortier) 
au  Maréchal  Duc  de  Dalmatien  (Soult)  datée  de  Tolède 
k  22  Novembre  1809. 

Monsieur  le  maréchal. 

Par  la  lettre  que  vous  me  fite»  fliomieur  de  m'écrive  d'Aran- 
jues,  le  18  de  ce  mots,  voua  me  préveniez  que  d'après  l'ordre  de 
&.  M.»  je  devais  joindre  à  mon  commandemeni  du  5e  corps,  celui 
du  4e9  et  marcher  avec  les  deux  A  l'ennemi»  sous  les  ordres  du  roi.* 

Déjà,  le  même  jour,  le  4e  corps  avait  passé  le  Tage  au  pont 
•de  la  Reyna  et  pris  positioo  à  Antigo/la.  Le  18,  à  la  pointe  du  jour 
il  se  porta  sur  le  plateau  en  arrière  d'Occana  et  le  5e  corps  suivit  ^oii 
mouvement  :  ce  plateau,  ou  plutM  cette  plaônc,  avait  été,  la  veilîç, 
le  ciiaiiip  de  bataslle  d'une  affaire  de  cavalerie  très-brillante  dirigée 
par  le  général  Sébastiani,  et  dans  laquelle  la  cavalerie  ennemie, 
quoique  trois  ibis  plus  nombreuse,  avait  été  complettement  dé- 
fiiite.  L'intention  de  S.  M„  en  nous  faisant  déboucher  par  Arànjuezf, 
était  d'aller  sittaquer  l'ennemi  vers  Santa-Cruz,  ou  de  le  poursuivre 
dans  le  cas  oà  il  ferait  sa  retraite  ;  je  n'avais  donc  pris  cette  colonne 
de  cavalerie  ennemie,  battue  la  veillé,  que  pour  une  simple  recon- 
naissance. 

En  arrivant  avec  le  4e  corps  sur  le  plateau,  je  vis  avec  autant 
de  surprise  que  de  joie,  que  j'étais  dans  l'erreur.  L'armée  enne- 
mie toute  entière  était  en  bataille  devant  nous,  chose  la  plus  dé- 
sirable que  nous  pussions  espérer,  puisqu'elle  nous  épargnait 
unepaitiedii  chemin;  elle  y  était  arrivée  la  nuit,  de  Sanfa-Cruz, 
Villa  Topazt  do9  Banios,  Tombleque  et  autres  endroits  circonvoi- 
sins. 

Occana  est  situé  dans  la  plaine  dont  je  viens  de  parler,  et  le  pays 
dans  le  rayon  d'un  quart  de  iieue  autour  de  cette  ville,  est  découvert  t 
plus  loiu,  sont  de  beaux  bois  d'oliviers,  assez  clairs  pour  qu'on 
puisse  y  manœuvrer,  et  cependant  assez  épais  pour  favoriser  des 
mourements  qu'on  voudrait  dérober  à  l'œil  de  l'ennemi. 
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L*armée  espag^nole  était  établie  en  bataille  «ur  plusieurs  ligues, 
U  droite  et  le  ceutre  dans  la  direction  de  Noblegaa  à  Occana,  et 
sa  gauche  se  prolongeant  au-delà  de  cette  ville,  (}ui  liait  ensemble 
Jes  diverses  parties  de  sa  ligne.  Un  rideau  formait  sa  position»  que 
défendait  un  ravin  profond»  qui,  partant  de  la  ville,  «^étendait 
presque  vis-à-vis  Textrémité  de  sa  droite. 

Les  accidents  deterrein  une  fois  reconnus,  je  me  décidai  à  Tat- 
taquer  par  sa  droite.  En  conséquence,  le  général  Leva],  qui  com- 
mandait les  divisions  dn  duc)ié  du  Varsovie  et  de  la  Confédération 
du  Rhin,  du  4e  corps,  à  la  place  du  général  Sébastiani,  cl^argf  de 
la  direction  générale  de  la  cavalerie,  reçut  ordre  de  se  diriger  sur 
la  droite  de  1* ennemi,  en  tournant  le  ravin.  Il  fit  le  premier  mouve* 
ment  en  coloqpe  par  bataillons,  et  les  tirailleurs  ennemis  qui 
étaient  dans  les  bois,  ayant  été  chassés  par  les  siens,  il  forma  s% 
ligpe,  chaque  l>atai]l9n  en  colonne  serrée  par  division  :  c'çst  dans 
cet  ordre  qu*il  avança  surVennemi. 

Formé  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  il  attaqua  avec  vigueur. 
Une  forte  canonnade  s^eugagea  de  part  et  d*autre,  et  Tenuemi  m^ 
nacé  par  son  flanc  droit,  «e  vit  forcé  à  un  eug^emenfde  front. 
Animées  par  ce  succès,  les  divisions  de  la  Confédération  du  Rhin 
et  du  duché  de  Varsovie  redoublèrent  de  courage  et  poussèrent 
Tennemi  jusque  sur  ses  massea.  C*était  là  qu*il  avait  concentré  set 
fbrces,  et  le  même  ravin  dont  je  riens  de  parler,  qui,  tournant 
autour  de  la  ville  en  forme  presqu*elliptique,  venait  se  r^roduire 
devant  ce  nouveau  champ  de  bataille,  ajoutait  encore  à  ses  forces  y 
bon  nombre  de  troupes  d'élite  étaient  placées  dans  ce  rayin  soute* 
nues  par  plusieurs  batteries.  Appuyé  de  ces  avantages  du  nombre 
et  du  terrein  il  prit  Toffensive  à  son  tour,  franchit  le  ravin,  et,  pro« 
tégé  par  son  artillerie  qui  marchait  en  avant,  chargea  les  batail* 
Ions  du  4e  corps.  Dans  ce  ipoment,  le  général  Levai  est  blessé,  un 
de  ses  aides-de-camp  tué,  deux  pièces  démontées. 

Suivait  iuimédiatemept  et  en  seconde  ligne»  la  première  divi- 
sion du  5e  corps,  chaque  bataillon  formé  en  colonne  serrée  par  iHvt- 
sion,  lorsque  je  m*aperçus  du  flottement  qui  se  manifestait  dans 
ma  première  ligne.  Je  donnai  au  général  Girard,  qui  commandait 
cette  division,  Tordre  de  se  porter  eu  avant,  et  de  passer  à  travers 
les  intervalles  de  la  première  ligne.  Les  troupes  sous  son  corn-» 
mandement  attendaient  avec  impatience  le  signal  d*en  venir  de  plus 
près  auxmains^    Elles  marchent  avec  rapidité,  exécutent  le  paa^ 
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%9ige  du  tenrein  avec  précision,  et  bientôt  gont  aux  prises  avec  le» 
bataillons  ennemis. 

Les  bataillons  des  34c,  40e  et  64e  régiments  déploieet  l^urs 
masses  avec  une  mâle  assurance,  pendant  que  le  88e,  qui  tient  la 
gauche  de  la  lii^ne,  continue  à  présenter  les  siennes  à  la  cavalerie 
ennemie  qui  serait  tentée  de  l'attaquer.  Au  feu  le  plus  terrible  de 
rartillerieet  delà  mousquetterie  ennemie,  nos  bataillons  qui  ont 
dépassé  le  point  ou  se  trouvaient  établies  nos  batteries,  ne  répon- 
dent que  par  des  feux  bien  dirigés  de  deux  rangs  de  pelotons  et  de 
demi-bataillons.  Après  plusieurs  décharges  meurtrières»  mais  qui 
ne  peuvent  ébranler  le  courage  de  nos  intrépides  soldats,  Fartillerie 
ennemie  flerrée  de  près,  compromise,  prête  à  être  enlevée,  et  forcée 
de  se  retirer  en  arrière  de  sa  ligne,  est  réduite  au  silence  ^  trois 
pièces  sont  abandonnées  sur  le  point  où  agit  le  88e. 

Limpalsion  est  donnée,  les  bataillons  du  5e  corps  se  précipi- 
tent, marchent  de  succès  en  succès  ;  ceux  du  4e  les  soutiennent. 
Nos  troupes,  après  avoir  culbuté  tout  ce  qui  se  trouvait  devant 
elles,  ont  bientôt  débordé  les  corps  ennemis  qui  étaient  appuyés 
«ur  la  fille  d'Occana.    Un  changement  de  front  rapide  du  34e,  une 
marche  en  avant  que  seconde  le  40e,  les  forcent  à  fuir  en   abaoi» 
donnant  leurs  armes:,  la  victoire  est  assurée.      Pendant  que  ces 
événements  se  passaient  sur  la  gauche  et  sur  le;  centre,  la  division 
aux  ordres  du  général  Dessolles,  composée  momentanément,  moi- 
tié'de  la  seconde  brigade  dii  généra  Gazan,  moitié  des  55e  et  58e 
régiments  (le  général  Gazan  étant  resté  à  Tolède  avec  une  de  ses 
brigades,  chargé  par  le  roi  de  défendre  au  besoin  ce  poste  impor- 
tant), était  resté  en  fece  et  à  la  droite  d'Occana  pour  contenir  le 
coips  des  troupes  qui  occupait  cette  ville,  et  la  gauche  de  Tennemi. 
Au    moment   où    elle    a    connaissance    des    progrès     que    Ton 
a  Ikits  au  centre   et  à  la   gauche,    elle  passe    le  ravin,  forme 
▼ivement   son   attaque  sur  la  droite   d'Occana,  et  précipite  sur 
ce  point  là  la  retraite  de   Tennemi.      Alors  s'ébranle  la  cava- 
lerie que  dirige  le  général  Sébastiani^    elle  s'élance  avec  rapi- 
dité,  et  a  bientôt  atteint  l-ennemi,^  qui  dans  sa  fuite  à  travers 
les  bois  d'oliviers  cherchait  à  gagner  la  route  de  dos  Barrios  et 
de  la  Guardia.     En  vain  il  s'efforce  de  soutenir  sa  retraite  par  des 
bataillons  carrés  ;  ses  carrés  sont  enfoncés.  La  division  de  cavalerie 
légère,  composée  du  régiment   des  lanciers, -du  10e   de. hussards, 
lOe  et  Ole  de  chasseurs  à  cheval,   commandée  par  le  général 
Beauregard,  sabre  à  la  gauche   une  colonne  nombreuse,  et  fait 
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mettre  baslet  armes  à  5000  hommes,  «près  avoir  mis  en  fuite  les 
carabiniers  royaux,  et  environ  3000  hommes  de  cavAÎerie.  Au 
même  iostioit  une  bri^e  de  dragons  se  mettant  en  mouvement 
d'après  mes  ordres»  daus  Tintervalle  laissé  entre  la  première  et  se^ 
conde  division  du  5e  corps,  charge  une  colonne  ennemie  qui  se  hÀ« 
tait  de  faire  sa  retraite,  lui  fait  mettre  bas  les  armes,  après  en  avoi  r 
sabré  un  grand  nombre,  et  lut  prend  plusieurs  [xeces  de  canon 
On  les  poursuit  Tépée  dans  les  reins  jusqu'à  la  Guardia  -,  à  chaque 
pas,  on  ramasse  de  nouveaux  prisonniers,  et,  dans  la  même  soirée, 
S0,000  hommes,  50  pièces  de  canon  et  30  drapeaux  restent  entre  nos 


Tel  est  le  résultat  de  cette  mémprable  bataille,  où  55,000 
liommes  des  meilleures  troupes  qu'eût  pu  réunir  le  gouvememeoTt 
insurrectionnel  de  Séville,  et  80  bouches  à  feu,  ne  purent  résister 
94,000  soldats  de  S.  M.  TEmperetir.  V.  Exe  a  été  témoin  de  Tin- 
trépidité  qu'ont  déployée  les  troupes  de  toutes  armes  -y  officiers- 
généraux,  officiers  et  soldat^  tous  ont  fiât  leur  devoir  d'une  mà« 
oiere  brillante»  * 

Je  dois  citer  particulièrement  le  général  de  brigade  Gtfard, 
officier  d'une  grande  distinction,  qui  avait  déjà  commandé  la  pre» 
miere  division  à  Taffaire  d'Arzobbpo,  et  qui  ent  encore  FhonneUr 
de  la  comimanderdans  cette  belle  Journée  où  il  a  été  blessé  légère*» 
ment. 

Le  général  de  brigade  Chanvel,  commandant  la  première  bri« 
gade,  dont  les  deux  aides-de-camp,  Voirol,  capitaine,  et  Bargevin, 
lieutenant,  ont  été  blessés. 


Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  envoyer  l'état  du  4e  corps  qui 
ne  m'est  point  encore  parvenu  -,  je  me  borne  à  vous  eiter  pour  le 
moment  le  général  de  division  Levai  qui  commença  l'attaque  à  Im 
tète  du  4e  corps,  et  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  travers  le  bras,  e| 
le  prince  Suikowski,  commandant  un  régiment  de  ce  corps, 

Nous^avons  à  regretter  quelques  braves 'officiers,  mais  notre 
perte  est  beaucoup  moindre  que  nous  iier&%ions  craint  d'abord:, 
elle  ne  s'élève  pas  daus  la  première  division  du  5e  corps  à  plus  de 
4  officiers  tués,  31  blessés,  131  sous-officiers  et  soldats  tué8,r631  blés* 
tés.    La  ^e  brigade  de  la  deuxième  division  a  perdu  ineoisparabler 
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tuent  moias  ;  et  let  t>erte8  de  la  cavalerie  légère  sont  également 
peu  sensibles.    Les  aigles  des  40e  et  d4e  régiments  ont  été  atteintes 
par  des  balles  et  des  coups  de  mitraille. 

Le  service  des  ambulances  s'est  fait  avec  le  plus  grand  zele,  et 
ie  me  plais  à  citer  M.  Malary»  remplissant  les  fonctions  de  chirurgieti 
eu  chef  du  5e  corps,  M.  Sepz,  médecin  de  la  première  division»  et 
M*  Horbé,  chirurgien-msjor  du  64c  régiment 

Recevez,  etc- 

(Sigpié,)        Le  maréchal  duc  de  f  devise. 
Pour  copie  conforme. 

Le  Secrétaire-Général  du  Ministre  de  la  Guerrei 
Feirion. 

RAPPORt* 

Combat  ^Alba  de  Tormèsy  le  18  Novembre  1809. 

Monsieur  le  Maréchal, 

Le  duc  del  Parque  n*ayant  pas  osé  recevoir  le  combat  à  Carpio^ 
et  frétant  déteqninéà  la  retraite,  il  Teffectua  très-précipitamment 
dans  la  nuit  du  96  au  S7* 

Lca  dispositions  d'attaque  étaient  ordonnées,  lorsque  Ton  fut  in»- 
vtnnt  de  son  mouvement* 

Cannée  se  mit  immédiatement  à  sa  suite,  et  rinfeujterje  s« 
porta  le  même  jour,  partie  à  FretnOf  et  partie  à  Cauta  la  Piedra  • 
la  cavalerie  à  la  Pobidat  sur  la  route  de  Salamanque. 

Dès  le  S8  à  quatre  heures  du  matin»  chaque  colonne  se  mit  en  - 
mouvement  de  ses  difiérentes  positions  \  la  cavalerie  légère  en  tète» 
puis  la  deuxième  division  de  dragons  et  Finfanterie  du  6e  corps. 

A  Villoria,  on  eut  la  certitude  que  Tenncmi  avait  pris  la  di« 

tectiond*AIba  de  Tonnes:  cependant  on  désespérait  de  Taiteindre» 

'  \y  avait  douze  à  quinze  heures  sur  l'armée,  et  il  touchait  à  ses  mon* 

tagoea.    Mais  la  fortune  nous  réservait  une  belle  occasion  et  un 

f  ttCfcès  décisif. 

A  midi,  le  général  Lorcet,  avec  400  chevaux  du  de  hussards  et 
15e  chasseurs,  prit  les  devants,  saivi  à  une  heure  de  distance  par  les 
dragOBs,  et  M.  le  général  Marchand  commandant  le  6e  corps. 

En  arrivant  sur  TAlmar,  le  général  Lorcet  rencontra  les  poster 
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ennemis,  et  les  rejeta  jusques  sur  la  ville.    Toute  Tarmée  se  trouvait 
encore  là,  partie  sur  la  gauche  du  Tormè»,  partie  avec  la  totalité  de 
la  cavalerie  sur  la  rive  droite. 

A  trois  heures  les  dragons  débouchèrent,  et  Tennemi  surpris 
de  notre  célérité,  ne  pouvant  plus  foir,  fut  obligé  d'accepter  le 
combat,  et  de  faire  repasser  des  troupes  sur  la  rive  droite.  Au 
moment  où  la  cavalerie  arrivait  sur  l' Almar,  on  vit  les  colonnes  de 
l'ennemi  et  son  artillerie  se  former  sur  les  hauteurs  qui  couronnent 
la  ville  d'Alba,  tandis  que  deux  divisions  de  son  armée  restèrent  en 
observation  sur  la  rive  gauche. 

Le  général  Lorcet,  trop  faible,  céda  quelque  peu  de  terrain  j 
Vennemi  en  prit  de  la  coufiauce,  et  s^avançait  déjà  avec  ses  tirail- 
leurs d'infanterie  et  de  cavalerie  sur  les  revers  de  l' Almar. 

La  deuxième  division  de  dragons  augmentée  des  15e  et  25e 
dragons,  et  quatre  pièces  d'artillerie  légère,  se  trouva  en  mesure  à 
quatre  heures.  Elle  reçut  ordre  de  se  diiiger,  à  la  £Eiveur  d'un 
rideau  qui  couvrait  sa  marche,  sur  les  plateaux  par  lesquels  l'ennemi 
s'avançait.  La.  première  brigade,  composée  des  3e  et  6e  de  dragons» 
aux  ordres  du  général  Millet  étant  formée,  parut  inopinément  sur  .la 
hauteur  avec  deux  pièces.  ^ 

Après  quelques  coups  de    c^non,  60    chasseurs   hanorrien 
t' élancèrent  en  tirailleurs  sur  ceux  de  l'ennemi,  tandis  que  le  géné- 
ral Millet  s'avançait  en  bataille. 

Aussitôt  que  le  général  Lorcet  fiit  à  hautenr  de  la  gauche  de 
rcnnemi,  une  charge  générale  de  ses  deux  brigades  fut  ordonnée  : 
elle  fut  exécutée  avec  vigueur,  et  une  telle  promptitude  qu'en  un 
instant  les  lignes  ennemies  furent  enfoncées,  malgré  une  grêle  de 
mitraille  et  de  coups  de  fusils.  La  cavalerie  prit  la  fuite  sans  échan- 
ger un  coup  de  sabre,  et  re|ia$sa  la  rivière  en  partie.  L'infanterie 
fut  taillée  en  pièce,  et  cinq  pièces  d'artillerie  enlevées. 

Il  restait  une  seconde  ligne  d'infanterie.  Dans  le  désordre  où 
la  victoire  même  avait  mis  notre  cavalerie,  elle  ne  put  continuer  sa 
charge  et  se  replia  au  pas,  détruisant  chemin  faisant  tout  ce 
qu'elle  avait  d'abord  dépassa,  et  alla  se  reformer  derrière  les  bri- 
gades du  général  Carrié  et  à\x  colonel  Ornano,  qui  s'avançaient. 
Le  15e  et  le  25e  furent  disposés  en  colonne  sur  les  -flancs,  pour 
charger  la  cavalerie  qui  était  revenue  à  l'appui  de  son  in^nterie. 

Cette  charge,  qui  avait  pour  objet  de  déborder  la  seconde  ligne 
d'infanterie,  eut  le  uiême  suct  es  que  la  précédente,  la  iravalerie  en- 
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fiemie  prit  lâchement  la  fuite  pour  ne  plusTeparaitre.  Le  colonel 
Ornano,  à  la  tète  du  S5e  de  dragons,  enleva  quatre  pièces  d^artille- 
rie  ;  dès^lon  il  n^y  eut  plus  un  coup  de  canon  de  tiré,  et  le  d6e  de 
dragons  se  trouvant  sus  les  derrières  de  la  ligne  ennemie»  elle  ea| 
cependant  le  temps  de  se  retirer  sur  une  hauteur  d*un  accès  difficile» 
et  d*y  former  un  carré  de  S  à  4000  hommes.  Le  général  Carri^ 
l'enveloppait  également,  et  Ton  pouvait  se  flatter  raisonnablement  de 
la  forcer  à  mettre  bas  les  armes  ^  mais  la  nuit  s'avançait  rapidement^ 
et  allait  nous  enlever  notre  proie. 

Officiers  sur  officiers  partaient  pour  appeler  rartillerie  légeri^ 
qui  se  trouvait  assez  éloignée,  et  en  atteudaut  le  carré  fut  sommé  de 
,e  rendre  ;  mais  on  ne  pet  en  approcher,  ni  lui  faire  de  proposition, 
attendu  que  cette  espèce  de  troupes  respecte  peu  les  usages  des 
nations  et  le  caractère  des  parlementaires. 

Cependant  la  nuit  tombait,  point  d'artillerie»  ni  d'infanterie. 
L'ennemi  allait  nous  échapper  à  travers  les  ravins  qui  bordaient  sa 
gauche,  on  simula  une  charge  pour  l'intimider  à  se  rendre.  Cette 
démonstration  n'ayant  rien  produit»  la  ligne  revint  sur  les  derrières 
du  carré  pour  le  tenir  en  échec»  tandis  que  la  première  brigade  de 
dragons  le  tenait  de  front. 

M.  le  général  Marchand  hâtait  la  marche  de  son  inÊmterie  ; 
elle  arrivait  à  la  course  ;  mais  elle  avait»  une  montagne  pierreuse 
à  franchir  j  elle  avait  fiadt  huit  lieues  de  pays  j  elle  était  en  marche 
depuis  quatre  heures  du  matin,  et  il  était  cinq  heures  et  demie  du 
soir.  Enfin,  la  première  brigade,  commandée  par  le  général  Mau<> 
cune,  officier  intrépide,  arriva  à  deux  cents  toises  du  carré  en  même 
temps  que  l'artillerie.  Il  était  nnit  ^  à  peine  ceux  qui  connaissaient 
la  position  apercevaient-ils  l'ennemi  de  bas  en  haut. 

Le  général  Maucune  fut  placé  sur  la  direction,  et»  malgré 
Tobscurité,  reçut  ordre  d'enlever  le  carré  et  d'entrer  dans  la  ville. 
Cette  brave  infanterie  ne  balança  pas  un  instant  ;  pendant  qu'elle 
marchait»  15  à  ^  coups  de  canon  furent  dirigés  sur 'le  carré. 
Au  premier  coup»  les  vedettes  des  dragons  les  virent  se  rompre  et 
se  précipiter  dans  les  ravins,  les  soldats  jetant  leurs  armes  et  Jeurs 
etfets  pour  s'échapper  plus  promptement.  Il  était  impossible  à  la 
cavalerie  de  suivre  les  fuyards.  Le  général  Maucune  trouvant  le 
plateau  abandonné»  suivit  la  colonne  au  bruit  confus  des  voix.  U 
arriva  presqu'en  même  temps  qu'elle  à  la  ville  ;  il  y  entra  résolu* 
ment»  tomba  sur  la  queue  des  fuyards  sans  tirer  un  coup  de  fusil»  tna 
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deux  cents  hommes  à  la  btloDnette,  se  rendit  maître  du  pont,  eu 
enleva  deux  ofousiers.  -* 

La  nuit  était  si  obscure  qu'il  fut  impOHsible  de  hué  aocun 
Mouvement  ultérieur»  chaque  corps  coucha  sur  le  point  où  il  se 
trouvait}  en  peu  dinstants.  Ton  vit  tous  les  feux  de  Tenn^mi 
s^èteindre  sur  la  gauiihe  du  Tormès  ;  tout  prit  la  faite  dans  le  plut 
épouvantable  désordre  sur  toutes  les  directions,  cherchant  son  salut 
*dan8  les  bois  et  les  montagnes  voisines. 

A  Texception  de  la  brigpade  Maucune,  Tinfanterie  n*a  point  eu 
occasion  de  donner,  et  Tafiaire»  a  été  principalement  décidée  par  lib 
cavalerie.  Elle  peut  être  regardée  comme  décisive,  et  Tarmée  ennc- 
Inie  vaincue  et  dbpersée,  est  hors  d*état  de  se  représenter  de  Icmg* 
temps* 

Ce  combat»  par  sa  vigueur  même,  et  par  les  résultats  qu'il 
peut  avoir,  est  une  des  affaires  qui  honorent  le  plus  la  cAvalerie 
ihmçaie.   ' 

Quinze  pièces  de  canon, 

Six  drapeaux,  enlevés  Tépée  à  la  main» 

Un  général  tué, 

Plusieurs  colonels  et  plus  de  cent  officiers  tués» 

Trois  mille  morts,  restés  sur  le  champ  de  bataille  ou  dans  là 
poursuite. 

Quinze  mille  fusils  pris  et  brisés,  sont  les  trophéeft  de  cette 
victoire. 

Il  y  a  peu  de  prisonniers  ;  les  rapports  jusqu'à  présent  ne  don- 
nent que  1,600  à  2,000  à  peu  près,  dont  un  colonel  d'artillerie. 

Notre  perte  n'est  en  aucune  proportion  avec  celle  de  l'cnncmii 
et  ne  s'élève 


Pour  le  3e  de  hussards. 

tués» 

blessés. 

'      •    i 

S 

6 

16e  de  chasseurs. 

4 

7 

3e  dragon». 

1 

Ji2 

6e  îV/ew, 

2 

8 

10e  idem, 

0 

10 

lie  idertip 

4 

7 

15e  idem. 

,1 

S 

S5e  identf 

4 

5 

Total.  18  67 

J'ai  rhonneur  d'être,  etc. 

Le  Général  de  Division  Commandant  en  Chef» 
(Signé,)        Kbllermak. 
Pour  copie. 

Le  Maréchal  d'Empire  Mi^or-Général» 
Maréchal  duc  de  Dalilatie.  . 
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Alba  de  Tormès>  le  «ftNoTêmbrfl^  190». 

M.  It  ônréchÉl, 

L*ftiinée  enfiemie,  apfès  8*èltre  échappée  é'AlbatleTotniès  à  là 
fkveor  de  k  nuit  et  da^  la  pMis  gnmde  comfbsloi^  dlercba  à  {gagner 
les  montagtireàB  sans  observer  un  ensemble  qni  ptt  là  proi^gper  ;  b«I 
bataillon  n'était  réuni  j  chacun  se  sauva  eournie  H  put }  h)$  uÉê 
prirent  la  direction  de  Salvatierra,  les  autres  de  Bancs  et  de  Cfudad* 
Rodrigo. 

Le  29  ai|  matin»  il  me  fut  impossible  de  m'assurer  de  sa  yéritable 
direction  ^  Je  pris  le  parti  de  jeter  des  colomies  dans  les  bois  sur 
dlfiférents  poititii»  pour  achever  de  ramener  ce  qui  y  serait  dispersé. 

Je  me  portai  à  San-Pedro  de  Rasados.'  A  moitié  chemin,  le  gros 
de  Tennemi  avait  changé  de  direction  et  pris  celui  de  Monterabio 
pour  gagner  Banos.  Nul  village  où  Ton  put  se  procurer  des  ren- 
seignements^ nn  terrein  ferme  et  sec  smr  lequel  on  ne  pouvait  «fis- 
tinguer  les  vestiges  d*une  armée  ;  enfi a  j *ett  perdisia  trace*  î^^ayant 
plus  Fespéi^Mice  de  les  Joindre^  certain  même  de  leur  di^peréloB» 
ûe  leur  impossibilité  de  se  réunir  et  de  nen  entreprendre  de  long* 
temps,  je  laissai  au  mauvais  temps  le  soin  de  les  détruire  et  de  me^ 
tre  le  comble  à  leur  inisere  ;  Ignorant  d'ailleurs  te  qui  se  .passait  à 
Madrid,  empjessé  de  donner  de  mes  nouvelle  et  de  diséiper  lea 
inquiétudes  que  S.  M,  pouvait  avoir  conçues,  je  me  déterminai  à 
-m'arréter  ^t  à  revenir  sur  mes  pas  en  Htchant  dés  partis  à  la  fuite  4d 
Tennemi. 

J*ai  renrvoyé  uhe  division  à  Selamanque  ;  j*en  ai  jeté  uile  sur 
Fuente-Roble  pour  balayer  le  front  de  Tarmée,  et  j'ai  placé  uile 
brigade  de  diiagons  en  réserve  à  Peymeranda  de  Transmont^» 
pour  être  à  Tappui  de  la  brigade  d'infeuterie  établie  à  Alba»  que 
Je  regarde  comme  le  point  essentiel  ;  j'ai  examiné  le  cliÀteau  que 
j*ai  trouvé  susceptible  de  tenir,  tant  qu'un  brare  commandant 
Toudra  le  défendre.  J'ai  ordonné  qu'il  fÙt  mis  snr-le  champ  en 
état. 

Je  renvoie  le  10e  régiment  de  dragons  à  Benavente,  et  je  rame- 
né le  lie  à  Valladplid,  pour  y  prendre  son  babil tti^xient. 

Tous  les  renseignements  qui  me  ^ont  parvenus  annoncent  que 
rennemi  doit  avw  perdu  en  tués,  biesaés,  ou  dispersés,  surtdul» 
plus  de  10,000  homjaies.  Les  Galiciens,  les  Asturiens,  cherehent^ 
regagner  leurs  montagtiesi  enjetaïit  leurs  ar^es.  On  en  trouva  par^ 
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ut;  déjà  6,006  fusils  ont  été  brûlés,  et  Ton  peut  aflLnner  avec 
certitude»  que  cette  armée  est  dans  Timpossibilité  de  se  réorganisert 
se  réunir,  ou  reparaître  en  catnpague  d'ici  à  un  mois^  eiîea  perdu 
•es  meilleures  troupes,  qui  étaient  à  Tarriere-garde.  Et  comment 
oserait-elle  se  présenter  en  plaine,  en  se  rappelant  que  deux  milU 
hommes  de  cavalerie,  sur  un  terrein  ingrat,  ont  suffi  pour  la  battrç 
et  la  jeter  dans  la  déroute  la  plus  complète  ? 

Agréez,  je  rons  prie,  etc. 

Le  Général  de  Division,        (Sjgné,)        Kellcrmann, 

Pour  copie, 

Le  Maréchal  d*£mpire,  Migor-Général, 

Maréchal  duc  de  Dalbtatie, 

'  A  Médina  del  Campo,le  1er  Décembre,  1800. 
Monsieur  le  Maréchal, 
En  arrivant  à  Cauta  la  Piedra,  j'y  ai  rencontré  Taide-de-camp  que 
vous  m*avez   Cetit   Vhonneur  de   m'envoyer  avec   votre   dépêche 
dufi7. 

«Pavais  reçu  deux  lettres  de  M.  le  général  Tilly  qui  me  prév«« 
naient  des  mouvements  que  vous  aviez  ordonnés  sur  le  flanc  droit 
de  Tennemi  ;  mais  comme  ils  n'étaient  plus  nécessaires,  j'ai  eji- 
pédié  d*Alba  de  Lormés,  sur  Avila  et  Frontiveros  des  avis  pour 
suspendre  la  marche  des  troupes. 

Je  me  flatte  que  vous  aurez  reçu  mes  diflérentes  dépêches 
dans  lesquelles  je  vous  rendais  compte  des  dispositions  que  j'avais 
faites  pour  réunir  mes  troupes.  J'ai  marché  sur  l'ennemi  avec  la 
cavalerie  et  le  6e  corps,  la  première  seule  a  suffi  pour  le  battre. 
Le  général  Ferey  était  en  réserve  à  Cauta  la  Piedra  pour  cOurir  au 
secours  de  Valladolid  ou  de  Rioseco.  Je  le  renvoie  de  suite  à 
Bénaventc,  et  je  vais  faire  occuper  Banere  et  Léon  pour  couper  l'im- 
mense  extraction  de  grains  que  les  insurgés  font  vers  les  Asturies. 

Une  dépèche  d'Alba  de  Tormès  vous  aura  fait  connaître, 
qu'ayant  rejeté  Tennemi  dans  ses  montagnes,  et  le  jugeant  hoss 
d'état  de  rien  entreprendre,  j'avais  cru  suffisant  de  le  faire  pour, 
suivre  par  des  partis  \  et  que  j'avais  ordonné  de  reprendre  et  couvrir 
la  ligne  de  la  Tormès. 

L'établissement  de  la  brigade  du  général  Rey  que  vous  avec 
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placée  à  Villa  Castin»  sera  très-utile  pour  garder  le  flanc  du  6e 
corps  ;  mais  je  crois  pouvoir  tous  assurer,  sans  présomption»  que 
renoemi  est  l|orsd*état  de  songer  à  rien  entrepfiendre. 
Je  me  l^nds  à  ValladoUd. 

J*ai  rbonneur,  etc. 
Le  Général  de  Division,        (Signé)         Kellesmanit* 
Pour  copie» 

Le  Maréchal  d'Empire,  Major-Général, 
Maréchal  duc  de  Dalmatis. 

ORDRE  GÉNÉRAL  DE  LARMÉE. 

Madrid,  le  4  Décembre,  ISOQ* 

S.  M.  fkit  connaître  à  Tarmée,  que  Tannée  espagnole, 
commandée  par  le  duc  del  Parque,  qui  0*était  imprudem- 
ment engagée  sur  la  rive  droite  de  h  Tormès,  a  été  entièrement 
dé&jte  Ifs  28  Novembre  dernier,  ji  Alba,  par  1^  6e  corps  d*armée  et 
la  ^  difuiQu  de  dragons  :  15  pièces  de  canon,  beaucoup  de  cais- 
sons, 6  drapeaux,  10  mille  fusils,  et  plus  de  2  mille  prisonniers  soi^ 
Testés  au  pouvoir  des  troupes  impériales.  Lennepii  a  eu  en  outre 
3  mille  hommes  tués,  parmi  lesquels  un  général,  plusieurs  colonelf 
et  un  gnmd  nombre  d'officiers.  Les  débris  de  cette  armée  se  sont 
aiiiivés,  à  la  feveur  de  |a  nuit,  dans  toutes  les  directions,  abandon- 
nant leurs  anpes  et  leurs  bagages.  Ainsi  le  damier  appui  du  parti 
de  rinsurrection  se  trouve  détruit  D  est  à  espérer  que  par  la 
poursuite  qui  va  être  faite  des  corp^  isolés  et  des  bandes  qui  se  sont 
répandues  dans  les  provinces,  la  tranquillité  intérieure  ne  tardera 
pas  à  se  rétablir. 

Jjt  Maréchal  d^Empire  Major-Généial, 
(Signé)        Duc  de  Dalm  atii. 
Pqqr  amf^iation. 

Le  Général  de  Division  Aide-Major-Oénéral. 
Davltanne* 
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ValnMia,  le  t5  Kovembre,  1809* 
6«iorD.  GeronhiiOy 

Lea  nouvelles  officielles  que  Ton  reçoit  4e  Tannée  du  Centre  ne 
•ont  point  du  tout  agréablep^  car  Ton  fait  par  le  rapport  du  ao  du 
courant»  qu*a  reçu  la  Junte  par  son  émissaire»  que  le  19  la  division 
qtie  nous  avions  à  Occana  a  engagé  le  combat  avec  Tarméa^nne- 
mie»  et  qu*après  8*ètre  battue  avec  témérité  et  valeur»  elle  a  été 
mise  en  déroute»  la^saut  s^r  le  ckamp  de  b»tail|e  beaucoup  de 
morts,  de  blessés  et  de  prisonniers.  Enfin»  tout  est  détruit  :  le 
quartier-général  est  an  popvoir  de  Fennemi  :  on  estime  à  cinq  rnih 
lions  ce  qui  s*y  trouvait  Vous  en  saures  là^lessus  plus  que  nous. 
Dieu  nous  aide  t 

tl  était  parti  d*ici  quatre  mille  hommes  d'infiuiterié  et  de  caviw- 
lerie  j  mais,  par  une  suite  de  ces  tristes  nouvelles»  Ton  eXpé<]^ie  v^ 
coùriêr  pour  les  faire  revenir.  Et  en  effet  lacavalene  eft  rentré,e 
"hier.  Mais  ce  qui  est  à  remarquer»  c*est  que  cette  troupe  s^  ^rendait 
au  secours  de  la  Catalo^e. 

P.  S,  Faites  vos  observations  critiques  sur  le  No.*17  de  la  Re- 
présentation» où  il  est  dit  **  que  la  Junte  suprême  centrale  nommera 
te  régent  ou  le  conseil  de  régence,  sans  perdre  un  instant" 

Si  la  Junte  est  légitime  ou  illégitime»  conunent  la  Repr^nta- 
tion  lui  donnera-t-elle  les  pouvoirs  pour  nommer  d'autres  membrea  > 
Dans  ce  dernier  cas»  elle  nommerait  d'autres  membres  aussi  illégiti- 
mes que  ceux  dont  e}le  serait  composée. 

li^gné)  .Ahaviasio,    . 


La  Roda»  le  35  Novembre,  1809, 
Mon  cher  Jnan,  Enfin  nous  pavtlmes  d'ici  pour  la  Solana  le  si  ) 
et  l^ra^pMi  i^oas  alHoQs  •ntffi^  à  Vilk  Bobltdo»  nous  avons  trouvé 
un  nombre  i.pfini  do  dispersés  de  notre  armée  centrifuge»  qui  me 
laissèrent  dans  le  plus  grand  étonnement,  par  leurs  fbnestes  nou- 
velles )  et  comme  j'avais  celle  que  les  Français  étaient  déjà  à  Ta* 
mellon  et  à  Lugar  Nuevo,  je  fua  d'avis  de  retourner  à  la  Rodât  ^  àt 
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ne  p&t  nous  «xposer  Avec  nos  quatre  paires  de  mutes»  fonrfon^ber^ 
line  qui  cootenaient  beaucou)^  d*effets»€tc. 

Tu  sauras  sans  doute  la  nouvelle  que  le  19^  de  ce  mois  a  été' 
pour  BOUS,  la  natioâ  espagnole  enfin,  la  journée  la  plus  fatale  |  êit 
jtan»  notre  bien^ain^  patrie  ne  pourra  s*en  relever;  celles  qui 
Tont  précédée  ne  sont  rien  eu  comparaison  de  celle-c|,;  et  Je  pense 
^u*en  repa;i^t  les  anhàles  dé  toits  les  siècles,  Y  an  û'eh  trouvera  paa 
un  semblable  fléau.  Tout  ce  que  Ton  pourra  dire  paraîtra  une 
exagération  ou  une  hyperbole.  Les  Français  même,  racontant  ni(* 
^urellemeut  les  ^s,  se  tendh)nt  incroyables  aUx  autres  nations;  et 
cependant  ils  n^auront  dit  que  la  vérité  pure.  J'en  suis  dans  rà 
étimnement  qui  ne  peut  se  rebdre,  sur-tout  lorsque  je  cousidere  qtfe 
60  mille  hommes  ont  été  réduits  en  poudre  par  seulemëiit  t4  mille 
àommes.  Sur  quatre  portions  de  cetlé  armée,  trois  ont  été  fkitet  ' 
prisonnières,  et  de  cette  quatrième  porti<>n,  vingt  (iommes  n*ont  pti 
•e  réunir.  L*emiemi  a  pris  60  canons,  toui  les  fusils,  60  cKâniots 
de  munitions,  plus  de  900  chargés  de  vivres,  avec  tous  .les  attelages 
d»  4  à  5  mules,  de  deux  echivois  de  rit  et  de  poissons,  de  là  plus 
fn^ode  partie  duqaartierrK^érai  deîahiiée,  et  d'une  quantité infl* 
iiled*eAs  que  couduisaieut  lés  vivatidiers.  Pourtas-tu  croire  cela*? 
Mais  tout  est  «Stable  et  ne  peut  être  réroqué  eu  douté.  Tel  éit 
lebruH  pubfic  A  diaque  pa*,  nous  retteontrous  une  infinité  db 
tbes  malheureux  pleurant  leur  iufortnfte  et  leuri  pertc$,  demandailt 
Vaumftne  le  long  des  routes. 

Cest  à  notre  cavalerie  qu*est  due  cette  catastrophe,  patce  qu'au 
commencement  de  Tottaque»  qui  aeulleu  àuu  quart  de  lieue  d*Octaua 
entre  ce  bourg  et  Atibola,  elle  a  fui  précipitamment  abohdoimani 
M  «ùftheurease  infimterle,  qui  combsAtaH  avec  valeur  et  déter* 
fldnitîon»  et  qei  fiit  enveloppée  par  la  cavalerie  française,  de  moitié 
ifllMeure  à  k  nfôtre.  LÔt  cris,  la  désolation  de  nfoi  générant» 
perticttliereteeht  du  général  Treire,  commahdahf'^éuéHil  de  là  ce* 
viderle,  ne  purent  la  retenir.  De  là  s'est  suWfe  la  peHe  de  toute 
rsfWéè*  €>tte  calamité  non-seulemeut  est  sensible  eu  etfe-méme» 
assis  elle  fest  encore  par  les  fimestes  conséquences  qui  en  réiTufte^ 
font  ;  purtîceDetemeul;  ^hms  la  Mauâie,  eom^me  tu  dois  bien  le 
-penser.  Je  ne  puW  t'en  éerire  davantage,  le  couHer  part,  etc. 
(Signé)  DoMmeo. 


Digi 


itEb  b?Google 


Prise  de  GiaoNE. 

Copie  de  la  Lettre  du  Général  de  Division  Piiio,  à  M.  le  Maré^  ' 
ekal  Duc  de  Casûghone,  datéedeFormllaJeS  Décentre  1809* 

J*ai  rhonneur  de  reodre  compte  que  hier,  fi  du  courant,  à 
set>t  heures  du  soir,  en  exécutimides  ordres  de  V.  Ex.,  j'ai  (ait  at- 
taquer et  eolever  le  âiubourg  dit  de  la  mariue  à  demi-portée  de  fusil 
en  avant  de  Gironne,  par  une  partie  des  troupes  de  la  brigade  d« 
général  Mazznchcili  et  par  deux  compagnies  des  Toltigeurs  du  Se 
légère  de  la  brigade  du  général  Fontane. 

L*a4)udaut-commandant  Balabio,  commandant  la  cavalerie  dt 
la  division,  a  commandé  l'expédition,  et  a  attaqué  le  faut>ourf 
par  la  droite  de  TOuya,  et  le  chef  de  bataillon  Perceval  du  1er 
légère»  à  la  tète  d*une  partie  de  son  bataillon,  a  attaqué  par  la 
gauche. 

L*adjudant-commandant  Balabio,  à  la  tète  de  la  troupe,  accom- 
pagné de  mon  aide-de-camp  capitaine  Duplessis,  du  capitaine 
Ollini,  adjoint  à  Tétat-miyor,  et  du  lieutenant  des  chasseurt 
royaux  Curti,  qui  a  été  blessé,  après  avoir  renversé  À  la  baîonnetlt 
les  a?ant-postes  ennemis,  a  enlevé  la  partie  supérieure  du  ftiu- 
bourg  Farme  au  bras,  sous  la  mitraille  et  la  fusillade  de  la 
place. 

Le  chef  de  bataillon  Perceval  a  aussi  enlevé  la  gauche  du  fau- 
bourg sans  la  moindre  hésitation  et  sans  répondre  au  feu  des  deux 
bastions  i^ui  dominent  rentrée  de  la  rivière. 

•Tai  établi  uue  compagnie  de  voltigeurs  du  6e  de  ligne  à  la 
maison  du  moulin,  qui  doit  détacher  un  poste  à  la  maison  «ur  les 
revers  de  la  montagne,  entre  les  forts  et  la  place  :  jes'  deux  com* 
pagnies  du  de  légère  sont  placées  en  réserve  en  avant  de  la  nou- 
velle batterie  du  Mont-Livio,  et  trois  autres  compagi^es  du  1ère 
légère  sont  aussi  en  réierveitu  retranchement  du  poste  des  carabi* 
l^ters. 

Deux  compagnies  d'élite  du  1ère  légère,  une  compagnie  d'élite 
du  5e  et  une  compagnie  d'élite  du  6e  sont  établies  dans  le  iau- 
j>Qurg. 

X^  résultat  de  l'expédition  a  complètement  répondu  aux  désirs 
de  V.  £xc.  ;  la  garnison  doit  être  frappée  de  terreur,  et  la  commit- 
litcation  de  la  place  avec  lea  forts  sera  très-difficile. 
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Je  reBOuvelle  à  V.  Exe  mes  demandet  pour  le  grade  dl^géliéra! 
de  brigade  et  de  commandeur^  la  Courouox^  de  Fer  en  ikreur  da 
Tadjudant  commandant  Balabio»  commandant  la  caralerie  i  pour  la 
décoration  de  commandeur  de  la  Couronne  de  Fer  pour  le  ocdoB^ 
Rouler  da  l^r  légère  ^  de  chevalier  pour  m^  aideTde-caqip'  Div* 
plessis  i  et  la  déc^ratipnde  IaLégion-d*Hofineur  pour  les  c2»e&  da 
iMitaiUon  Perceval  et  Cometti  du  1er  légère* 

Je  me  permettrai  de  saisir  cette  occasion  pour  renout^r  ks 
demandes  de  récompense  que  j*ai  déjà  eu  Thonneur  de  prétenteri 

Vos  aides-de-camp.  Monseigneur,  et  ceux  de  M.  le  général 
Augereau»  qui  sont  restés  avec  moi  aux  avant-postes  pendant  Ytx* 
pédition,  pourront  rendre  compte  de  Tordre  et  de  la  tranquillité 
existant  dans  les  colonnes  agissantes. 

Nous  avons  eu  pendant  toute  la  nuit  une  douzaine  d*lionnnes 
tués  ou  blessés  ^  tous  ka  Espagnols  que  Ton  a  trouvés  dans  le  fiui* 
bourg,  les  armes  à  la  main,  ont  été  tués. 

Le  capitaine  du  génie  Rougieri  a  marché  à  la  tête  de  sa  troupe 
avec  la  compagnie  des  sapeurs  de  la  division. 

Le  bonheur  de  la  division  est  à  son  comble^  puisqa^^i  exécu- 
tant strictement  les  ordres  de  V.  £xc.  nous  avons  été  à  même  d# 
célébrer  Fanniversaire  du  couronnement  du  plus  grand  et  du.  plus 
aimé  des  souverains. 

•Tai  Humneur,  etc. 

(Siipiié)  PlBO. 

Copie  de  la  Lettre  du  Maréchal  Duc  de  Castiglione,  au 
Ministre  de  la  Guerre,  datée  de  Fomella,  le  7  Décembre 
1809. 

Je  m*empresse  d*annoaeer  à  V.  Exe  qxse  je  donnai  bief  IVirdni 
am  général  de  d^vÎMon  Pino^  pouv  iSiive  attaquer  la  redoute  de  la 
ville»  sur  ks  hauteurs  entre  Giromieet  lea  forts,  à  cent  toises  de 
Tun  et  des  autres.  Après  la  prise  du  âmbourg  de  Ja  marine»  dont 
j*ai  rhonneur  de  rendre  compte  à  V.  Exe,  les  troupes  italiennes» 
avec  leur  intelligenee  ovdinaive»  o^t  CBécuté  mes  ctênê  avec  una 
Inravoure  au  delà  de  tout  éloge  -,  et  malgré  le  ftnciolsé  le  ptu»  vif» 
tant  de  Tartilleriddia  la  ville  quedes.fiMrts»-ac»itBu  piruttt  flisiUadi 
des  plus  multipliées»  ces  tronj^tf  antaéci .  de.  la  pkia  viv«  atdtut 
a*ont  point  hésité  on  instant»  et  ont  pris  la  redout«>d'aiM&t«.  ... .  ,' 
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V.Bk.  ^êtn  pHw  i^arHéBlief«ili€ilt1és  détait  dé  cette  Affaire» 
fmUmfp^m  diolotiliigéiiéi^Piiio. 

J'«ra»  également  orIhMiiié  «»  géiiértf  de  brifiide  Attiey»  com« 
tniltfiiiT  ta  tréfipe»  d«r  «iége»  4e  t*emparer  du  faubourg  dé  H 
GiMutiene  ^  le»  mmi^  de  la  Coufédératkui  ont  noutré  un  ■ang'* 
êf^ié  e^  WÊÊt  bravoure  fmrtkuHere  eu  entêtant  ce  faubourg  à  la 
balonnettet  et  s'y  tout  mttMenus  malgré  le  feu  ^ùt  t omimaient  le* 
Ibftset  la* ville.  Cette  expédition  a  fort  bien  coïncidé  avec  celte  du 
généittl'PUio. 

Mbûitteaant  les  htturgét  n*ont  plut  de  communication  enti'eux* 

iiffféevete. 

'    (Signé)  AuGBMAV,  DucdeCatftiglione. 

CcpktkiaZeUre  du  Général  Vioo  eu  Maréchal  Dttc  ié 

Castiglione,  datée  de  FomeUa,  le  7  Décembre  1806. 
■^  ♦ 

J*ai  rhonneur  de  rendre  compte  à  V.  Sx.  qu^eniuite  de  rot  or^ 
émt  laredoute  dite  de  la  vile  a  été  enlevée  d^aitsaut  entre  mbuit  et 
Une  heure. 

Le  chef  de  bataillon  Souase»  du  7e  de  ligne.  Ait  chargé  de 
Vexpédition  avec  une  compagnie  de  carabiniers'  du  1er  légère,  deux 
compagnies  de  grenadiers  du  6e  de  ligne,  de  la  brigade  Mazsu* 
chelli,  1MK compagnie  de  carabMers  du  Se  légère,,  de  la  brigade . 
du  générai  PalombinL 

Les  cinq  compagnies  formèrent  quatre  colonaea  d*attaque  et 
intt  réserve  ;  les  quatre  colonnes  marchèrent  par  échelons,  Tarme 
an  liras,  j«squ*4k  la  hauteur  de  la  redoute.  La  première,  portant  des 
échelles.  Va  escaladé  malgré  une  pluie  de  grenades  i  la  seeobde 
colonne  tournant  la  redoute  par  la  droite,  8*est  présentée  devant  la 
porte,  qui  était  ferméeel défendue  par  uae  pieiéede  quatse  qui  vo« 
inisfait  W«kîtraiMe|  maîa  le  cafitaMe  d*aitl]«cie,  ^ffii,  rnavctaK 
àlatètedecette  coloMUe^  ettaeiwimir'le^chmnp  Mimèflsr  un  pétavd 
àlaportep  ^  est  sautée  pmrplolUé;  un  seooàd  pétavdât  sauterie 
testant* 

Les- deux  aulveiooleiMKsaoulettaîeMt  kl  piemieresi  enin* 
M^meigntsir»  Mim«Bettt4tu*uae.partie  de  la  Uroiipè  entsait  pef  lia 
ffrffte^  Vaut*»  ae  tremnit  d^-  sur  le  perepef,  per  le  moyen  dëé 
éiAyMea<|ùl  antrottveteutuivipeu  ia»|miU|  leaiur  nrayuut-que  IS 
pieds< 


Digitized 


by  Google 


30 

fjeit  q^trt  eolomiM  d«stkiéM  pour  V^mmU  m  tkertst  ^  vm 
coup  de  fasil  pendant  toute  ropératlon.  '      -    ^ 

La  réfenre,  i^acée  ea  bataille  tu  laee  àm  baftion  de  la  Merud 
et  du  chaninde  ronde»  aeommencélafaaiUade»  knnquela  canoii- 
«ade  ée$  babtioDt  et  la  ftUilladf  des  muMde  ta  i^ace  te  dirigeaient 
fur  noa  colonnes.  ,        ' 

Le  feu  de  la  réserve  a  produit  le  iseîlleur  elfctt  pnisquVlle  a  di- 
verti toute  l'attention  de  Fennemi  ;  car  an  nème  moment  j*ai  fldt 
faire  des  itmstes  attaqueaaur  tous  les  forts  et  sur  les  bastions  du  Mer* 
Icadal  j  de  sorte  que  la  garnison  n  été  tdlement  déconcertée»  que 
«es  feux  mal  dirigés*  n*ont  produit  autre  diose  que  d*atoir  par 
hasard  blesaé  cinq  on  six  hommes.  ^ 

L*ex|pédltiqn  s'est  Iriteavee  une  telle  eélérlté»  qu*à  minuit  ma 
tro^]^  eat  pertie  du  lieu  de  la  réunion»  et  à  une  heure  nos  feux 
étaient  d^à  cessés»  et  nous  étions  maîtres  de  la  redoute;  dont  U. 
petite  garnison  ^  été  passée  |m  iU  de  t*epée*  et  où  nous  arons  trouvé 
deux  pièces  de  canon*  dont  Tune  de  l%  et  Vautre  de  4. 

«Tai  fût  laisser  en  garnison  dans  la  redoute  les  deux  compft* 
gnies  des  grenadiers  du  6e»  formant  une-  force  de  eent  vingt  honunea 
environ  ;  j*ai  Ait  aussi  approvisionner  la  redoute  de  400  rations  de 
painsy,  de  viande»  d*eajn-de-vîe  et  d*eau»  dont  je  crois  que  teàe  loi 
forts  doivent  numquer»  et  no  pourront  pai^  actnellemeot  en  avcdr 
trop  fiidlement.  On  a  aussi  sur-le-champ  ^^provisionné  les  piecea 
de  60  coups  chacune»  et  Ton  a  envoyé    12»000  cartoudies  d*ii>f 

Leg^HémlMattsncbelliadlrigéleaopérationa  avec  beaucoup 
d.*ilHkeUigen«e  et  d'actinricé. 

L'id^udanl^^Mmimandant  Dembowald  nVJamais  cessé  un  ins- 
tiuitd^s*oco«per-da«otttceqn*i]  Aillait  pour  réussir^  ât  sorte  que 
leaécheUesi  les  pétarda»  les  vivmsetles  munitlont  se  trouvèrent 
sous  la  main  au  moment  nécessaire. 

fctsoapilNii^eaM^U  àrétaè-mi^or»  Visooiitl  et  Ollini»  sont 
entréadeapsemiem  dans  la  redoute»  ayant  beaucoup  contribué^  aà 
maintien  do.  Voedie  4ans  les  colonnes. 

l<e  chef  de  bataillon  Sfeuisser  d^  7e  de  ligne»  a  conduit  rexpé« 
dîHAn  arec  beattcoop  de  bravoure^t  dMhteUf  gence  :  son  sïdjudant 
MUS  oflhnrr  Citerioo  mérite  de  JHtvanoeai^ene  put  si  bravotkre  pro- 
poncée. 

IitcapiWitt.draitillerie^  B«4aHi  tiMiitié  im  eomrtge  et  un  sa^^ 
teM.digae^  délogea» 
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Le  capiltahie  Rongiéri»  an  génie,  a  trèt-bien  dirigé  les  opéra* 
tioDs  de  ton  arme, 

LechirurgieD*inqorZainbelH,  du  1er  légère,  mérite  d*ètre  ré- 
compensé par  sa  brKvoure  et  son  infatigable  activité. 

Les  capitaines  Del(auie  et  Duplessis,  mes  aides-de-camp,  ser- 
vent arec  un  dévouement  sans  bornes  et  sont  infatigables. 

MM,  Alphonse  de  Chavanges  et  Gros,  vos  aides-de-camp 
qni  furent  présents  à  Texpédition,  rendront  compte  à  votre  excel- 
lence de  1»  célérité  et  de  la  hardiesse  av^ec  laquelle  la  troupe  a 
marché,  seul  mQyen  d'éviter  des  pertes. 

La  troupe  a  monté  les.  échelles  aux  cris  de  m  Vive  rEmpereur 
et  Roi." 

Les  cris  de  joie  de  notre  troupe  présentaient  un  contraste  frap- 
pant av«c  ceux  d*alarme  que  Ton  entendait  dans  la  ville  et  les 
ftnrts* 

^'ai  rhonneur,  Stc 

(Signé)  PiMo,      ^ 


Copie  de  la  Lettre  du  Maréchal  Duc  de  Castiglione  au  Mi- 
;.  nisire  de  ia  Guerre,  datc^  de  Forndla^  le  9  DicembrCj 
1809. 

J'ai  eu  rhonneur  d'annoncer  à  V.  Exe.  que  la  division  itaHenn« 
f.*ètait  emparée  de  la  redoute  de  la  vUk,  et  la  division  d|^  kkConfl^- 
dération,  du  faubourg  de  la  Gironelle,  dans  la  nuit  du  d.  L'ennemi» 
d*après  cela,  voyait  que  toutes  ses  communications  étalent  inter- 
ceptées. Le  7,  à  onze  heures  du  matin,  la  ville  et  les  forts  firent 
une  sortie  générale  et  attaquèrent  vigoureusement  les  postes  qu'ils 
aV^ent  perdus. 

Averti  par  la  fusillade  et  une  vive  canonnade,  je  montai  à  che- 
val, avf»  mon  état-ma^or,  et  me  rendis  à  Palan,  et  j*y  trouvai  le  gé- 
néral de  4i vision  Pino,  qui  avait  &it  marcher  sa  réserve  sur  la  re- 
doute de  la  ville,  qui  formait  le  point  d^ttaque  principal  des  insur- 
gés. Les  deux  compagnies  de  g;«nadiera  du  6e  et  de  légers  italiena 
qui  la  défendaifot,  firent  une  résislance  de  deux  heures  au-des0«f 
de  tout  éloge. 

Le  général  de  brigade  AmeXf  qui  était  en  position  au-deuous 
diu  Montjoui»  se  porta  en  avant.     L*ennenû  étant  pris,  par  sel 
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flancs,  fut  obligé  d'abandonner  son  entreprise,  en  laissant  nn6 
grande  quantité  de  morts,  et  de  rentrer  en  désordre  dans  !• 
ville. 

Le  colonel  Eugène,  qui  agissait  également  sur  le  revers  des  lurta 
du  Connétable  et  de»  Capucins  avec  une  colonne  italienne,  se  joignit 
à  celle  commandée  par  le  général  Amey,  et  ils  enlevèrent  spontané* 
ment  les  redoutes  du  Calvaire  et  du  Chapitre. 

Les  soldats  de  la  Confédération  et  les  Italiens  ont  rivalisé 
de  gloire  dans  cette  belle  journée,  et  se  sont  rendus  dignes  de  la 
bienveillance  de  S.  M.  I. 

Cette  affaire  anéantit  totalement  l'esprit  des  habitants  de 
Girotttie. 

Nous  avons  trouvé  8  pièces  de  canon  dans  les  redoutes,  avec 
approvisionnement  :  notre  perte  est  peu  considérable. 

Je  ferai  connaître  à  V.  Exe  les  olficiers  qui  se  sont  distingués» 
lorsque  j'en  aurai  reçu  les  rapports  particuliers. 

Je  vous  prie  de  recommander  à  la  bienveillance  de  S.  M,  le 
colonel  Eugène  du  6e  italien  ;  le  colonel  brigadier  Gaiter  corn* 
mandant  la  brigade  de  Bcrg  ;  les  capitaines  Candler  et  Erlée,  et 
le  lieutenant  Egelbrecht  du  régiment  de  Wurtzbourg;  les  lieute-» 
nânts  Germer  et  Branner  du  régiment  de  Berg,  et  le  sous  lieutenant 
Gustiniany  du  1er  léger  italien,  qui  se  sont  parfaitement  conduits 
dans  cette  affaire,  et  qui  ont  été  les  premiers  à  entrer  dans  les  re« 
doutes. 

Le  capitaioe  Collet,  de  l'artillerie  impériale,  a  monté  à  Tas- 
sant avec  l'infanterie.  Ce  brave  officier  s'est  occupé  de  suite  ,à  di» 
rîger  le*  bouches  à  feu  contre  rennenii. 

Agréez,  etc. 

(Signé)  AucEREAU,  duc  de  Castiglione. 


Le  maréchal  dnc  de  Castiglione  est  entré  le  1 1 
de  ce  mois  dans  Gironne.  lia  pris  huit  drapeaux, 
2()0  pièces  de  canon,  et  5000  hommes  de  garnison, 
^'oici  la  capitulation  : 


Vol.  XXVIII.  F 
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Capitulation  de  la  Fille  de  Gironne  et  des  FortSy  faite  le  10 
Décembre  1809,  à  Sept  IJeures  du  Soir. 

AvU  1er.  La  garnison  sortira  avec  les  honneurs  de  la  guerre  et 
entrera  en  France  comme  prisonnière  de  guerre. 
Ut  Tous  les  habitants  seront  respectés. 

III.  La  religion  catholique  continue  d'être  suivie  par  les  habi* 
tants,  et  sera  protégée.' 

IV.  Demain  matin»  à  huit  heures  et  demie,  la  porte  du  Secours 
et  celle  d'Arenys  seront  remises  auJt  troupes  françaises,  ainsi  qu€ 
celles  des  forts* 

V»  Demain  matin,  il  Décembre,  la  garnison  sortira  de  la 
place  à  huit  heures  et  demie;  elle  défilera  par  la  pojrte  d^Arenys, 
les  soldats  déposeront  leurs  armes  sur  les  glacis. 

VI.  Un  officier  d*artillerie«  un  du  génie  et  un  commissaire  des 
guerres  entreront  au  moment  où  il  sera  pris  possession  des  porte» 
de  la  ville  pour  la  remise  des  magasins,  cartes,  plans,  etc. 

A  Gironne,  à  7  heures  du  soir^  le  10  Décembre  1809* 

Nous  signons  la  présente  capitulation,  et  nous  promettoift  la 
suivre  en  tout  point. 

(Signés)  GuillavmieWasht,  IsiDoRo  de  la  Mata, 

GVILERMO  MlHAL,  J.    D.    LaYGLESIA,   ttolo- 

nels;  Blas.  DK-FouRNAs,  brigadier  des  ar- 
mées espagnoles,  et  Julien  de  Bolibar, 
brigadier  gouverneur  provisoire. 


Nous  rétablissons  ici  le  début  de  TËxposé  de 
Buonaparté  à  son  corps  législatif,  qui  n*a  pas  été  in« 
séré  dws  notre  dernier  Numéro  et  que  nous  trouvons 
dans  le  Moniteur  qui  Ta  donné,  à  ce.qu'il  paraît,  ex- 
clusivement. Nous  ajoutons  la  réponse  de  Fontanes 
qui  est  sans  contredît  le  meilleur  de  tous  les  orateurs 
que  le  tyran  tient  k  sa  solde.  Lorsque  nous  exami* 
nerons  Fensemble  de  toutes  ces  productions  de  la 
bassesse,  nous  indiquerons  le  nouveau  genre  qui  u  été 
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adopté  par  les  flatteurs  de  Buonaparté  ;  ce  genre 
varie  tous  les  ans  selon  les  projets  qu^il  médite  et  la» 
fiuccès  qu  il  a  obtenus. 

Exorde  de  lEœposé  de  la  Situation  de  P Empire,  au 
1er  Décembre  I8O9. 

M.  le  comte  Montalivet.  Messieurs,  Chaque  ïoU 
que  la  situation  de  TËmpire  a  été  mise  sous  vos  yeux^ 
la  nation  française  avait  compté  de  nouveaux 
trioniphes. 

D'éclatantes  victoires,  de  généreuses  paix,  les 
résultats  des  plus  profondes  combinaisons  politi- 
ques, de  grands  travaux  entrepris,  Tordre  intérieur 
maintenu,  tel  est  le  tableau  qu'ont  eu  à  tracer  tous 
mes  prédécesseurs  ;  c'est  encore  ce  qui  forme  l'his- 
toire de  l'année  qui  vient  de  s'écouler. 

Le  retour  de  «ette  énumération  de  prospérités, 
acquiert  chaque  jour  un  caractère  plus  glorieux  ; 
les  faits  mémorables  d'une  année  peuvent  appartenir 
à  la  fortune,  à  ce  qu'on  nomme  le  hasard,  A  une 
volonté  dont  rien  ne  fait  connaître  encore  la  force 
ou  la  constance,  la  faiblesse  ou  la  versatilité  ;  mais 
ceux  qui  se  renouvellent  toujours  les  mêmes,  sont 
nécessairement  l'œuvre  d'un  génie  et  d'un  bras^ 
également  puissants.  Les  premiers  peuvent  passa- 
gèrement appartenir  à  tous  les  temps  ;  les  au- 
tres fij(;e^t  ces  ères  qui  divisent  le  cours  des  siècles,  et 
qui  subordonnent  une  longue  suite  d'années  à  chaque 
époque  qui  changea  la  face  du  monde. 

Dans  le  cours  de  votre  dernière  session,  vous  ' 
avez  concouru  à  donner  un  nouveau  Code  criminel 
à  la  France,  en  adoptant  les  projets  préparés  au  Con- 
seil-d'Etat,  et  sous  les  yeux  mêmes  de  S.  M.,  source 
nécessaire  de  toutes  les  lois  ;  et  alors  même  l'Empe- 
reur, comme  il  vous  l'avait  annoncé,  réplaçait  sur 
le  trône  de  ]VIadrid  son  auguste  frère  ;  il  forçait  les 
anglais  à  s^  précipiter  vers  leurs  vaisseaux,  et  ûe 
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cessait  de  les  poui-suîvro^  i\\ie  pour  f^e  nipprorîier  du 
centre  de  ses  Etats,  pour  être  })lns  à  portée  d'étudier 
et  d'arrêter  les  projets  de  r Autriche 

(Voyez   le  reste  dans  le  Xuniéro  243). 
Réponse  de  Fontanes. 

31,  le  Président.  Monsieur  le  ministre  de 
rîntérieur,  Messieurs  les  conseîllers-d'Etat,  vous 
étiez  sûrs  d'inspirer  un  grand  intérêt  à  cette  assem- 
blée. Vous  avez  peint  la  gloire  du  monarque  en  re^ 
traçant  les  bienfaits  de  son  administration.  Ce 
n  est  point  assez  pour  lui  d'avoir  vaincu  tant  de 
fois  ses  ennemi^  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  veut 
découi'ager  jusqu'à  leurs  dernières  espérances.  Il 
achevé  en  quelque  sorte  leur  défaite,  en  affermissant 
de  plus  en  plus  son  gouvernement  intérieur. 

il  fallait  que  tout  fût  extraordinaire,  comme 
lui,  dans  les  événements  de  son  règne. 

Autrefois,  après  cjuel(|ues  années  de  guen'c, 
l'épuisement  du  trésor  contraignait  le  vaincjueur  lui- 
m^me  à  demander  la  paix.  Aujourd'hui,  Tentretien 
de  tant  d'armées  n'a  point  interrompu  Famélioratiori 
successives  des  finances. 

Autrefois,  le  signal  de  la  guerre  suspendait 
tous  les  établissements  utiles  et  les  monuments  na- 
tionaux où  s'imprime  la  magnifucnce  des  rois. 
Aujourd'hui,  les  villes  s'embellissrnt  de  tontes  jKUts. 
On  dirait  que  ce  peuple,  si  torrihle  «'ni-dehors,  ne 
s'occupe  au-dedans  cju'à  préparer  le  siècle  de  la  paix, 
des  arts  et  des  fêtes. 

p]nfin,  la  guerre  a  dans  tous  les  temps^  afTaîMî 
la  farce  des  lois  et  de  la  police.  Aujourd'hui,  la 
police  la  plus  sage  et  la  plus  vigilante  maintient  la 
sûreté  publique.  On  voit  disparaître  avec  le  fléau 
de  la  mendicité,'  tous  les  fléaux  et  tous  les  désordres 
qu'il  traîne  à  sa  suite. 

Cette  influence  d'une  bonne  adjnînistration  s'est 
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fait  sentir  au  moment  même  on  le  prince  était  absent, 
Il  animait  et  contenait  tout  à  tiois  cents  lieues  de 
la  frontière-  Dès  que  l'Anglais  a  paru,  la  France 
toute  entière  a  pris  subitement  les  armes.  Dès  qu'il 
afiii,  elle  les  a  déposées  avec  une  égale  promptitude. 
Admirable  dans  son  mouvement,  non  moins  admi- 
rable dans  son  repos,  elle  a  fait  voir  à  l'Europe  l'é- 
nergie et  la  sagesse  qui  caractérisent  une  grande  na- 
tion. Elle  a  montré  ce  qu'elle  peut  sous  la  main 
toute  puissante  qui  la  précipite  ou  la  modère  à  son 
gré. 

Tel  est,  Monsieur  le  ministre  de  l'intérieur,  le 
grand  tableau  que  vous  avez  mis  sous  nos  yeux. 
Vous  ne  pouviez  mieux  louer  le  souverain  qu'en  ra- 
contant sa  propre  vie.  On  a  dit,  de|)uis  long-temps 
aux  orateurs,  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  grand  que 
ses  actions  simplement  racontées.     On  doit   ajouter 

Ïu'il  n'y  a  rien  de  plus  éloquent  que  ses  paroles. 
Test  en  les  répétant  avec  fidélité,  qu'on  peut  le  mon- 
trer dans  toute  sa  gloire.  Combien  nous  étions  émus 
en  l'écoutant  la  dernière  fois,  quand  il  désirait  de 
vivre  trente  ans  pour  servir  trente  ans.  ses  sujets  t  Ja- 
mais parole  plus  royale  i*  est  sortie  du  cœur  d'un 
grand  roi.  La  royauté  n'est,  en  effet,  que  le  plu» 
saint,  le  plus  utile,  le  plus  éminent  de  tous  les  ser- 
vices :  elle  ne  fut  instituée  que  pour  le  bonheur  <lu 
genre  humain.  Heureux  le  prince  qui  connaît  si 
bien  ses  devoirs  et  sa  dignité,  et  les  exprime  avec 
tant  de  noblesse!  Quel  Français  ne.  forme  aujourd'hui 
le  même  vœu  que  le  sien?  Oui  ;  qu'il  vive  ti'ente  ans; 
qu'il  vive  plus  encore  ;  une  vie  si  précieuse  ne  peut 
trop  se  j)rolonger  ;  et  puisque  tous  les  prodiges  sem- 
blent réservés  à  lui  seul,  espérons  qu'un  règne  si  mé- 
morable surpassera  tous  les  autres  par  la  durée, 
comme  il  les  surpasse  tous  par  la  puissance  et  par  la 
grandeur  I 
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ANECDOTES  JÊTRANGERES. 

t 

Buonaparté  a  rendu  un  nouveau  décret  sur  lea 
prix  décennaux,  L'épeque  de  leur  distribution  est 
remise  au  9  Novembre  1810.  Le  nombre  des  prix 
est  beaucoup  augmenté  :  il  y  en  aura  quatre  pour  les 
sciences  physiques  et  mathématiques^  un  pour  la 
biographie,  un  pour  la  comédie,  un  pour  le  poème 
didactique,  un  pour  une  traduction  en  vers,   deux 

Kur  la  peinture,  deux  pour  la  sculpture,  un  pouii 
rt  typographique.  Le  jury  motivera  ses  jugements 
sur  les  ouvrages  soumis  au  Concours,  et  en  indiquera 
les  défauts.  Le  rapport  sera  discuté  devant  les 
quatre  classes  de  Tlnstitut.  Il  sera  imprimé  avec  ]ea 
observations  des  classes  ;  ensuite  le  Corse  pronon^» 
cera. 

Le  Mercure  de  Sauahe  publie  les  détails  suivants 
sur  le  voyage  du  Roi  de  Wurtemberg.  C'est  à  Eper- 
nay  que  ce  prince  a  quitté  Fincognito  sous  lequel  il 
voyageait.  Il  fut  reçu  dans  cette  ville  par  le  général 
Nansouty,  remplissant  les  fonctions  du  grand-écuyer. 

A  Meaux,  il  fut  reçu  par  Tarchitrésorier.  L'évè- 
que  de  cette  ville  et  les  autorités  constituées  le  ha- 
ranguèrent. Le  palais  épiscopal  où  il  était  logé 
kv(ut  été  illuminé. 

Le  1er  Décembre,  il  se  rendit  à  Paris  dans  les 
voitures  de  la  cour  de  Buonaparté.  Il  descendit  au 
palais  nommé  le  Petit-lAixembourg,  où  il  fat  reçu 
par  le  grand-mattre  des  cérémonies,  comte  de  Ségur, 
et  des  chambellans  finançais  nommés  pour  faire  le 
service  auprès  de  lui. 

A  trois  heures,  Bcmaparté  est  venu  lui  faire 
une  visite;  il  l'a  reçu  sur  l'escalier.  Ils  s'embrassèrent 


Digitized 


by  Google 


4r 

afiucalementy  et  eurent  ensemble  uni  entretien  tête  à 
tête* 

Peu  de  temps  i^rès^le  prince  rendit  à  Napoléon 
Ba  visite.  Le  même  soir,  le  roi  alla  an  palais  £o^ 
gène  voir  Jérôme  et  la  reine  de  Westpbalie^  qui  le 
reçurent  de  la  manière  la  pins  tendre  au  moment  oh 
S.  M.  sortait  de  sa  voiture* 

Buonaparté  accompagné*  du  roi  de  Saxe,  de  Je  ^ 
rôme  et  aHortense  est  allé  visiter  les  travaux 
qu'on  exécute  à  la  manufacture  de  porcelaine  de 
âevres.  Ces  travaux  (presque  tous  ordonnés  par  lui) 
consistent  principalement  en  deux  grandes  tables,  re- 

{présentant.  Tune  les  portraitsdes principaux  chefs  de 
a  Grande-Armée,  pemts  par  Isabey  ;  Vautre,  les  por- 
traits des  plus  grands  capitaines  de  rantiquité,  peints 
par  Paxaut  ;  en  uo  beau  service  pour  Éuonaparté^ 
et  qui  offi^  les  vues  des  principaux  lieux  qu'il  a  visités, 
dei  monuments  qu'il  a  fait  élever,  etc. 

La  pi^emiere  tragédie  qui  sera  repiésentée  an 
Théâtre-Français  est  intitulée  Phihpémen.  On 
doit  aussi  y  jouer  incessamment  une  comédie  en  trois 
actes,  intitulée  le  Prisonnier  en  P'^Cffoge.  On  répète 
an  théâtre  de  TOdéon  une  comédie  nouvelle  eu  cinq 
actes  et  en  prose,  intitulée  t  Alcade  :  elle  est  attri- 
buée à  l'un  des  premiers  auteurs  comiques  de  Paris. 

L*£mpereur  François^  le  2  Décembre,  assista 
au  spectacle,  o^  le  prince  de  Lobkowitz,  l'un  des 
directeurs,  lui  a  présenté  nue  pièce  de  vers,  dans 
laquelle  on  Remarque  la  phrase  suivante  :  ^^  Eloignez 
"  de  nous  la  trahison  et  le  faux  mérite." 

Un  des  journaux  de  Berlin  contient  l'anecdote 
suivante  : 

Il  existe  en  Russie  une  société  d'économie  rurale, 
dont  M.  de  Kotzebue  est  le  secrétaire.  Cette  société 
avait  Êdt  venir  d'Angleten-e  plusieurs  nouveaux  ins-* 
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tmments  d^agrîculture,  d'invention  anglaise.  La 
vaisseau  qui  transportait  ces  objets  en  Russie  tomljâ 
dans  les  mains  des  Anglais,  et  fut  déclaré  de  bonne 
prise.  M.  ûe  Kotî^bn(^  en  étant  informé,  écrivît  à 
ramiral  Saumareznne  lettre  dans  laquelle  il  le  priait 
de  remarquer  *^  que  ces  instruments  étaient  une  pro- 

{)riété  particulière  ;  il  ajoutait' que  le  bût  de  ceux  qui 
es  avaient  fait  venir  en  Russie,  était  de  servir  Fhu- 
manité  en  répandant  des  inventions  utiles,  et  qui  fofit 
honneur  à  la  nation  anglaise  ;  qu'enfin  lui,  Kotzebuë, 
se  flattait  d'autant  plus  d'en  obtenir  la  restitution^ 
qu'étant  auteur  de  beaucoup  de  pièces  de  théâtre, 
représentées  à  Londres  avec  succès,  il  pourrait  se 
croire  quelque  mérite  au^'  yeux  des  Anglais."  L'ami- 
ral Saumarez  a  fait  rendre  les  instruments  d'agricul- 
ture, et  en  a  accompagné  rcnvcà  d'une  lettre  pour  M. 
de  Kotzebuë.  L'amiral  lui  dit  qu'il  se  fiiit  un  plaisir 
d'autant  plus  grand  de  restituer  ces  objets,  qu'il  y 
trouve  une  occasion  de  payer  une  dette  de  sa  nation 
dont  il  n*avait  aucune  connaissance,  et  de  témoi- 
gner à  M.  de  Kotzebuë  la  reconnaissance  de  ,ses  com- 
patriotes pour  les  pièces  dont  il  a  enrichi  le  théâtre 
anglais^  possède  un  assez  grand  nombre. 

Le  13  Décembre,  l'ex-Grand-Duc  de  Wurtem- 
berg est  venu  visiter  Versailles. 

Il  est  descendu  directement  au  château,  a  \nsité 
successivement  le  palais,  la  manufacture  d'armes,  le 
gi'and  et  le  petit  Trianon,  et  y  a  reçu  les  hommages 
des  principales  autorités  du  département. 

Il  était  accompagné,  dans  cette  visite,  de  M.  le 
comte  de  Ségur,  grand  maître  des  cérémonies  ;  de 
M.  Daru,  intendant-géuéral  de  la  maison  de  Buona- 
parté  ;  de  deux  des  chambellans  ;  de  M.  le  générai- 
sénateur  Klein,  gouverneur  des  deux  Triimuns  ;  «de 
M.  Laumond,  conseiller  d'Etat,  préfet  de  ce  départe- 
ment^ et  de  plusieurs  autres  ofticiers  du  palui?. 
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VARIÊljÈS  POLITIQUES- 

La  cooronne  de  Hongrie  qui  avait  été  trans* 
portée  de  Bude  à  Erlati,  ao  mois  de  Juillet  dernier^ 
a  été  déposée  par  M*  le  baron  SpleJoni  de  Mihaldy^ 
premier  garde  de  la  couronne^  dans  le  trésor  du  châ- 
teau^ après  la  vérification  qui  en  a  été  faite  suivant 
Tusage. 

Lorsque  les  grenadiers  à  cheval  et  Tartillerie 
de  la  garctô  de  Buonaparté  sont  entrés  à  Munich^ 
on  leur  a  fait  raccueil  le  plus  distingué.  Le  Roi  a 
admis  à  sa  table  tous  les  généraux  et  officiers  supé- 
rieurs de  ce  corps  qui  est  bien  digne  de  garder  un 
usurpateur. 

On  mande  de  Laybacb^  queTintendant  français 
dans  la  Camiole  a  annoncé  au  gouvernement  pro^ 
visoire^  que  Napoléon  avait  fait  à  cette  province  la 
remise  de  la  contribution  de  deux  millions  500  mille 
firancs  qui  lui  avait  été  imposée  par  k  prince  vice- 
rm  ;  mais  quelle  serait  obligée  oe  payer  celle  de  15 
minions  260^000  francs  imposée  par  les  exacteurs 
du  tyran.     Quelle  faveur  I 

On  a  transporté  depuis  peu  de  Dantzick  prèsde 
300  pièces  de  canon^  des  boulets  et  d'autres  muni- 
tions de  guerre  qm  ont  été  prises  sur  les  prussiens^ 
Il  reste  encore  dans  cette  ville  au-delà  de  300  ca- 
nons. 

On  lit  Tarticle  suivant  dans  un  journal  de  la 
Suisse: 

'^  Son  Excellence  M.  le  landatoman  de  la 
Suisse  a  adressé  aux  états  une  circulaire^  en  date  du 
30  Octobre,  dans  laquelle  il  leur  donne  communia 
Vol.  XXVIIL  G 
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cation  des />r^Wûfw/e,y  invitations  que  lui  fait  de  non- 
veau  Fambiassadeur  de  France  tJt accélérer  le  recrute- 
meiît/* 

Un  autre  jouiTi al  de  la  Suisse  rapporte  que  le 
canton  de  Lucerne  rappelé  tous  les  individus  qui 
fiont  au  service  des  insurgés  espagnols,  sous  peine  de 

Eerdre  leur  droit  de  citoyen   et  de  confiscation  de 
turs  biens  en  cas  de  désobéissance. 

Son  Altesse  le  Prince  Frédéric  de  Hesse,  che- 
valier de  rOrdre  de  FEléphant,  commandant  en 
chef  une  division  de  Tarraée  de  Norwége,  a  reçu  ordre 
du  Roi  de  prendre  séance  et  rang  dans  la  commis- 
sion intermédiaire  de  la  Norwége,  immé^liatement 
après  S.  A.  le  feld-maréchal  Prince  Christian  Au- 
guste de  Schleswig-Holstein-Sonderbourg-Augus- 
tenbourg. 

L'usurpateur  a,  dit-on,  nommé  une  coniiiiisisîon 
composée  de  trois  ecclésiastiques,  à  la  discussion 
desquels  seront  soumises  des  affaires  de  la  plus  haute 
importance.  Ce  sont  MM.  Duvoisin,  évoque  de 
Nantes,  Jauffret,  évêquô  de  Metz,  et  M.  Emmery. 

Le  Pape  réside  toujours  à  Savone.  M.  Fontana, 
supérieur  dun  ordre  religieux  à  Rome,  est  parti  de 
Paris  pour  se  rendre  près  de  Sa  Sainteté. 

Il  se  confirme  que  le  corj)S  législatif  dé  Buôna- 
partésera  présidé  à  l'avenir  par  un  grand- dignitaire 
de  la  couronne.  On  croit  que  ce  sera  Talleyrand 
ou  Cambacérès. 

On  assure  que  le  dernier  Roi  de  Suéde  Gus- 
tave-Adolphe a  obtenu  sa  liberté,  à  la  condition  qu'il 
irait  avec  sa  famille  s'établir  à  Baden,  oà  il  jonîra 
d'un  revenu  d'environ  500,000  fr.,  provenant  prin- 
cipalement d'un  caj)ital  qu'il  avait  précédemment 
placé  dans  les  fonds  d'Angleterre.  Ce  Prince  est 
arrivé  à  Carlscrone:  les  journaux  de  Tusui-pateur 
disent  que  son  départ  n'a  pas  excité    le  moindre 
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mouvement  dans   son  pays.      (Tant    pis  pour  les 
Suédois.) 

Plusieurs  villes  de  France  ayant  demandé  si 
elles  pouvaient  être  autorisées  à  rétablir  leurs  an-s 
çîennes  armoiries.  Une  délibération  du  conseil  du 
sceau  des  titres  a  ainsi  résolu  If^  question, 

1*".  Lçs  conseils  municipaux  peuvent  présenter 
des  projets  d'armoiries,  et  y  reproduire  une  portion 
dç  l'ancien  blason  des  villes. 

2^.  Les  pièces  d'armoiries  qui,  comme  Taigle  et 
les  abeilles,  appartiennent  aux  armes  et  aux  ensei- 
gnes de  Tempire,  et  ne  peuvent  être  concédées  que 
du  propre  mouvement  de  l'Empereur,  ne  doivent 
pas  entrer  dans  la  composition  des  projets  d'armoi- 
ries présentés  par  les  villes. 

3**.  Les  couronnes  qui,  de  leur  nature,  sont  in- 
cpmmunicableSj  comme  la  souveraineté  dont  elles 
sont  Temblême,  doivent  également  être  exclues,  ainsi 
que  les  pièces  qui  enti-aient  autrefois  dans  les  armoit- 
ries  de  l'ancienne  dynastie  française,  ou  qui  potitr 
fai|snt  rappeler  la  sujétion  récente  à  une  domination 
étrangère  de  quelques  départements  nouvellement 
réunis,  i 

Toutes  les  dispositions  sont  faites  à  Bayonne 
pcNir  la  réception  de  Buonaparté.  La  garde  d'hon- 
neur à  pied  et  à  cheval  est  de  nouveau  en  activité  ; 
elle^s'exerce  presque  tous  les  jours  au  maniement 
des  armes. 

Le  maire  de  Bayonne  vient  de  publier  une 
proclamation,  par  laquelle  il  annonce  un  nombreux 
passage  de  troupes  qui  se  rendent  en  Espagne.  Déjà 
20  à  20,000  hommes  sont  annoncés  comme  devant 
passer  du  1er  au  15  Décembre.  Les  habitants  sont  in- 
vités à  recevoir  les  militaires  avec  autant  de  zèle  que 
par  le  passé.  Il  n'est  ici  personne,  disent  les  jour- 
fiaux  du  tyran,  qui  ne  remplisse  cette  tâche  avec 
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plaisir.     Il  nous  tarde  que  nos  phalanges  mettent 
un  terme  à  Tanarchie  qui  désole  nos  voi9in8  les  Es- 
pagnols. 

Le  duché  de  Varsovie  réuni  à  la  nouvelle  Gal- 
licie  et  au  cercle  de  Zamose,  contient  actuellement,  y 
compris  les  alentours  de  Cracovie^  plus  de  quatre 
jniUions  d*âmes,  et  surpasse  en  population  les 
Tovaumes  de  Bavière,  de  Wurtemberg,  de  Saxe,  de 
Westphalie  et  le  grand-duché  de  Berg.  La  Ba- 
Tiere  ne  compte  que  trois  millions  248,009  habitants, 
le  Wurtemberg  un  million  181,440,  la  Saxe  près  d^ 
deux  millions,  la  Westphalie  deux  millions  et  le 
duché  de  Berg  un  million. 

On  sait  ciue  la  toardm  Vienne,  avait  avancé 
trois  millions  ae  florins,  en  billets  de  banque,  à  des 
maisons  de  commerce  de  Trieste,  pour  les  tirer  tle 
rembarras  oh  les  avaient  mises  les  malheureuses 
spéculations  en  marchandises  coloniales.  On  ignore 
enco|%  ce  qui  a  été  décidé  dans  le  traité  de  paix,  re^ 
lativement  à  cette  somme*  Le  grand  crédit  dont 
plusieurs  maisons  de  Trieste  avaient  joui  jusqu^à 
ce  jouTy  auprès  des  banquiers  de  cette  viRe,  com^ 
Tnence  naturellement  à  baisser  depuis  les  derniers 
événements.  Les  intérêts  de  l'emprunt  fait  par  FA  a- 
triche  à  Francfort,  recommencent  à  avoir  courç  ; 
mais  le  paiement  s^en  fait  d'après  le  cours  ordinaire 
de  la  place  de  Vienne. 

D'après  des  lettres  authentiques  de  Sarajewo, 
les  grecs  avaient  organisé  une  conspiration  que  la 
p«sillanimité  et  le  manque  de  munitions  ont  fait 
échouer.  En  conséquence,  un  CTand  nombre  de 
grecs  ont  été  arrêtés,  et  transportes  dans  les  forte- 
resses de  Banjaluka,  Berbier,  Dubiza,  Novi  et  Ko* 
saraz  où  ils  sont  jngés  et  exécutés.  Jovan  Janschich^ 
chef  de  la  conspiration,  a  été  la  première  victime. 
Plusieurs  de  ces  malheureux  ont  été  empalés  vivants 
et  exposés  sur  les  remparts.    Sur  Tordre  d^^g^*p 
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4e  Travàik^  on  étaUitpar  mesure  de  précaation  un 
camp  à  Maschieh. 

Des  lettres  postérieures  annoncent  qne  les  ,ar* 
restatioDs  et  les  exécutions  continuent*  Le  com* 
mandant  de  Berbier  se  distingue  par  sa  cruauté* 
Il  résulte  des  aveux  des  coupables  que  quelques 
membres  du  clergé  sont  entrés  dans  la  omspiration^ 
et  on  craint  que  tout  ce  corps  n'en  seit  victime. 

Le  pacha  de  Tr^vnik  a  fait  donner  par  le  Beg- 
lerbey  de  Banjaluka^  aux  capitaines  Mustapha  et 
Bacho,  Tordre  d'aller  avec  leurs  corps  renforcer  Tar- 
laiée  qui  se  trouve  sur  la  Drina. 


Proclamatioit. 

Le  Général  Gouverneur  de  Zara  et  Commandant  en 
Dabnatie* 

Peu]^e  de  k  Dalmatie  ! 

Vous  connaissez  la  paix  que  les  victoires  de  Napoléon- 
le-Grapd  ont  rendue  glorieuse  pour  les  peuples  soumis  à  sou 
empire  :  vous  connaissez  donc  les  malheurs  que  voti^  in- 
mbordination  et  votre  désobéissance  pourraient  attirer  sur 
vous. 

Le  général  commandant  l'armée  autrichienne  vous  % 
luv-mème  exhortés  à  la  soumission  et  à  Tobéissance.  Songe? 
bien  qu'il  n'y  a  de  salut  pour  vous  que  dans  la'  clémence  de 
votre  souverain.  Efforcez-vous  de  la  mériter^  en  efiâçant, 
par  une  meilleure  conduite^  le  souvenir  de  vos  fautes  passées, 
et  en  rejetant  tout  mauvab  conseil,  qui  ne  peut  vous  être 
donné  que  par  des  gens  qui  n'ont  ni  grâce  ni  pardon  à  es* 
pérer. 

Si  vous  obéissez  aux  lois  qui  régissent  la  province  ;  si 
enfin,  par  la  sagesse  de  votre  conduite,  vous  vous  rendez  de 
nouveau  dignes  de  faire  partie  de  la  nation  Dalmate  restée 
fidèle;  je  serai  le  premier  à  implorer  votre  pardon  auprès  de 
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S.  M.  rEmpçreur  pt  Roi,  et  j'ose  me  flatter  que  S.  M.  I.  ne 
me  refusera  pas  la  douce  consolation  de  voui»  aiuioucer  le? 
effets  de  sa  clémence,  alors  que  je  pourrai  lui  dire  que  vous 
vous  en  êtes  rendus  dignes  en  reconnaissant  vos  erreurs  et  ei> 
vous  soumetCant  à  ses  lois. 


Z&ra,  10  Novembre  1 809. 


Baron  de  Maureilhan, 


Ordre  du  Jour^ 


Le  général  gouverneur  de  Zara  et  commandant  en  D^lr 
matie,  considérant  que  pendant  lé  séjour  de  Tarrnée  autri- 
chienne en  Dalmatie,  toutes  les  administrations  civiles  ont 
été  détruites  dans  les  différentes  villes  de  la  province  ;  qu'une 
partie  des  habitants  ontéte  é^^ai^^m  point  de  seconder  les 
projets  de  cette  armée  ;  considérant,  en  outre,  que  l'autorité 
civile  ne  peut  être  rii^tégrée  dans  ses  attributions  ni  re- 
prendre son  cours  administratif  qu'à  Taîde  dç  l'i^rmée,  or- 
donne ce  qui  suit  : 

1^.  Toute  la  province  de  Dalmatiç  est  déclarée  en  ét^t 
de  siège. 

2*^.  Les  autorités  civiles  qui  n'ont  pas  été  dissoutes  du- 
rant le  séjour  de  l'armée  autrichienne,  dépendront  de  l'auto- 
rité militaire,  lui  rendront  compte  des  mesures  par  elles 
Jïrises  pour  le  maintien  de  la  tranquillité  dans  les  pa^r^  dont 
'administration  leur  est  confiée,  et  seront  immédia temenl 
subordonnées,  pour  tout  ce  qui  concerne  cette  administra- 
tion, aux  commandants  militaires  des  arrondissements  res- 
pectifsi 

S''.  Les  autorités  civiles  des  pays  occupés  par  les  Aif- 
trichiens,  seront  changées  aussitôt  que  les  troupes  françaises 
auront  repris  possession  de  ce  pays. 

4°.  11  y  aura  un  commissaire-général  du  gouvernement 
militaire,  lequel  sera  rintermédiaire  entre  le  gouverneur-gé- 
néral et  les  autorités  civiles  et  judiciaires.  M.  Psalidi,  com- 
missaire des  guerres  du  royaume  d'Italie,  est  nomme  com- 
missaire-généi*âl  du  gouvernement  militaire  ;  ses  fouettions 
comprendront  aMssi  celles  ^ie  la  police  générale,  telles  qu'elles 
ont  été  déterminées  par  le  décret  qui  a  déclaré  la  place  d^ 
Zara  en  étal  dp  siège, 
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Il  y  a  quelque  temp  qu*aii  snjet  dé  Taitesta^ 
tion  de  quelques  contreDandiers  sur  les  frontières  de 
la  Hollande  un  journal  hollandais  accusa  le  consul 
de  Daunemarc  de  les  avoir  favorisés.  Le  Mercur# 
d'Altona  contient  à  ce  sujet  la  déclaration  suivante  : 

"  Une  gazette  hollandaise,  du  1 7  Novembre, 
m'accuse  d'avoir  été  la  principale  cause  d'un  mouve- 
ment séditieux  qui,  selon  cette  gazette,  aurait  eu  lien 
près  du  village  de  Klostcr-Munningcn,  le  6  du 
même  mois. 

"  Forcé  de  répondre  à  cette  inculpation  calom- 
nieuse, je  déclare  que  "  j'ai  fait  consigner  chex 
MM.  Braunsber^  et  compagnie,  à  Amsterdam,  un 
prix  de  vingt-mille ^orinSj  pour  être  délivré  sur-le-^ 
champ  à  celui  qui  pourra  fournir  la  preuve  juridique 
que  moi,  ou  quelqu'un  des  miens,  ait  eu  part  à  un 
mouvement  séditieux  quelconque,  soit  directement^ 
•oit  en  le  provoquant  ;  que  je  me  sois  trouvé  une 
seule  fois  dans  ma  vie  à  Gretsyhl,  ou  à  un  autre  en- 
droit, parmi  ceux  qui,  en  Ostirise,  portent  le  nom 
de  Syhl,  ou  dans  le  village  de  Rloster-Munniagen  : 
enfin,  qu'à  l'époque  indiquée,  je  me  sois  seulement 
trouvé  en  Osttrise  et  sur  le  territoire  hollandais." 
Brème,  le  21  Novembre  1800. 

(Signé)  "  KuLENKAMP, consul  de  Dwemarck." 

Les  lettres  d'Augsbourg  annoncent  que  le  calme 
n^est  point  encore  rétabli  dans  le  Tyrol.  Quelques 
scènes  sanglantes  ont  eu  lieu  de  nouveau  dans  les 
environs  de  Trente  et  de  Merian.  La  communica- 
tion entre  Botzen  et  Brixen  est  interceptée.  Les 
insurgés  ont  arrêté  3  courriers  et  se  sont  emparés 
d'une  valise.  Le  chariot  de  poste  qui  était  parti  le 
1er  Décembre  d'Augsboui^ç  pour  Inspruck  n'a  pu 
aller  que  jusqu*à  Fussen.  Une  troupe  de  gens  armés 
s'est  fait  voir  entre  Inspruck  et  Reyty. 

L'année  polonaise,  qui  pendant  la  guerre  était 
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Mus  les  ordres  immédiats  de  Napoléon,  reçoit  de 
fionveau,  depuis  la  conclusion  de  la  paix,  les  ordréi 
directs  du  Roi  de  Saxe.  Le  Prince  Poniatowsk]^ 
Vfent  d^envoyer  le  comte  Arthur  Potocki,  son  adju- 
dant, en  courrier  à  Fans. 

Le  différend  qui  s'est  élevé  entre  la  Russie  et 
TAutriche,  au  sujet  de»  400  mille  âmes  que  la  se- 
conde de  ces  deux  puissances  cède  à  la  première  dans 
la  vieille  Gallicie,  sera  décidé  à  Pétersbourg.  Ce 
différend  consiste  en  ce  que,  suivant  Fusage  russe, 
on  ne  t^ompte  dans  les  dénombrements  d*un  pays  que 
les  hommes,  et  que,  selon  Fusage  usité  en  Autriche 
et  dans  les  autres  gouvernements  de  FEurope,  on 
comprend  spus  le  nom  d^habitants  les  individus  des 
deux  sexes.  On  dit  que  la  Russie  recevra  dans  li 
vieille  GaBicie  les  salines  de  Bolechow  sur  le  Dnies* 
ter,  ainsi  que  les  mines  de  fer  de  Skale,  situées  entre 
les  fleuves  de  Stry  d'Oriwa,  dans  le  cercle  de  Stry, 

Les  journaux  du  tyran  prétendent  que  les  ré^ 
êuhats  de  la  bataille  d'Occana  ont  produit  à  Séville 
et  dans  quelques  provinces  du  midi  la  plus  vive  agir 
tation.  Les  mis  y  crient  à  la  trahison,  les  autres  ac-- 
cusent  Fignorance  de  leurs  chefs:  la  plupart  se  mon- 
trent ouvertement  las  de  Fimpuissance  de  la  Junte« 
Ils  ajoutent  qu'efirayée  des  cris  qui  s'élèvent  contr'- 
elle  de  toutes  parts,  elle  en  est  réduite  à  provoquer 
sa  propre  dissolution,  seul  moyen  qui  lui  reste  d'é* 
chapper  aux  ressentiments  pubUcs,  comme  à  ees  di* 
visions  intestines.      « 

Les  journaux  d*Hollande  observent  que  Louis 
jouit  de  la  meilleure  santé,  et  voit  presque  tous  les 
jours  son  frère.     Une  légère  indisposition  Favait  em- 

giché  d'assister  à  la  cérémonie  qui  a  eu  lieu  à  Notre* 
ame  ;  mais  il  s'est  trouvé  à  la  fête  biîllaute  que  Ifl^ 
ville  de  Paris  a  donnée  à  Buonaparté. 
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Diaprés  ce  qu  oa  apprend  de  Constantinople^  il 
parait  que  Ton  n'y  est  paa  aussi  inquiet  qu'onjKïur- 
rait  le  croire  sur  les  progrès  des  llusses.  long- 
temps ayant  qu  ils  eussent  recommencé  les  hostilités^ 
le  ministère  ottoman  prévoyant .  bien  que  l'ennemi 
pourrait  avoir  des  succès  sur  la  ligne  du  Danube^ 
avait  pris  des  mesures  telles  que  les  Russes  ne  pour- 
ront pénétrer  au  cœur  de  l'Empire  sans  éprouver  de 
grands  obstacles,  et  sans  être  obligés  à  faire  de  péni- 
bles efforts.  Les  pVincipcdes  forces  ottomanes  se  ras-^ 
semblent  près  d'Andrinople. 

L'armée  autrichienne  était  composée  de  63  ré^ 
ffiments  d'infanterie  de  ligne,  et  de  17^  régiments  de 
fircmtieres.     Ceux  des  premiers  qui  étalent  en  garni- 
3oii  dans  les  provinces  récemment  cédées  par  le  traité 
de  paix,  sont  supprimés,  au  tiombre  de  huit.     Ce 
sont  les  r^ments  de  Rdski,  Wurtzboui^g,  Stein, 
Chasteller,  Devaux,  Ferdinand-Wurtemberg,  Simbs- 
chen  et  Reuss-Greitz.     Les  six  régiments  de  fron* 
tîeres  qui  étaient  dans  la  partie  de  la  Croatie  égale- 
ment cédée,  sont  aussi  licenciés.    Les  r^ments  d'in-> 
fanterie  et  de  cavalerie  qui  sont  conservés,  dmvent 
être  complétés  par  de  nouvelles  recrues.     La  cava* 
lerie  a  fait  beaucop  moins  de  pertes  que  Vinfanterie; 
cependant  trois  régiments  de  hnlans  ont  été  presque 
réduits  à  rien,  soit  par  la  désertion,  soit  par  ce  qu'ili 
ont  perdu  sur  le  champ  de  bataille.     Les  quatre  ré- 
giments d*artillerie  de  campagne,  qui  ont  combattu 
lors  des  terribles  journées  d'Ëssling  et  de  Wagram^ 
ont  aussi  beaucoup  souffert.   Nos  artilleurs  nomment 
cette  dernière  guerre,  la  guerre  des  canons  :  en  effet, 
jamais  dans  les  précédentes  on  n'avait  fait  agir  autant 
d'artillerie  de  part  et  d'autre.     A  la  bataille  de  Wa- 
gram,  la  garde  impériale  française  avait  seule  60  ca- 
nons ou  obusiers  lorsqu'elle  attaqua  l'aile  droite  dç 
l'armée  autrichienne,  au  moment  où  celle-ci  voulait 
pénétrer  à  Enzersdorf. 
VoL.XXVIIL  ^n        ^ 
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Le  brnît  de  la  mort  du  fameux  André  Hofer 
s'est  répandu  en  Allemagne  :  tous  les  journaux  le  ré- 
pètent ;  tous  s'accordent  à  dire  que  c'est  à  Passeyer, 
dans  sa  propre  maison,  que  ce  chef  d'insurgés  a  péri 
les  armes  à  la  main.  Les  troupes  bavaroises  et  fran- 
çaises ont  rasé  sa  maison.  Cependant  il  n'y  a  rien 
d'officiellement  connu  à  cet  égard. 

La  contribution  de  50  millions  de  francs  que 
l'Autriche  a  dû  payer  à  la  France,  a  été  acquittée  en 
ducats  d'argent  et  en  souverains  d'or. 

Les  enquêtes  sur  la  conduite  des  commandants 
de  place  et  des  officiers  de  l'armée  prussienne  parais- 
sent enfin  être  terminées.  On  cite  les  sentences  sui^ 
vantes  :  Le  colonel  d'Ingersleben  est  condamné  à  être 
fusillé  ;  mais  il  se  trouve  depuis  long-temps  hors  des 
Etats  prussiens.  Le  lieutenant-général  comte  de 
Wartensleben  est  privé  de  ses  ordi'es  et  dignités^  ses 
biens  sont  confisqués  ;  il  sera  confiné  dans  une  for- 
teresse pour  le  reste  de  ses  jours,  et  n'aura  que  4  gros- 
chen  par  jour  pour  son  entretien.  Le  général  Lecoq 
est  cassé,  et  condamné  à  20  ans  de  prison.  Le  colo- 
nel Boumrun,  de  l'artillerie,  est  cassé  et  condamné  à 
dix  ans  de  prison  ;  même  peine  pour  le  colonel  Al- 
bert, du  corps  des  mineurs.  Le  colonel  de  Caprici 
est  cassé,  et  sera  détenu  dans  une  citadelle  pendant 
trois  ans.  Beaucoup  d'autres  officiers  d'un  rang 
inférieur  sont  cassés,  et  quelques-uns  condamnés  à  la 

Srison.     Il  y  a  encore  beaucoup  d'officiers  en  état 
'accusation,  parmi  lesquels  se  trouve  le  célèbre  co- 
lonel Massenbach. 

Tout  le  mond  lit  à  Vienne  avec  un  grand  intérêt 
la  relation  officielle  qui  vient  de  paraître,  de  la  fa- 
meuse bataillç  de  Wagram,  li\Tée  le  5  et  le  6  Juillet. 
Cette  relation  est  composée  de  quarante  pages  in  4o. 
On  y  attribue,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  la  perte  de  la- 
bataille  à  l'arrivée  trop  tardive  de  l'archiduc 
Jean    avec    son   année.      L'archiduc  Charlç;s   lui 
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avait  expédié  nn  courrier  pour  lui  porter  Fôrdré 
de  se  mettre  sur-le-champ  en  marche  de  Presbourg, 
et  de  se  réunir  à  Taile  gauche  de  la  grande  armée 
autrichienne.  Le  prince  reçut  le  courrier  le  i  Juillet 
à  5  heures  du  matin^  et  l'on  ne  doutait  pas  qu'il  ne 
fût  arrivé  le  6  au  matin  sur  le  champ  de  bataille  ; 
mais  il  n'anîva  qu'à  4  heures  de  l'après-midi,  et  la 
bataille  était  déjà  perdue. 

lues — Généraux  4, Officiers  120, Soldats  5,507, 
Chevaux  1,935. 

jBfcW^— ^Généraux  13,  Officiers  616,  Soldats 
1 7^490,  Chevaux  1 ,9 1 2 . 

.  Pri.«w»/er5— Officiers  111,  Soldats  7^474,  Che* 
vaux  233. 

f^oici  la  Perte  totale  en  Tués^  Blessés,  et  Prî^ 
sonnîers — Généraux  17,Officier8  847,  Soldats  30,47 1> 
Chevaux  4,100. 

On  a  publié  officiellement,  la  liste  d'un  grand 
nombre  d'officîers-généraux  autrichiens  qui  viennent  . 
d'être  mis  hors  d'activité  de  service  avec  la  pension. 
On  remarque  sur  cette  liste  plusieurs  de  ceux  qui 
Jouissaient  de  la  confiance  particulière  de  l'archiduc 
Charles,  et  qu'il  employait  de  préférence. 

On  assure  que  Jérôme  va  créer  un  ordre  mili- 
taire. 

Le  préfet  de  Dusseldorf,  grand-duché  de  Bei^, 
a  adressé  au  maire  d'Essen  une  circulaire  dans  la- 
quelle il  engage  ce  fonctionnaire  à  entretenir  la 
bonne  intelligence  entre  les  douaniers  français  et  les 
habitants  ;  ceux-ci,  dit  le  bénin  administrateur,  doi- 
vent être  persuadés  que  la  douane,  en  saisissant  les 
marchandises  anglaises,  ne  fait  que  remplir  les  in- 
tentions les  plus  formelles  de  S.  M.  l'Empereur  des 
Français,  et  que  cette  interruption  momentanée  des 
relations  commerciales  est  un  sacrifice  exigé  par  les 
plus  chers  intérêts  de  l'Europe,  et  qui  aura  les  suites 
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fes  plus  avantageuses  pour  les  négociants  do  Conti- 
nent^ en  les  délivrant  an  monopole  britannique.   On 
voit  que  les  Allemands   n^aiment  pas  les  douaniers 
français^  ni  les  prohibitions  de  Buonaparté. 

On  a  reçu  à  Pétersbourg  le  13  Novembre^  la 
nouveUe  que  Tannée  de  Moldavie  avait  battu  les 
Turcs  dans  les  environs  de  Silistria.     On  a  pris  à^ 
Tennemi  l6  pièces  de  canon  et  12  drapeaux. 

Oh  forme  en  llussie  quatre  régiments  nouveaux, 
savoir  :  le  premier  de  Finlande,  de  deux  bataillons  ; 
'  le  régiment  de  Svéaborg,  de  quatre  ;  celui  d'Aland, 
de  trois,  et  celui  de  Hangudd,  d'un  bataillon. 

Le  gouvernement  vient  de  publier  un  règle- 
ment relatif  aux  corsaires  français  et  danois  qui  se 
rendent  dans  ks  ports  russes  pour  y  vendre  leurs 
prises. 

Le  corsaires  qui  ne  représenteront  pas.  un  pas* 
seport  de  leur  gouvernement  respectif,  et  qui  se  per- 
mettraient d'exercer  des  actes  oe  violence  dans  les 
ports  russes,  seront  traités  en  pirates. 

M.  Boucher,  auteur  des  Institutions  Cùmmer- 
cialeSy  vient  d'obtenir  d'Alexandre  1er.  un  emploi 
important  dans  le  département  du  commerce  ;  iln*y 
avait  Que  deux  mois  qu'il  était  aiTÎvé  de  France  à 
PétersDourç  en  qualité  d'espion. 

Quatre  mille  hommes,  faisant  partie  de  la  divi- 
sion française  Lagrange,  qui  reviennent  de  la  grande- 
armée,  sont  entrés  à  Schaffouse  en  plusieurs  co- 
lonnes, tant  de  cavalerie  que  d'infanterie,  et  ont  été 
logés  chez  les  bourgeois. 

Le  gouvernement  du  canton  de  Turgovie  a  pris 
possession  des  commanderies  de  l'Ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  en  vertu  de  la  suppression  dudit 
ordre,  décrétée  par  S.  M.  l'Empereur  des  Français, 
p'antres  cantons  helvétiques  vont  suivre  cet  exemple. 
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La  nouvelle  de  la  prise  d^Ismakl  par  les  Rnssear^ 
a  prodnit  à  Constantinople  une*,  grande  sensation* 
On  croyait  que  cette  forteresse  ferait  une  résistance 
opiniâtre^  et  elle  tfa  pas  même  soutenu  uu  siège  ré- 
gulier. On  soupçonne  qu'il  y  a  eu  de  la  tridiison. 
D'après  les  dernières  nouvelles  de  TEigypte,  la  plus 
parfaite  tranquillité  règne  dans  ce  pays^  mais  les 
Wechabites,  ces  dangereux  ennemis  du  mahomé- 
tisme^  sont  encore  en  possession  de'la  plus  grande 
partie  de  T Arabie. 

Voici  les  termes  dans  lesquels  le  Moniteur  de 
Naples^  journal  oâSciel^  annonce  le  ^part  de  Murât 
et  de  sa  femme. 

^'  Les  dernières  victoires  qui  ont  assuré  la  paix 
du  Continent,  avaient  fait  désirer  à  notre  souvierain 
le  bonheur  de  présenter  en  personne  ses  félicitations 
à  rimmortel  vainqueur  d*£ssling  et  de  Wagram. 
S.  M.  FEmpereur  et  Roi,  sensible  à  ce  témoignage 
d'a&ction,  a  répondu  qu  il  leverrait  arec  plai^r  sei 
uugusies  parents,  toutes  les  fois  que  la  situation  de 
leur  royaume  leur  permettrait  de  s'en  absenter.  En 
conséquence  de  cette  gracieuse  invitation,  et  dans  les 
circonstances  actuelles,  où  totites  les  provinces  du 
royaume  sans  exceptioh  jouissent  d'une  profonde 
tranquillité,  S.  M.  le  Roi  des  Deux-Siciles,  qui  était 
anrivé  de  Rome  Dimanche  au  soir,  est  parti  hier 
Mercredi  pour  se  rendre  à  Parii.  Quelques  heures 
après  le  départ  du  Roi,  S.  M.  la  Reine  s'est  mise  en 
route  pour  la  même  destination.  On  est  informé 
que  les  rois  de  ^estphalie  et  de  Saxe  sont  déjà  ar- 
rivés dans  cette  capitale,  et  que  l'on  y  attend  encore 
d'autres  membres  ae  la  famille  impériale  et  d'autres 
souverains  confédérés  avec  remj)ire  français.  Il 
semble  que  le  glorieux  conquérant  du  Danube,  après 
avoir  dqniié  la  paix  à  l'Europe,  veuille  se  rqposer  un 
moment  sur  ses  triomphes,  et  jouir  de  la  réunion 
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des  siensy  genre  de  plaisir  auquel  le  cœur  des  héros 
n^est  pas  insensible. 

Les  journaux  de  France  ont  inséré  l'article  sui- 
vants, en  le  donnant  sous  la  rubrique  de  Norwége, 
quoiqu'il  soit  évidemment  de  fabrique  française. 

^*  Nous  avons  lu  avec  la  plus  vive  indignation 
une  prétendue  lettre  de  noire  gouverneur-général, 
le  Prince  Christian  d'Augustenbourg,  adressée  au 
consul  de  Dannemarc  à  Gothenbdurg,  et  insérée 
dans  les  journaux  anglais.  Cette  lettre  évidem- 
ment supposée,  contient  des  sentiments  et  des  opi- 
nions directement  opposés  à  la  manière  de  penser 
bien  connue  de  S.  A.  R.  le  prince  héréditaire  de 
Siiede.  Comment  croire  que  le  brave  guerrier  qui 
repoussa  les  alliés  de  TAngleterre  lors  de  la  tentative 
faite  contre  la  Norwége,  puisse  avoir  aucune  dispo- 
sition équivoque  à  Fégara  des  perfides  ennemis  de  sa 
patrie  •?     Comme  d'ailleurs  il  n'y  a  point,  et  que  de- 

Ïms  le  commencement  de  la  guerre  il  n'y  a  point  eu 
e  consul  danois  à  Gothenbourg,  cette  invention  est 
aussi  maladroite  qu'odieuse  :  elle  pourra  troïhper  les 
marchands  de  la  cité  de  Londres,  et  les  rassurer  un 
moment  sur  le  sort  du  commerce  anglais  de  la  Bal- 
tique ;  mais  en  Norwége,  elle  n'aura  d'autre  effet 
3UC  d'accroître  encore,  s'il  est  possible,  la  juste  haine 
ont  les  Anglais  sont  l'objet."  Cette  prétendue  haine 
contre  les  Anglais  n'est  autre  chose  que  la"terreur 
qu'inspire  Buonaparté. 

Si  l'on  en  croit  les  journaux  français,  les  trois 

fartîs,  à  la  tête  desquels  étaient  le  Prince  Charles,  le 
rince  Jean  et  les  frères  de  l'Impératrice,  se  sont  ré- 
conciliés. 

Les  lettres  de  Stockholm  annoncent  que  l'ordre 
des  paysans  a  rejeté  tumultuairement  la  proposition 
du  roi  au  sujet  â'une  loi  relative  à  la  conscription^. 
Le  roi  a  adressd  un  message  à  cet  ordre,  pour  lui 
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rappeler  que,  cTaprès  la  constitution^  toutes  les  pro« 

Sositions  doivent  être  renvoyées  à  un  comité^  afin 
'être  discutées  avec  Tordre  convenable<  Le  roi  ter- 
miné en  déclarant  quUI  n'a  jamais  prétendu  exercer 
la  moindre  influence  sur  les  délibérations  de  la  diète; 
mais  qu'il  est  obligé  de  maintenir  l'inviolabilité  de  la 
constitution^  et  l'ordre  légal  qui  seul  garantit  à  cha- 

3ue  représentant  la  liberté  d'énoncer  son  opinion 
'une  manière  tranquille^  et  avec  ce  calme  qu'exige 
un'  acte  aussi  important,  un  acte  dont  les  représen- 
t  an  ts  doivent  compte  à  Dieu  et  à  la  nation. 

Des  gendarmes  de  Mayence  sont  venus  cher-* 
cher  à  Francfort  quatre  individus,  dont  trois  hommes 
et  une  femme,  que  notre  police  avait  fait  arrêter. 
L'un  de  ces  détenus  porte  un  nom  très-connu  en 
Allemagne.  C'est  M*deGentz^  qui  a  été  arrêté  à 
Berlin  par  ordie  du  roi  de  Prusse,  dont  il  a  été  un 
des  plus  fidèles  serviteurs  et  un  des  plus  habiles  con« 
seillers. 

L'Ex-Electeur  de  Saxe,  parti,  de  Paris  le  1 1  Dé- 
cembre, pour  retourner  dans  ses  états,  a  traversé  le 
département  de  la  Meurthedu  15  ou  1 6  de  ce  mois. 
Le  14,  après-midi,  le  prince  est  arrivé  à  Nancy.     U 
a  fait  conduire  sa  voiture  sur  toutes  les  places  re- 
marquables, au  cirque  de  la  superbe  promenade  dite 
la  Pépinière,  aux  casernes,  et  a  voulu  voir  tous  les 
édifices  publics  construits  par  ordre  de  feu  Stanislas, 
roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine.     L'Ex-Electeur 
s'est  arrêté  à  Bon-Secours,  pour  visiter  le  tombeau 
de  ce  prince ,  de-là,  il  est  parti  pour  Strasbourg,  où 
il  a  dû,  selon  ce  qu'il  a  dit, -s  arrêter  pour  voirie 
tombeau  du  maréchal  de  Saxe,  etc.     On  dit  qu'il  se 
rend  d'abord  à  Carlsrhue,  où  il  doit  rencontrer  son 
beau-frere  l'Ex-Electeur  de  Bavière. 

Louis,  Jérôme  et  Murât  sont  allés,  le  19  Dé.* 
cembre.  Tendre  visite  à  Napoléon,  qui  les  a  invités  à 
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passer  quelques  joiirs  au  palais  de  Trianon^  en  ^- 
mille. 

Panlètte  Borgfaese  habite  le  Petit-Trianon, 
pour  être  à  portée  de  consoler  son  frère  de  sa  sépara- 
tion avec  rimpératrice-Reine  couronnée. 

Napoléon  a  couru  les  cerfs^  depuis  une  heure 
JQsqu'à  ckiq  heures^  le  18  Décembre^  dans  les  bois 
envnronnant  Versailles. 

Deux  eents  lK>mmes  de  la  garde  impériale  sont 
partis  pour  Rome,  oïl  Buonaparté  va  se  faire  cou- 
ronner Rbi  des  Romains. 

L'Ex-Grand-Duc  de  Wurtemberg  a  visité  Fate- 
Ker  de  M.  David,  où  sont  actuellement  rassemblés  le 
tableau  desSabtnes,  le  tabfean  du  Couronnement  dont 
M.  David  a  hit  une  copie,  un  tableau  de  Sapho, 
Phaottr  et  FAmour/ chef-cFœuvre  nouveau  de  ce 
«peintre  ;  et  le  tableau  de  la  distribution  des  aigles, 
destiné  à  servir  de  pendant  au  Couronnement,  et  déjà 
peint  en  partie. 

Durant  cette  visite,  qui  s*est  prolongée,  sa  con- 
versation n'a  cessé,  disent  les  journaux  oe  Pans,  de 
dëcelér  un  prince  ami  très-éclairé  des  beaux  arts. 
Il  s'est  arrêté  long-temps  devant  les  Sabines,  et  a 
prié  M.  David  de  &ire^)ouir  les  étrai^rs  de  ce  bel 
ouvrage  par  le  mojren  de  la  gravure,  dans  des  termes 
qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  Tadmiration  sentie, 
qu  il  remportera  dans  ses  états  pour  un  homme  que 
ce  prince  ignore,  sans  doute^  avoir  été  un  des  aides 
de  Robespierre. 

Il  est  mort,  le  8  Décembre,  dans  la  commune 
du  Pbnt-dû-Casse,  près  d'Agen,  un  vieillard  nomn^é 
Serre|^  dit  Printemps,  âgé  de  114  <ms,  1  mois  et 
14  jours. 
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BnonapMTté  a  &it  présent  au  nû  de  Sue^  peu  ilè 
jours  avaat  son  départ,  de  plosieurfli  ridies  tentures 
des  Gobelins,  et  d'un  certain  nombre  de  yases  etser*^ 
vices  en  poMelaine  de  Sevrés. 

Berthier  et  son  éponse  ont  reçu  dans  le  château 
de  Grosbois,  volé  à  Moreau,  LL.  MM.  Buonaparté 
et  sa  femme,  le  Roi  de  Wurtemberg,  Jérôme  et  iVf  u- 
rat.  Le  prince  Kourakin,  ramîral  Tchitcbakow,  et 
une  partie  de  la  cour  avaient  été  invités.  Après  la 
chasse,  qui  a  été  très-heureuse,  et  que  le  plus  beau 
temps  a  favorisée,  il  y  a  eu  dîner,  spectacle  et  bal. 
,  Jue  château  de  Grosbois,  ses  jardins  et  ses  avenues 
étaient  illuminés.  Les  convives  sont  revenus  à  Paris 
à  onze  heures  du  soir. 

M«  TAbbé  éa  Fénélom  yient  d'être  enlevé  par 
une  mort  prématurée  à  ses  amis  et  à  une  &mille  qui^ 
depuis  un  petit  nombre  d'années,  a  fait  tant  et  de  si 
sensibles  pertes.  Petit-fils  de  ce  Marquis  de  Féné- 
km  tué  à  la  bataille  de  Roconx,  Téleve  et  Tobj^  par^ 
ticulier  des  afièctions  de  Timmortel  archevêque  de 
Cambrav,  M.  TAbbé  de  Fénélôn  se  miontrait  digne 
de  cette  belle  origine  et  de  cet  illustre  aïeul  en  qui 
ies  plus  nobles  dispositions  naturelles  avaient  été  aé- 
veloppëes  par  la  meilleure  éducation,  *et  le  plus  vet- 
tueux  et  le  plus  aimable  ûistituteur.  Nommé,  à  Tâge 
de  24  ans,  aumônier  dp  Boi,  il  venait  de  finir  avec 
succès  ses  études  de  Sorboni^e,  où  la  douceur  de  ses 
mœurs,  Taménité  de  son  caractère,  et  ses  qualités  ai- 
mables et  éminemment  sociales,  Tavaient  tait  chérir 
de  tons  ses  camarades^  lorsque  les  orages  de  la  révo- 
lution le  forcèrent  de  se  retirer  à  la  Martinique,  dans 
une  possession  de  sa  famille.  Cest  là  quUl  a  suc- 
combé à  une  douloureuse  maladie,  âgé  d*environ  44 
ans. 

Suivimt  quelques  lettres  de  Kœnigsbeig,  on  est 
à  la  découverte  d*un  trésor  considérable  dans  les  en- 
Vol.  XXVIIL  I 
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Tirons*  L'ëvêatie  de  ]*Ermeland  a  trouvé  dans  ses 
archives  des  indications  portant  que  le  clergé  catho- 
lique avait  enfoui^  dn  temps  de  la  réformation,  ses 
trésors,  dans  un  endroit  spécifié  avec  détail.  Ué- 
vêque  a  déclaré  la  chose  au  gouvernement,  qui  a  or- 
donné sur-le-çhamp  des  fouilles  dans  cet  endroit. 
On  a  en  eflèt  trouvé  quelques  vases  d'or  et  d'argent 
d'assez  grand  prix  ;  mais  il  faut  qu'on  n'ait  pas 
trouvé  la  vraie  place  du  trésor  entier,  les  decouvertea 
fi'étant  bornées  jusqu'à  présent  à  ces  vasçs. 

Joachim  Murât  et  Caroline  Buonaparlé  habi- 
tent le  ])avillon  de  Flore,  an  palais  des  Thuileries, 
depuis  que  Mad«  Beauhamois  en  a  été  chassée. 

Pierre  de  Foumelle,  ancien  médecin,  patriarche 
des  francs-maçons,  est  mort  à  Paris,  dââs  la  130e, 
année  de  son  âffe*  :  > 

i 

,   i 

Extrait  du  Dictionnaire  de  tAcadéme  Françcâse, 
Tom.  ï.  Page  336. 

t 

Dédié  à  rimpérîitriçe  Reipç  CVwro/m^e,    ^    ,.    , 

^'  On  appelle  arbre  couronné^  celui  qui  ne  pousste 
plus  qu'à  lextrémité  de  ses  branches,  et  jument  ani- 
rorméey  une  jument  qui  s'est  souvent  blessée  aux  ge- 
noux en  tombant,  et  à  qui  le  poil  du  genou  est 
tombé  !  Cette  jument  ne  vaut  rien,  elle  est  cou- 
ronnée.^ 

Npus  espérons  que  nos  aimables  lectrices,  mênEie 
lès  plus  royalistes,  ne  seront  point  choquées 

De  la  propriété  d'un  mot  sauvage  et  bas 
Qu'çn  termes  positifs  approuve  Viiug^laS|.  ^  / 

Bjuonaparté  a  nommé  plusieurs  chambellans, 
parmi  lesquels  on  cite  MM.  de  Saluées^  de  Mon** 
tholon^  de  la  Briffe  et  Kambutrw* 
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LL.  MM,  le  RcH  et  la  Beine  de  Bayiere  ont 
passé  le  18  à  Sti*asbourg.  La  garde  d'honneur  à 
cheval  s'est  portée  à  leur  rencontre  Jusqu'au  delà 
du  pont  du  Kliîn^  et  a  ensuite  escorté  leur  voiture  ; 
des  salves  d'artillerie  ont  annoncé  l'entrée  des  au- 
gustes voyageurs  dans  la  ville.  La  garnison  avait 
Î)ris  les  armes  et  les  principales  autorités  étaient  al- 
ées  ^u  devjmt  d'eux  jusqu'aux  bords  du  Rhin,  dans 
l'intention  de  les  complimenter,  ce  qu'elles  n'ont  pu 
faire,  LL.  MM.  ayant  continué  leur  route  immé*- 
diatement  après  avoir  changé  de  chevaux. 

L'Impératrice  répudiée  vit  à  la  Malmaîson  avec 
Hortense  qui  paraît  aussi  partager  sa  disgrâce. 
Deux  des  dames  d'honneur  de  l'ex-femme  de  Buo- 
naparté  ayant  voulu  se  retirer  de  la  cour,  l'une 
(Mad.de  la  Rochefoucault)  a  suivi  sans  obstacle  celle 
qu'elle  avait  consenti  à  reconnaître  comme  sa  sou- 
veraine, l'autre  (Mad.  de  Montmorency)  a  été  ar- 
rêtée. 

Buonaparté  est  menacé  d'une  attaque  d*apo- 
plexie.  11  devient  énorme  et  a  la  tête  enfoncée 
dans  les  épaules»  .  On  lui  fait  faire  tous  les  jours  les 
exercices  les  plus  violents.  Il  avait  essayé  d'obli- 
ger Joséphine  à  signer  une  déclaration' qu'elle  n'avait 
clamais  été  mariée  par-devant  un  prêtre  ;  il  lui  pro- 
mettait pour  prix  de  sa  complaisance  la  souveraineté 
de  la  Toscane,  réversible  à  son  fils  ;  mais  elle  a  re- 
fasé.     Alors  est  venue  la  scène  comi-tragique/ 


S.  M.  Gustave  IF,  et  S.  M.  Louis  XFIIL 

.  Nous  avons  plusieurs  fois  exprimé  dans  ce  jour- 
nal, le  profond  intérêt  ain^  que  les  vives  inquiétudes 
que  nous  inspire  la  destinée  de  l'illustre  Gustave  IV. 
Nous  sommes  certains  que  ces  témoignages  de  notre 
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àdmtratioiiet^ehdttiD  t^peçtponi'  ce  prince  mal* 
faenrenx^  ont  en  Tapprôbation  de  la  grande  majorité 
de  nos  lecteurs  ;  mais  si  cette  persuasion  nons  a 
causé  quelque  plaisir^  parce  quelle  nous    montre 
qu'on  n'a  pas  encore  appris  partout  à  mépriser  le 
malheur  et  à  insulter  à  la  grandeur  déchue,  combîea 
nous  nous  applaudissons   encore  davantage  d'avoir 
tnanifesté  nos  sentiments,  lorsque  nous  voyons  que 
Tauguste  chef  de  la  maison  de  Bourbon  en  a  lui- 
blême  exprimé  de  semblables,  de  la  manière  la  plus 
touchante  dans  la  lettre  qu*on  va  lire,  et  dont  nous 
croyons  pouvoir  garantir  l'authenticité  !     Les  jour- 
ncrax    de  France  annoncent  que  Gustave  IV  est 
arrivé  sur  le  Continent,  et  qu'il  se  retire  à  Morat  en 
Suisse,  endroit  famcnx  par  la  défaîte  des  Bonrgui* 
gnons.    A  Morat  ou  ÀBaden,  à  Stockholm  ou  à 
raris,  l'infortimé  souverain  mi  à  la  meitri  de  la  fn^ 
rtut  de  Buonaparté. 

Lettre  de  S.M.  Louiê  XFlHau  Roide  Suéde. 

Monsieur  mon  frète  et  cousin,  Accablé  de  don-* 
leur,  transporté  d'indignation  à  la  nouvelle  de 
l'attentat  qui  ravit  à  la  fois  à  Votre  Majesté  sa  li-^ 
faerté,  l'exercice  de  sa  puissance,  «t  jusqu'à  la^ou- 
ceur  de  voir  la  Reine  son    épouse  et  ses  enfants, 

{*'ai,  cependant,  quelque  temps,  été  soutenu  par 
*espoir  que  parmi  les  descendants  des  compa^ 
rions  d'iurmes  de  Gustave  Adolphe  et  deCharlesXII^ 
s'en  trouverait  qui,  vengeant  la  Majesté  Royale 
outragée,  remettraient  le  sceptre  aux  mains  qui 
seules  ont  le  droit  de  le  porter.  Trompé  dans  mon 
attente,  je  cherchais  avec  avidité  le  moven  de  pou- 
voir exprimer  à  Votre  Majesté  les  sentiments  dont 
mon  âme  est  remplie.  J'apprends  qu'on  peut  encore 
lui  écrire,  et  je  me  hâte  ae  profiter  de  cette  liberté; 
si  ce  n^est  une  consolation  pour  Votre  Majesté,  ca 
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sera  une  satisfaction  pour  moi-même.  Je  déclare 
donc,  que  les  sentiments  d'amitié,  de  reconnais* 
^nce,  a  estime,  dVdmiration,  qui  m'attachent  à  la. 
personne  de  Gustave  IV,  loin  d'être  altérés  par  ses 
malheurs,  en  ont  reçu  une  nouvelle  f![»rce  ;  que  je 
n^ai  jamais  plus  cruellement  senti  le  poids  de  ma 
propre  infortune,  que  dans  cette  circonstance  où 
elle  me  réduit  à  des  vœux  ardents  sans  aucune  puis* 
sauce  ;  que  je  ne  perds  pas,  cependant,  Fespérance 
de  voir  la  divine  protidence,  à  laquelle  Votre  Ma- 
jesté a  eu  recotii*Sy  dès  le  premier  instant,  venir  à 
son  aide  et  à  celle  de  sa  famille^  l^en  certain,  par  la 
connaissance  du  caractère  de  Votre  Majesfté^  qm'fdors 
le  pouvoir  de  pardonner  sera  le  principal  des  Mtti* 
buts  de  la  couronne  dont  elle  voudra  faire  «sage  ; 
enfin,  qu'en  attendant  ces  heurcBx  jours,  je  proteste 
comme  Roi,  contre  la  violence  faite  à  la  per^oime 
sacrée  de  Gustave  IV,  ^on-seuiement  en  raison  des 
sentiments  que  je  /i^iens  d^exprimer,  mais  aussi  parée 
que  cette  violence  est  une  nouvelle  application  èe 
principes  destructifs  de  toute  autorité  et  subversils 
de  tout  ordre  social. 

Que  Dieu  veille  sur  Votre  Majesté!  c'eit  la 
prière  de  l'amitié  la  plus  vraie,  de  l'intérêt  le  plus 
vif,  enfin,  de  tous  les  sentiments  avM  lesquels  je  suis. 
Monsieur  mon  ^irere  et  cousin,  de  Votre  Majesté,  le 
bon  firere  et  cousin, 

(Signé)  Louis. 

A  Hartwell,  Buckinghamshire, 
ce  34  Avril  1 809 ., 
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NicftOLOGIE* 

Aîort  de  M.  de  Fourcroy . 

Le  16  D^cembre^  M.  de  Fourcroy,  conseil- 
ler d'^tati  est  mort  d'une  attaque  d'apoplexie.  Ses 
obsèques  ont  eu  lîeu  avec  beaucoup  de  solennité  à 
Fé^se  de  St.  Médard^  sa  paroisse.  M.  Regnault 
de  St.  Jean  d'Angely,  et  M.  Desfontaînes,  adminis- 
trateur du  Muséum  d'histoire  naturelle,  ont  pronon- 
cé chacun  un  discours  sur  les  divers  mérites  du  dé-' 
font  savant  leur  collègue. 

.M.  de  Fourcroy  fut  un  des  principaux  auteurs 
de  la  chymie  modeiiie^  et  peut-^re  celui  qui  a  le 

Îlus  contribué  à  en.  répandre  les  principes.  Ses 
éléments  de  C/a^miey  sa  Philosophie  Chymimie,  son 
Système  des  Connaissances  Chymiques,  et  de  nom- 
breux Mémoires  publiés  dans  différents  recueils, 
Font  placé  au  rang  des  plus  célèbres  chymistes  du 
siècle.  Il  est  mort  âgé  de  55  ans,  laissant  un  fils 
unique,  officier  d'artillerie.  Buonaparté  avait 
nommé  M.  de  Fourcroy  conseiller  d'état  à  vie  et  di- 
recteur de  l'instruction  publique.  (Il  avait  voté  la 
mort  du  roi  à  la  Convention  Nationale) 

Mort  de  M.  Crétet. 


.  Crétet,  alias  le  comte  de  Champmol,  an- 
listre  de  l'intérieur,  est  mort  |)eu  de  temps 


M. 

cien  ministre ,  , ^ 

après  avoir  donné  sa  démission.  Il  était  âgé  de  55 
ans.  Cétait  un  excellent  commis  de  l'ancien  ré- 
gime, ce  qu'on  appelle  dans  les  bureaux  un  cheval 
pour  le  travail.     Il  avait  été  successivement  homme 
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d*a£faires    de  grands  seigneurs  ruinés,  subrecargue 
de    navires,    caissier   de  la  compagnie  d*assnran-( 
ces,  agioteur,  et  acquéreur  de  biens  du  clerçé.  Une 
grande  aptitude  au  travail^  une  grande  lucimté  dans 
les  idées  Lavaient  toujours  fait  élire  pour  président 
dans  les  réunions  oîi  il  s'était  trouvé  appeUé,  depuis 
les  assemblées  de  créanciers  jusqu'au  Conseil  des  an- 
ciens.    Buonaparté  l'avait  d'abord  nommé  adminis- 
trateur des  ponts  et  chaussées  ;  puis  ayant  reconnu 
ses  talents,  il  lui  fit  remplacer  Cha^^tal  le  chymiste 
au  ministère  de  l'intérieur  ;  et  non  content  de  lui 
nvoir  donné  ce  département,  il  lui  avait  enlcore  en 
quelque  sorte  imposé  celui  des  finances,  car  c'était 
•M.  Crétet  qui  les  administrait  effectivement  ;  il  est 
mort  à  la  peine. 

C'était  un  bon  homme,  sage,  olBScieux,  conci- 
liateur, et  estimé  de  tous  ceux  qui  avaient  affaire  à 
lui.  Il  était  né  d'une  famille  obscure  au  Pont  de 
Beauvoilin  en  Dauj^iné. 
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SUR   LA   RiPUDIATION  DE  JOsiPHINf . 

Bupnaparté  vient  de  faire  à  la  France  une  nou^ 
TeUe  û^ulte,  et  d^  donner  à  TËurope  un  nouveau 
Kandulfî  f  ou»,  plutôt,  il  a  fait  nu  pas  de  plus  daD9 
cette  carri^FB  qu  il  n*aura  entièrement  parcoorueiy 
qne  quaud  U  anra  commis  tous  les  crunes  ;  quç 
quand  il  $era  souilK  de  toutes  les  infamies  qui  doi- 
vent le  riendre,  pour  la  postérité^  un  phénomène 
da  sqélératesse  et  de  dépravation,  et  qui  exciteront^ 
enfin,  parmi  les  contemporains  un  sentiment  d'bor- 
jwir  qui)  de  toutes  les  parties  du  n^onde»  appellera 
isui*  lui  la  v^nge^nce  de  IKeu  et  é^s  hom^ies.  To« 
9^s  actes  portent  un  caractère  de  malignité  noire^  ôb 
méchanceté  profonde  et  c^culée,  qu^op  ne  trouve 
pas  dans  la  conduite  des  autres  brigands  qui  ont 
désolé  le  monde.  On  a  vu  des  rois  détrônés,  des 
princes  prisonniers  ;  on  a  vu  des  n^eurtres  commis 
^ur  des  personnages  augustes  ;  on  a  vu  des  répudia- 
tions opérées  par  la  politique  ou  par  des  passions 
illégitimes  ;  mais  tous  ces  crimes  et  ces  scandales 
n^ont  ofièrt  pour  la  plupart  aucuns  de  ces  incidents 
qi^i  les  aggravent,  qui  les  rendent  monstrueux,  qui 
outragent  en  même  temps  la  nature  et  la  société;  en- 
fin, presque  tous  ont  été  le  résultat  d^une  frénésie 
d'ambitionj  ou  de  scélératesse,  de  goûts  désor- 
donnés que  la  réflexion  et  le  calcul  n'ont  pas  rendus 
encore  pins  repoussants  et  plus  épouvantaoles. 

Tous  les  mêmes  forfaits  commis  par  Buona^ 
parte  sont  moins  afireux  par  Tacte  en  lui-même  que 
par  les  circonstances  atroces  qui  Taccompaenent. 
Ainsi,  il  emploie  la  main  du  père  pour  frapper  le  fils, 
il  excite  Fambition  du  fils  pour  produire  le  ressenti- 
ment du  père,  et  après  les  avoir  ainsi  rendus  pour 
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l*tin  et  pour  Tautre  tiii  objet  de  halné,  îl  les  frappé 
du  même  coup,  il  les  confond  dans  la  même  chute* 
Aujourd'hui,  non-seulement  il  répudie  sa  femme^ 
ihais  il  force  celle-ci  d'avouer  publiquement  qu'elle 
consent  à  cet  acte  qui  la  dépouille  de  tous  ses  droits^ 
qui  la  relègue  dans  l'obscurité,  qui  la  dévoue  à  la 
honte,  peut-être  à  la  mort  ;  mais  il  oblige  le  fils  de 
cette  femme  d'annoncer  cette  répudiation  au  Sénat^ 
et  de  la  célébrer  comme  une  action  généreuse,  utile 
et  politique  ....  II  semble  n'avoir  donné  à  Eugène 
Beaubarnois  la  j)lacede  grand  archichancelier  d'état 
que  pour  l'obliger,  par  les  fonctions  qu'elle  lui  im- 
pose, à  annoncer  au  Sénat  que  sa  mère  est  répudiée^ 
et,  ce  qui  est  plus  remarquable,  la  première  fois  qu'il 
prend  séance  dans  celte  assemblée,  c'est  pour  applau-^ 
dir  à  l'acte  qui  dépouille  sa  mère  et  déshonore  sa 
&mil]e.  C'est  daus  ces  jeux  cruels  que  le  tyran  ae 
plaît  ;  c'est  en  dégradant  la  nature  humaine  dans 
toutes  les  situations  de  la  vie,  c'est  en  l'insultant 
après  l'avoir  dégradée,  qu'il  satisfait  à  la  fois  son  ins- 
tmct  et  ses  calculs.  En  lisant  attentivement  tout 
ce  que  lui  et  ses  agents  ont  dit  dans  cette  circons- 
tance, il  est  difficile  de  ne  pas  voir,  dans  la  manière 
dont  îl  a  voulu  présenter  cette  scène  de  séparation 
conjugale,  l'intention  de  se  moquer  de  la  France  et 
de  l'Europe,  et  aussi  le  projet  de  déguiser  les  véri- 
tables incidents  auxquels  elle  a  donné  lieu.  S'il 
n'avait  pas  craint  qu'ils  fussent  connus  ;  si,  au  lieu 
de  cette  déférence  qu'il  stippose  de  la  part  de  la 
femme,  qu'il  répudie,  îl  n'avait  pas  rencontré  une 
résistance  prononcée,  il  n'aurait  pas  craint  tfad- 
mettre  dans  son  grand  cabinet  d'autres  témoins  que 
les  individus  de  sa  propre  famille,  qui  tous  ont  vu> 
avec  plaisir,  dans  la  chute  de  la  fenune  de  Buona- 
parté,  la  fin<les  Tinfluence  de  Beaubarnois  ;  et  si 
Eugène  et  Hprtense  ont  été  présents  dans  cette  oc- 
casion, c'est  pour  qu'après  avoir  vu  avec  quelle 
cruelle  indifierence  leur  uiere  a  été  traitée,  ils  a 
Vol. XXVIII.  4  K  Goo; 
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^ifiaent  que»  &'Us  plaignent  son  infortune,  ils  ne 
trouveront  eux-mêmes  aucune  pitié  dans  le  coeur 
de  rhomme  qui  se  dit  leur  père. 

Nous  sommes  persuadés  que  Joséphine  n^a 
jamais  tenu  le  discours  qu'on  lui  prête,  et  que  c'est 
au  milieu  des  imprécations  et  des  menaces  de  son 
époux  que  Vest  consommé  l'acte  de  sa  répudiation. 
Il  est  bien  connu  que,  depuis  son  avènement  au  pou- 
voir, Buona})arté  éprouvait  tous  les  frémissements 
de  la  rage  et  tous  les  tourments  de  l'humiliation, 
lorsque,  quelquefois  enivré  de  la  grandeur  de  ses 
prcyets,  des  faveurs  inespérées  de  la  fortune,  et  des 
perspectives  inattendues  qu'elle  lui  ouvrait,  il  venait 
à  considérer  que,  pour  ne  pas  blesser  la  délicatesse 
des  Français  et  oraver  l'opinion  de  l'Europe,  il  était 
obligé  d'associer,  pendant  quelque  temps,  à  la  pompe 
souveraine,  une  femme  qu'il  avait  épousée  pour  plaire 
et  pour  obéir  à  Barras,  et  qui  reconnaîtrait  plusieurs 
de  ses  amants  dans  cette  foule  que  l'ambition  allait 
amener  aux  pieds  d'un  trône  destiné  à  s'élever  sur  la 
ruine  de  toutes  les  familles  souveraines  de  l'Europe. 
Aussi,  par  combien  de  soufirances,  l'infortunée 
a-t-elle  expié  la  grandeur  passagère  à  laquelle  elle 
était  parvenue!  ^ui  peut  calculer  tout  ce  qu'il  lui  a 
fallu  d'art,  de  soins,  de  tolérance  pour  ne  pas  devenir 
la  victime  de  son  farouche  époux  !  Et  si  le  bruit 
pubhc  est  fondé,  si  l'affreux  scandale  qui,  dit-on, 
offrait  à  la  France  le  tableau  d'un  double  inceste 
dans  une  même  liaison  a  existé  réellement, .  quelle  a 
dû  être  la  puissance  des  motifs  qui  ont  déterminé  cette 
mei*e  infoitunée  à  le  tolérer  !  Car  nous  ne  pouvons 
croire  que,  sans  la  crainte  de  la  plus  terrible  des  vio- 
lences, elle  eût  pu  y  cçnsentir. 

Il  est  assez  ditlicile  de  conjecturer  quelle  est  la 
femme  qui  est  destinée  à  remplacer  Joséphine.  On 
nommé  des  princ^ses,  ou  plutôt,  d'après  la  préven 
tion  où  l'on  est,  en  général,  que  Buonaparté  veut 
a'allier  à  quelque  famille  souveraine,  on  cite  celles  qui 
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peuvent  lui  offrir  une  épouse.  Maïs,  dît-on,  les 
chefe  de  ces  familles  refuseront  peut-être  ses  offres, 
et  les  princesses  montreront  peut-être  assez  de  déci- 
sion pour  rejetter  sa  main.  Ehî  dans  les  circons- 
tances actuelles,  les  souverains  osent-ils  avoir  une 
volonté  quand  Buonaparté  commande?  Et  les 
princesses  ont-elles  le  aroit  de  choisir,  quand  on  les 
sacrifie  à  la  raison  d'état  ?  Ainsi,  que  Buonaparté 
exi^e  qu'on  lui  livre  la  sœur  de  l'Empereur  de  Russie^ 
la  fiUe  du  Roi  de  Saxe,  celle  de  TEmperéur  d*Àu« 
triche  ou  du  Roi  de  Sardaigne,  il  sera  obéi,  et  l'Ea- 
rope  verra  encore  la  fille  d'un  souverain  légitime  de- 
venir réponse  d'un  bigame. 

Nous  terminons,  pour  le  moment,  ces  observation^^ 
en  remarquant  que  l'Almanach  Impérial  dit  Joséphine 
née  en  1768,  que,  selon  Buonaparté  lui-même^ 
elle  n'avait  que  41  ans,  et  que  par  conséquent  elle 
n'avait  pas  perdu  depuis  long-temps,  ainsi  qu'il  Va 
dit,  Fespoir  d'avoir  des  enfants.  Mais  il  faut  con- 
clure de  ce  faux  commis  par  ordre  du  prétendu 
Empereur  des  Français,  qu'il  avait  honte  d'avoir 
épousé  à  35  ans,  une  femme  qui  en  avait  alors  37,  et 
qui  en  a  aujourd'hui  51. 

EXTRAIT  DU  MONITEUR  DU  ICT  D'aVRIL,  I8O6. 

(Ambigu»  No.  111,  du  SOArrH  I8O6,  Tome  13,  page  177  etNiuiv.) 

Séance  du  Sénat  du  31  Mars^ 

Discours  de  Catnbacérès,  en  présentant  au  Sénat  un  statut  con- 
tenant les  dispositions  qui  résultent  de  rArticl^  XIV  des  Constitu- 
tions  du  28  Floréal,  An  12.  Ce  statut  règle  tout  ce  qui  concerne 
rétat  civil  de  la  mabon  impériale,  et  détermine  les. devoirs  àcm 
pKnces  et  princesses  qui  la  composent.  Il  est  dit  dans  ce  discours» 
que  c*est  dans  Tintérêt  des  peuples  que  les  princes  s«nt  élevés  au» 
dessus  des  autres  hommes,  et  que,  pour  Taccomplissement  de  leurs 
grandes  destinées,  il  faut  qu*une  morale  plus  sévère  é^^ire  et  anno- 
blissse  toutes  leurs^affections. 

Prcamôule  du  Statut  1er. — ^Napoléon  par  la  gpràce  de  Dieu  et  les 
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C^ïBBtitutionB  de  TEtat,  âcc •«  L'article  14  de  rncfedcaconi* 

titutioDS,  du  28  Floréal,  ap  19,  porte,  que  uous  établirons,  par  des 
statuts  auxquels  nos  successeurs  seront  tenus  de  se  conformer,  les 
devoirs  des  individus  de  tout  sexe,  membres  de  la  maison  impé* 
riale.  Pour  nous  acquitter  de  cette  importante  obligation,  nous 
avQDs  considéré  dans  son  objet  et  dans  ses  conséquences,  la  dispo* 
•ition  dont  il  8*ag^t,  et  nous  avons  pesé  les  principes  sur  lesquelr 
doit  reposer  le  statut  constitutionnel  qui  formera  la  loi  de  notr# 
famille  ....  Si  la  raison  d*état  leur  impose  des  obligations  dont 
les  simples  citoyens  sont  aflVancbis,  ils  doivent  les  considérer 
comme  conséquence  nécessaire  de  cette  haute  dignité  à  laquelle  ils 
•ont  élevés,  et  qui  les  dévoue  sans  réserye  aux  grands  intérêts  de 
la  patrie  et  à  la  gloire  de  notre  maison.  Des  actes  aMssi  iinportants 
que  ceux  qui  constatent  Tétat  civil  de  la  mnison  impériale,  doivent 
être  reçus  dans  les  formes  les  plua  solennelles  -,  la  digfiité  du  trône 
Vexige,  et  il  faut  d'ailleurs  rendre  toute  surprise  impossible. 

Titre  1er.     De  l'Etat  des  Princes  et  Princesses  de  la  Maison 
Impiriale.    Art.  1er.     L'Empereur  est  le  chef  et  le  père  commun 

de  sa  famille Art.  VI.  Les  conventions  matrimoniales  des 

princes  et  pnpcesses  de  la  maison  impériale  sont  nulles,  si  elles  ue 
sont  approuvées  par  l'Empereur,  sans  que,  dans  ce  cas,  les  parties 
puissent  exciper  des  dispositions  du  code  civ^l,  lesquelles  n'auront 

point  lieu  à  Içur  égard Art.  VII,  Le  divorce  est  interdit  aux 

membres  de  la  maison  impériale  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  •  .  .  • 
Art  Vin.  Ils  pourront  néanmoins  demander  la  séparation  de  corps 
'*  .  .  elle  n'aura  d'effet  que  quant  à  l'habitation  commune,  et  ne 
changera  rien  aux  conventions  matriotoniale»  .  «  i  • 


Extrait  de  VOuvrage  ijititulé  :  ^*  Esprit  du  Code  Napoléon," 
tiré  de  la  Discussion,  TomcIl\  liv.  1,  des  PersoMfuSf 
Tilre  Vif  du  Divorce. 

Première  Question.  Le  divorce  devait-il  ^tre  maintenu  en 
France  ?— Page  05. 

....  Que  les  mœurs  repoussent  la  triste  ressource  que  la  lot 
n'a  pu  refuser  aux  époux  malheureux!  Déjà  leurs  amis  ont  vu  avec 
joie  le  divorce  rejeté  loin  de  la  fkmilk  impériale  (voyez  le  statut  du 
31  Mars  1806,  art  7)  ;  elle  est  trop  auguste  pour  en  avgir  besoin  !  !  t 
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RÉSUMÉ  POLITIQUE. 

Gérone  a  capitulé  •  .  .  .  Gloire  immortelle  à 
ses  défenseurs  !  lors  même  que  la  valeur  et  l'héroïsme 
succombent^  Tadmiration  publique  les  console  de 
leurs  revers,  et  l'histoire  immortalise  leur  résistance. 

La  bataille  d'Occana  n'aura  pas  les  suites  désas^ 
treuses  qu'on  avait  lieu  de  craindre.  Cette  armée 
que  les  rapports  des  généraux  français  peignaient 
comme  anéantie,  se  réorganise  avec  rapidité  ;  elle 
s'apprête  à  venger  sur  ses  vainqueurs  une  défaite  qui 
leur  a  coûté  leurs  meilleurs  soldats^  et  dont  ils  n'ont 
pu  tirer  un  grand  parti.  Les  lettres  suivantes  datées 
de  Séville,  donnent  un  aperçu  de  la  situation  des  ar- 
mées Espagnoles  et  des  efforts  nouveaux  que  prépare 
cette  brave  nation.  Nous  donnons  ensuite  I4  lettrç 
de  Lord  Wellington  à  la  Junte  d'Estramadoure  ; 
elle  n'est  susceptible  d'aucun  commentaire. 

Relation   Espagnole   de  la  Bataille  de    Alha  de 
Tormez. 

Séville,  le  4  Décembre. 
Le  Duc  del  Parque,  coramandant  en  chef  de  l'armée  de 
la  gauche,  a  fait  rapport  à  S.  M.,  sous  la  date  de  son  quar- 
tier-général d'Ajas,  le  24  Novembre,  que  le  jour  précédent, 
l'ennemi,  fort  de  8000  fantassins  et  2000  chevaux,  a  attaqué 
ses  positions  de  Carpioet  des  hauteurs  voisines  ;  et  que  non- 
seulement  il  Ta  repoussé,  mais  qu'il  l'a  poursuivi  jusqu'à  une 
demi-lieue  au-tlela  de  Médina  dél  Campo,  où  les  Français  se 
sont  ralliés  à  la  nuit  tombante,  après  avoir  essuyé  unç  perte 
très-considérable. 

Séville,  le  6  Décembre. 
Le  Duc  del  Parque,  commandant  en  chef  de  Tarmée  de 
la  gauche,  ayant  appn»  ce  qui  était  arrivé  à  l'année  de  la 
Manche  à  Ocana,  nt  toutes  les  dispobitious  nécessaires  pour 
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faire  sa  retraite  de  Carpio,  qu'il  commença  dans  la  soirée  du 
96  du  mois  dernier^  et  continua  dans  le  plus  grand  ordre  du^ 
rant  toute  la  journée  du  27,  jusqu'à  Vittoria  et  Cordovilla, 
où  il  s'arrêta  pour  d<Mmer  quelque  repos  à  ses  troupes.  Le 
même  jour  27,  à  dix  heures  du  soir,  û  continua  sa  retraite 
dans  le  même  ordres  et  le  28,  il  arriva,  à  sept  heures  du 
matin,  à  Alba  deTormes,  sans  que  sa  marche  eût  été  au- 
cunement interrompue  par  les  Français,  quoiqu'ils  le  pour^ 
suivissentde  près.  Il  rangea  ses  troupes  sur  les  hauteurs  qui 
.dominent  cette  ville,  sur  la  rive  droite  du  Tonnes,  et  en 
postaune  partie  sur  les  autres  émiaences  qui  dominent  aussi 
ladite  ville  sur  la  rive  droite,  aûn  de  couvrir  son  arriere-garde^ 
les  ponts  et  les  bas-fonds  où  il  y  a  très-peu  d'eau.  L'ennemi 
l'attaqua  dans  sa  première  position  ;  mais  il  fut  vaillamment 
repoussé  par  notre  infanterie  et  notre  artillerie.  Un  corps 
Français  se  montra  alors  sur  son  flanc  droit,  et  notre  cava-* 
lerie^  qui,  selon  les  ordres  du  général,  devait  charger  les 
troupes  à  cheval  de  l'ennemi,  se  retira  lâchement  avant 
qu'elles  fussent  arrivées  à  la  portée  du  pistolet,  etauoiqu'une 

?>artie  en  eût  été  ralliée  et  ramenée  à  son  poste,  elle  prit  la 
iiite  derechef,  abandonna  le  camp,  et  mit  le  flanc  droit  de 
l'armée  à  découvert.  L'ennemi,  tirant  avantage  de  cet  in- 
cident, chargea  notre  première  division  d'infanterie,  qui  oc- 
cupait ce  point,  et  malgré  qu'elle  fit  la  plus  brave  résistance, 
elle  fut  enfin  forcée  de  céder  à  la  supériorité  de  nombre  des 
Jtroupes  Françaises,  qui  percèrent  la  ligne,  en  dépit  de  la  va- 
leur exemplaire  qu'elle  déploya.  L'avant-garde,  postée  sur 
la  gauche  soutint  plusieurs  charges  de  la  même  cavalerie, 
mais  elle  la  repoussa  trois  fois  avec  le  secours  de  la  seconde 
division.  A  la  fin,  elle  se  form^  en  carré  oblong,  sous  les 
ordres  de  Don  Gabriel  de  Mendizabal,  commandant  en  se- 
cond de  ladite  armée,  et  Don  Martin  de  la  Carrera,  com- 
mandant-général de  l'avant-garde,  et  soutint  ainsi  les  attaques 
de  l'ennemi  avec  la  plus  grande  valeur.  Les  Français  leur 
envoyèrent  un  trompette  pour  les  sommer  de  mettre  bas  les 
armes  ;  ils  ne  prêtèrent  l'oreille  à  cette  proposition,  et  con- 
tinuèrent à  se  défendre.  Dans  cet  état  de  choses,  la  nuit 
vint,  er  l'avant-garde  et  la  Ce  division  en  profitèrent  pour  ef- 
fectuer leur  retraite  par  les  hauteurs,  sur  la  rive  gauche  du 
Tonnes.  D'après  cela,,  le  duc  del  Parque  ordonna  que 
tQUte  l'armée  se  retirât  dans  la  direction  de  Tamames,  et  ce 
mouvement  rétrogade  fut  en  conscauence  effectué  avec  tout 
l'ordre  qu'on  pouvait  désirer,  jusqu  au  lendemain  matin,  l'arr 
mée  étant  alors  arrivée  à  un  peu  plus  de  deux  lieues  de  dis-. 
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tance  de  cette  ville.  Le  bruit  se  répandit  daiM  les  rangs  de 
larriere-garde  de  notre  année,  que  t'ennemi  s'avançait  es 
force  pour  charger  notre  infanterie  ;  cette  rumeur  et  lap- 
parition  d*un  petit  détachement  de  dragons  occasionnèrent  du 
désordre  et  une  dispersion  ;  et  une  partie  des  mêmes  soldats 
qui  venaient  de  combattre  en  héix>s  sur  les  hauteurs  d'Alba^ 
jetèrent  leurs  fusils,  leurs  bavresacs  et  tout  ce  qu'ils  portaient 
pour  se  sauver.  L'armée  prit  alors  une  position  sur  les  BM>n- 
tagnes  de  Franca,  où  les  troupes  dispersées  rejoignirent  leurs 
corps.  Dans  l'affaire  d'Alba,  l'avant  garde,  la  première  di* 
vision  et  une  partie  de  la  seconde  se  sont  distinguées  par  iHie 
grande  bravoure,  et  plusieurs  officiers  ont  donné  des  preuves 
d'une  énergie  et  d*une  intrépidité  rares.  Le  comm'mdant  en 
chef  dit  que  la  perte  de  l'ennemi  est  coni»idérable,  mais  la 
nôtre  a  ^é  aussi  grande,  faute  de  cavalerie.  * 

£n  conséquence  de  la  malheureuse  sfhîre  d'Ocana,  la 
JuBta  Suprême  a  décidé  que  le  Marquis  de  la  Romana  et 
Don  Rod]%uc  Riquelme  se  rendraient  au  quartier*général  à 
la  Carolina,  avec  les  pouvoirs  les  plus  amples  pour  fake, 
conjointement  avec  îr.  Ex.  Don  Juan  Dios  Gulienez*  Robaj 

Sii  est  déjà  commissaire  auprès  de  l'armée  de  la  Manche  les 
spositions  qu'ils  jugeront  les  plus  convenables  pour  prére* 
nir  de  semblables  malheurs  à  l'avenir.  Le  Marquis  de  ki 
Romana  ayant  refusé  cette  commission,  la  Juala  Suprême  a 
nommé  à  sa  place  S.  Ex.  le  Marquis  de  Campo  Sagrado,  et 
elle  a  en  même  temps  ordonné  à  tous  les  généraux  qui  sont 
dans  cette  résidence,  et  en  qui  les  commissaires  ont  confiance 
de  les  accompagner  et  d'exécuter  leurs  ordres,  quelque  soit 
le  genre  de  senice  auquel  les  commissaires  j|;geront  à  propos  . 
deîes  employer. 

Les  ponts  d'Almarez  et  Arzobispo  sont  toujours  occupéa. 
par  les  troupes  Espagnoles.  ,      .  - 

Lettre  de  Lord  Wellington  à  la  Junta  dEstra* 
madoure. 
Seigneur, 

J*ai  l'honneur  d'informer  V.  Ex.  que  d'après  les  événe- 
ments de  la  guerre  dans  la  Vieille-Castille,  il  est  devenu  né* 
cessaire  de  mettre  à  exécution  le  dessein  que  j'avais  formé, 
il  y  a  quelque  temps,  de  me  transporter,  avec  l'armée  An- 
glaise, que  je  commande,  au  Nord  du  Tage  ;  en  cojiséquence 
quelques  troupes  se  mettront  en  marche  demain  matin.  C'est 
pour  moi  une  satisfaction  de  savoir  que,  vu  la  positif  occu- 
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péè  par  lès  ttoupes  de  rennemi,  ledit  mbuvehient  peut  encore 
être  nib  à  effet,  malgré  les  désastres  survenus  tant  dans  la 
Castille  que  dans  la  Manciie^  sans  compromettre  la  sûreté 
de  la  province  d'Estramadoure.  Mon  quartier-général  res- 
tera cependant  ici  pendant  quelques  jours,  et  je  ne  manque-» 
rai  pas  de  profiter  de  cette  circonstance,  pour  faire  mes  très- 
sinceres  reniercîments  à  V.  Ex.  des  honnêtetés  que  j*ai 
reçues  pendant  mon  séjour  au  milieu  de  Vos  Excellence»  ; 
ainsi  que  pour  le  zèle  et  les  soins  infatigables  avec  lesquels 
V,  Ex.  a  fourni  les  provisions  nécessaires  pour  le  détache- 
ment de  l'armée  que  je  commande,  qui  a  été  cantonnée  dans^ 
cette  province.  J'a^bure  Y.  M.  que  je  regrette  vivement 
que  des  circonstances  de  la  plus  grande  importance  pour  la 
cause  commune,  m'obligent  de  transporter  mes  troupes  dan» 
une  autre  partie  du  pays,  et  de  me  séparer  des  personnes 
auxquellesj'ai  tant  d'obligations,  et  je  prie  V.  ¥jX,  d'être  as- 
surée que  j'aurai  le  plus  grand  plaisir  à  tiouver  des  occasions 
d'être  utile  à  la  province  d'Estramadoure  et  à  la  ville  de  Ba- 
dajoz,  et  que  j'aurai  beaucoup  de  plaisir  à  être  informé  de  sa 
sûreté  et  de  son  bien-être. 

Je  crois  que  l'armée  Anglaise  ne  doit  pas  beaucoup  à 
cette  province  ;  mais  si  par  hasard  elle  devait,  j'ai  ordonné 
au  commissaire-général  de  payer  tout  ce  qui  serait  dû,  et  de 
hûsser  une  personne  ici  pour  liquider  les  comptes  qui  reste- 
ront à  solder,  et  particulièrement  ceux  qui  concernent  les 
jpô'ovisions  fourmes  lorsque  l'armée  Anglaise  a  passé  par 
Flacentia. 

J'ai  l'honneur  d'être, avec  la  plus  haute  considération^ 
etc.  , 

(Signé)  Wellington. 

• 

Le  Marquis  de  la  Romana  a  adressé,  le  15  Oc- 
tobre, à  la  Junte  Suprême,  des  remontrances  rela- 
tives à  la  forme  actuelle  du  gouvernement  et  à  celle 
qu'il  doit  avoir  d'après  les  lois  constitutionnelles  de 
la  monarchie.  11  s'élève  contre  le  système  représen- 
tatif sur  lequel  repose  Fexistence  de  la  Jim  te  actuelle, 
il  le  regarde  comme  tenant  plutôt  de  la  démocratie 
que  de  la  monarchie.  Il  entre  ensuite  dans  l'exa- 
men des  promesses  de  la  Junte  qui  entr  autres 
choses  avait  annoncé  qu  elle  organiserait  une  armée 
de    500^000    hommes    d'iufkuterie    et    de  ôO^OOO 
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kommes  de  cavalerie  ;  il  compare  $es  promessti  aBX 
résultats.  *'  La  nation  se  plaint/'  dit-il,  *^  de  Y'wr 
fériorité  des  forces  destinées  à  la  défendre,  et  de  c^ 
qu'au  lieu  de  faire  des  réformes  salutaires,  on  a  in- 
troduit de  nouveaux  abus.**  Il  rqproche  à  la  Junte 
d'avoir  outrepassé  ses  pouvoirs  et  aavoir  confié  Tad* 
ministi^ation  des  affaires  à  des  perspnnes  inhabiles 
ou  suspectes.  Enfin,  il  propose  qu  en  attendant  le 
rasseniblement  des  Cortez,  on  confie  Fautorité  sm- 
prême  à  un  Régent  ou  à  un  Conseil  de  Régence^ 
composé  de  trois  ou  cinq  personnes. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  îexamen  de  Tautheur 
ticité  de  cette  pièce,  *m  dans  la  discussion  def  impu-* 
tations  qu  elle  contient  ;  nous  dirons  aeiilement,  que 
si  les  faits  sont  vrais,  ils  expliquent,  4V^e  manieif 
très-affligeante  les  revers  des  bray^  ^sjiâgnojis,  et 
donnent  lieu  de  craindre  qu  ils  pf  n  épipuYcnJ:  enj- 
core  de  très-grands  dans  une  lutte  oujf  ipjflréypyance 
et  la  faiblesse  de  leur  gouTerne;n^t  sen^blf^t  leuf 
être  aussi  nuisibles  aue  les  efibrts  4ç  Tennemi.  Koi:^ 
sommes  loin  cependant  de  ciqire  que  leur  cause  soit 
d^espërée,  mais  on  ne  peut  q^ue  regretter  qu'aprèf 
tant  oe  sacrifices,  ce  peuple  n'ait  encore  ni  ensembit» 
dans  ses  mouvements,  ni  un  point  de  réunion  pour 
ies  armées  qui  de  toutes  parts  se  fiirmeut  sur  soi( 
territoire,  ni  les  moyens  de  profiter  des  secours  im- 
menses que  l'Angleterre  lui  a  prodigués. 

Les  troupes  de  la  Confédération  du  Rhin  quo 
{(uonaparté  voulait  envoyer  en  Espagne,  ont  rei 
fo&é  de  marcher,  et  celles  qu'on  fait  marcher  sont 
extrêmement  diminuées  parla  désertion  ;  on  cite  un 
çpjps  4^  Bessois,, qui, fort  de  2200  hommes  à  soa 
d^plartj  étjait  réduit  à^  200  en  arrivât;  sur  les  bord». 

4u,]Û^V  :      s    . 

,  ,  Les/armées  du  grand  ami  de  Buonaparté,  du 
futur  Emperei^rdu  Nord,  viennent  d'être  battues, 
par  Ifts  Turcs  que  commandait  le  Grand- Visir  en  perr 

VtM.XXVIIL  Digitii^byGoogle 


S3 

«onne.  Les  Russes  ont  été  t>bligés  de  repasser  le 
Dahube,  après  avoir  essuyé  une  perte  considérable, 
doîre  et  succès  aux  puissances  qui  combattent  Buot 
Haparté  et  ses  lâches  alliés  ! 

Ceci  nous  conduit  naturellement  à  parler  éo 
la  conquête  qui  ajoute  aux  possessions  britanniques 
rîle  de  Bourboq,  dont  l'occupation  présage  la  reddi- 
tion prochaine  de  Ttle  de  France.  Le  commodore 
Rowley  qui  a  dirigé  cette  eaméditîon,  a  trouvé  le  21 
Septembre,  dans  le  port  de  fîle  une  frégate  de  48  > 
canons,  2a  Caroline^  deux  vaisseaux  des  Indes  et 
plusieurs  autres  bâtiments.  On  dit  que  le  gouver- 
neur français  ne  voulant  pas  survivre  à  un  évé- 
nement qu'il  regardait  comme  une  disgrâce,  s'est 
brûlé  la  cervelle. 

Presqtf en  même  tiemps  qu'on  recevait  cette 
nouvelle,  il  en  arrivait  des  Indes  d'une  nature  affli- 
geante. Les  divisions  qui  existaient  entre  l'armée 
et  le  gouvernement  de  Madras,  ont  produit,  dit-on, 
fine  insurrection  parmi  les  troupes,  et  principalement 
dans  les  rég;inients  composés  de  natifs.  La  cour  des 
directeurs,  de  la  cofnp^gnie  des  Indes  a  pris  les  me- 
sures les  plus  promptes  et  les  plus  efficaces  pour  re- 
médier à  ces  oé^rares,  après  avoir  appelle  a  ses  dé- 
libérations plusieurs  généraux  expérimentés. 

Depuis  quelques  jours  l'attention  publique  est 
presau'exclusivement  occupée  des  derniers  démêlés 
avec  les  américains,  et  de  la  correspondance  à  la- 

Îuelle  îls  ont  donné  Ken.  Nous  nous  proposions 
'en  offrir  une  analyse,  mais*  une  mesure  extraordi- 
naire adoptée  tout-à-coup  dans  le  Sénat  Américain» 
sans  discussion  préalable,  et  qui  sans  doute  sera  au6si 
approuvée  par  la  chambre  des  représentants,  ne 
donne  plus  qu'un  intérêt  secondaire  à  tout  ce  qui  a 

E récédé,  et  paraît  devoir  décider  d'une  manière  aussi 
rusque  qu  hostile  la  question  qui  était  agitée. 

Le  sénat  a  décidé  sur  la  proposition  d'un  de  ses 
membres,  que  M.  Jackson  s'était  servi  dans  sa  comes-te 
pondance  avec  M.  Smith^  de  termes  indécents  et  injur 
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lienx  :  immédiatement  après,  il  a  autorisé  le  Président 
à  renvoyer  dn  pays  tont  ministre  étrangler  qni  aurait 
commis  un  délit  de  cette  nature.  Ainsi  au  moment 
même  ou  les  Américains  demandent  le  rappel  de  M. 
Jackson^  ils  prononcent  son  renvdi  !  cette  mesure  porte 
le  caractère,  de  Tabsurdité  et  de  Tinjustice  ;  mais  * 
elle  n^'est  point  injurieuse  à  llionneur  Britannique 
qai  ne  peut  pus  être  atteint  par  les  égarements  dun 
peuple  dont  la  conduite  est  oigne  de  son  origine. 

Les  lettres  de  Hollande  semblent  indiquer  que 
Buonaparté  n'exécutera  que  partiellement  le  projet 
qu'il  avait  formé  d*annexer  ce  pays  à  la  France,  qu'il 
ne  s'emparera  que  du  pays  situé  sur  la  rive  gauche 
de  la  Meuse,  et  que  la  Hollande  recevra  en  mdem- 
nîté  le  duché  de  Brème  et  les  districts  qui  avoisinent. 
Le  projet  d'une  incorporation  totale  a  répandu  l'ef- 
froi parmi  les  Hollandais^  qui,  dit-on,  dans  la  vu# 
d*y  échapper,  ont  promis  à  Buonaparté  d'exécuter 
rigoureusement  ses  mesures  prohibitives,  et  lui  ont 
olferten  outre  de  se  racheter  au  moyen  de  telle  coiw 
tribution  qu'il  lui  plairait  et  leur  imposer  !  Mais 
Buonaparté  prendra  la  ranj;on  et  ensuite  l'objet  pov 
lequel  il  Taura  reçue. 


Notice  Jtun  nouveau  f^oyage  intéressant  dms  fln^ 
lùiiwr  de  V  Afrique* 

H  y  a  peu  près  18  mois  qu^fl  partit  du  Cap  de 
Bonne  Espérance  un  détachement  composé  aua 
•officier  du  83e  régiment,  ^Tu^i  chirurgien  et  de 
quelques  soldats  holtento^»  dont  la  missicm  fut  long;- 
temps  tenue  secrète.  Ces  voyageurs,  après  les  nom- 
breiix  accidents  qui  généralement  retardent  les  pro- 
grès d'une  entreprise  dàn^reuse  et  difficile,  ont  été 
itracés Jusqu'à  Leetakoo^  bourg^  ^^^  considérable^ 


dëootïjporte  cl^ms  quelques  ann^s,  et  dont  il  crt 
parlé  au  Igogaans  le  voyage  de  M.  Barrow  à  VaCh- 
cïupçhipfe.  Depuis  leur  dëpart  de  cette  bourgade, 
le  sort  de  cettp  mîsaion  était  mco^uue^et  déjà  Ton  dé* 
jsespérait  de  sou  succès,  loi-squé*  la  nouvelle  de  son 
arrivé^  dans -le  voisinage  des  établissements  portu*- 
Çais  sur  là.  côte  de  Mosambique,  est  parvenue  aa 
C^p.  Le  gouvernement  eu  a  reçu  des  dépêches 
dont  la  substance  ne  peut-être  qu  agréablç  à  ceux  qui 
prennent  intérêt,  et  au  sort  des  personnes  attachées 
a  cette  mission,  et  surtout  au  progrès  des  sciences  et 
^  Celui  de  la  civilisation  dans  les  paities  du  monde 
supposées  les  plUs.  barbares.  Les  voyageurs  n*ont, 
dans  rétendue  d'une  route  de  plus  de  mille  lieues, 
trouvé  de.  vrais  sauvafiTcs  que  les  habitants  hollan- 
(dais  des  frontières  delà  colonie,  Partout  ailleura 
ils  ont  été  reçus  a^yec  ixtérôt  ;*  ils  ont  trouvé  le  cha- 
meau dans  son  état  naturel,  la  gîràtfe  dont  parle 
Juey^illant,  ife  ont  découvert  un  arrangement  sin- 
^mlier  dans  les  établissements  des  naturels  du  pays, 
jle^  possessions,  des  lualsonB  montées,  le  système 
J'esclavs^e  oui  existe  dans*  tout  Tintérieur  de 
f iVififiaufe  ;  et  ils  promettent  de  mettre  au  jour  les 
ciétail?  îolîmiUent  curieux  de  leur  voyage  dans  txn 
pays  où  aucun  européen  n*avait  encore  pénétré. 

Ces  voyageurs  poux^uiveot  leur  route  jusqu*à 
Mosambique,  où  il  est  question  de  leur  envoyer  un 
bâtijnent  pour  les  ramener  au  Cap  de  Bonne  Espé* 
rânce. 


^ 
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No.  CCXLV. ^Le  20  Jamner,  1810. 


Prix  DicEKNAux. 

Lettres  Champenoises,  ou  Observations  critiqiies 
syr.  quelques  Tragédies  et  Comédies  modernes. 

[Deuxième  Partie,  de.  4e«  et  ^.  Lettres.] 

La  manière  un  peu  sévère,  quoique  juste  ce- 
pendant, dont  le  Champenois  avait  traité  les  tragédies 
des  Templiers  et  de  la  Moit  de  Henri  IV,  m^ayait 
&it  croire  d*abord  qu'en  se  proposant  d'examiner 
quelques  ouvn^ges  modernes,  il  était  décidé  d'a- 
vance à  tout  critiquer  impitoyablement  ;  et  que  sem- 
blable  à  ces  contempteurs  dontparle  Horace,  il  avait 
pris  pour  devise  Nil  admirart.  Mon  étonnement 
n'apas  été  médiocre,  lorsque  j'ai  vu  ce  censeur  si 
difficile  et  si  acerbe  changer  fout-^-coup  de  ton^  et 
VoL.X3^VIII,  M 
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nous  montrer  que  Téloge  ne  lui  est  pas  moins  fami- 
lier que  la  critique.  Ce  changement,  je  Tavoue,  me 
donne  queJqne  confiance  en  lui  :  iJ  annonce  de  la 
bonne  fcn,  et  pronve  évidemment  que  soit  qu'il  loue 
ou  qu'il  censure,  il  le  fait  toujours  sans  partialité,  et 
seulement  parce  que  telle  est  son  opinion.  Mais, 
dira-t-on,  s'il  vante  tel  auteur,  ne  serait-ce  point 
parce  que  tel  auteur  est  çle^ses  amis  ?     Et  si  l'on  a 

5)aru  craindre  qu'un  corps  tout  entier  chaîné  de 
onctions  publiques,  et  constitué  en  dignité,  ne  se 
laissât  aveugler  par  des  préventions  secrètes,  ou  in^ 
fluencer  par  des  relations  particulières,  conunent 
))eut-on  croire  qu'un  individu  inconnu,  sans  mission 
et  sans  responsabilité,  ne  soit  pas  beaucoup  plus 
,  exposé  à  se  laisser  dominer  par  ses  affections  privées, 
et  à  ne  juger  que  d'après  ses  passions  ?  Le  Cham- 
penois semble  avoir  répondu  d'avance  à  cette  objec- 
tion dans  sa  quatrième  lettre,  ou  il  s'exprime  ainsi  : 
^^  Vous  le  savez.  Madame,  étranger  à  tous  les  partis 
^^  et  à  toutes  les  coteries,  je  n'ai  cultivé  la  littérature 
**  que  pour  y  ti'ouver  un  délassement  à  des  travaux 
*'  plus  importants;  je  ne  connais  ni  Galba,  niOthon, 
'*  ni  Vitellips  :  ainsi  donc  vous  pouvez  être  sûre  que 
^'  je  ne  mettrai  ni  faveur,  ni  haine,  ni  prévention 
'*  dans  les  jugements  que  je  porterai.  D'ailleurs, 
'^  ces  lettres  ét^nt  pour  vous  seule,  vous  devez  pen- 
'^  ser  que  j'y  apporterai  une  bonne  foi  dont  sont 
^^  trop  souvent  sujets  à  s'écarter  ceux  qui  écrivant 
^^  pour  le  public,  cherchent  plutôt  à  être  piquants 
^^  qu'à  être  justes  ;"  et  ce  qui  me  fait  croire  à  la  vé- 
Tacité  du  Cbaninenois,  ce  qui  me  persuade  qu'il  n'est 
point  l'ami  de  M.  Baour,  c'est  que  s'il  accorde  de 
justes  éloges  au  style  d'Omasis,  d'un  aut^e  pâté  il  le 
juge  avec  beaucoup  de  sévérité  pou  s  le  rapport  du 
plan  et  des  entracte res.  Je  me  bornerai,  ainsi  que 
je  l'ai  fait  dans  le  conipte  que  j'ai  rendu  des  premières 
lettres,  à  le  «îUÎvre  dans  ses  examens  :  si  j'y  mêle 
quelques  i^éflexio^^s^  elles  seroixt  raies  et  cpqrtes  ;  c«^- 
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le  critique  d'Ards-sur-Aube  laisse  peu  de  choses  à 
dire  après  lui  ;  et  il  expose  les  vices  secrets  cTuue 
pièce  avec  tant  d'évidence,  qu'il  ne  peut  y  avoir  per-r 
sonne,  excepté  l'auteur  mème^  qui  ne  se  range  à  sou 
avis. 

Il  commence  par  attaquer  nn  défaut  qui  a  frappé 
tous  ceux  qoi  ont  vu  la  tragédie  d'Omasis  ;  c'est  ce 
ton  doucereux  et  fade,  cette  mollesse  de  sentiment 
qui  règne  dans  toute  la  pièce  :  ce  n'est  plus,  dit^^fl, 
cette  melpomene  qui  fait  frémir  dans  Rodogune, 
épuise  l'admiration  dans  Athalie,  ou  arrache  des 
larmes  dans  Zaïre  ;  c'est  une  coquette  foit  aimable  ; 
plus  de  poisons,  plus  de  poignards,  nos  jolies 
femmes  n'ont  désormais  rien^à  craindre  pour  leurs 
nerfs  délicats.  "  La  tragédie  nouvelle  est  un  re- 
*'  cueil  de  trente  à  quarante  idylles,  divisé  en  cinq 
**  parties  ;  Gessner  n'a  rien  de  plus  pastoral,  et  Ber* 
**  quin  rien  déplus  ingénu  ;  c est  vraiment  un  plai-- 
*^  sir  d'entendre  les  personnages  de  ce  drame  causer 
^^  ensemble  ;  jamais  dans  leur  conversation  un  mot 
•^  ne  s'élève  plus  haut  que  l'autre  ;  personne  ne  s'é-  * 
'^  chauffe  ;  pas  un  ne  se  fâche  :'* 

Etjusqu*à  JE  vous  hais,  tout  s^y  dit  tendrement. 

II  est  bien  certain,  ainsi  que  le  remarque  le  Cham^ 
penois,  que  c'est  là  le  principal  défaut  de  la  tra* 
gédie  d'Omasis,  et  tout  le  monde  en  est  tombé  d'ac- 
cord. Je  serais  aussi  ti-ès-porté  à  croire,  avec  l'au- 
teur des  lettres,  que  le  caractère  de  Joseph  n'est 
nullement  dramatique.  C'est  une  de'  ces  belles 
figures  antiques  oii  respirent  le  calme  et  la  douceur.: 
ce  n'est  pas,  dit-il,  q^e  ce  caractère,  tel  quç  l'a  pr^ 
sente  M.  Baour,  n'ait  quelque  chose  de  touchant  ;  il 
donne  lieu  à  des  scènes  agréables,  mais  on  ne  sau- 
rait accorder  que  ces  scenes-là  soient  de  la  bonno 
école,  elles  ont  quelque  chose  de  langoureux  et  d»* 
recherché  qui  tient  plus  du  genre  pleureur  du  drapisf 
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que  de  la  mâle  anstéritë  de  la  fragëdîe,  qui  veut  de 
la  franchise  et  de  la  vîguenr  dans  tonte  circonstance. 
Rien  de  plus  fade  que  des  héros  de  tragédie  qui 
versent  des  pleurs  à  la  maniei^  des  femmes,  et  qui 
s'attendrissent  par  sympathie.  Je  voudrais  pouvoir 
suivre  FAristarque  dans  tous  les  développements 
^u*il  donne  à  son  opinion,  et  dans  la  comparaison 

Ïtfil  étahlit  entre  le  caractère  de  Joseph  et  celui  de 
•olyeucte;  mais  je  suis  obligé  de  me  restreindre, 
pour  m'occuper  des  antres^ioints  qu'il  discute  dans 
fa  suite  de  son  examen. 

Selon  lai,  ce  qu'il  y  a  de  plus  repréhensible 
àms  la  tragédie  d'Omasis,  ce  qui  contribue  le  plus  à 
répandre  un  froid  mortel  sur  tout  Touvrage,  c'est  le 
défaut  d'unité  d'action  ;  et  cela  est  vrai  :  car  quel 
est  le  véritable -sujet  de  cette  tragédie  ?  Est-ce  la 
conspiration  de  Rhamnès  contre  Joseph  ?  Sont-ce 
les  amours  de  Joseph  et  d'Almaïs  ?  Ou  bien  enfin 
est-ce  la  reconnaissance  de  Joseph  et  de  sa  famille  ? 
Voilà  trois  sujets  bien  distincts,  et  bien  indépendants 
l'un  de  l'autre.  Si  M.  Baour  prétend  que  c'est  la 
conspiration  qui  est  le  véritable  sujet  d'Omasis,  alors 
la  pièce  finit  au  quatrième  acte,  et  c'est  une  autre 
pièce  qui  .commence  avec  le  cinquième.  "  Ce  qui 
**  donne,"  dit  le  critique,  "  une  physionomie  parti- 
*^  culiere  à  cette  tragédiè/c'est  que  le  dénouement  est 
"  une  reconnaissance;  lorsque  la  toile  se  baisse, 
^  on  n'emporte  pas  chez  soi  d'idées  tristes  ;  et  la 
^'  petite  pièce  n'est  pas  nécessaire  pour  remettre 
^^  l'auditoire  en  gaieté.  Le  dénouement  n'a  rien  que 
*'  d'agréable:  Jacob  reconnaît  son  fils  Joseph,  et 
"  l'embrasse;  Joseph  embrasse  ensuite  Benjamin, 
**  puis  Siméon,  puis  Issachar,  puis  Nephtali  ;  enfin, 
**  toute <la  postérité  d'Israël  :  c'est  une  scène  d'em- 
**  brassades,  extrêmement  touchante,  et  tout  le 
*^  monde  se  retire  fort  content." 

L'auteur  des  lettres,  après  avoir  démontré 
clairement  le  vice  radical  d'Omasis,  examine  les  ca- 
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racteres  les  uns  après  les  autres  ;  Omasis^  Rh^mi^» 
Sirnéon,  Aimais,  Jacob,  sont  toor*à-toiir  passés  en 
revue.  Toutes  ses  réflexions  sur  ces  diffénsnts  per* 
sonni^e^  sont  pleines  de  justesse  et  de  discernenient  ; 
comme  elles  sont  trop  é^dues  pour  pouvoir  trou- 
ver place  ici,  je  renvoie  à  Touvrage  même.  Je  par- 
lerai pomrtaat  d'une  petite  observation  qu'il  fait  sar 
le  costume  de  Jacob,  et  sur  sa  tête  vénérable,  toute 
couverte  de  cheveux  blancs.  ^^  Il  me  vient,  à  cet 
*^  égard,**  dit-il,  '^  un  doute  que  je  vais  vous  commn- 
^^  niquer,  et  dont  je  vous  prie  de  proposer  la  solution 
^'  aux  émdites  de  notre  académie  d'Arcis-sur-Aube« 
'^  Il  me  semble  que  du  temps  de  Jacob,  les  vieillards 
*^  des  déserts  de  TArabie  ne  partaient  pas  plus  de 
"  cheveux  que  n'en  portent  aujourd'hui  ceux  de 
^^  cette  même  contrée.  L'usage  de  se  tondre  la  tto 
'^  en  Orient  touche  au  berceau  du  monde  ;  et  il  m'a 
**  toujours  paru  ridicule  de  voir  Zopire,  dans  Ma- 
^  homet,  porter  une  perruque  à  cheveux  blancs.  Je 
^^  puis  me  tromper  à  l'égard  de  Jacob  ;  mais  ce  qui 
^  milite  en  faveur  de  mon  opinion,  c'est  que  les  en- 
^'  &nts  de  ce  patriarche  sont  tous  coiffés  à  la  maître 
**  de  rOrient.  Pourquoi  Jacob  est-il  le  seul  qoi  pèche 
**  contre  le  costume  ?  Pourquoi  ?  C'est  qu'alors  il 
^^  faudrait  retrancher  les  vers  oh  il  est  question  des 
^^  cheveux  blancs  de  Jacob  : 


^'ordonnai  que  Jacob,  entonré  de  ses  fik, 
Montrât  ses  cheveux  blams  aux  peuples  de  Memphia. 
— Ca  gloire  de  son  Dom  et  de  seb  cheveux  blancs' 
— Et  sur  mes  cheoeux  blancs  l'opprobre  est  descendu.'* 

On  peut  voir  par  tout  ce  qui  précède,  que  le  Cham* 
penois  ne  ménage  pas  M.  jBaour-Lormian  pour  tout 
ce  qui  a  rapport  au  plan  et  aux  caractères  de  sa  tra^ 
gédie,  et  que  s'il  le  loue  sur  son  style,  il  faut  que 
cet  aveu  lui  soit  arraché  parla  force  de  la  conviction. 
"  Je  ne  connais  pas,"  dit-il,  "de  tragédies  représeu- 
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tëe$  depuis  dix  ans,  dont  le  style  soh  d*nne  élégaaM 
aussi  continue  que  celui  d^Omasis.  Depuis  long* 
temps  nos  oreilles  étaient  tellement  ofiènsées  des  Tert 
rocaflleux  ou  amphigouriques  de  toutes  les  tragédies 
nouvelles,  qu*on  a  dû  être  extrêmement  flatté  d'en- 
tendre enfin  les  personnages  d'un  drame  nouveau 
parler  un  français  harmonieux/*  J'avoue,  pour  mon 
propre  coiujpte,  que  jusqu'ici  je  n'avais  eu  qu'une  as- 
sez faible  admiration  pour  le  talent  de  M.  Baour  ; 
3[Uand  je  vis  représenter  sa  tragédie,  je  fus  frappé  du 
éfaut  d'action  et  de  la  faiblesse  des  caractères,  et  je 
ne  pus  juger  particulièrement  le  style;  mais  mon 
cpinion  a  bien  changé  depuis  que  j'ai  lu  les  lettres 
Champenoises*  Je  suis  plus  convaincu  que  jamais 
que  son  plan  est  défectueux,  et  le  caractère  de  Joseph 
peu  propre  à  la  scène  ;  mais  en  même  temps  j'ai 
acquis  la  conviction  que  dans  M.  Baour  nous  avons 
un  poète  supérieur  à  tous  ceux  qui  font  actuellement 
des  tragédies.  L'auteur  des  Lettres  cite  une  scène 
tout  entière  de  plus  de  cent  vers,  dans  laquelle  il  ne 
trouve  qu'un  seul  vers  à  reprendre.  Cette  scène  est 
belle  d'un  bout  à  l'autre  ;  elle  est  remplie  d'élégance 
et  de  grâce  ;  je  ne  craindrais  même  pas   de   dire 

Su'elle  rappelle  en  quelque  soite  la  divine  harmonie 
es  vers  de  Racine.  C'est  un  mérite  si  rare  au-* 
jourd'hui  que  celui  du  style,  qu'on  ne  saurait  trop  le 
louer  lorsqu'on  le  rencontre.  Il  n'y  a  malheureuse- 
ment que  trop  d'auteurs  qui  se  figurent  que  des  vers 
sont  beaux  lorsqu'ils  sont  ronflants  et  chargés  d'épi- 
thetes  ambitieuses  ;  c'est  le  style  seul  qui  fait  vivre 
les  ouvrages,  et  leur  assure  un  succès  durable.  Je 
voudrais  pouvoir  transcrire  ici  cette  scène  tout  en- 
tière ;  mais  elle  est  trop  longue.  Je  me  bornerai 
donc  à  citer  un  passage  sur  lequel  l'auteur  des  Let- 
tres fait  quelques  remarques.  C'est  Jacob  qui  parle  : 
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Siméon  ne  vient  point  !   Faudraf-tril  qu'aujounl*hui 
Devant  mon  bienfaiteur  je  paraisse  sans  lui  ? 
Conduit  au  bord  du  Nil  parla  reconnaissance 
Ose-t-il  bien  me  fuir  après  six  mois  d'absence; 
Et  pourtant  avec  peine  éloigné  de  ces  lieux, 
Où  le  toit  d'Abraham,  long-temps  chéri  des  cieux. 
Versa  sur  mon  berceau  ses  ombres  pacifiques. 
Je  disais  en  quittant  mes  foyers  domestiques  : 
*'  Siméon,  Benjamin,  en  de  lointains  climats 
**  Attendent  que  le  ciel  me  ramené  en  leurs  bras.'' 
J'arrive  :  Benjamin  vient  recueillir  mes  larmes, 
Et  ringrat  Siméon  méprise  mes  alarmes. 

L'Aristarque  champenois,  après  avoir  cité  ces 
vers,  en  examine  le  mécanisme  :  il  remarque  qn  au 
premier  vers  le  repos  est  placé  à  la  fin  dn  premier 
némistiche  :  qu'ensuite  on  trouve  un  vers  et  demi» 
puis  un  vers  isolé,  puis  deux  périodes,  et  qu  aprèt 
cela  le  repos  porte  sur  la  seconde  syllabe  du  dernier 
vers.  "  Par  aes  expériences  semblables,  dît-il,  que 
Jai  fiâtes  sur  les  s^-ands  modèles,  j*ai  reconnu  que 
Tune  des  causes  du  plaisir  que  l'on  éprouve  à  lire  les 
vet*s  de  Boileau  ou  de  Racine,  c'est  le  talent  incroya* 
ble  avec  lequel  ces  grands  écrivains  ont  employé 
tous  ces  artifices  de  là  versification."  Ces  i^emarquet 
sont  justes  ;  mais  je  ne  pense  pas  que  ces  coupes  et 
ces  repos  variés,  que  ces  périodes  nombreuses  fus- 
sent chez  les  grands  écrivains  un  artifice,  une  especo 
de  travail  r  leur  goût  si  délicat,  leur  oreille^si  sensi^ 
ble,  je  dirais  même  leur  instinct  poétique,  les  aver- 
tissaient sur-le-champ,  et  leur  enseignaient  ce  qm 
devait  prot! aire  de  l'eflet;  et  comme  un  musicien 
habile,  en  posant  les  doigts  sur  son  instrument,  eu 
tire  des  sons  mélodieux  sans  calculer  les  notât 
dont  il  se  sert,  de  même  pour  ainsi  dire,  leurs  vers 
naissaient  tout  brillants  cie  poésie  et  d'images  :  s'3 
f  u  était  autrement^  il  faudrait  dire  aussi  que  MM. 
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tels  et  tels  se  donnent  beaucoup  de  peine  pour  faire 
des  vers  qui  tombent  toujours  un  à  un  ou  deux  à 
deux. 

Cependant  le  Champenois,    tout    admirateur 

au'il  se  montre  du  style  de  M.  Baour-Lormian,  ne 
issimule  pas  que  ce  n*est  point  le  style  qui  convient 
à  la  tragédie;  il  regarde  une  tragédie  écrite  de  ce 
style  comme  une  e'^pece  de  monstre,  et  surtout 
comme  un  exemple  très-dangereux.  Cela  est  vrai  ; 
mais  qu  il  se  rassure  ;  je  ne  crois  pas  que  nous  ayons 
aujourd'hui  beaucoup  de  poètes  capables  de  com- 
mettre de  pareilles  fautes. 

Ces  Lettres  Champenoises  ne  pouvaient  pa- 
raître dons  des  circonstances  plus  favoi-ables.  Puisque 
l'autorité  supérieure  ordonne  que  les  jugements  sur 
les  prix  décennaux  seront  livrés  à  une  ciiscut:>ion  so- 
lennelle,  afin  que  Ton  soit  certain  qu'ils  seront  lex- 
pression  de  l'opinion  publique  éclairée,  ceux  qui  sont 
chargés  de  prononcer  dans  cette  circonstance  ne  sliu«- 
raient  s'environner  de  trop  de  lumières  et  de  trop  de 
renseignements  ;  il  faut  qu'ils'  se  pénètrent  bien  de 
cette  vérité)  qu'ils  n  ont  jamais  eu  de  fonctions  al 
Bugustes  à  remplir  ;  qu'ainsi  ils  doivent  éloigne^* 
tout  esprit  de  parti,  et  faire  taire  tous  les  intérêts 
particuliers  ;  il  faut  qu'ils  se  rappellent  ce  que  Ci- 
céron  disait  au  préteur  Fannius,  qui  présidait  au  juge^- 
ment  d'une  cause  célèbre:  OMonta  multitudo  noml^ 
fmm  ad  hocjudidum  vides;  quœ  sic  omnium  ex^ 
fectatioy  ut  severajudiciu^fiant  inteUigis. 

^^  Uorgueil,  dit  la  Rochefoucault,  est  égal  dans 
tons  les  hommes;  il  n'y  a  de  difiërence  qu'au; 
moyens  et  à  la  manière  de  le  mettre  au  jour.**  Je 
n'examine  point  si  cette  proposition  est  d'une  exacti- 
tude rigoureuse  ;  mais  je  remarquerai  qu'il  serein 
contre  des  gens  qui,  pour  mettre  le  leur  au  yna^ 
usent  de  ttmnieres  bien  singulières  et  emploient  des 
tnoyens  bien  étr anges,    Est-^te  l'fMiteur .  a  Artaxeircip 
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(\ù\  a  fait  les  notes  qui  se  trouvent  à  là  suite  de  sa 
tragédie  ?  Sont-ôe  les  éditeurs  î  Cest  un  problême 
qu'il  n'est  point  facile  de  résoudre.  Mais  de  quel- 
que manière  que  la  chose  èe  soit  passée,  il  est  oiea 
J)robabIe  que  ces  notes  n'ont  point  été  imprimées  sans 
'aveu  de  celui  qu'elles  concernaient  ;  il  a  nécessaire- 
ment fallu  qu  elles  lui  fussent  soumises  ;  il  a  fallu 
qu'il  lût  d'un  bout  à  Tautre  ces  pages  adulatrices,  oii 
Tapologie  de  son  ouvrage  est  faîte  en  termes  si  pom- 
peux et  si  magnifiques  ;  or,  il  est  difficile  de  conce- 
voir qu*on  soit  doué  d'un  amour  propre  assez  robuste 
pour  pouvoir  soutenir  une  telle  lecture,  et  pour  • 
n'être  point  écrasé  sous  le  poids  de  pareils  éloges. 

Que  sera-ce  si  l'auteur  lui-même Mais  je  ne  veux 

ni  ne  puis  le  Croire.  Le  Critique  Champenois  jparaît 
ne  point  douter  que  ces  notes  ne  soient  de  l'auteur  dé 
la  tragédie,  et  j'entrevois  que  c'est  ce  qui  Ta  fait  juger 
cet.  ouvragé  avec  une  sévérité  peut-être  un  peu  trop 
rigoureuse.  Voici  comme  il  s'exprime  au  sujet  de  ces 
notes  :  *^  Elles  offrent  un  exemple  peut-être  unique 
dans  les  fastes  de  la  littérature,  celui  d'un  auteur 
Commentant  lui-même  son  ouyrage  ;  car  quoiqu'elles 
soient  mises  sous  le  nom  de  l'éditeur,  personne  n*y 
a  été  trompé.  On  a  vu  le  grand  Comeflle  faire 
Texamen  de  quelques-unes  de  ses  pièces  ;  mais  avec 
cette  bonne  foi  et  cette  simplicité  qui  caractérisent  un 
génie  supérieur,  on  l'a  vu  se  montrer  quelquefois 
plus  sévère  que  le  public  même,  s'examiner  avec  une 
extrême  rigueur,  et  passer  condamnation  sur  les  dé- 
fauts qu*il  croyait  apercevoir.  Il  n'en  est  point  ainsi 
dans  les  notes  :  M.  Delrieu  ne  sait  qu'admirer  ce 
qu'il  a  fait,  ou  du  moins  ce  qu'il  croit  avoir  fait  ; 
son  enthousiasme  croît  et  se  fortifie  à  mesure  qu'il 
avance  dans  fexamen  de  sa  tragédie  ;  toutes  les  for- 
mules de  l'admiration  y  sont  répandues  avec  une  pro* 
digalité  vraiment  remarquable." 

Si  ces   notes  paraissent  tout-à-fait  extraordî* 
Vol.  XXVIII.  N 
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naires  mafntenaût  où  elles  pcmrraiettt  être  jnstifi^ 
en  quelque  soite  par  le  succès  qu*a  obtenu  la  tragé- 
die, que  sera-ce  dans  une  vingtaine  d'années  }  Lors- 
que quelques-uns  de  ces  zélés  littérateurs  qui  veu- 
lent tout  connaître,  tirant  de  la  poudre  la  tragédie 
d'Artaxerce,  y  liront  ces  notes  fastidieuses.où  Ton 
met  sans  façon  cette  tragédie  au-dessus  de  celles  de 
Crébillon,  de  Lemierre  et  de  Métastase,  n  arrivera- 
t-il  pas  ce  qui  arrive  aujourd'hui  lorsqu'on  lit  la  pré- 
face que  Leclerc,  auteur  d'une  Iplugénîe,  mit  au- 
devaitf  de  sa  tragédie  ?  Cette  préface  est  assez  cu- 
rieuse ;  elle  peut  cependant  passer  pour  modeste,  si 
on  la  compare  auit  notes  en  question.  Leclerc  com- 
inence  par  déclarer  qu'il  ignorait  que  M.  Racine  eût 
choisi  le  sujet  d'Iphigénie  en  Aulide,  et  il  attribue 
cette  concurrence  au  hasard*  Il  avoue  que  l'Iphi- 
génie  de  son  concurrent  a  eu  un  grand  succès,  et  que 
ce  9nccè^  peut  être  justifié  par  de  grandes  beautés; 
mais  U  espère  en  même  temps  que  la  sienne,  qu*on 
ftvaît  d'abord  voulu  étoufièr,  sera  encore  assez  neu- 
reuse  pour  trouver  des  partisans[  :  (Test  et  qtdjklty, 
dit-ril,  que  bien,  loin  de  la  désavouer  je  la  donne  au, 
juibliCy  qui  ne  sera  pas JHché  défaire  la  comparaison 
de  toutes  les  deuoi.  U  examine^  ensuite  la  différence 
qu'il  y  a  dans  la  manière  dont  Racine  traite  son  sujet, 
^t  lui  le  sien:  *^  Il  a  suivi,  dît-il,  Euripide  où  je  l'ai 
quitté,  et  il  l'a  quitté  où  je  Tai  suivi  ;  il  peut  avoir 
QU  ses  Taisons  comme  j  ai  eu  les  miennes.  U  a 
tïQUV^  4^  ïe  sujet  était  trop  nu  s'ij  ne  donnait  une 
rivale  à  Iphîgénie^  et  il  m'a  paru  que  les  iiTesolu- 
tiqns  d'un  père,  le  désespoir  d'una  mère,  la  cons- 
tance d'Iphigénie,  suffisaient  pour  attacher  et  pour 
remplir  l'esprit  de  l'auditeujr  pendant  cinq  actes,  et 
pour  y  pr9rft|îre  cette  terrenr  et  cette  pitié  si  essen- 
tielles à  la  tragédie,  sans  qu'il  fût  besoin  d'y  joindi-e 
des  intrigues  d'amour  et  des  jalousies  hors-d'œuvre, 
qui  n'auraîe^ti  fait  qu«  rompre  le  fil  de  l'action  prin- 
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éipale,  etc.**  Ainsi  voici  lé  rôle  d'Ëriphile  et  léf 
Tcrs  admirables  qu'elle  débite  traités  de  hors-d'beuvrer 
par  qui?  Par  un  Lcderc  dont  personne  anjonr- 
d*hui  ne  connaît  pi  le  nom  m  l'onvraj^e. 

Cette  préface,  dont  Racine  »e  Tengêa  pair 
répigramme  assez  connue  entre  Leclerc  et  son  ami 
Coras  ;  cette  préface,  qnî  nous  paraît  atjourd'htii 
si  impertinente  et  si  ridicule,  n'avait  peut-être  rien 
que  ae  raisonnable  dans  le  temps  ob  elle  ftit  écrite  : 
cela  peut  servir  à  prouver  que  les  jugements  des  con*^ 
tem}K>rdins  sont  toujours  hasardés  et  incertains  j  que 
quel  que  soit  le  succès  dxtn  ouvrage,  on  ne  doit 
Jamais  s'en  enorgueillir,  parce  que  le  temps  sfeul 
peut  lui  marquer  sa  véritable  place.  Ainsi  donc,  si 
par  malheur  î'Artaxerce  de  M.  Deirîeu  éprouve  la 
sort  de  PIphigénie  de  Leclerc  et  son  ami  Coras^ 
combien  paraîtront  extraordinaires  ces  notés  ^t(tA 
déjà  même  aujourd'hui  ont  une  si  singulière  phy^ 
sionomie! 

Ces  notes,  comme  je  Taî  dit,  ont  mis  en  môuve« 
ment  la  bile  de  FAristarque  d*Arcis-sur^Aube,  et 
OfQt  donné  à  sa  critique  un  ton  plus  sévefre  et  fittê 
mordant  qu*il  ne  FanrÀit  eu,  san^  doute,  si  Taoteiir 
avait  présenté  son  ouvrage  sans  sbu  commf^fttaird 
apologétique.  Ce  n'est  point,  cependant,  que  ses 
observations  ne  me  paraissent  justes  au  fond  ;  toais 
je  crains  qu'il  n'ait  point  assez  rendu  justice  aux 
changements  heureux  que  M.  Delrieu  a  faits  à  l'Ar* 
taterce  de  Métastase,  et  surtout  à  son  dénouement. 
Je  vais  essayer  dé  le  suivre  dans  son  examen. 

Le  Champenois  commence  par  passer  en  revue  les 
caractères,  et  il  s'attache  surtout  à  prouver  que 
celui  d*Artaban,  qui  est  le  principal,  et  qui  met  en 
mouvement  tous  les  autres,  est  dans  une  situation 
fausse  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  la 
pièce.  Dans  Crébillon,  Lemienre  et  Métastase, 
ArCaban  est  représenté  comme  un  ambkieux,  un 
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96 
conspirateur  déterminé  ;  toutes  se^  vnes^  tous  ses 
cksseins  aboutissent  à  vouloir  s'emparer  du  trône  ; 
M.  Delrieu,  au  -contraire,  a  voulu  jeter  de  l'intérêt 
sur  Artaban,  et  donner  un  motif  raisonnable  à  1^ 
conspiration,  ^nsi  qu'il  est  dit  dans  une  note  :  par 
cela  même,  il  en  a  fait  un  caractère  équivoque,  et 
très-peu  propre  à  la  tragédie,  qui  aemande  de 
grandes  passions  et  des  traits  fortement  prononcés. 
Le  critique  essaie  de  démontrer  que  c'est  une  co}n« 
binaîson  maladroite  que'  d^avoir  présenté  Artaban, 
Boa  comme  un  ambitieux,  mais  comme  un  père  qui 
conspire  w^iquement  pour  mettre  la  couronne  sur  la 
tête  de  son  nls  ;  il  fait  voir,  par  des  citations  de 
Crébillon,  de  Lemierre  et  de  Métastase,  que  ces 
tiois  auteurs  ont  envisagé  ce  rôle  d'Artaban  sous  un 
pœnt  de  vu^  bien  diff&rent,  et  qu'ils  le  font  conspirer, 
non  pour  son  fils,  mais  pour  lui-même  :  ^^  Ils  ont 
bien  senti,  dit-il,  qu'il  n  y  a  pas  de  sentiment  plus 
égoïste  que  l'ambition.  L'amoitieux  n'agit  que  pour 
soi,  ne  connaît  que  soi  :  les  liens  de  la  nature»  de. 
Famour,  de  l'amitié,  lui  sont  étrangers»  et  tous  le^ 
moyens  lui  sont  paiement  bons  pour  parvenir  à  son 
but:  il  peut  bien  conférer  le  titre,  mais  jamais  la 
puissance.**  Il  reproche  encore  à  M.  Delrieu  de 
nous  présenter  cet  Artaban  comme  un  père  tendre^^ 
comme  un  homme  qui  fut  trente  ans  vertueux,  et 
de  lui  faire  assassiner  ensuite  son  roi  et  le  fils  de  son 
roi.  Passe  encore  pour  Xercès,  qui  est  odieux; 
mais  Artaxerce,  qui  est  un  prince  vertueux,  qui  est 
l'ami  de  son  fils  Arbate,  de  quel  crime  est-il  coupa- 
ble ?  Pourquoi  Ip  faire  périr  ?  Lorsque  Mégabise 
fait  ces  questions  à  Artaban,  il  répond  froide- 
jnent; 

Il  doit  périr  ;  il  est  fils  du  tyran. 

Cest  1r  la  réponse  d'un  ambitieux,  mais  poipt  dx\    . 

tout  celle  d'nn  homme  qui  fut  trente  an$  vpr^ew^ 

*   •  •      .  % 
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Quant  aux  i^les  d*Artaxerce,  de  Mandane  et 
d*Arbace,  Taoteiir  des  Lettres  obserre  que  M,  Del* 
rien  les  a  trouvés  à-peo  près  tout  tracés  dans  Meta»* 
tase.  Il  remarque  cependant  que  son  Arbace  dîftre 
un  peu  de  celai  du  poète  italien,  et  surtout  de  çàm 
de  Lemierre  ;  que  ces  deux  auteurs  ont  senti  que 
malgré  le  respect  qu* Arbace  devait  avoir  pour  son 
père,  il  ne  pouvait  point  cependant  ne  pas  s*en  éloi* 
gner  quelquefois,  surtout  à  Tégard  d'un  père  qui 
çst  aussi  crimineL  Dans  leurs  pièces,  Arbace  re« 
trouve  quand  il  est  seul  avec  son  père,  cette  fierté  et 
cette  vigueur  qui  sied  à  Tinnocence.  Après  avoir  cité 
une  scène  de  Lemierre  où  Arbace  se  montre  tel  qu'il 
doit  se  montrer,  il  ajoute  ;  ^  Cest  ainsi  que  s'exprime 
la  nature.  M,  Delrieu  n'est  pœnt  du  nombre  de 
ceux  qui  Font  étudiée  ;  il  a  cnercbé  ce  qu'ion  ap- 
pelle les  effets,  et  il  a  cru  les  trouver  dans  ce  grand 
contraste  d'un  père  criminel  et  d'un  fils  respectueux. 
Mais  tous  ces  ci^acteres  parfaits,  et  qui  sembleitf 
n'appartenir  par  aucun  enoroit  à  la  nature  humaine^ 
ne  sont  beaux  que  d^ns  la  spéculation.  Ce  n'est  qxm 
dans  les  mélodraipes  que  l'on  trouve  ces  sentimentt 
sumatnrels,  ee$  vertus  idéales  qui  ne  sont  point  dm 
domaine  dje  l'homme.  Au  reste,  ce  n'est  point  par 
ce  côté-là  seul  que  la  pièce  de  M.  Delrieu  ressemole 
^ux  pièces  du  Boulevard."  Cette  dernière  phrase^ 
je  dois  l'avouer,  me  semble  un  peu  sévère  ;  et  si  quel« 
que  chose  pouvait  en  faire  entrevoir  le  motif,  ce  se* 
rait  peut-être  ce  soin  minutieux  et  puéril  avec  lequel 
l'auteur  d'Artaxerce  a  noté,  pour  ainsi  dire,  toutes 
les  situations  dans  lesquelles  ooit  se  trouver  Fauteur, 
toute?  les  intonations  qu'il  doit  prendre  tour-à*tour. 
Qu'un  auteur  de  Boulevard,  qui  attend  tout  son 
succès  du  spectacle,  des  effets,  des  décorations  et  des 
tableaux,  et  qui  d'ailleurs  a  peut-être  raison  de  se 
défier  de  l'intelligence  de  l'acteur,  lui  indique  ses 
gestes^  ses  nas,  sa  position  et  toute  sapantomimei  ^  la 
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bonne  heare;  mais  aux  fVançais  doit-il  en  être 
ainsi?  M.  Deliiea  doit-il  dire  anx  anteurs  qu'ils 
doivent  avoir  Fair  sombre^  rêveur,  rassuré ,  égaré, 
irrésolu^  impétueuXy  respectueux;  qu'ils  doivent 
parler  kout,  plus  haut,  à  demi'Voiœ,  avec  feu,  at^eç 
tntentions,  avec  une  impétuosité  graduée  ;  qu'ils 
doivent  eiisnite  se  taire,  puis  se  reprendre  avec 
Jorce,  puis  se  taire  et  frémir,  puis  rester  muets  et 
impassibles  t  A-t-il  besoin  de  dire  à  Fun  qu*il  doit 
se  lever,  s'asseoir,  retomber  sur  son  siège,  se  re- 
lever,  puis  retomber  encore,  sur  son  siège  ?  à 
Tautre,  qnll  doit  mettre  la  main  sur  son  coevr,  et 
fttùmber  sur  son  siège  ?  car  M.  Delrieu  aflfectionnc 
^ngulierement  cette  pantomime,  et  il  fait  lever» 
asseoir^  relever,  et  retomber  sur  le  siège  avec  une 
promptitude  vraiment  remarquable.  Je  n'en  fini- 
rais point  si  je  voulais  rapporter  ici  textuellement 
Findication  des  mouvemetits,  des  gestes,  des  pas,  des 
intonations  qui  Be  trouvent  dans  sa  tragédie.  Ce 
charlatanisme-là  ne  doit-il  point  être  renvoyé  aux 
tréteaux  du  Boulevard?  Faut-il  apporter  ces  îoin» 
ridicules  jusque  sur  la  scène  française?  Corneille  et 
Racine  ont-ils  employé  ces  petits  moyens  ?  Cctait 
dans  leurs  vers  même  qu*était  Fexpression  de  leurs 
pensées  ;  et  ils  n^  songeaient  point  à  indiquer  à 
Facteur  que  le  çuil  mourût,  ou  le  vous  y  serez,  wa 
JUle,  dussent  être  prononcés  avec  Jeu  ou  avec  une 
mtention  marquée.  Ces  niaiseries  furent  mises  en 
lionneur  par  Beaumarchais,  grand  amateur  du  cos- 
tume et  de  ce  qu'O  appelait  les  convenances  théâ- 
trales ;  il  ne  se  bomait  pas  à  indiquer  fidèlement 
quelle  robe,  quels  rubans,  quelles  bottes,  quels  col- 
fets,  devaient  avoir  telle  actrice  et  tel  acteur;  il  vou- 
lait encore  que,  pour  que  Faction  ne  languit  point, 
on  vît  des  domestiques,  pendant  les  entr  actes,  oc- 
cupés à  arranger  les  meubles  et  à  allumer  les  bou^ 
gies. 
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Après  avoir  parlé  des  caractères^  le  critiqDfl 
cliaiupeiiois  examine  la  piqce  acte  par  acte  ;  il  not# 
ce  que  M.  Delrieu  a  pris  dain^  Métastase^i  dans  Cré^ 
billon  et  d^o^  Lemierre;  il  résulte  de  cet  exai^beo» 
que  Fauteur  a  trouvé  ses  {dus  belles  scènes  daus  Mé^, 
tastase.  Apr^  avoir  cité  la  scène  de  Tépée  de  M* 
Deirieuy  il  transciit  celle  de  Métastase^  et  Ton  voit 
luaiûfèst^xieut  que  Tune  est  absolument  calquée  sur 
Tautre.  Quaut  aux  deux  premiers  actes/  doot  M« 
Delrieu  se  glorifie  beaucoup  d'être  Tinventeur^  I0 
ChampeB<ris  assure  qu'où  pourrait  les  réduire  à  une 
seule  sceiie>  sans  que  les  spectateurs  fusse^it  m<Hiit 
préparés  au  troisième  acte.  Il  démontre  que  les 
premières  scènes  ne  sont  au'un  vgia  remplissage  ; 
cru'Artabaa  et  Mégabise  se  oiseiit  des  choses  qu^ilt' 
doivent  savoir  depi^is  longtemps;  qu'ils  parirât 
sans  se  répondre  ;  et  en  effet,  il  supprime  le  nom  de 
Mégabise^  et  fait  dise  jt  Artabaa  ce  que  dit  son  con** 
fident,  sans  qu'on  puisse  savoir  que  l'IuterlocuteuT 
ait  changé.  Ces  deux  actes^  d'ailleurs^  ont  le  terri* 
ble  jnconvénient  de  rendre  tout-à-fait  absurde  Tac* 
cusation  d'assassinat  contre  Arbace.  Scoutona 
TAristarque  d'Arcis  2  "  Comment  se  fait-il,  dit-il» 
que  sur  le  simple  indice  d'un  fer  sanglant  trouvé 
entre  ses  mains,  on  soupçonne  Arbace  du  meurtre 
de  Xeroès  ?  Remarquez,  je  vous  prie,  qu' Arbace 
arrive  à  la  fin  du  second  acte,  .et  que  lorsque  le  troi- 
sième acte  commenccy  Xercès  est  déjà  assassiné* 
Tombe-t  il  sous  la  sens  qu'un  guerrier  qui  arrive  de 
Tarmée  après  une  longue  absence,  débute  par  assas* 
siner  son  roi,  sans  aucun  motif,  sanç  avoir  préalable- 
ment pris  toutes  ses  mesures^  et  sans  s'être  assuré 
d'amis  fidèles  préparés  à  tout  ?  Voilà  certainement 
une  des  plus  grandes  absurdités  et  des  plus  mons- 
trueuses invraisemblances  que  l'on  ait  jamais  vues 
au  théâtre.  Elle  est  le  résultat  des  deux  actes  créés 
par  M.  Delrieu  ;  car  vous  allez  voir  qu'efle  n'existe 
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ni  dans  Métastase,  m  dans  Lemierre,  qui  ont  corn* 
œiicé  par  la  scène  de  Fépée  sanglante.  Dans  ces 
denx  auteurs,  Arbace  est  supposé  avoir  été  exilé  par 
Xercès  :  il  est  rentré  dans  Suse  malgré  les  ordfres 
du  roi  ;  en  plusieurs  circonstances  il  a  témoigné  son 
méc(Hitentement  des  injustices  dont  il  était  victime. 
Xeikrès  est  assassiné  ;  on  le  trouve  armé  d*un  glaive 
ensanglanté,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  Faccu- 
ser,  et  il  est  certain  que  toutes  les  preuves  se  trou* 
vent  réunies  contre  lui.** 

Ceci  me  paraît  péremptoire,  et  je  ne  sais  point 
trop  ce  que  M.  Delrieu  pourrait  y  répondre.  Ce 
«e  sont  pas  là  les  seules  accusations  que  Fauteur  des 
Lettres  intente  à  M.  Delrieu;  il  serait  beaucoup 
trop  long  de  le  suivre  dans  les  développements  qu'il 
donné  à  ces  observations  ;  je  renvoie  aux  Lettres 
toême. 

Dan^  un  troisième  article,  on  parlera  de  tAs^ 
semblée  de  Famille. 
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Gaston  et  Bagnard,  et  ies  Deux  Frères. 

Oq  fait  bien  de  donner  Ga$ton  et  Éayard  lé 
Dimanche  ;^  c'est  une  tragédie  de  bon  e^cempfe,  une  , 
tragédie  pleine  de  sentiments  nobles  et  de  grande^ 
idées  qui  élèvent  Tâme;  elle  est  propre  à  mspirer 
Famonr  de  la  gloire,  Tamour  de  la  patrie:  cm 
mnours  là  valent  un  peu  mieux  que  ceux  qui  occur 
peut  la  plupart  des  tragédies^  et  qui  ne  peuvent  qu'a* 
mollir  les  cœurs  par  une  fausse  sensibilité.  Les  bon^ 
esprits  admirent  en  pleurant  la  gén^ro^ité  âes  Ne^ 
mours,  la  grandeur  d'âme  de  Bayard;  ils  bâillent 
imx  folies,  aux  tendresses,  aux  extravagances  de^ 
amoureux.  Les  béros  passionnés  peuvent  tout  au 
|)lns  faire  pitié  ;  et  quand  leur  passion  leur  iait  com- 
mettre des  crimes,  ces  crimes  n'en  sont  ni  moins 
honteux,  ni  moins  odieux  pour  êtrç  l'ouvrage  de  l'a- 
mour, parce  que  tous  les  honnêtes  gens  sont  con- 
vaincus de  la  vérité  de  cette  maxime  de  Bayard  : 

Qimnd  on  se  combal  bien,  on  est  f  àr  de  se  vamci:e. 

L'école  de  Voltaire  avait  pour  principe  qu'il  n'y 
m  rien  d'intéressant  dans  une  ti*agéaie  que  des  pas-* 
sions,  des  fumeurs  et  des  crimes  ;  qu'il  faut  remplir 
la  scène  de  forcenés  et  de  scélérats  à  grands  re  • 
mords  ;  cette  doctrine  a  égaré  plusieurs  jeunes  aur 
tpiirs»  L&  tragédie,  sans  doute,  doit  peincire  les  pas* 
mms  ;  mais  elle  veut  surtout  de  gran(&  caractères,  de 
grancb  faitérêts,  de  grands  malheurs,  de  grands  sen* 
tim^ants,  de  gr^ds  dmigo^s  tout  doit  être  grand 
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ÛBhn  une  ttagëdie,  et  même  les  petites  passions  qn^Mi 
est  quelquefois  obligé  d*y  mêler,  doivent  se  rattacher 
À  de  erands  événements.  Nous  venons  de  voirtom-^ 
ber  Vitellie^  parce  que  Tantenr,  qui,  sans  doute,  a 
étudié  Tart  dans  Voltaire,  a  mis  de  côté  la  grande 
querelle  de  Tempire,  pom*  s'occuper  uniquement  du 
chétif  roman  oes  amours  deDomitien  et  de  Vi^ 
tellie. 

Qn'imporle  en  efiet  an  spectateur  qu'un  petit 
tyran  en  herbe,  tel  que  Domitien,  épouse  la  fille  dû 
lâche  Vitellius  ?  On  ne  peut  pas  dire  :  mais  qu'im- 
porte aussi  que  Fempire  du  monde  soit  entre  les 
mains  de  Vitellius  ou  dans  celles  de  Vespasien  ?  car 
les  événements  qui  précipitent  un  empereur  du  trône 
de  Funivers,  et  qui  font  qu'un  autre  y  monte  à  sa 
place,  offrent  toujours  un  grand  spectacle,  une 
grande  catastrophe,  un  objet  d'une  importance  réelle, 
et  digne  de  fixer  l'attention  de  tous  les  hommes  qui 
pensent.  II  ne  faut  pas  dégrader  la  tragédie,  et  la 
réduire  à  l'ignoble  fonction  de  donner  de  vives  se- 
consses  aux  âmes  grossières,  ni  des  sensations  fortes 
aux  ignorants  et  aux  sots  t  cet  oflSce  n'est  ni  glo- 
rieux, ni  utile  ;  car  il  y  a  des  spectacles  qui,  sans  le 
secours  d'aucun  art,  Sfigissent  encore  phis  fortement 
sur  les  sens  des  spectateurs. 

Parmi  les  tragédies  du  second  ordre,  il  en  est 
peutPaussi  estimables  que  Gaston  et  Bayard:  les 
beautés  demandent  grâce  pour  quelques  vers  durs  : 
si  le  style  manque  souvent  d'élégance,  il  y  a  toujours 
de  la  grandeur  dans  les  pensées,  et  de  la  force  dans 
l'expression.  Les  caractères  de  Nemours  et  de 
Bayard  sont  admirables  :  le  contraste  de  la  loyauté 
et  de  la  générosité  de  ces  deux  héros  français,  avec  la 
perfidie  et  la  bassesse  des  deux  Italiens,  Avogare  et 
Altamore,  est  d'un  bel  effet  théâtral  :  le  personnage 
du  vieux  Bressan  est  vraiment  pathétîqite  ;  et  sî  l'on 
veut  bien  passer  à  Ëaphémie,  la  témérité  qui  l'a  fait 
s'immiscer  dans  les  affidres  d'état  et  se  mêler  parmi 
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les  gTrérriers,  contre  la  bienséance  de  son  sexe,  et  la 
nécessité  où  elle  est  de  faire  trembler  et  rougir  son 
père,  le  rôle  de  cette  virago  doone  lieu  à  des  situa* 
tions  vraiment  tragiques  :  celle  où  elle  écarte  du  sein 
6t  s<m  amant  le  poignard  de  son  père,  produit  mie 
Tive  sensation.  £n  général,  cette  représentation  a 
été  chaude  ;  les  acteurs  se  sont  surpassés.  Lafond  a 
mis  une  noblesse,  une  chaleur  et  une  énergie  extra* 
ordinaire  dans  le  rôle  de  Bayard  ;  il  a  ^^ement 
exprimé  Tenthousiasme  héroïque  de  ce  preux  cheva* 
lier  :  jamais  on  n*avait  mieux  senti  la  manière  su* 
blimedont  Bayard  expie  son  erreur.  Cette  scène 
est  neuTe;  c'est  une  aes  situations  les  plus  hardies 

3u'on  ait  jamais  présentées  au  thé&tpo.  Damas, 
ans  le  rôle  de  Nemours,  est  plein  de  noblesse,  do 
feu,  de  sensibilité.  Mlle.  Volnais  a  déployé  dans  lo 
rôle  d*Enphémie  tout  ce  qu  elle  peut  avoir  d*énérgio 
et  de  véhémence  :  elle  a  été  très-applapdie« 


Oedipe. 


Rassemblée  n^était  pas  aussi  nombreuse  qu^eHe 
a  coutume  de  Têtre,  ouand  on  joue  Œdipe  ;  car  c^est 
la  tragédie  de  Voltaire  qui  attire  le  plus  de  monde* 
Les  comédiens  -avaient  trop  compté  sur  son  eflfet 
ordinaire,  et  persuadés  quelle  n avait  pas  besoin 
d'appui,  ils  avaient  choisi  pour  petite  pièce  le  Flo« 
rentm,  la  plus  mince  et  la  moins  agréable  des  baga- 
telles de  leur  répertoire.  Les  spectateurs  sont  sor-* 
tis  jde  très-bonne  heure,  embarrassés  de  savoir  où 
ils  passeraient  le  reste  de  la  soirée.  On  eût  mieux 
fait  de  jouer  le  Médecin  malgré  lui,  ou  F  Avocat 
Patelin;  par  là  du  moins  on  eût  donné  au  spectacle 
sa  juste  mesure;  mais  si  ce  spectacle  a  été  trop 
court,  d'autres  quelquefiiis  sont  trop  longs.  Tout  v% 
t  un  portant  [autre,  comme  dit  le  Vatideville. 
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^9ûm  Ppix  m  nfÊûm  dans  le  rôle  de  Pkiloetct», 
i^rès  Q^  tiès-longoe  absence^  La  tragédie  a  àmu: 
ré^ré  une  de  se»  pertes  ;  mais  sera^:-eUe  encore 
lôr^-temps  privée  de  son  prmcipal  sootieii  ?  Qaaoad 
Talm^  hii  sem^t-U  rendu  ?  Be^nooiq)  plus  tôt  qu'on 
ne  l'avait  d^al^ord- espéré  ;  Tétat  de  cet  acteur  s'amé- 
fibre  de  jour  en  jonr.  Saint^Prix  avait  choisi  pour 
ea  rentrée  un  rôle  très-conv^oiable  à  ses  moyens,. 
Kiiloetdte  wtçaft  pas  \\n  héros  à  granck  moTn^ements^ 
^  ee  personnage  a  peu  de  chaleur^  mais  il  est  plèitt 
^  de  dignité  et  de  nerté  ;  la  hauteur  de  ses  sentiments 

^t  presque  gigantesque  ;  cela  convient  au  talent  de 
Saint-Prix;  sa  tailk  et  sa  figure  sont  tout-à^fiut 
délies  d*un  compagnon  d'Hercule. 

Quelque  ridicule  que  soit  ce  Philoctete  dans 
«e»  fanâironade»  et  dws  sa  passion,  qnelqu'in^ 
^neiH»emblable  que  soit  le  soupçon  dont  il  est  Tobjet, 
ce  personnage  n.'^  débite  pas  moins  de  très*beaux 
vers-  Est-il  quelque  sottise,  quelqu  absurdité  que  ne 
puissent  couvrir  de  beauK  vers  ?  Ce  n'est  pas,  il  est 
vrai,  leur  fonction  la  plus  belle  et  la  plus  noble  ;  il 
semble  que  le  langage  -des  dieux  ait  été  inventé  pour 
embellir  la  raison  et  non  pour  parer  des  folies. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  modernes  qui  ont  traité 

le  sujet  d'Œdipe,  ont  dédaigné  le  Créon  de  Sophocle  t 

ce^personnaffe  est  cependant  plus  propre  que  tout 

aiUtre  à  fonder  des  soupçons  et  à  jeter  du  inouve- 

iiiént  dfiÉns  la  pièce.     Créon  est  frei-e  de  Jocaste  ;  si 

prè»  du  tr^e,  il  a  pu  en  être  tenté,  et  vouloir  i^enver- 

aér  dans  Laius  le  seul  obstacle  qui  s*op|X)sait  à  son 

ambition.   TDans  Sophocle,  il  y  k  une  scène  de  ce 

CVéott  avec  Œdipe  dont  Voltaire  s'est  moqué,  parce 

^*il  n'en  a  pas,  je  cirois,  senti  le  mérite.     Créon, 

accusé  par   Œdipe  d'être   le  meurtrier  de  Laius, 

CBtr'autres   motifs    de  justification,    observe,  qtfil 

rfavaît  aucune  raison  d'envier  la  condition  de  Laius, 

laquelle  était  bien  moins    heureux  que  la  sienne. 

Voltaire  assure  qu'on  rirait  aujourd'hui  d'un  aeoisé 
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qniiflfrjitftififlrattaiMi:  je  ne^fiAftpas  'ponr^^.:  h 
easacUm  drim  MQUfli^  p99x%  drnr  ixiiopté  fwm  let 
praires  d»  s^  inftoceace*  Sî.CréQn  «et  pnéaeaté 
eomme  110  lioiMne  vortvieiuc  et  sage,  il  est  imtàml 

San  raœars  couBoe»  âerveoifrà  sa  d^boMv^  ^^H 

Examine?  m^L  vie  et  voyez  qui  je  auis. 

Aiix,yfim  du  sa^  rétut  é'uB  faràcnli^  riche  eit 
lîhr^,  eirt  bien  apnleisvif  de  celw  d'nQ.nipiiuqae:  œ 
lieu  ciMQpmii»  c]^i  9e^ti^ov#^  id  trèarbien  appropria 
im  9fv^t^  peut  doi»c  être  foit  brijlaiit  et  fort  ttaéââ^ 
J#  «*étQmie  qpe  le  phiWsopbe  Voltaire  persifle 
CréwBh  parce  que  Créoi^  est  philosophe  ;  maî^  la  pU^ 
IqfOf^ie  <le  Créon,  qui  mettait  fe.  bouheur  dans  le 
lepoa  €à  dsms  robtrarité^  étak  h  oppeisee  à  celle  de 
Vekw^,  e^rit  turbulent  et  amhitie^^  que.  pour  luif 
Elmpmtte  ^  pacifique  Ctéo»  était  moins  uii  pbil^ 
«aphe  if^VLïk  bourgeois  i^ibé<;!iUe. 

CM  »  remia*4|ué  q|te  Vc^ire  arait;ajinoBeé  du 
homm  heuise  dea  ime^tiouS'  peu  favor aUes.  au  clei^ 
deas  eea  yers  cp^il  met  dans  I^boueï^  de  Jocatto  ; 

Xjcs  prêtre^  n«  sont  pas  ce  qu'an  vain  peuple  pense  ; 
Notre  crédulité  fiait  toute  leur  science. 

iues  vers,  toujour$très-appIaudis,nesontpas  ce  que  le 
parterre  pense;  ilssontassezmédiocres  de  style,  etle  fa- 
natisme des  Voltairiens  fait  tout  leur  mérite.  Mais  il 
6*agit  moins  ici  dn  style  que  de  Tidée:  ceuxqui  ne  con* 
naissent  pas  TŒdipe  (fe  Sophocle,  seraient  tentés  de 
crmre  qruj  c'est  Veltaire,  qui,  sm  son  propre  fends,  a 
prêté  à  Jocaste  cette  hardiesse  philosophique  :  il  est 
démon  de^oii: de lee^ détromper.  Jocaste^  cheat  So- 
phode^  na  parle  pas  des  prêtres  avec  beaucoup  plos^ 
de  respect, que  chez  Voltaire.  Il  e^t  vrai  que  les.. 
^p^ètrs9  dont  parjL^  la  Jocaste  de  Sop}iode,  ne  sont 
que  des  dtvin^  et  des  dise urs  de  boim/s  aventure  :  ce. 
Il  eit  quii  dce  oraelee  qu  elle  se  moque.    Viie^  diâë^ 
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wnte  de  nos  belle  daines^  qui  ont  sonvent^  dit-on,  I» 
fiintaifiie  de  se  fiûre  dire  leor  bonne  aventure.  J<h 
caste  ne  croit  pas  qn'ancnn  mortd  pnisse  percor  1« 
voile  qui  couttc  Tavenir  :  ellevent  qn'on  vive  an  h^r 
sard,  sans  s*embarrasser  de  ce  qni  peut  arriver. 
Quoiqu'elle  conche  avec  son  fik»  elle  n'en  est  pas 
moins  dévote  ;  elle  n'en  va  pas  moins  prier  ApolloQ 
dans  son  temple  pour  le  salut  d'Œdipe.  Les  vers  é% 
Voltaire  ont  pins  d*emphase  magistrale,  et  surtout 
un  sens  beaucoup  plus  étendu  ;  car,  dans  notre  lan- 
gue et  dans  notre  reDgîon,  les  prêtres  sont  fort  diSé^ 
rents  des  diseurs  de  bonne  aventure  ;  et  si  les  prêtrei 
ne  peuvent  être  savants  qu  autant  que  nous  serons 
sots,  nous  n'avons  pas  besoin  d'écoles  de  théologie. 

Lafond  a  produit  beaucoup  d'effet  et  obtenu  un 
succès  très-brifiant  dans  le  rôle  d'Œdîpe  :  il  lui  a 
donné  une  couleur  vraiment  tragique,  particulière- 
ment dans  la  grande  scène  avec  Jocaste,  qu'il  a  jouée 
avec  un  naturel  et  une  vérité  propre  à  inspirer  la 
terreur.  C'est  aussi  dans  cette  superbe  scène  que 
Mlle.  Raucourt  a  paru  grande  actrice  ;  «on  talent  s'y 
est  développé  avec  plus  d'avantage  que  dans  ses  deux 
rôles  précédents,  de  Cléopâtre  et  ^'Agrippine.  Des* 
prez  a  mis  beaucoup  de  noblesse  et  d'énergie  dans 
celui  du  grand  prêtre. 


OUVERTURE   DU    CIRâUE    OLYMPIÔUE. 

Turenne,    ou  le  Combat  de  SàUzhach. 

Peu  de  rentrées  d'acteurs  ont  été  aussi  brillantes 
que  la  rentrée  des  chevaux  de  Franconi  ;  tout  Paris, 
'  ce  jour-là,  était  assemblé  au  Cirque.  Les  anciens 
spectacles  des  Romains  n'excitaient  pas  une  curio-* 
sité  plus  vive  ;  -mais  celui  de  Franconi  a  Favantag^ 
de  oe  point  troubler  la  tranquillité  pubHque«    Les 
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fectiofts  da  Cirque^  les  bleus  et  les  yerts,  dëchiraîent 
la  ville  de  Rome  ;  mais  dans  notre  Cirqne  de  Paris» 
les  spectateurs  de  tout  ordre  et  de  toute  couleur  sont 
réunis  par  le  même  sei^iment  du  plaisir  :  il  n*y  m 
point  dautre  faction  que  celle  des  curieux,  oui  est 
très-nombreuse:  tous  s'accordent  à  dire  quon  ne 
vit  jamais  des  écuyers  plus  habiles,  plus  expérimen* 
tés  ;  des  chevaux  plus  intelligents,  plus  dociles. 

Le  cerf  savant  n*a  point  paru  dans  cette  fête  : 
sans  doute,  il  se  repose  de  la  fatigue  de  ses  voyages  : 
il  fera  sa  rentrée  à  part,  et  lui  seul  suffira  pour  atti* 
rer  la  foule.  Le  oestin  de  cet  animal  est  étrange  : 
né  pour  vivre  dans  les  bois,  il  a  déjà  parcouru  plus 
de  provinces,  plus  de  villes  que  le  roi  a  Ithaque.  Les 
hommes  se  sont  fait  un  pbusir  et  un  honneur  d'aller 
cherdier  les  cerfs  dans  les  forêts,  et  de  les  détruire 
pour  s*amuser  ;  voici  un  oerf  qui  a  quitté  les  forêts, 
et  qui  va  dans  les  villes  chercher  les  hommes  pour 
Mrvir  à  leur  amusement,  non  par  sa  mort,  mais  par 
ses  talents. 

La  pantomime  de  Turenne  est  un  chef-d'œuvre 
en  ce  genre  :  elle  a  fait  la  réputation  de  M.  Cuvelier. 
Ce  n'est  pas  une  nouveauté  :  elle  a  déjà  paru  sur 
Faacien  Théâtre  de  la  Cité,  et  sur  cdui  de  l'Ambigu- 
Comique  ;  mais,  en  passant  au  Cirque-Olympique, 
elle  est  devenue  nouvelle  par  les  nouveaux  ornements 
qu'elle  y  a  reçus.  MM.  Franconi  viennent  de  don- 
ner une  i^us  grande  étendue  à  leur  théâtre  :  on  peut 
y  exécuter  avec  plus  de  pompe  les  évolutions,  les 
marches.  Cette  vaste  enceinte  est  susceptible  d'un 
grand  spectacle  ;  et  la  pantomime  de  Turenne,  aug- 
mentée d'une  foule  d'incidents,  de  danses,  de  com^ 
bats,  s'y  représente  avec  plus  d'éclat  et  de  majesté 
nu'on  n'a  jamais  pu  le  faire  sur  aucun  autre  théâtre. 
L'événement  qui  en  fait  le  sujet,  est  un  des  plus  im- 
portants de  notre  histoire.  U  est  rare  qu  une  piin- 
toinime  offire  des  persoanages  aussi  fameux  queTu* 
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tenne  et  Montécnculli  ;  et  la  beauté  de  r«écatîoii 
répond  à  la  grandeur  du  sujet. 


Horace^ 


ÏI  est  remafquabte  que  depnts  quelques  années 
cti  écoute  les  tragédies  de  Corneille  avec  plus  d^at-- 
tention  et  plus  de  respect  qu^autrefois.  Il  semble, 
qu*{4)rèe  avoir  lu  sur  iaffichid  le  nom  de  ce  grand 
Eomme^  on  soit  pénétré  d'une  sorte  de  sentiment  re- 
ligiéux  qui  confond  toute  autre  pensée  La  majesté 
de  ses  conceptions  est  telle,  qu'on  n'est  presque  plus 
frappé  des  naïvetés,  des  tours  vulgaires,  des  exprès* 
fiions  triviales  qui  déparent  de  temps  en  temps  so^ 
style.  Les  épnogueurs^  les  éplucheurs  de  mots,  leâ 
persifleurs  sont  forcés  de  se  taire  quand  Cpmeilltt 
naûsse  la  voix,  et  les 'terrasse  par  sa  vigoureuse  éla? 
gueace* 

En  vainç^inej  dit-elle^  en  parlant  de  On 
mille: 

Ifisr,  AiXA  ^liéHd  h^iAieifr,  elle  eiÉtuefîtit  Vdèrè, 
PoQr  ce  rîvil)  oads  doute,  elle  quitte  niôa  Aece, 
SoR  espril  ébraslé  paf  1^  objets  préœvl^^ 
Ne  trouve  point  d^abseat  aimable  après  deux  ans. 

Ce  qtri  doniiô  de  Camille  une  idée  fort  pM  cétt^ 
Ibnnte  M  Mracterè  cfoeCordeille  atràc^,  et  tout  «tfês| 
ptfu  ceiiiv^Mtble  à  l«  tragédie. 

£ii  tain  Oafti^  ^«ellé  à  Julie  s 

Si  je  Tentretins  hier  et  lui  fis  bon  visage, 
N'etï  ittïagittcz  rîéh  qu'à  son  désavantage. 

Et;  ^oute-t^le  quVn  même  îmiani 

Fil^ilslttfe  éM  ^éffnx  ^  la  jets  p«r  terre. 

Tout  cela  passe^  tout  cela  s^écoute  sans  le  moin-» 
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42e  êiffièB  4e  AéêêspfsehaJàojau  Chacun  semble  dire  :^ 
Attendons^  Corneille  ne  dort  pas  long-temps,  Cu- 
riace  va  Teûlr/ Horace  lui  snecédei^,  et  le  vieûic  Ro- 
main va  la  réveiller  avec  ses  actions  énergiques. 

Qu^est  ceci  ?  mes  enfants,  écoutez-vous  vos  flammes  f 

Et  cette  Camille  qui  vous  semble  uneamoa- 
l'ense  de  comédie,  va  faire  retentir  ses  sublimes 
imprécations  : 

Rome,  l'unique  objet  Ae  dion  ressentiment,  Sic* 

Ces  beautés  et  tant  d'autres  qui  biîlleùt  dan»  cet 
admirable  ouvrage  ettipêdient  d'apercevoir  les  lé^ 
gères  imperfections,  triste  butin  des  coninientateurs. 

Le  vieil  Horace  est  un  de  ces  rôles  qui  eonviei^ 
làent  parfaitement  au  talent  de  St.-Pri^»  '  Lafond 
Joue  très-bien  le  jeune  Horajce.  Damas  a  toujobra 
le  beau  défaut  d'un  excès  de  chaleut  qu'il  apprendra 
dejour  enjout  à  tempérer^  et  alors  il  sera  parfait 
dans  le  rôle  de  Curiace. 

Mlle.  Ducbesnois  a  eu  de  très-beauit  momenta 
^  dans  le  rôle  de  Camille  ;  mais  elle  est  tneu  loin  de 
saisir  l'ensemble  de  ce  rôle  difficile. 

Puisque  Mlle.  Volnaîs  veut  absolument  jouer 
dés  rôles  tels  que  Sabine,  nous  nous  coutentero|is 
aujourdliui  de  plaindre  son  aveuglement.  Jamais 
sa  figure  douce  et  timide  ne  nous  a  paru  plm  déj4ii^ 
cée  que  dans  ce  rôle,  et  nous  n'avons  p|^s  reecnâBU 
la  douceur  de  son  organe  quand  elle  a  prononcé  c« . 
vers  : 

llgres  ;  aUex  eombftitra  V  et  )ioits  aUon»  mofuîr,,. . 
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SxtraU  du  RgaœHdes  Ptméeêde  Balzac. 
(Edition  de  Marsan»  Pam  1807,  ptge  130.)  (*) 

De  fllKfrtii^dfi  de  pos  Jugeakpds. 

Cest  le  moyen  de  faire  sôuvrtt  injustice  que  de 
juger  toujours  du  mérite  des  conseils  par  la  bonne 
fortune  ws  évéliem^ts.  Ne  ntHis  laismos  pas  éblouir 
làfi^JaK  di»/chosf8jqijii  réussissent.  Ce  que:les<îrecs, 
^  ^^ li^^omairvi,  cei^ue.  nou3-mê;n)^s  avoi^.^ 
pelé  IWi  prudeacfe  humaine^  c^étalt  une  lieuieu^ 

î  H  y  ^^  4^»  honime»  àpi\f,  la^  vie  a  été  pleii^j^ 
.ntffM^»  q^Mïjiijli'ils  ne,  fiisffiU  «aînts^  cst^^u'ib 
-A^fm^Mt  l^M,  d^fiAe^n  de  )'étre.  .  I^e  ciel:  Mmssah 
^Wftlf^wws/ai^^f^ij  le,  cijej  courpunait, toutes,  léupçs 
folies. 

1}  :d^^t(périr^  cet  lioj9^e  fatal  (nous  le  con* 

.  hi44r|i9eA(  il  y  -a j^u^^s  jourS;  dans.  riiîstpii:Çj  de 

rÊmpire  d'OrieiU),  il  devait  périi^dàs  kpreiqïef  Jp^^ 

4t^ifi,^l^imM^%  PW  Wie  tdUç  entPtpjrise  ;  maç  Dieu 

;  V^lUttf.ie  servir  4e  I^i  pour  pupir,  le  gei>re  hi^mayi 

'r  '<itfl«QrnxeBtei:  k  Hic^le^    La ji;istire  de  Oiei^Aouji^t 

4b;V6n9^.et^y^  db^l  cet  hoaunç  pour  ^^  nv- 

.iii«tiiidA4esv§i^^nçe^t        ^,,    \ 

InSti-^s^u  concluait  <jullt^^yit.d'a)b^^^ 
maximes  qu'il  a  tenues  ;  mais  il  est  demeuré,  l^tug* 
temps  debout  par  une  raison  plus  haute  qui  Fa  sou- 
tenu ;  fl  â  ^  irifettafii  6pAn  Wm  po«ivt>if  parunè  force 
étrangère,  et  qui  n'était  pas  de  lui,  une  force  qui 
appuie  la  faiblesse,  oui  arrête  les  chûtes  de  ceux  qui 
se  précipitent,  qui  n  a  que  faire  des  bonnes  maximes 

{*)  Plusieurs  éditions  de  la  réimpression  de  Touvrage 
ouUiè  où  se  trouve  ce  passage  admirable,  ont  déjà  été  en- 
levées à  Paris. 
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pour  produire  les  bcmâsaccèa.  Cet  hommes  àxx4 
pour  travailler  au  dessein  de  la^  Providence.  Il  pen- 
sait exercer  sa  passion  et  41  exéoutait  les  anêts  du 
^el.  Avant  que  de  se  perdre,  il  a  eu  le  Ipîsir  de 
perdre  les  peuples  et  les  états,  de  mettra  le  Ij^u  wjf. 
()iiatre  coins  de  la  terre,  de  gâter  le  présept  et  V^venif 
nar  les  maux  qu'il  a  faits,  p^  les  exemples,  JlV^Jl 
laissés.  Un  peu  d^espit  et  beaucoup  d'auforît^^ 
cVst  ce  qui  a  presque  toujours  gouverné  le  ina^4j^ 
quelquefois  avec  succès,  quelcpiefoifi  pou,  selon  Vhxif 
menr  du  siècle,  selon  la'^dispositiou  des  esprits  pluf 
faroy elles  ou  plus  {^Murivoisés. 

Mais  il  ^iuit  toujours  en  venir  là»  ; .  il  est  U'ès^ 
vrai  qu  il  y  a  (jnelque  chose  de  divin;  disons  davaoT 
tage,  il  n'y  a  nen  que  de  divjn  dans  les  muladies.  qof 
travaUleut  les  états*  Ces  dispositions,  cette  anmem> 
cette  fièvre  chaude  de  rébellion,  cette  léthai;gie  09 
servitude,  viennent  de  plus  h^u^  qu'on  ne  s'imagin^ 
Piai  est  le  poëte  et  les  hommes  nç  sont  qu9  1^ 
acteurs» 

Ces  grandes  pièces  qui  se  joaent  sur  la  terne,  ont 
été  composées  dans  le  ciel,  et  c'est  souvent  un  faqniq 
qui  en  doit  être  TAtrée  ou  TAgainemnon. 

Quand  la  Providence  a  quelque  desseia,  il  n^. 
lui  importe  gueres  de  quels  instruments  et  de  q^elf 
moyens  elle  ^  serve.  Entre  ses  mains,  tout  ^t  fyur 
dre,  tout  est  tempête,  tout  est  déluge,  tout  est 
Alexandre  ou  César. 

Dieu  dit  hd-onênie  de  ces  gens  là,  au  il  les  envoie 
#11  sa  colère,  et  qu'ils  sont  les  verges  de  sa  Jureur^ 
Mais  ne  prenea  pas  ici  Fun  pour  I  autre  ;  les  verg^ 
ne  frappent  ni  ne  blessent  toutes  seules  :  c'est  Teiivoi, 
c'est  la  colère,  c'est  la  fureur  qui  rendent  >  les  vergea 
terribles  et  redoutables. 

Cette  main  invisible  donne  les  coups  que  le 
mande  sent  ;  il  y  a  bien  je  ne  sais  quelle  hardiesse 
qui  menace  de  la  part  de  l'homme,  mais  la  force  qui 
accfible  fs9t. toute  oeDieu. — (Socrate  ChréfimO 
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Sur  TEtat  Sauvage. 

Les  hommes  se  sont-ils  élevés  de  VEtat  Sauvage 
à  tétat  de  Civilisatîon:  ou  sont-ik  tombés  de  la  O- 
viKsation  dans  VEiat  Saunage  ?  Ont  ils  commencé 
hfor  un  état  étanarchie  ou  par  Tétcd  die  société  ? .  •  • 
Telles  sont  les  grandes  questions  où  nous  rappellent, 
comme  malgré  ;ioas,  les  terribles  révolutions  qui 
bouleversent  le  monde.  Il  en  est  qui  sont  pour  le 
premier  parti  :  Et  nous,  nous  ne  Rançons  pas  de 
nous  déclarer  hautement  pour  le  second.  CTest 
aussi  le  parti  qui  se  trouve  soutenu  dans  un  ouvra^ 
qui  vient  de  paraître  à  Londres,  qui  porte  pour 
titre  :  La  Voix  de  la  Nature  sur  t  Origine  des  Gou* 
vemements.  Comme  cette  discussion  importante 
intéresse  non-seulement  la  vérité,  mais  la  stabilité  de 
toutes  les  sociétés  en  général,  voicî  sur  cet  objet 
linéiques  courtes  observations  que  nous  soumettons 
atix  réflexions  du  public. 

D'abord,  quiconque  voudra  bien  admettre  ce 

Îui.nous  paraît  attesté  par  tous  les  monuments  de 
univers  et  par  la  raison  elle  seule,  que  les  sociétés 
primitives  eurent  des  bleds  et  des  bestiaux ,  aura  de 
la  peine  &  se  persuader  qu'elles  préférèrent  de  mau- 
vaises racines  à  ces  excellents  alim^ts.  La  situa* 
tîon  affreuse  des  premiers  Grecs  quand  ils  arrivèrent 
en    Europe,    et  long-temps   après,  des  Américains 

3uand  ils  ftirpnt  jettes  dans  le  Nouveau  Monde,  fut 
onc  évidemment  un  état  secondaire,  dans  lequel 
ces  misérables  furent  obligés  de  manger  du  gland, 
en  attendant  qu'on  pût  leur  apporter  des  oleds. 
Cette  première  vérité  se  trouve  prouvée  avec  une  telle 
clarté  dai^s  l'ouvraffe  mentionné  ci-dessus,  que  nous 
nous  contenterons  d'y  renvoyer.  Qu'on  lise  seule- 
ment la  question  des  variations  des  corps  civils,  vie 
nomade,  vie  sauvage,  dwisiom  et  réunkms,  ré^ 
vohitions,  etc.  on  s'en  convaincra  par  soirméme. 

Digitized  by  VjOOQIC 


113 

;  Il  y-afloiEr^  c^i)Qe,  qiimié  Kien  mèan,  par. 
la  plus  absurde  d^  toutes  k^  h^^MHheses,  on  voudrait 
que  les  hommes  primitifs  eussent  été  jetés*  sur  la 
teiTe  sans  bleds  et  sans  bestiaux^  il  Qe  s'ensuivrait 
p6int  du  tout  pour  cela  qu'ils  eussent  été^  dans 
l'origine,  sans  bis  et  sans  gmtoemements.  Ccst 
sur  quoi  «/.  J.  Rousseau,  a  été  combattu  victo- 
lî^usemeut  par  une  infinité  d'auteurs,  mais  surtout 
par  celui  dont  nous  venons  déparier,  dans  ses  deux 
prenûeres  questions  sur  t égalité  des  droits,  et  stér  le 
Centrât  soeud'y  auxquelles  il  nous  parait  di0icile  de 
3répoildre.  La  raisoa  en  est  simple,  c'est  que  œt 
état  priioiitif  prétendu  dans  lequel  les  hommes  ens^ 
scBt  été  des  milliers  d'années  dans  une  anarchie 
compl^le,  sans  pères,  sans  mères,  sans  chefs,  sans 
autorités,  sans  propriétés,  est  un  état  aussi  in^)os- 
fiibW  qu'extravagant,  démenti  par  toutes  les  histoires, 
léprouvé  par  tous  les  philosophes,  proscrit  par 
tous  les  publicistes,  tourné  en  ridicule  par  M*  de 
Voltaire,  M.  de  Buffbn,  etc.  ;  un  état  auqudi  Fcs-* 
prit  sensé  n'a  jamais  cru  et  auquel  J.  </.  Bùksseau  " 
n'a  jamais  cru  lui-même. 

D'après  Aristote,  Platon,  tous  les  historiens 
et  tous  les  bons  auteurs,  tant  anciens  que  mo- 
dernes, c'estun  fait  qui  parait  placé  hors -de  toute 
coDtestatiojipt  fondée,  que  par  tout  pays,  la  dté  suc- 
céda immédiatement  à  la  famille  par  l'cnrdre  seul 
de  la  nature.  Civitas  ex  naturd  ;  conséqiienament 
que,  par  tout  paya,  Ce  fut  le  père  universel  de  chaque 
peupte,qn\,  dès  le  premier  mariage,  fit  des  parts,  porta 
les  premières  lois  et  se  donna  des  succedsem'S  plus  dé 
^00  ws  avant  la  possibilité  des  conventions  popo-» 
laires;  lui  qui  possédant  t autorité  universelle  et, 
souveraine  par  dinoit  de  nature,  la  conféra  à  qui  il 
voulut^  à  tainé  ou  ctuar  cadets,  à  un  ou  à  plusieurs, 
à  vingt  ou  à  cinquante,  à  un  sénat,  à  un  parlement, 
aux  députés  du  peuple  ou  de  la  noblesse,  etc.  y 
d'où  sont  provenues  les  différentes  formes  4ù  gon^ 


tl4 

.lAroeiwwt»  dfaotattt  plus  Mttdès  oti'èliM  têût  Iodées, 
sur  «ft    principe   inâttaqtiat)^.     Voytz  dans  Toch 

hisy  des  constitutions  y  etc.  etc. 

Qu'il  ^oit  snrvenn  par  la  suite,  comme  le  cK^ 
seatles  adTersaîres^  dçs  Céeropsy  des  Cadnms^  des 
Thésée,  des  Numa,  des  Oûnfuciw  qui  ont  péifec-^ 
tknmé  ta  dvilisation,  c*est  également  iiti  fait  qu'il  est 
impossible  de  contester.  Mais  il  n'est  personne  qui 
ne  sache  qu'avant  les  eolonies  il  y  arait  des  citét 
obarigeneê  ;  que  la  ciyilisation  exista  dans  le  mond€i 
ftHssitât  qu*il  y  eut  des  cités  ;  et  qu*il  y  eut  par  tout 
pays  des  lois  grossîeres  long-temps  avant  Fap|>feri'» 
tioo  de  ees  grandd  législateurs.  Tontes  ces  vé#itéi 
sont  développées  dans  le  traité  des  geHoememeta» 
dont  on  vient  de  parler,  avec  tant  des  solidité  que 
jusqu'ici  personne  n*a  encore  tenté  de  les  contredh^. 

Comme  cet  ouvrage  ia  ravantagè  de  patafttre 
tous  les  «tispices  d'un  gouvernement  qui  déf^aà  aveff 
dignité  les  intérêts  de*  tous  les  gouvernements;  an 
sâiM  ^\iB  peuple  qui  sait  juger,  et  qui  porte  à  si 
juste  titre  le  surnom  de  pei^e  penseur  ;  qu'il  va 
être  enaniioë  ^  par  de  profonds  publleisites^  d'excel- 
lents jurtsconMltos,  des  univér^tés  céldt>rés  et  deaf 
Imnmies'éeiiûtés  de  tontes  les  dasses,'  nous  eM  iré-^ 
ferons  à "ce  jngernent  ultérieur.  -Si  l'on  y  trouvé 
des  erreurs  fondées,  nous  les  rejettons  d^avance  f 
mais  si  on  ne  loi  oppose  que  des  sopbisïnes  et  des^ 
subtilités  anti-sociales,  usant  des  avytntages  d'uis 
pays  libre,  nous  déclarons  qu'en  nous  renfermant 
dans  les  bornes  cPmîe  juste  modération,  nous  dé-- 
fendrons  avec  eele  le  parti  de  la  vérité^  parce  que  Ï6 
parti  de  la  vérité  est  celui  des  gouvernements  et  des 
peuples.  Pc$r  M.  B**» 

(*)  L'ouvrage xité  ici  se  trouve  chezMM.DulaqetCo, 
Sobo  Square  ;  Laroche,  King  Street,  et  Deconchy^  New 
Bond  Sljreet»  •      r^         T 
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Sbfite  fihfe  tf&rté  OmétBe  inëMi&  et  nâà  r^^ 
sentée,  intîttdée  :  là  Paeëssécx. 

(Il  suffit  de.  dire,  pour  rintelligenoe  de  cette 
sœne,  qtte  le  |(rifitipal  personnages  le  Paresfeux^ 
est  pris  dans  Cette  dksse  nombre^  d\>îâi&^^  se 
croient  gens  de  lettres,  et^f^niten  prennent  le  titre, 
sans  jamais  rien  produire,  autant  par  incapacité  que 
par  nonchalance  ;  ces  gens  que  Piron  ft  n  btofi  ca* 
ractérisÀ  dans  ces  deux  vers;  de  la  Métromamey  qui 
•ervent  d'épignq^  à  TouTrage  : 

.  LfL paresfe^puJotg^tSl ,tu os^  pip4utt JU  rac<^  . 

La  scène  qu^on  va  lir^ea^^Damis  (le  Paresseux^ 
etBlamon  (son  oncle),  est  placée,  dans  Touvrage,  à 
ce  moment  de  faction  o&  ^èMs-ies  projets  dé  Mtcme 
et  d*établissement  de  Dormis  ont  manqué  par  une  " 
tuile  de  son  vice,  de  son  incurable  paresse  ;  jusque- 
14  même  qu^tt*  Ailu^é  A  mariage  avantageux  avec 
la  fille  de  son  cmcle,  de  Blamon,  avec  qui  il  est 
en  scène,  et  ponr  laqueUeïa  mime  quelque  pen- 
chant, mx  .la  seule  appréhension  de  devenir  le 
gendre  œ**ce''Wjraiô^^^  il 

^^'^«•H»IPalpftf..*^Ç^^  ^^^  coT^raste, 

dam  tout  le  cours  de  ta.pîeGe,  avec  19^  paresse  de 
XXttnis») 

.  DiUNUS»  BLAMON.. 

Oiiceàt)fett,'te^^V3ftA')Hm^  ]^^,  femme/bWn^ 
Tourte  ttl(àqaè*ltftlia';^^a^^  - 
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BAJdIS. 
%LAMOlf* 


Tu  Ht  chtrchens  pi^  à  l'ouvrir  quebmeroirîes 
Barreau,  commerce,  emploi,  finance? 

DAMI8. 

Non»  sans  donûr« 
J'ai  ma  route  tracée  et  n'en  sortirai  pa». 

BLAMON* 

Quelle  route  i  vogroni* 

DAHÏS. 

Vous  n  W  fiûtes  pas  cas, 
Je  le  tais  ;  mais  enfin  c'est  ihon  goût,  c  est  la  mienM^ 
Les  lettres  !  c'est  par  li  qu'il  Aut  que  je  patvietue* 

BLÂÎtfON. 

Que  je  parvienne?  à  quoi  f 

»   PAMIS. 

Que  je  parvienne  i  tottt^ 

BXAMON.  -:";  _    ,% 

Je  cherche,  j'examine  et  ne  vois  rien  ^u  bou^-      , 
Ainsi  tu  vas  grossir  la  foule  ridicule       ^  *  f  J^^*^[ 
Pes  auteurs  sans  aveu  qui  parmi  nous  ^allal^^'* 
Inutiles  frelons  de  la  société,  .   ,  '  *f -  -^^ 

Qui  se  font  un  état  de  leur  oisiveté  ;  •  i  *  -  * 

Et  qui  des  paresseux  voudrait  lever  l'armée, 
N'aurait  qu'à  les  compter  pour  la  ttouver  formée^ 
Paris  en  est  rempli  :  que  font-ils  à  Paris  i 
La  plupart  ne  font  rien,  et  les  autres  font  pis. 
Pour  être  impunément  indotent  et  poëte. 
L'Eglise  offrait  jadis  une  resjource  honnête* 
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Maïs  il  n  estplus  d'abWs  de  Courtîn,  de  Chaulieti  ; 

AiTJaurd*hui  plusd*abbés,  hormis  pour  prier  Dieu. 

Quelques  uns  toutefois,  dans  la  littérature, 

Ont  su  trouver  un  fonds  propice  à  la  culture. 

Du  journaliste  actif  j'estime  le  labeur; 

C'est  tout  comme  au  palais  l'état  de  procureur  ; 

C'est  un  état  enlin  qui  nourrit,  qui  rap|K)rte. 

L'esprit,  en  bons  écus,  là  se  paie  à  la  porte. 

Chaque  classe  a  son  prix  ;  on  sait  sur  ({uoi  compter  ; 

Tant  pour  calomnier,  un  peu  plus  pour  flatter. 

Enfin,  sur  ses  vieux  jours,  libre  d'inquiétude^ 

On  transmet  un  journal  comme  on  rend  une  étu<le. 

On  peut  à  ce  métier  au  besoin  s'accrocher  ; 

Mais,  pour  faire  un  journal^  encor  faut-il  piocher* 

Toi,  tu  veux  être  auteur,  ta  manie  est  d'écrire. 

J'en  rirais  de  bon  cœur,  si  je  pouvais  en  rire. 

D'où  nait  ta  confiance,  étant  si  nonchalant  i 

A  défaut  du  travail  as^tu  mieux  le  talent  ?, 

Mon  pauvre  Champenois  !  crois-tu  que  Lafontaise 

T'ait  transmise  la  fois  sa  paresse  et  sa  veine  ? 

Referas-tu  Tartitfe  ou  bien  l'Esprit  des  lois  ? 

Monsieur, ,  on  ne  fait  pas  ces  choses-là  deux  fois. 

On  arrive  après  coup  aujourd'hui  pour  écrire. 

Nous  avons.  Dieu  merci  !  pour  longtemps  de  quoi  lire. 

Et  mème^  si  par  moi  j'en  juge^  on  ne  lit  plus.      ' 

DAMIS. 

Mon  oncle,  épargnez-vous  des  efforts  superflus. 
Malgré  tout  ce  qu'on  dit  et  tout  ce  qu'on  peut  dire 
Contre  l'entraînement  qui  nous  force  d'écrire, 
Un  bon  ouvrage  absout. 

_  BLAMON. 

Et  voilà  justement 
Ce  qui  fait  qu'aujourd'hui  l'on  en  condamne  tant. 

DAMIS.  . 

J'en  courrai  le  hasard. 

BLAMOX. 

Toi  ?  vas  !  ie  suis  tranquille. 
Jamab  on  ne  dira  bien  ni  mat  de  ton  style. 
L  ivincible  nature  en  a  mieux  ordonné. 
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Tu  ne  seras,  crois-moi,  c|u'uii  bel  es^prit  mort-né. 
Pour  sortir  d'embarras  cherché  quelqu'aulre  mtit> 

DAMIS. 

J*aurai!!^;  si  je  voulais,  mille  choses  en  vue, 

El  y  y  serais  aide  par  de  [  uinsmits  amis, 

hum  craiiidre^  eu  mon  chemiii^  de  truuver  d'ennemit.  > 

BLAMON, 

Je  1^  crois.     Cet  espoir  n*a  rien  dont  je  m'étonne. 
Le  Paresseux  n'élaiit  sur  celui  de  personne^ 
ÎS'a  pas  même  rhoiineur  d'avoir  des  ennemis. 
Mâbj  quant  à  Famiué  de  cea  pui«^!»ant»  amis, 
Apprenda  qu  elle  n'î^git  qii'îuitimt  qu'on  raiguillonne  ; 
Qu'il  lui  faut  arraclèer  ce  qu'on  veut  qu'elle  donne; 
Que  Ton  fait  peu  pour  ceux  de  qui  Vun  attend  peu  ; 
Que  ron  ne  gagne  point  s^i  Ton  ne  met  au  jeu, 
Et  que  dupe  est  celui  qui  diuis  la  foule  active 
Attend  les  bras  croisés.     M  ai^  qui  coudoyé,  arriTe. 
Va  les  tàter  im  peu,  ces  gens  affectueux 
Qui  t'accueillent  du  nom  d  aimable  Paresaeui. 
Demande  un  rendez-vouti  après  une  visite. 
Invité  pour  te  soir,  le  matin  on  t'évite  \ 
he  plus  mmce  intrigant  entre  et  passe  avant  toi. 
Waifl  celui  que  Ton  craîut,  c'est  lui  qui  fait  la  loi* 
Avec  timidité  quand  tu  fais  ta  demande, 
A  ton  ami  souvent  un  ennemi  commande- 
Ce  sont4à  les  façons  des  amis  d'à-pré^ent, 
Mais  veux'tu  l'épargner  plu^  d*un  chagrin  cuisani  ? 
Tire  tout  de  ton  fond»,  prends  un  état,  travaille.     « 
L'étude  de  RoUet  serait  une  trouvaille, 
Plus  de  bejM:)in  alors,  d'anii^î,  de  prolecteur. 
Tout  le  monde  a  plutôt  besoin  du  procureur. 
Moi,j*ai  beaucoup  plaidé,  je  sais  ce  qu'il  en  coûte, 
Et  que,  soit  perte  uu  gain,  notre  or  prend  cette  routé» 
Tout  pro^j>ere  au  palais.     Alors,  conienl  de  toi. 
Au-delà  de  te»  vœux  tu  le  èeras  de  moi. 
Je  ne  m'explique  point,  main  je  te  parle  en  père. 
Une  seconde  fois,  réponds,  que  vas-tu  laire  i 

Une  ï^econde  foi»,  mon  oncle»  je  ne  peux 
lîenoncer  à  l'e^spoir  ou  leiadçfit  tous  mes  vo^ui* 
Le^orlen  est  jeté. 
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BLAMON. 

Je  VOUS  entends  de  reste* 
Votre  engoardidsement  est  assez  manifeste. 
Je  vois  qu'un  même  vice  en  vous  a  tout  gâté  } 
Que  l'esprit  et  le  cœur  sont  sans  activité. 
£h  bien  i  croupis  au  sein  de  ta  lâche  indolence  ; 
Lutte  nonchalamment  avec  ton  impuissance  ^ 
Ebauche  vingt  sujets  ;  projeté,  et  ne  fais  pas; 
Rêve  l'espoir  d'un  nom  que  jamais  tu  n'auras, 
Et  réduit;  pour  tout  bien,  à  ta  rente  chètive, 
Ne  crois  pas,  au  besoin,  que  toujours  elle  arrive. 
Compte  sur  les  délais,  les  ruses  de  Morin  *. 
Mais,  de  peur  de  plaider,  meurs  de  soif  et  de  faim. 
Ecris  alors,  écris  en  auteur  famélique  ; 
Colporte  ton  fatras  de  boutique  en  boutique. 
Et  rebut  du  libf^ire,  et  rebut  du  lecteur, 
Flétri  par  l'indigence,  et  ridicule  auteur, 
Sois  l'exemple  vivant  qu'on  montre  à  la  jeunesse 
Comme  l'épouvantail  du  vice  de  paresse. 
Pour  en  être  témoin  peut-être  je  vivrai  ; 
Vers  moi  tu  reviendras .  • . .  et  je  te  recevrai. 
Mais  non  ;  Je  ressens  trop  les  anronts  de  ma  fille. 
Je  bannirai  l'ingrat,  honte  de  ma  famille* 
Adieu.     C'est  pour  jamais.  {If  tort.)  etc.  etc.  etc. 

Mabioni^ 


9  Personnage  de  la  pièce,  à  qui  Damis,  pour  se  sous* 
traire  aux  soins  d  un  procès  où  il  s  agit  de  tout  son  bi«Q,  en  a 
fait  la  vente  à  fonds  perdu. 
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Testament  du  Duc  de  Lorraine  Chorles   IFy  mort 
Van  1690. 

Sain  d'esprit  et  de  juçcment, 
Et  voisin  de  ma  dernière  heure, 
Je  donne  à  l'Empereur,  par  ce  mien  testament, 
Le  bon  soir  avant  que  je  meure. 

Je  destine  à  ma  veuve  un  fonds  de  bons  désirs, 
Dont  il  sera  fait  inventaire  ; 
Pour  sa  demeure  un  monastère  ; 
Le  célibat  pour  ses  menus  plaisirs, 
La  pauvreté  pour  son  douaire. 

Je  donne  à  Vaudemont  un  peu  d*aiIliction^ 
Et  de  regret  à  ma  personne  ; 
Avec  ma  bénédiction 
Pour  madame  de  Lislebonne. 

Je  laisse  à  mon  neveu  mon  nom, 
Seul  bien  qui  m'est  resté  de  toute  la  Lorraine  ; 
Si  ce  prince  ne  peut  le  porter,  qu'il  le  traîne  : 

La  France  le  trouvera  bon. 

Pour  acc^uîtter  ma  conscience, 
En  maître  libéral,  je  me  sens  obligé 
De  remplir  de  mes  gens  la  servile  espérance 

Je  leur  donne  donc  le  congé  ; 

Qu'ils  le  prennent  pour  récompense. 

Je  nomme  tous  mes  créanciers 

Exécuteurs  testamentaires. 
Et  consens  de  bon  cœur  que  les  frais  funéraires 
Se  fassent  aux  dépens  de  leurs  propres  deniers. 

Qu'on  me  fasse  des  funérailles 
Dignes  d'un  prince  de  mon  nom, 
Et  qu'on  embaume  mes  entrailles 
Avec  d«  la  poudre  à  canon. 
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Que  monenterrei^eDty  solennel  et  célèbre, 

Fasse  bruit  en  tous  les  quartiers  ; 
Et  que  les  plus  menteurs  de  tous  les  gazettiers 

Fassent  mon  oraison  funèbre. 

Que  durant  Tespace  d*un  jour 
L'on  m'expose  sous  une  tente, 
Et  que  Fépitaphe  suivante 
S«  lise,  en  mon  honneui:,  sur  la  peau  d\m  tambour. 

JÈPITAPHE. 


Ci-ç1t  un  pauvre  duc,  sanA  terres, 
Qui  fut,  jusqu'à  ses  derniers  jours, 
Peu  fidèle  dans  ses  amours. 
Et  moins  fidèle  dans  ses  guerres. 

II  donna  librement  sa  foi 
Tour-à-tour  à  chaque  couronne, 
Et  se  fit  une  étroite  loi 
De  ne  la  garder  à  personne. 

Trompeur,  même  en  son  testament^ 
De  sa  femme  il  fit  une  none. 
Et  ne  donna  rien  que  du  vent 
A  madame  de  Lislebonne. 

Il  entreprit  tout  au  hasard  ; 
Il  se  fit  blanc  de  son  épée  ; 
Il  fut  brave  comme  César, 
Et  malheureux  comme  Pompée. 

Il  se  vit  toujours  maltraité 
Par  sa  faute  et  par  son  caprice  ; 
On  le  déterra  par  justice. 
On  l'enterra  par  charité. 
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Fragment  d^im  Poème  Inédit^ 

INTITULÉ 

L'ENTREVUE   DE   TILSIT, 


DULOGUE 

Krtsb  Alexandre  et  Buôkapaeté. 


^. 


BtïOKAPAlîT^, 


lUh^  ! 


Alexanbee. 

De  ce  soupir  que  faut-il  augui^r  ! 
Explique-toi^  de  grace^  *  ,  • 

ByOHÂPARTÉ, 

Ah  !  peux- tu  Tîgiioiiîf  ? 
Que  nous  achetons  cher  la  pukgmxce  suprC^inc  ! 
Quel  terrible  fardeau  (junn  double  diadtmê  î 
Lorsque  je  m'en  chargeai  je  fua  trop  généreux. 
Complaisaiice  fatale  !   Heureux,  cent  fais  heureuX| 
Qui  vit  incognito  daua  son  humble  chaumière  i 

Alexandre, 

Eh  1  que  ne  restais^tn  dans  celle  de  ton  pere^ 
Où  nul  n^iurait  trouI»I6  ton  modeste  bonlieiirp 
p  Au  lieu  de  prendre  ainsi  le  titre  d* Empereur  1 
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BuONAPAETi.  (Jve€UHpn^(Md$9Upà') 

Un  bon  cœur,  Alexandre,  esttoujoiurs  trop  hcîifi, 

jEt  j'en  sans  tous  les  jouïs  un  r^ret  inutiLr. 

Il  faut  subir  le  Joug.    Tel  est  mon  naturel 

Que  j'aurais  vraiment  cru  me  rendre  criminel 

Si  j'avais  refusé  par  un  dédain  coupable 

De  changer  les  destins  d'un  peuple  miséraUe. 

La  France,  si  long-temps  en  proie  à  des  tyrans 
Qui  suçaient  sa  substance  et  déchiraient  ses  flancs. 
Vit  en  moi,  tu  le  sais,  son  /léros  et  son  père, 
Un  second  Charlemagne,  un  ange  tutélaire, 
Et  surtout  connaissant  mon  amour,  ma  douceur. 
Soudain  elle  conçut  l'esponr  le  plus  flatteur. 
Je  crois  la  voir  encor,   pâle  et  déiigurée, 
Les  cheveux  en  désordre  et  la  mine  efiaiée. 
Déposant  à  mes  pieds  le  sceptre  et  le  laurier, 
M'adresser  ce  chscours  :  ''  Magnanime  guerrier,  ^ 

'*  Favori  de  Bellone  et  l'idole  du  monde, 
''  Sur  vous  de  mes  enfants  l'espérance  se  fonde. 
''  Seul,  vous  pouve2  tinir  les  malheurs  des  Gaulob, 
**  En  acceptant  ce  sceptre  et  leur  donnant  des  loin. 
*^  C'est  demander.  Seigneur,  beaucoup  decomplaisanceJ 
^*  Mais  comprenez  aussi  quelle  recoimaissance  , 
f  Vous  devra  tout  un  peuple  à  vos  pieds  prosterné, 
^'  Etonné  de  se  voir  à  la  fin  gouverné  l 
**  Ce  peuple  dégoàté  d'une  lonsue  anarchie, 
**  De  Fui  donner  des  fers  humblement  vous  su^pHe. 
"  Héros,  si  jeune  encor,  quelle  gloire  pour  vous  j 
**  La  grande  nation  embrasse  vos  genoux." 
A  ces  mots,  agité  de  diverses  pensées. 
Et  ma  langue  et  ma  voix  furent  embarrassées. 
Mon  vinag^i  couvert  d'une  étrange  rougeur 
Indiquait  au-dehors  les  combats  de  mon  cœur. 
Oui,  maudissant  tout  bas  ma  gloire  et  mes  faits  d'armes, 
A  peine  vins-je  à  bout  de  retenir  mes  larmes, 
Et  l'en  me  vit  trembler  pour  la  première  fois. 
Pe  !a  couronne  offerte  appréciant  le  poids,   ' 
Et  d'un  peuple  léger  redoutant  l'inconstance, 
J'allais  me  refuser  au  halut  de  la  France  ; 
Mais  enfin,  rappelant  ma  générosité, 
Méprisant  les  douceurs  de  la  tranquillité. 
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Je  fi»  cette  réponse  et  si  noble  et  si  belle. 

Dont  les  fastes  anciens  n*ofFrent  point  de  modèle. 

"  Pardonnez,  si  j'accepte  à  regret  ce  fardeau, 
*'  Aux  vulgaires  esprits  il  peut  paraître  beau  ; 
*'  Mais  ma  gloire,  au-dessus  de  ces  titres  frivoles, 
**  Dédaigné  un  vain  honneur  qui  consiste  en  paroles. 
**  Le  pouvoir  m'appartient  comme  à  votre  sauveur^ 
*'  Buonaparté  est  un  nom  au  dessus  d'Empereur. 
"  Je  sens  que  pour  sauver  ma  seconde  patrie 
"  Il  faut  sacrifier  le  repos  de  ma  vie* 
''  Pourquoi  sui^-je  le  seul  dont  l'esprit,   le^  talents 
"  Pour  un  emploi  si  haut  se  trouvent  compétents  î 
"  Et  parmi  des  Français  l'antique  et  noble  race 
**  Que'n'est>il  un  seul  chef  digne  de  cette  place  ? 
^'  Un  seul  qui  possédât  cet  air  de  majesté  ?.. 
'*  Eh  bien  !  Je  m'y  résous;  prenez  ma  liberté  ; 
'^  Je  renonce  à  la  Corse,  à  ses  plaines  fleuries, 
"  Pour  loger  tristement  dedans  les  Tuilleries  ; 
''  Je  vais  troquer  ma  paix  contre  mille  embarras, 
**  Des. gardes  vont  partout  se  presser  sur  mes  pas, 
*'  Je  ne  reverrai  plus  mon  paternel  domaine, 
^'  Où  nous  vivions  sans  bruit,  sans  honneurs  et  sans  peine, 
**  Esclave  du  public,  je  lui  livre  mon  temps. 
*'  Mais,  Français,  c'est  à  vous  d'être  reconnaissants, 
"  Car  je  me  démettrai  d'une  charge  si  rude. 
"  S'il  me  faut  des  méchants  souffrir  l'ingratitude.  ' 
"  Quand  je  suis  assez  bon  pour  être  votre  roi, 
*^  Songez  à  vous  montrer  sujets  digne  de  moi. 
"  Votre  gloire  à  la  mienne  est  désormais  unie, 
**  Ne  comptez  plus  pour  rien  vos  biens  et  votre  vie  ; 
*^  Trop  heureux  dépérir  dans  les  champs  de  l'honneur, 
**  Et  de  devenir  gueux  pour  plaire  à  I'Émpereur. 
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FRAGMENT  &c.  &c. 


Les  Buonaparté  ont  tonjmirs  été  ligués  cont» 
la  femme  de  Napoléon  ;  ils  lui  attribuaient  là  réserva 
et  la  froideur  que  celui-ci  a  constamment  mise  daoas  8a 
conduite  à  leur  égard.  Au  moment  oii  il  épousa  la  veuve 
Beauharnois,elle  étaitune  femme  àla  mode,aussilibrè 
dans  ses  actions,  mais  moins  dévergondée  dans  ses  mar 
nicres  que  celles  qui  méritaient  alors  ce  titre,  de  sorte 
qu  il  fat  subjugué  par  ce  ton  d'aisance,  de  légèreté  et 
même  d'élégance  qui  la  caractérisait.  Buonaparté  n'a- 
vait pas  introduit  dans  les  cercles  de  Paris  ses  jeunèï 
sœurs  àcausedeleurs  manières  communes,de  leurigno- 
rance  du  monde,  et  de  cet  instinct  précoce  qui  les  ren- 
dait dignes  par  leurs  mœurs  des  sociétés  d'où  leur  inex-  • 
Sérience  les  écartait.  Il  les  obligea  donc  à  une  pru- 
ente  obscurité,  et  l'on  ne  vit  même  dans  les  assemblées 
de  la  capitale,  aucun  individu  de  sa  familje^  jusqu  au 
moment  où  Lucien  devint  membre  du  Corpr  Légis- 
latif, Celui-ci,  moins  scrupuleux  et  moins  prévoyant 
Îuc  son  frère,  ne  fit  aucune  diflSculté  de  permettre  à 
*aulette,  celle  de  ses  sqeurs  que  l'amour  du  plaisir 
rapprochait  davantage  des  mœurs  du  jour,  de  paraî-  . 
tre  daas  le  monde  avec  sa  jojie  figure,  son  ton  im- 
pertinent et  son  profond  mépris  pour  toutes  les  con-^  "^ 
yeqances.  Madame  Buonaparté,  éclipsée  par  les 
rapides  succès  de  sa  belle-sœur,  surprise  de  la  voir  à 
\à  mode  dès  son  début,  et  choquée  ae  ses  airs  d'inso- 
lence et  de  mépris  avec  elle,  ne  manqua  pas  d'ins- 
truire son  époux,  alors  en  Italie,  des  diverses  galante- 
ries qui  avaient  procuré  à  Paulette  une  cour  si  nom- 
breuse et  une  ai  prompte  célébrité.  Parmi  les  géné- 
raux qui  s'empressaient  autour  d'elle,  Paulette  en  dis- 
tingua nn  qu'elle  crut  extrêmement  propre  à  jouer  le 
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rôle  de  mari,  c'était  Leclèrc  ;  elle  répousa.  Buona- 
parte  trouvait  l'alliance  détestable  (cVst-là  son 
mot);  mais  le  temps  pressait,  et  d^aîUeuvs  il  aimait 
mieux  lui  donner  pour  époux  un  milîtiiire  obscur  que' 
de  voir  contiijuer  le  scandale  de  sa  conduite.  Leclerc 
.ftit  envoyé  dans  la  Vendée,  reftige  de  tous  les  .géné- 
raux disgraciés  ou  sans  talents  ;  et  Paulctte  int  ap- 
pelée près  de  son  frère  qui  déjà  avait  conquis  Tïtalie, 
et  qui  mit  son  amour-propre  à  environner  sa  sœur 
.de  quelque  éclat.  MadameBuonaparté,  jalouse  de  ces 
préférences,  ne  manqua  pas  de  s'en  plaindre  parmi  ses 
amis  qui  étaient  alors  les  protecteurs  de  son  époux, 
et  de  les  attribuer  à  des  motifs  que  les  goûts  bien 
connus  des  Buonaparté  ne  rendaient  que  trop  Vrai- 
semblables. . 

Buonaparté  re\înt  d'Italie  :  il  arriva  à  Paris  oh 
il  ne  trouva  en  sa  faveur  qu'un  parti  faible,  incertain, 
et  où  la  majorité  du  Directoire  lui  préparait  une  ré- 
ception extrêmement  froide.  Son  épouse  brillait 
encore  dans  les  cercles  de  Barras,  et  celui-ci  devenait 
pour  Buonaparté  un  appui  aussi  nécessaire  que  puis- 
sant. La  politique,  la  nécessité,  le  rapprochèrent  donc 
de  celui  des  directeui-s  qui  ne  partageait  ni  les  craintes 
ni  les  soupçons  des  autres,  et  d'une  femme  qni,  pen- 
dant son  absence,  lui  avait  ménagé  des  amis.  On 
.sait  la  scène  que  Rewbell  6t  au  vainqueur  de  l'Italie, 
Tempressement  qu'il  mit  à  présenter  à  celui-ci  nue 
plume,  en  l'invitant  à  signer  la  démissio;i  qu  il  me- 
naçait de  donner,  et  la  manière  énergîquen^ent  sol- 
datesque dont  Barras  repoussa  la  brusquerie  de  soji 
collègue  et  fit  valoir  les  services  de  son  protégé.  Ce 
moment  sauva  Buonaparté,  et  le  rapprocha  entîërq- 
ment  de  son  épouse  qui,  par  ses  bons  offices  et  pjvr 
son  influence,  lui  avait  ménagé  un  tel  appui.  Dès- 
lors,  sentant  combien  était  incertfiine  la  favçur  d'un 
gouvernement  que  sa  faiblesse,  son  incapacité  et  le  vice 
.  de  soïi  organisation  rendaient  naturellement  jaloux 
et  ingrat;  il  ne  vit  plus  que  dans  une  expédition  loin- 
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taîne  le  moyen  Réchapper  à  ses  périls,  et  tout  en  pa- 
raissant ne  s'occuper  que  despréparatifs  qu'elle  exi- 
geait, il  jeta  avec  Siéyès,  Talleyrand,  et  quelques 
membres  des  conseils,  les  bases  de  là  conspiration 
qui,  depuis,  l'a  porté  au  pouvoir.  Avant  de  partir,  il 
prescrivit  à  son  épouse  de  n'avoir  aucune  relation 
avec  Rewbell,  sous  quelque  pi  cicxte  que  ce  fût,  et  de 
n'en  jamais  recevoir  aucun  service. 

Buonaparté  était  dans   un  pays  éloigné,  son 
retour  était  incertain,  se^  ordres   fiireut  insensible- 
ment oubliés.  Madame  Buonaparté  n'avait  aucun  re- 
venu fixe,  sou  époux  l'avait  traitée  avec  parcimonie  ; 
et  cependant  les  besoins  d'une   femme   à  la  mode 
sont    aussi  multipliés  que    ses   goûts    sont  dispen- 
dieux.     Elle    accepta  d'abord  des    emprunts    des 
amis   de  son  mari,   bientôt  elle  en  soUicha  de  ceux 
qui  passaient  pour  ses  adversaires.     Enfin,  au  mp- 
.ment  de  partir  pour  les  eaux  de  Barrège,  se  trouvant 
presque  sans  moyens  pour  faire  ce  voyage,  elle  eut 
recours  à  l'homme  même  dont  illui  avait  été  for- 
tement défendu  d'accepter  les  offres  et  les  services.- 
Rewbell,  quoique  naturellement  avare,  saisit  cette  oc- 
casion   d'acquérir  des  droits   à    la    reconnaissance 
d'une  femme  dont  il  avait  offensé  le  maci.     Cette 
transaction  ftit  connue,  et  les  Buonaparté  ne  man- 
quèrent pas  de.  la  consigner  soigneusemeût  pannî 
les  actes  qu'ils  auraient  un  jour  à  reprocher  à  une 
femme  qui  n'était  l'objet  de  leur  haine   que  parce 
.  qu'elle  excitait  leur   envie.      On  connaît    par  les 
lettres  interceptées  de  l'armée  d'Egypte,  l'effet  que 
les  délations  oe  cette  famille  produisaient  sur  Buo- 
naparté.     Une  lettre   d'Eugène  Beauhamois  à  sa 
mère,  montre  combien  le  héros  était  jaloux;  mais 
cette  jalousie   même  entretenait  l'amour  dans  un 
cœur   froid,   méchant,  et  qui    ne  connaît  que  les 
émotions  delà  vanité  et  de  l'amour-propre.     Tout- 
.  à-coup  le  bruit   de   l'arrivée  de  Buonaparté  se  ré- 
pandit dans  la  capitale.      Cet  incident  extraordi- 
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naîre  ne  fut  pas  cru  de  ceux  qtiî  ignoraient  le  but 
de  son  retour  :  mais  Lucien  qui  s*y  attendait  depuis 
quelque  temps,  dépêcha  tin  conrier  qui  rencontra 
son  frère  sur  la  route,  et  qui  l>ii  remît  des  lettres 
dans  lesquelles  les  Dames  Buonaparté  ne  mé- 
nageaient pas  leur  belle-soeur.  Napoléon,  au  lieu 
de  desccnare  chez  son  épotise  ^î  s*étaît  mise  en 
scène  pour  le  recevoir,  alla  loger  chez  sa  mcre  ;  et 
là,  cprôs  avoir,  pendant  huit  jours,  exhalé  contre  l'in- 
grate Joséphine  ses  mécontentements  et  sa  jalousie, 
ne  put  résister  aux  -  souvenirs  que  Tenchanteresse 
lui  avait  laissés,  et  lui  envoya  tout-à-coup,  par 
Berthier,  un  superbe  collier  de  perles  qui  tut  à  la 
fois  le  moyen  et  le  gage  d'une  réconciliation  dont 
les  effets  ont  été  beaucoup  plus  durables  qu  on  né 
devait  Tattendre  d'un  caractère  sombre,  violent  et 
d'un  tempérament  porté  à  Tinconstance. 

Mad.  Buonaparté,  quoique  sans  fiel,  et  avec 
un  cœur  qui  oublie  facilement  Tinjure,  n'en  sentît 
pas  moins  qu'elle  devait  prendre  qiielques  précau- 
tions contre  les  intrigues  d'une  famille  qui  venait  de 
lui  prouver  sa  haine,  et  sans  examiner  beaucoup 
les  conséquences  d'une  démarche  qui  lui  était  pres- 
crite par  la  nécessité,  ni  les  vues  du  parti  qui  s'of- 
frait à  elle  pour  la  supporter,  elle  fit,  avec  F ôuché, 
une  espèce  de  pacte  tacite  dont  le  résultat  était  qu'ils 
se  prêteraient  l'aide  mutuelle  que  leur  situation 
réciproque  leur  rendrait  nécessaire. 

Cette  alliance  entre  l'homme  chaigé  de  veiller 
à  la  sûreté  de  Bxionaparté,  et  la  femme  que  sa  si- 
'  tnation  obligeait  d'adoucir  ses  inquiétudes  par  ses 
soins^et  son  humeur  par  «a  complaisance,  était  as- 
sez naturelle.  Ausia  ceftx  qui  la  connui^nt  s'en 
étonnèrent  peu  ;  mais  les  Buonaparté  donnèrent  un 
caractère  odieux  à  une  liaison  entre  cet  atroce  ré- 
volutionnaire, et  une  femme  qui  prétendait  avoir 
des  mœurs  douces,  et  dont  le  priemier  mari  était 
Ihort  victime  des  révolutioûnaires.    Les  recherches 
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ëe  Fouché,  les  rapports  de  ses  espions  ne  tardèrent 
pas  à  fonmhr  à  Madame  Bnonaparté  les  moyens 
cTindisposer  son  éponx  contre  Lucien  et  contn 
Paalette,  dont  la  conduite  scandaleuse  bravait  an-^ 
tant  Topimon  publique  qu  elle  semblait  défier  1« 
courroux  du  Premier  Consul.  Celm-d  fut  bien* 
'  tôt  instruit  de  la  cause,  des  fureurs  de  Murât 
^contre  Lucien,  et  des  fragilités  qui  avaient  succès* 
sivement  compromis  Paulette  avec  ËUevion,  La* 
fond  et  antres  acteurs  à  la  mode.  Dans  le  premier 
accès  de  sa  colère^  Buonaparté  voulut  d'abord  en- 
voyer Lucien  dans  le  Nord  et  Paulette  en  Corse  ;  mais 
rendu  à  la  réflexion  par  Fbuché  qui  ne  voulait  pa^ 
se  faire  de  ces  deux  personnages  des  ennemis  irré- 
cxmciliables,  et  par  sa  femme  dont  le  bon  cœur  ré* 
jnsait  uii  triomphe  aussi  complet,  il  arrangea  pour 
Lucien  l'ambassade  de  Madrid,  et  fit  revenir  de  Far* 
mée  du  Rhin,  où  il  était  à  la  suite  de  Moream 
comme  espion,  ce  Leclerc  tant  outragé  par  sa  vo- 
lage jépouse.  ' 

L'événement  du  3  Nivôse  faillit  être  funeste 
k  Fouché  qui  ne  l'avait  pas  prévu,  et  qui  se  trouvait 
en  cela  déconcerté  par  la  contre-police  de  Dubois, 
dont  le  système  était  d'attribuer  cette  tentative  aux 
Jacobins.  Fouché  demandait  du  temps  pour  dé- 
traire  cette  hypothèse.  Buonaparté  qui-  se  croyait 
compromis  par  l'imprévoyance  de  son  ministre, 
cédait  à  ses  frayeurs,  à  son  caractère  bouillant  et 
inquiet,  et  voulait  le  renvoyer,  ici  Madame  Buona- 
parté vint 'au  secours  de  son  aUié,  et  profitant  de 
iasoendant  momentané  que  lui  donnaient  sur  le 
^cœur  de  son  époux,  et  les  larmes  versées  en  public, 
lorsqu'elle  avait  appris  le  péril  qu'il  avait  couru,, 
et  les  soins  assidus  que,  dans  cette  ciVconstunce,  elle 
lui  asrait  prodigués  pour  effiuser  de  son  esprit  tons 
présafles  sinistres,  elle  parvint  à  faire  obtenir  à 
FoncEé  un  répit  pendant  lequel  il  fit  aicx^ter  Car- 
douj  et  obtint    au  révélations  qui  rejetèrent  sur 
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les  royalistes  totite  cette  malheareuse  affaire.     Dèt 
ce  moment,  rinflnence  de  ces    deux  individus  sur 
Buonaparté  ne  fit  qu'augmenter,  et  Madame  Buo- 
naparté  put  dire  un  jour  impunément  à  Talley- 
rand  et  à  Ro^derer  au  milieu  d'un  cercle  nombreux  : 
^^  Je  n*ahne  pas  plus  ceux  qui  conseillent  ledespods- 
me  à  mon  mari  que  ceux  qui  le  portent  an  divorce.*' 
Cette  question  du  divorce     avait  été    sou- 
vent agitée  parmi  ceux  des  auteurs  de  l'élévation 
de   Buonaparté,  qui  voulant  réellement  fonder  une 
monarchie  héréditaire,  le  voyaient  avec  inquiétude 
sans  descendants   directs,  et  n'apercevaient  que  de« 
désordres  interminables  et  une  longue   guerre  ci- 
vile s'il  décidait  la  question  de  la  succession  dans 
un  testament  qui  eût  été  probablement  encore  moins 
respecté  que  celui  de  Louis  XIV.     Buonaparté  lui- 
même    avait   en  avec  TaUeyrand  et,  Cambacérès, 
des  explications  à  ce  sujet,  qui  avment  singulière- 
ment altéré  ses  sentiments  pour  son  épouse,  lors- 
qu'enfin  on  conseilla  à  celle-ci    de  profiter,  pour 
ranimer  ou  confirmer  son  crédit,  du  goût  très-pro- 
noncé que  Napoléon  paraissait  avoir  pour  Hortense, 
Celle-ci  jeune,  jolie,  spirituelle,  ayant  un  carac- 
tère fi?rme,  et  des  reparties  vives,  étonna  d'abord 
Buonaparté  et  le  subjugtia  ensuite.     On  vit  bientôt 
le  soldat  dépouillant  son  air  farouche,  et  le  despote 
adoucissant  ses  formes  austères,  suivre  de  l'oeD  tous 
les  mouvements  de  l'aimable  Hortense,   s'inquiéter 
lorsqu'il  la  voyait  rêveuse  ou  qu'il  la  supposait  en- 
nuyée, et  sans  oser  lui-même   dissiper  ouvertement 
les  nuages  qui  paraissaient  sur  sa  figure,  lui  en- 
voyer un  homme  aimable  de    la    compagnie  pour 
la  distraire.     Ici  commença  cette  liaison  dont  il  a 
été  trop  parlé,*qui  a  été  i^objet  de  conjectures  trop 
vraisemblables,   et  trop  publiques  pour  qu'il  soit 
.déplacé  d'en .  indiquer  la  nature,  les  progrès  et  les 
résultats.     Ici  tout  repose  sur  des  probabilités   sans 
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qtfil  soît  possible  ou  permis  d'aller  au-delà  des 
tmits  qui  les  ont  établis^  et  des  faits  rares  et  peu  dé- 
cisife  qui  en  rendent  la  discussion  assez  délicate^^ 
Qu'on  ait  persuadé  à  Buonaparté  qu'en  donnant  à 
sa  liaison  avec  Hortense  un  voile  qu'à  peine  la  ma- 
lignité ou  la  haine  oserait  soulever,  il  jouirait  avec 
sécurité  des  douceurs  de  l'amour  et  de  celles  de  la 
paternité,  cela  se  conçoit  assez.     Mais  qu'un  frère 

3ue  sa  situation  sort  un  peu  de  ce  cercle  de  dépen* 
ance  oii  est  fixé  tout  homme  qui  a  attaché  sa 
fortune  à  celle  de  l'usurpateur,  ait  pu  consentir  à 
couvrir  de  son  nom  un  tel  scandale,  cela  ne  peut 
s'expliquer  que  par  l'extrême  dépravation  des  indi* 
vidus  de  la  nouvelle  dynastie,  ou  par  cet  esprit  de 
corruption  que  son  chef  répand  partout  où.  son  in- 
fluence pénètre. 

Sans  recoutir  ici  aux  anecdotes  secrètes 
ou  aux  conjectures  malignes,  il  suffit  de  rappel^ 
1er  des  faits  connus  de  la  France  et  de  l'Europe, 
pour  se  former  une  idée  de  la  cause  ignorée  qui 
a  prolongé  l'influence  de  Madame  Buonaparté  au-- 
delà des  probabilités  ordinaires,  qui  Ta  soutenue 
contre  les  intrigues  d'une  famille  haineuse  et  ja- 
louse, et  -  contre  Finconstance  d'un  homme  que 
son  activité  tourmente  sans  cesse,  et  qui  l'exércè 
contre    les  objets    même  qu'il  a    créés.     Lorsque 

Î)ar  la  chute  ou  le  découragement  de  tous  les  paftis, 
orsque  par  la  fuite,  la  mort  ou  l'assassinat  des 
chefs  qui  les  faisaient  mouvoir,  Buonaparté  crut 
n'avoir  plus  rien  à  redouter  des  conspirations  inté*- 
rieures  ni  des  ligues  extérieures,  les  soins  et  les  con- 
solations de  sa  femme  devinrent  moins  nécessaires 
à  son  imagination  moins  troublée,  et  il  dut  songer 
à  d'autres  plaisirs,  à  des  distractions  dignes  d'un 
cœur  qui  ne  jouit  que  dans  le  crime  et  dans  l'oubli 
de  toutes  les  afièctions  morales.  Si  alors  Madatrte 
Buonaparté  perdit  en  partie  les  àvatitages  qui  lui 
Avaient  valu    la  confiance  de  son  épou^:^  il    faut 
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croire  qu'elle  n  en  a  joui  depnis  qxvHn  moyen  tftm 
autre  genre  d^inflnence  que  celui  quelle  avait  em*^ 
iSloyë  d*abord.  Toute  la  France  a  su^  toute  là 
Fruce  a  dit  que  le  mariage  d'Hortense  avec  Louis 
n^était  qu^une  simule  cérémonie  destinée  a  dimi- 
nuer le  scandale  aune  liaison  devenue  nécessaire 
aux  afièctions  et  aux  calculs  de  Ëuonaparté;  et 
que  Louis,  soit  qu'il  eût  donné  dans  un  piège,  soit 
qu'il  fôt  le  complice  de  cet  incestueux  arrangement, . 
n'était  qu'un  simulacre  de  mari.  Rien  ne  peut  ex- 
primer l'étonnement,  et  la  fureur  des  Buonaparté  en 
voyant  que  Tinflucnce  des  BeauhamoLs  se  trouvait 
ainsi  tout-à-coup  ranimée,  et  même  qu'elle  parais- 
sait devoir  être  plus  stable  et  plus  étendue.  Ils 
crièrent  eux-mêmes   au  scandale;  ils  conôvmerent 

£ar  leurs  indiscrètes  révélations,  les  conjectures  pu- 
Uques,  et  chacun  sut  par  eux  que  Buonaparté  au- 
rait des  héritiers  dont  il  serait-  le  père.  Lors  de 
l'afiroux  assassinat  du  Duc  d'Enghlen,  ils  s'efibrce^ 
ïentde  rejeter  sur  Madame  Buonaparté  tout  l'o^ 
dieux  de  cet  attentat  qui  avait  été  efièctivement 
eonseîllé  à  Napoléon  par  Fouché  et  son  parti,  mai^ 
auquel  certainement  cette  femme  n'ei^t  aucunç 
part.  Tandis  que  les  Beauhamois  gardaient  sur  ce 
crime  épouvantable  le  silence  de  l'efiroi,  les  Buor 
naparté  affectaieilt  de  le  désapprouver,  et  l'on  en- 
tendit Joseph  répondre  à  quelqu'un  qui  s'étonnait 
qu'il  fit  enlever  de  son  sallon  des  tableaux  oui  re- 
présentaient les  batailles  du  Grand-Condé  :  "  Eh! 
comment,  après  ce  qui  vient  de  se  passer,  peuvent-? 
ils  rester  ici  décemment  r*' 

Cependant  Buonaparté  introduisait  par  la  vio- 
lence le  divorce  dans  sa  propre  famille  ;  il  com- 
mençait à  établir  le  principe  que  les  membres  de 
ra  dynastie  devaient  répudier  les  femmes  qu'ils 
avaieqt  épousées,  lorsqu'ils  ignoraient  encore  le 
haut  rang  auquel  ils  étaient  réservés.  Cette 
doctrine  qui  produisît  de  grandes  divisions  dans  1^ 
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éléitmiits  mêmes  de  cette  préteinlBe  djmastie.  Cette 
yiolence  faite  par  Tusurpatenr  uux  affections  de 
ses  propres  frères,  donnèrent  à  Madame  Bûonaparté 
des  inquiétudes,  elle  feignit  d'admirer  la  conrageuse' 
résbtance  que  Lucien  oppc^a  à  cette  tyrannie,  et 
fit  même  à  la  femme  de  cekii-ci  des  avances  que 
Bûonaparté  désapprouva  d*une  manière  analogue 
à  remporte  ment  de  son  caractère,  et  à  la  frénésie 
de  son  orgueil.  Jérôme  obéit  ;  Lucien  résista  et 
se  retira  en  Italie.  Bûonaparté  était  aussi  mortifié 
qu  inquiet  de  la  fermeté  que  celui-ci  avait  opposée 
à  ses  instances,  à  ses  menaces,  à  ses  ordres  ;  il  sa-r 
Tait  que  toute  sa  famille  était  très-attachée  à  Lu- 
cien, que  celui-ci  avait  sur  elle  Finfluence  de  Fin-r 
dulgenoe  et  de  Tamitié,  tandis  qae  lui  cherchait  à 
la  soumettre  à  celle  du  despotisme  et  de  Tintolé^» 
rance,  et  il  craignit  de  voir  s'élever  parmi  ses 
proches  ses  ennemis  les  plus  déclarés.  Fouché,  par 
les  ordres  même  du  tyran,  les  cerna  bientôt  de  ses 
espions  ;  ceux-ci  découvrirent  qu'un  des  amis  de 
Jos^h,  le  comte  Duluc,  allait  partir  pour  l'Italie -; 
on  lé  laissa  mettre  en  route,  mais  il  fut  arrêté  à 
Troyes.  On  trouva  sur  lui  une  lettre  de  Joseph  à 
Lucien  dans  laquelle  il  lui  ouvrait  son  âme  toute 
entière,  blâmant  la  violence  que  Napoléon  avait 
▼oulu  exercer  sur  un  frère  auquel  il  devait  non- 
seulement  son  élévation  mais  même  la  vie,  obser- 
Tant  qu'avant  de  demander  la  rupture  d'un  mar 
riage  formé  par  l'amour,  Napoléon  devrait  dis-^ 
soudre  le  sien  propre  qui  était  la  honte  de  sa  fa- 
mille et  le  scandale  de  la  France,  parlant  avec 
amertume  de  la  nomination  d'Ëugene  Beaubarnois 
à  la  vice-royauté  de  cette  partie  de  l'Italie  dont  Na- 
poléon lui-même  avait  promis  de  former  un  royaume 
à  un  de  ses  frères  ;  enfin  se  plaignant  de  ce  qu^on 
le  destinait,  bien  malgré  lui,  à  porter  une  couronne 
usurpée,  et  à  régner  sur  ded  peuples  mécon- 
tents, etc.  etc^. 
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Avant  de  communiquer  cette  lettre  à  Napoléon, 
Fouché  la  confia  à  Madame  Buonaparté  qui,  cédant 
en  partie  à  la  bonté  de  son  cœur,  en  partie  aussi  à 
]a  politique,  imagina  de  se  faire  près  de  Joseph  un 
mérite  de  la  suppression  de  cette  dépêche,  et  la  lui 
envoya  avec  un  billet  qui  semblait  demander  une 
réconciliation.  Joseph  qui  crut  que  Fouché  avait 
agi  sans  ordres  supénears,  et  que  ce  ministre  n'ose* 
rait  jamais  avouer  à  Buonaparté  qu'il  exerçait  son 
espionnage  sur  sa  propre  femille,  renvoya  sa  let- 
tre en  déclarant  qu'il  Tui  importait  peu  que  celui 
qui  avait  osé  l'intercepter,  et  même  en  communi- 
quer le  contenu  à  la  femme  de  Napoléon,  avant 
que  celui-ci  l'eût  vue,  consommât  entièrement  cette 
tentative  aussi  audacieuse  que  coupable.  On  ignore 
si  la  lettre  fut  en  eflèt  communiquée  à  Buonaparté  ; 

3uoiqu'il  en  soit,  le  comte  Duluc  après  avoir  été 
étenu  à  Thôtel  de  la  police  pendant  quarante-huit 
heures,  reçut  de  Fouché  lui-même  le  conseil  de  re- 
noncer à  continuer  son   voyage,  et  d'aller  jusqu'à 

nouvel  ordrehabiter  Versailles Ici  s'an-êtent 

nos  renseignements  positife.  Il  paraît  que  malgré 
sa  liaison  avec  Hortense,  Buonaparté  a  satisfait 
quelques  goûts  passagers,  soit  qu'il  ait  eu  la  fan- 
taisie d'admettre  dans  son  cabinet  particulier  Mes- 
demoiselles Georges,  et  Bourgoin  habillées  en 
reines  de  théâtre,  soit  qu'aidé  de  ses  confidentes^ 
il  soit  parvenu  à  faire  violence  à  Madame  de  C  .  .  .  . 
qui  avait  refusé  ses  offres  avec  hauteur. 

Le  renvoi  de  Madame  Buonaparté  est  une 
disgrâce,  et  tons  les  palliatifs  employés  pour 
tromper  à  ce  wiet  l'opinion,  prouvent  que  réel- 
lement il  ô'est  passé  vlans  le  p^and  cabinet  de  Na- 
pol  on  des  sceyies  dont  on  craint  la  publicité.  Hor- 
tcnse  a  suivi  ^{\  mcre  à  la  Mahnaison  ;  donc  elle  est 
enveloppée  dans  la  répudiation  de  l'Impératrice- 
mne-courounée.  Elle  avait  dû  avoir  depuis  quelque 
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temps  nu  pronostic  de  sa  chute  dans  la  conduite  de 
Louis  à  son  égard.  Ce  mari  jusqu'alors  si  ht  ^lîn, 
8Î  tolérant,  était  devenu  tout-à-coup  son»  )re, 
jaloux^  mécontent;  il  refusait  de  recevoir  à  sa 
cour  de    Hollande  les    femmes   qui    avaient    été 

Présentées  à  Hortense  à  Paris  ;  enfin,  dans  toutei 
58  occasions,  il  montrait  son  mépris  et  son  dégoût 
Eoor  die.  Une  telle  conduite  de  la  part  d  un 
omme  qui^  depuis  quelques  années  avait  consenti 
à  ce  que  sa  femme,  vivant  éloignée  de  lui,  le  favo- 
risât presque  tous  les  ans  de  qnelqu'auguste  rejeton 
dont  toute  l'Europe  nommait  le  véiitable  père,  tant 
de  rigueur  après  tant  d'indulgence,  aurait  dû  éveil- 
ler ses  conjectures,  et  lui  pixiuver  que  Louis  se 
ÎU'êtaut  à  quelque  vue  secrette  de  Buonaparté  n^af*- 
ectait  tant  de  courroux,  que  pour  la  rendre  moins 
intéressante  au  milieu  de  la  crise  qui  se  préparait. 

Eugène  jouira  encore  Quelques  mois  du  prix 
de  sa  honte,  et  ensuite  on  le  lui  enlèvera  avec  vio- 
lence, avec  scandale,  avec  éclat,  parce  qu'il  est  dans 
le  caractère  comme  dans  la  destinée  de  Buonaparté 
de  mettre  dans  tous  ses  actes  une  surabondance  de 
scélératesse  qui  va  même  au-delà  des  crimes  que  la 
politique,  Torgueil  et  l'ambition  lui  conseillent. 


^igiedby  Google 


136 


CHRONIQUE  DE  PARIS. 

Les  Pamiene  peuvent  se  persuader  qu'ils  re* 
viennent  de  Brest  ou  de  Toulon,  lorsqu'ils  sont  alléi 
voir,  dans  le  vestibule  de»  Théatins,  le  vaisseau  que 
M.  M«rliei*e  offire  à  Tadmiration  publique.  C'est  le 
modèle  du  vaisseau  à  trois  ponts  le  Majestueux^  de 
130  pièces  de  canon.  Ce  bâtiment  est  garni  de 
tous  ses  agrès  \  Fauteur  affinne  que  c'est  le  seul 
modèle  qui  ait  été  fait  dans  d'aussi  fortes  propor^ 
tions  ;  il  pesé  SOOO  liv. 

Les  habitués  de  Tivoli  et  du  Cotisée  ont  fait  pa- 
raître, Tcté  dernier,  un  tel  redoul)lement  d'ardeur 
Sour  les  fêtes  délicieuses  qu'on  leur  oflrait  dans  ces 
eux  jardins,  que  les  entrepreneurs  ne  peuvent  se 
résoudre  à  passer  six  mois  entiers  sans  nulle  com-^ 
municatlon  avec  ces  amis  fidèles.  En  conséquence^ 
ils  Ont  fait  construire,  sous  terre,  de  vastes  et  magni- 
fiques salles,  où,  en  dépit  des  vents  et  des  frimats,  les 
amateurs  retrouveront  tous  les  plaisirs  dont  ils  jouis* 
saient  sous  la  voûte  du  ciel.  Ùanses,  spectacles  de 
tout  genre,  illuminations,  rien  n'y  manque,  pas 
même  la  verdure,  puisque  les  marroniers  et  les  til- 
leuls sont  remplacés  par  les  orangers  ^t  les  myrtes* 
Enfin,  grâce  à  l'invention  des  feux  d'artifices  d'air 
inflammable,  la  pyrotechnie  termine  ces  soirées  en- 
chanteresses par  ses  prodiges  accoutumés.  A  la 
vue  de  ces  fêtes  souterraines  rivalisant  d'éclat  avec 
celles^ui  se  donnent  snr  la  surface  du  globe,  com- 
ment ne  point  se  rappeler  la  séduisante  desirrîption 
de  l'Elysée  par  Virgile  :  Solemque  suum^  sua  sidéra^ 
nârunt  ? 

Ces  beaux  lieux  ont  leur  ciel,  leur  soleil,  leurs  étoiles  ; 

Là,  de  plus  belles  nuits  éclaircissent  leurs  voiles  ; 

Là,  pour  favoriser  ces  douces  régions, 

Vous  diriez  que  le  ciel  a  choisi  ses  rayons.     (Delille.) 
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Il  existé  maintenant  à  Paris  des  restanratenn 
an  rabais,  qui  traitent  les  affamés  seUm  les  grandi 
principes  de  tAlfnanack  des  pauvres  dicAles.  L*en* 
trepTenetir  vient  de  faire  placarder,  à  tons  les  coins 
de  me,  nife  affiche  aurore,  portant  cette  annonce 
en  tête  :  Mes  êlners  ont  toujours  le  plus  grand 
succès.  Ce  restaurant  est  Tnnique  dans  tonte  là 
ÏVance  où  Fon  mange  de  la  cbon^croûte  purjfiée  A 
aromatisée.  Il  y  a  des  tablés  à  24  sons  et  à  3^. 
Ponr  24  sons,  Fon  est  traité  rondement,  ponr  36 
finement.  Quelle  différence  nne  pièce  de  12  sons 
ne  peot-^lîe  pas  établir  entre  un  pauvre  diable  et  un 
«utre! 

L^antiqne  et  fameux  proverbe  :  Quand  on  parle 
du  loup,  on  en  voit  la  queue,  vient  de  se  vérifia 
d^une  manière  terrible.  Un  mélodrame  qui  a  ravi 
tous  les  habitants  du  Marais  et  les  proine^eurs  du 
boulevard  du  Temple,  un  mélodrame  enfin,  dont 
rhéroîne  était  la  béte  du  GévaudaUy  semble  avoir 
servi  de  signal  à  la  résurrection  de  cette  maudite 
T)ête.  EUe  se  rencontre,  assure-t-on,  à-peu-près 
dans  les  mêmes  contrées  qu  elle  dévasta  jadfis.  Les 
gens  qui  l'ont  aperçue  avouent,  à  la  vérité,  que  la 
îrayeur  ne  leur  a  ]>oint  permis  de  prendre,  son 
si^alement  avec  une  extrême  précision.  Les  uns 
disent  que  c'est  un  grand  loup,  les  autres  que  c'est 
un  gros  ours,  d'autres  enfin  que  c'est  en  tout  point 
la  béte  du  boulevard.  On  peut  cependant  affirmer 
aux  habitants  de  la  Lozère  et  du  Gard,  que  celle-ci 
ne  s'est  point  échappée,  et  qu*elle  est  «n  permanence 
à  r Ambigu-Comique. 

Si  Ton  en  CToit  tmis  les  détails  qui  circulent  sur 
les  derniers  moments  du  comédien  Dogazon,  il  est 
mort  aussi  gaiement  qu'il  a  vécu.  Ses  affections 
s'étaient  concentrées  dans  la  gent  volatile,  et  son 
esprit  ne  voulant  décidément  plus  habiter  son  cer* 
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veau,  ne  lui  retraçait  plus  que  théâtre  et  qu^acteurd 
jianni  tout  ce  petit  peuple  ailé.  Entouré  d*oiseanx 
de  basse-cour  et  de  Toliere  de  toute  espèce^  il  étudiait 
Je  cai*actere  cjramatique  de  chacun  d'eux  :  et  peu  de 
jour»  avant  sa  fin,  il  5*écriai^  :  ^^  Voilà  un  coq  hupp4 
que  le  cjel  a  fait  tout  exprès  pour  jouer  Orosmone,  et 
cette  petite  poule  à  manchettes  fera  tourner  la  tête 
à  tout  Paris^  lorsqu'elle  débutera  dans  le  rôle  d^ 
Zaïie" 


Voici  les  détails  que  dmjnent  les  auteurs  dn  Mei^ 
cure  sur  la  fète  donnée  à  Buonaparté  par  la  ville  d# 
'  Parjs.  Nos  lecteurs  verront  dans  la  manière  dont  ils 
tont  présentés  un  persiflage  qui  leur  a  été  pardonné 
en  faveur  de  Teâronterie  avec  laquelle  ils  louent 
l'usurpateur.    > 

Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  de  la  fête  don- 
née à  LL.  MM.  par  rHôtel-de-ville  de  Paris  ;  et  sî 
nous  en  plaçons  les  détails  sous  le  titre  Politique, 
qu'on  n'en  soit  pas  étonné.  Personne  ne  contestera 
qu'elle  appartient  plus  qu'aucune  autre  à  la  politique 
et  à  Fhîstoire  dépositaire  de  ses  fastes,  cette  fètê 
donnée  par  la  capitale,  où  l'on  a  m  réunis  à  la 
même  table  l'Empereur  et  son  angnste  épouse,  les 

Î rinces  de  son  sang  qu^il  a  assis  sur  les  trônes  de 
[ollande,  de  Westpnalie  et  de  N  api  es,  et  les  rois 
alliés  dont  il  a  fprmé  et  dont  il  protège  le  lleti 
fédératif. 

On  assure  que  l'Empereur  a  caractérisé  cette 
belle  réunion  de  la  manière  la  plus  noble,  en  la  nom- 
mant une  fête  de  famille  ;  elle  Tétait,  puisqu'elle 
offrait  (T  abord  nnefomille  de  rois  puissants  y  ^  celle 
ensuite  d'une  population  nombreuse^  éclairée^  fid^l^^ 
pleine  d'allégresse  et  d'amour,  empressée  de  con-* 
templer  un  spectacle  qui  n'a  eu  d'exemple  ni  pour  die 
ni  pour  ses  ancêtres.  La  salle  des  Victoires  de 
THôtel-de- Ville  contient  les  fastes  du  règne  de  Na- 
poléon :  les  dernières  années  auront  eu  de  la  peine  ^ 


\ 

s'y  placer j  tant  ia  gloire  avait  pris  soin  de  mnltiplier 
ces  fastes  les  années  précédentes  :  il  faut  cependant 
que  cette  époque  y  soit  historiquement  comme-» 
morée  ;  et  dût-on  omettre  une  des  cent  victoires  de 
S.  M.,  il  faut  que  Paris,  dans  la  salle  historique  de 
son  hôtel-de-ville,  conserve  le  souvenir  d'un  jour  si 
glorieux  pour  le  monarque  et  pour  la  capitale.  On 
pourrait  désirer  aussi  que  dans  la  salle  du  trône^  par 
exemple,  on  lût  en  caractères  durables  comme  leur 
souvenir  les  paroles  mémorables  de  S.  M.,  pro- 
noncées à  la  même  époque  de  son  couronnement  : 
^^  Dans  les  camps,  les  batailles,  les  déserts  même, 
j^ai  toujours  eu  présente  Topinion  de  cette  capitale 
après  toutefois  le  suffrage  tout-puissa<it  sur  mon 
cœur  de  la  postérité,  et  celles-ci  non  moins  tou- 
chantes, qui  cette  fois  ont  terminé  la  réponse  de 
S.  M.  à  la  harangue  de  M.  le  préfet  :  *^  Je  me  fais 
toujours  une  fête  de  venir  dîner  dans  la  maison  de  ma 
bonne  ville  ;  (la  maison  d'une  ville)  ses  habitants 
doivent  m*aimev,  leur  félicité  est  dans  mon  cœur. 
Présent  ou  éloigné,  je  pense  toujours  à  ma  bonne  / 
ville  pour  lui  donner  tout  ce  qui  lui  manque^  et  la 
maintenir  ainsi  digne  de  moi  et  de  mon  grand  peu-^ 
pie. 

En  rapprochant  de  telles  paroles  des  inscrip- 
tions qui  rappellent  de  si  mémorables  victoires,  on 
reconnaîtrait  avec  admiration^  dans  les  siècles  futurs, 
le  monarque  dans  le  héros,  et  le  père  de  ses  sujets 
dans  le  vainqueur  de  TEurope,  aiiiance  si  rare  /du 
génie  et  de  la  bontéy  l'un  des  caractères  distinctifà 
qui  signaleront  îi  la  postérité  un  nom  qui  semble  af- 
édblir  désormais  niênie  la  plus  noble  des  épithetes, 

Paris  tout  entier  n'était  pas  à  cette  fête,   il  ne 

Kttvait  y  être  ;  mais  ou  peut  dire  qu'il  l'avait  désiré. 
«  combatsqu'a  eu  à  soutenir  l'administriition  pour 
déterminer  les  élus,  et  paimi  tant  de  prétentions  lé- 
gitimea,  l'embarras  de  choisir  et  le  chagrin  de  refti-' 
3^  sont  cfes  soins  pénibles  dont  il  fant  lui  tenir 
compte  ;  et  cependant  plus  de  quatre  mille  personnes 
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ont  a«>sisté  à  la  fête,  en  y  comprenant  celles  qni  ac« 
compagnaient  leurs  Majestés.  Le  local  s*est  trouvé 
resserré  et  les  issues  difficiles  ;  mais  S.  M.  a  eu 
lextrême  complaisance  d'y  suppléer,  en  se  portant 
alternativement  d'une  salle  à  Fautre,  et  en  allant  en 
quelque  sorte  au-devant  des  hommages  et  des  vœnx 
que  ne  pouvait  lui  apporter  une  foule  empressée, 
mais,  serrée  et  immobde.  L'affluence  surtout  était 
extrême  autour  de  la  table  oii  Ton  pouvait  contem- 
pler onze  têtes  couronnées,  ayant  derrière  eQes  les 
principaux  dignitaires  de  la  France,  de  l'Allemagne 
et  de  l'Italie.  La  salle  du  concert  était  aussi  très- 
brillante  ;  la  disposition  était  heureuse  ;  elle  offirait 
,  W  amphithéâti-e  le  coup-d'œil  ravissant  de  {dus  da 
deux  mille  femmes  dans  tout  l'éclat  de  la  parure  la 
phis  riche  à  la  fois  et  la  plus  élégante  ;  la  Cour  était 
on  face  de  cet  ampithéâtre^  Le  spectacle  qu'oirait 
sa  magnificence  ne  peut  se  décrire^  Le  concert  a 
4uré  une  demi-heure  ;  il  a  été  écouté  avec  une  at» 
tention  qu'on  pouvait  ne  pas  attendre  d'une  assem** 
blée  oii  les  yeux  étaient  si  vivement  occupés.  Cepen^ 
dant  une  belle  cantate  de  M.  Amauh,  dont  le  talent 
lyrique  dans  de  telles  circonstances  a  souvent  servi* 
d'interprète  aux  sentiments  dfi  reconnaissance  de  ses 
concitoyens,  a  été  entendue  avec  beaucoup  de  plai* 
sir:  c^est  un  chant  tripmpbal,  et  M.  Cal  s'est  éievé  àia 
hauteur  du  genre  :  l'enthousiasme  et  l'allégresse  ont 
dicté  cette  composition,  qui  lui  fait  honneur.  Son  tar 
lent  s'est  montré  squs  un  autre  jour  dans  un  trio  des 
Bayaderes,  opéra  de  M.  de  Jouy,  dont  la  musique 
sera  bientôt  en  répétition.  Ce  tiîo,  avec  accompa- 
gnement de  liarpe,  eat  d^un  style  idéal,  vaporeux  ; 
c'est  la  mollesse  et  la  volupté  de  l'Inde,  il  doit  pro- 
duire H  la  scène  le  plus  grand,  efiet.  On  a  aussi  en- 
tendu des  morceaux  connus  et  estimés  de  Méhul  et^ 
de  Salieri  ;  le  concert  a  fini  par  le  beau  chœur  de* 
Gluck,  le  Dieu  de  Paphm  et  de  Gmde,  hommage  à 
l'Amour,  rendu  par  ce  grand  compositeur  avec  tan^ 

Digitized  byLjOOÇlC 


141 
d^expreatton  et  ^e  ^Rxmes,  que  tontes  les  âmes  sem- 
blent>  ea  Técoatantj  s'ëmouvoir,  s'entendre  et  par- 
tager la  dofuceur  de  son  harmonie. 

Le  bal  a  été  ouvert  sons  les  jenx  de  S.  M.  paf 
les  rois  de  ïf  aples  et  de  Westphalie,  le  duc  d'Abrantes, 
gouverneur,  le  général  aide-de^camp  Lauriston,  et 
les  renies,  de  Westphalie,  de  Nazies,  de  Hollande, 
et  S.  A.  S.  la  princesse  Pauline.  D'antres  quadrilles 
ont  été  formés  par  les  membres  de  la  famille  impé* 
riaîe  et  qnelques-unes  4es  personnes  invitées  ;  pen- 
dant ce  temps,  l'Empereur  parcourait  les  salles  ; 
c'est  avec  peine  qvi'il  perçait  wix  issues  la  foule  qui 
se  pressait  sur  son  passage*  Il  adressait  la  parole 
à  tontes  les  fenunes  auxqmlles  le  hasard  et  le  mower 
ment  de  la  fonle  faisaient  occuper  les  premières 
lignes  ;  il  semblait  prévenir  les  vœux  qui  pouvaient 
lui  être  adressés,  et  les  encourager  par  Texpressûn 
de  bienveillance  dont  tous  ses  traits  étaient  animés. 

La  cour  s*est  retirée  vers  dix  heures  ;  le  bal  a 
continué  jusqu'à  minuit.  A  cette  heure,  les  portes 
des  salles^  de  banquet  ont  été  ouvertes  ;  et  si  Ton 
veut  bien  se  rappeler  que  l'assemblée  s'était  formée  à 
trois  heures,  on  concevra  avec  quel  empressement 
s'y  sont  portées  les  femmes  même  les  plus  livides  à 
l'attrait  du  bal.  Un  proverbe  très-connu  a  jostifié 
assez  Yèspece  d'assaut  livrd  à  toutes  les  tables.  Le 
souper  a  été  long,  très-gai  et  très-animé.  Trois 
mill^  personnes  y  ont  été  admises  presqù'à  la  fois* 
Le  service  s'est  &it  avec  beaucoup  de  recherche,  de 
soin  et  d'exactitude.  MM.  les  maîtres  des  cérémo- 
nies en  ont  ^t  les  honneurs  avec  l'esquise  politesse 
cpX  caractérise  les  personnes  auxquelles  ce  soin 
avait  ét^*  déféré.         , 

On  sait    avec   quelle  chaleur  reprennent  de 

Einds  bals  après  une  heure  aussi  bien  employée. 
s  salles  de  danse  ont  été  vivement  j^^cupées,  et 
ce  n'est  qu'au  jour  que  l'assemblée  a  éfMntierem^t 
séparée,  après  quinze  heures  de  réunion. 
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Aillcars  les  distribiitipns  de  eomesrîbled  ont 
été  faites  avec  Une  prodigalité  remaraïuible.  Le 
peuple  s'est  surtout  porté  en  foule  à  la  c  ontaine  des 
Innocents^  oii  deux  miHe  pièces  de  vin  ont  fourni 
aux  cascades  que  rendsdent  très^pittoresques  les  illu- 
minations en  verres  de^couleurs,  pardessus  lesquelles 
dies  tombaient,  à  la  grande  satisfaction  des  ama- 
teurs. Des  illuminationff  brillantes  éclataient  de 
toutes  parts  :  la  nuit  s^est  passée  dans  Tallégresse 
des  réunions  domestiques  et  riTiesse  des  festins  po- 
pulaires. 

Voici  le  chant  triomphal  qui  a  été  coiifïposé 
pour  cette  fête  ;  il  est  rempli  de  concetti  et  aan* 
tttheses  qui  prouvent  ou  que  les  poètes  se  moquent 
de  Buonaparté  ou  que  son  nom  inspire  bien  mal 
bmr  verre. 

tJN   CORYPHÉE. 

Réjouit-loiy  peuple  français  ; 

R^uit-toi,  belle  Lutece  ; 

UnisiKHis  net  chants  d'allégresse. 
De  nos  fiers  ennemis  Dieu  confond  les  projets  ^ 
Leurs  forts  sont  renversés^  leurs  bataillons  défaits  ; 
Albion  tn  frémit  daof  son  Ile  étonnée  ; 
£ty  de  nouveaux  lauriers,  la  tète  couronnée. 
Napoléon  au  monde  accorde  encor  la  paix. 

Ifymne  chanta  for  des  Ctueurs  alternatifs. 

O  mon  pays,  ô  noble  France  ! 
Quel  Juste  orgueil  doit  te  sabh-  ! 
Ta  f  toîre  6g^e  mon  désir 
Et  turpaiH  ton  espérance. 

II. 
Tu  possèdes,  heureux  séjour. 
Tout  ce  qui  fiait  chérir  la  vie  : 
Si  la  terre  te  porte  envie. 
Le  ciel  te  vott  avec  amour. 
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Entre  tes  nombreuses  famOfea 
Les' dons  du  ciel  sont  répartie; 
La  1>ravoure  ennoblit  tes  fils, 
La  pudeur  embellit  tes  filles  !  !  ! 

IV. 

Souri»  à  te»  noMes  rettpcrttj 
Dont  l'honneur  s'accroît  d*âge  en  Stgté 
Tes  murs  gardé»  par  le  courage^ 
Sont  enrichis  par  tous  les  arts. 


L«tmaîld«^te«.cliampaf(«rtîka     . 

Entretient  la  fécondité  ; 

L'industrieuse  activité 

RëfMd  IViboîidance  ça  tes  vtOès.  '  < 

VI. 

Mère  des  aagesy  des  soldats. 
En  valeur,  en  vertus  fëcond^^ 
Tu  régis  les  destins  du  monde 
Par  Feà  lois-  et  par  les  combats. 

vu. 

Povr  coiQblfer  tes  prospérités, 
Dieuy  qui  veille  sur  tes  provinces, 
Dans  la  plus  belle  des  cités,. 
T*a  rendu  le  plus  grand  dès  princes* 

;  LE,  COBTPHiE. 

Ce  héros,  cftaque  fois  qu'il  courut  aux  combats. 
Fit  serment  d^àvgmetiteret  svgbire  et  la  vôtre. 
Ce  teMieiiteatranifiii  f  eit^^wDtxio  scldatu, 
*  Fr^çais!  renouvelons  le  nôtre. 
Renouvelions  les  vœux  qu'en  ce  jour  solçnnel 
Noos  iopiraîent  Forgueil  et  la  reconnaissance, 
Afcn  que  llmile  sainte,  aux  pieds  de  rEterad, 
OmsasBarfiii^emir  qu'il  danaaît  i  I9  France. 

T2 
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CHŒUR   GÉNÉRAL. 

O  toi,  dont  les  terribleft  mains 
Pour  nos  droits  sont  toujours  années  ! 
O  Souverain  des  Souverains  l 
Dieu  des  Français  !  Dieu  des  armées! 
Au  chef  que  tu  nous  as  donné. 
Au  chef  par  nos  mains  couronné. 
Nous  jurons  par  toi,  par  sa  gloire, 
Nous  jurons  d'un  commun  transport, 
jyétre  soumis  comme  le  sort. 
Fidèles  comme  la  victoire. 


Le  30  Décembre  Baonaparté  a  présidé  le  Conseil 
d*£tat^  et  le  soir  est  allé  à  un  bal  donné  par  la 
Reine  de  Naples. 

Le  maréchal  Marmont,  Dac  de  Ragnse,  est  nom- 
mé ^nvemenr-général  des  provinces  lUyriennes. 

On  assnre  qne  Bnonaparté  a  fait  présent  à  José- 
phine dn  palais  de  Malmaison,  dn  châtean  de  Laken^ 
1)rès  Bruxelles,  et  de  r£lysée-Napoléon,  situé  danf 
e  faubourg  St.  Honoré  ;  et  qu*il  augmente  sa  pen- 
sion d'un  million  de  francs,  qui  sera  pris  sur  son 
trésor  particulier.  .    . 

Bnonaparté  a  passé  en  revue  le  premier  Janvier, 
Tinfanterie,  la  cavalerie,  Fartîllene  et  Féquipage 
de  campagne  de  la  garde  impériale. 

Le  bruit  court  qu'il  a  ordonné  qu'il  lui  fût  re- 
mis un  état  des  ouvriers  blessés  ou  tués  dans  les  tra* 
vaux  publics,  On  croit  que  son  intention  est  de 
chercher  ù  se  populariser  en  donnant  quelques  se- 
cours à  .ces  infortunés  et  à  kiirs  familh^s.     i 

Le  Prince  Primat  de  la  Confédération  dii  Rhij»  est 
arrivé  à  Paps.  Sa  suite  est  composée  des  Cham- 
bellans Varicourt  et  Diesback,  son  aecrétaira  parti- 
culier Egerer,  et  le  professeur  St.  £ma|eniia%  que 
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le  Prince  a  inTité,  par  une  lettre  très-polie,  à  Tac* 
compagner  à  Paris. 

Joséphine  a  <lû  revenir  à  Paris  vers  le  10  du 
courant^  pour  prendre  possession  du  pnlais  de  TEly- 
êée  Napoléon^  que  Murât  occupe  à  présent. 

Jérôme  et  sa  femme  sont  partis  le  1er  après-midi 
de  cette  capitale,  pour  retourner  dans  leurs  Etats. 
Le  Roi  de  Wirtemberg  et  Murât  étaient  aussi  à  Ift 
Teille  de  leur  départ  pour  leurs  royaumes  respectifs. 

BuoBi^Marté  a  eu^  le  6  Janvier,  une  attaque 
d*épilepsîe  qui  a  duré  n^if  heures,  on  a  répandu 
sor-le-champ  qu'il  avait  un  rhume  très^violent,  Se- 
vré, etc.  etc.  '-- 

Tous  les  jouailliersde  Paris  sont  occupés  à  mon* 
ter  des  diamants  pour  les  parures  de  la  future  épouse 
île  Buonaparté  ;  c'est,  dit-on,  la  Grande  Duchesse 
Anne,  sœur  de  l'Empereur  Alexandre,  âgée  de  seize 
ans. 

La  singulière  anecdote  qui  suit,  circule  et  est 
généralement  crue  sur  le  Continent  :  on  dît  que  Na-* 
poléon  étant"  occupé  un  soir  dans  son  cabinet,  avec 
son  secrétaire  auprès  de  lui,  il  y  a  environ  quinze 
jours,  le  feu  prit  à  ses  cheveux  sans  qtfil  s'en  aper- 
çut. Le  secrétaire  l'ayant  vu,  s'élança  sur  lui  pour 
éteifidie  le  fieu»  Napàéon  n'étant  paa^  piévenu  da 
motif  de  ce  brusque  mouvement,  saisit. un  des  pis- 
tolets qu'il  a  toujours  auprès  de  lui  par  précaution, 
et  tua  l'infortuné  roide  sur  la  place. 
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AFFAIRES  D'ESPAGNE.  . 

Les  derixie^es  nouvelles  d^Espagiie  sont  loia 
d'être  décourageantes.  I^ics  Espagnols  ne  doutent 
point  du  succès  de  leur  cause.  Leursr  arai^s^ 
cfuoique  battues  let  dispersées  ei;i  apparence^,  repa-, 
raisseni  sur  le  champ  ae  bataille  avec  un  redouble- 
iBent  de  codafiancè  et  de  conragje.  AreBa§a«t  le  Duc 
drl  Parqae  ssot  déjà  sur  le  point  de  «presd^^  V^ 
&Mive.  Lwd  Wellington  a  étéobUgé  de  iki» i»' 
mouvement  vers  le  Nord  du  Portugal, .  «tt^oilB  qmm 
les  Français  semblent  ^e  porter  avec  des  (orces  ^n- 
sidérables  dans  la  Galice  et  les  Açtùries  oii  3s  c$*. 
perent  trouver  les  vivres  qui,  leur  manquent;;  dcr 
sorte  qn'aujaurd'haij  Os  se  battent  bqw  viv^  et 
non  pour  conquérir. 

lioxis  donnons  ci-après  une  adresse  de  la  Jmfite 
Suprême'COBÇiie,  comme  tout  c^cmi.  »4t4  publia  par 
elle,    m  termes    énergiqpes^      PniasieQ;t  «^  acten. 
être  conformes  à  ses  proclwaations  !    Puisg^-tr^He  ' 
exécuter  avec  une  ton&twce.  inébraiJ^hk  If»,  me^  ; 
sures  vigoureH£€s  qu  elle  annonce  ! 

jtékesse  tk  h  nftmH  Suprême  au  Pmqdk  E^m^' 

gnol 

Séville,  20  Décembre. 
^'  Espagnols  ! 

''  Si  nos  férocefi  ennemis  ont  imaginé  qne  le 
courage  et  la  constance  des  Espagnols  seraient 
abattus  par  les  revers  qne  nous  av^ns  éprouvés,  ik 
montrent  que  malgré  lexpérience  qu'ils  ont  acquise 
i  leurs  dépens^  ils  ne  connaissent  pas  encore  notre 
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TéritàMe  cataCMt.    l>eip«is  la  tionvtdle  3e  k  ton- 

diimiDn  de  laptfix  entre  h.  France  et  rAcrtrîcbe> 

IMQ8  mtons  essuyé   deux    àiéi^Att^   nue    daM    le 

Manthe  et  rentre  dans  la  CastlUe,  et  le  Mûver^ 

tieineftt  au  ifeu  de  les  cachet  ou  de  les  palW  le« 

^  snttiDiieeii  avee  cette  candeur  et  cette  siiocérilé 

dont  fl  s'est  iak  uu  deviùr  coustant.    Mais  si  la  for-» 

teneet  rhabilcté  nems  oât  ravi  la  victoire,  elles  ne 

nom  ont  pas  privés  dé  cette  valeur  qui  finit  par 

remporter  sur  rhabileté  et  jpar  sut^uguer  la  fortune* 

Le  ïÊmt  tTftiraixi  que  Fkiiqfuité  française  à  élevé  entre 

nom  «PI  dfe  ne  peflt-dtre  renversé  par  oe^  infor^ 

raMë  MêsaMres.    Oii  est  rEspagnoi  qui  au  mi^ 

Ifefu  4es  dimcultés  auxquelles  la  tigueur  de  la  for^ 

tune  Ta  âoumis,    oserait  élever  la  voix  et  désirer 

de  deveiâr  Français  ?    SH1  n'en  existe  aucun,  si  le 

vuiu  unanime  de  la  natkm  est  de  rester  E^mgnole^ 

itta%vétom  les  hasards,  redoublons  d^efibrts  pouf 

tépaptr  nos  revers,  au  Heu  de  jeter  un  regard  do 

déoMn|ement  sur  le  passé.    Telle  est  notre  situa^ 

tion,  teb  sont  nps  devoirs..     La  Junte  Suprônie^ 

Mg&ine  des  voeux  âe  toua  les  bons  patriotes,  a  pris 

des  mesures  proportionnées  à  f  étendue  du  danger, 

dès  le  moment  qu*on  a  fiût  circuler  ces  rumeurs  de 

paix,  présage  Aineste  des  infortunes  qui  sont  depuis 

survenues.  Létat  des  fonds  reçus  et  dépensés  par  la 

Junte  montre  à  la  nation  les  immenses  ressources 

qui  ont  été  nécessaires  jusqu^à  présent  pour  con*- 

tmuer  la  guerre,  «et  les  nouveaux  eA>rt8  que  nous 

prescrit  notre  situation  présente/    Mais  le  gouver^ 

nemont  est  Men  persuadé  que  ces  sacrifices  ne  pa^ 

raimmt  jamais   trop  grands  aux  Espagnols^  sHIa 

conduisent  au  salut    de   la   patrie.    Les  mesurée 

prises  jusqu*à  wésent,  quoique  déjà  en  pmtie  sou-^ 

mises  à  la  natioq,  sont  indiquées  à  la  fin  de  cette 

proclamation,  et    tout   va  être  employé  pour  les 

mettre  sur^le^hamp  i  cixiéctttipn* 
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^'  La  Junte  Suprême  a  résolu  qnVn  co&9é((iie)io^ 
de  son  ordre  du  4  Avril  d^*Dier>  ton$  le9  eifeU 
précieux  de8  églises  qdi  ne  sont  pas  nécessaires  au. 
culte  divin  seraient  envoyés  à  la  monnaie  de  Se- 
ville,  avec  autant  d'exactiUide  que  de  célérité  i  qu'il 
sera  ouvert  un  eni{»runt  forcé  delà  moitié  dteTor^ 
et  de  l'argent  possédés  par  les  imUvidus  ;  qi%'une 
contribution  extraordinaire  sera  levée  rar  toutes 
les  classes  de  Tétat  ;  que  toutes  las  charges  inutile» 
-sotint  supprimées  à  mesure  qu'elles  Tiendront  à 
vaquer  ;  qu'il  sera  ouvert  en  Espagne  un  emi^nmt 
de  six  millions  de  dollars,  et  en  Améri<]pie  xm  autre 
de  quarante  millions  ;  qu'il  sera  mis  un  imp^  Qur 
les  voitures  de  luxe  ;  que  nos  armées  récevrcndt  un 
renfort  de  cent  mille  hommes  ;  qa  il  sera  fabriqué 
cent  mille  lances  et  cent  mille  poignards  pour  être 
distribués  dans  les  provinces  ;  que  les  différents 
points^dela  Sierra,  depuis  Santa  OUaht  jua^m'au 
royaume  de  Grenade  seront  inspectés* par  d'iuibiles 
ingénieurs  ;  que  toutes  les  compagnies  des  corps  de 
farmée  auront  p<wir  les  commander  des  officier?  ca* 
pabl^  et  en  nombre  suffisait  ;  qu'outre  les  mesures 
employées  pour  fournir  à  l'armée  les  armes  et  les 
efièts  qu'elle  a  perdus,  la  Junte  fera  tous  seâ  efr 
forts  pour  réunir  les  fusils  dispersés  parmi  les 
paysans  ;  qu'il  sera  envoyé  trois  •  commissaires  (les^ 
quel»  sont  déjà  partis)  avec  les  pouvoirs  suffisant! 
pour  remédier  au  désastre  d'Ocana, .  et  en  prévoir 
un  semblable  à  l'avenir."  Puissent,  «ces  mesures  et 
d'autres  qui  ne  seront  pas  moins  énergiques,  prépar 
rées  par  la  Junte,  contribuer  à  inspirer  a^x  £spar 
gnols  la  confiance- dont  ils  ont  besoin  et  sauver  la 
■patrie! 
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PRISE  DE  FLESSINGUE. 

Extrait  de  la  Cour  (t  Enquête  nommée  peur  exand^ 
ner  la  Conduite  du  Général  Monnet  sur  la  Red^ 
ditîon  de  Flessinguê. 

Cejourd'hui  28  Septembre  I8O9,  ^  midi,  let 
soussignés  membres  da  conseil  d'enquête,  nommés 

gir  S.  M.  TEmperenr  et  Roi  et  convoqués  par  Son 
xcellence  le  comte  -d'Hunebourg,  ministre  de  la 
guerre,  en  exécution  de  la  lettre  close  adressée  à  Son 
Excellence  par  Sa  Majesté,  et  conçue  ainsi  qu*il 
suit:      '      , 

"  M.  le  comte  d'Hunebourg,  notre  ministre  de  la 
guerre  ;  des  rapports  qui  sont  sous  nos  yeux  contiennent  les 
assertions  suivantes  :  Le  gouverneur  commandant  la  place 
de  Flessinguê  n'aurait  pas  exécuté  Tordre  aue  nous  lui  avions 
donné  de  couper  les  digues  et  d'inonder  lue  de  Walcheren, 
aussitôt  qu'une  force  supérieure  ennemie  y  aurait  débarqué  ; 
il  aurait  rendu  la  place  que  nous  lui  avions  confiée,  l'ennemi 
n'ayant  pas  exécuté  le  passage  du  fossé,  le  revêtement  du 
rempart  étant  sans  brèche  praticable  et  intact,  dès-lors,  san9 
avoir  soutenu  d'assaut,  et  même  lorsque  les  tranchées  des  en- 
nemis n'étaient  qu'à  1 50  toises  dé  la  place,  et  lorsqu'il  avait 
encore  4000  hommes  sous  les  armes  ;  enfin  la  place  se  se- 
rait rendue  par  l'effet  d'un  premier  bombardement.  Si  telle 
était  la  vérité,  ce  gouverneur  serait  coupable,  et  il  resterait  à 
savoir  si  c'e'st  à  la  trahison  ou  à  la  lâcheté  que  nous  devrions 
attribuer  sa  conduite.  Nous  vous  écrivons  la  présente  lettre 
close,  pour  qu'aussitôt  après  l'avoir  reçue  vous  ayiez  à  réunir 
un  conseil  d'enquête  qui  sera  composé  du  comte  AbovUIe, 
sénateur;  du  comte  Rampon,  sénateur;  du  vice-amiral 
Thevenard  et  du  comte  Songis,  premier  inspecteur-général 
de  l'artillerie.  Toutes  les  pièces  qui  se  trouveront  dans  votre 
ministère,  dans  ceux  de  la  marine,  de  l'intérieur,  xle  la  police 
ou  de  tout  autre  département  sur  la  reddition  de  la  place 
de  ïlessingue,  tant  sous  le  rapport  de  sa  défense  que  d% 

Vol.  XXVIIJ.  U        r^^^]^ 

♦  ,    Digitizedby  VjOOQIC 


150 

tout  autre  objet  (j^ui  pourrait  intéreftser  notre  service,  seront 
adressés  au  conseil  poux  nous  être  mis  sous  les-ymuL  avec  ig 
rë^sultat  de  ladite  enquête.  Cette  lettre  n'étant  a  autres  6ns, 
nous  prions  Di^u,  M.  le  comte  d'Uunebourg,  qu'il  vous  ait 
en  sa  sainte  gai^de. 

"  Donné  en  notre  camp  impérial  de  Schœnbrunn,  le  7 
Septembre  1809u 

(Signé)  «  Napoléon/' 

Par  l'Empereur, 
Le  ministre  secrétaire-d'état, 

(Signé)  H.  B.  Maret. 

Pour  copie  conforme, 
Le  ministre  de  la  guerre^ 

(Sig»c)        Conated'HuNBBouRo» 

Se  sont  rendus  à  l'hôtel  du  dépôt-général  de  la  guerre, 
rue  de  l'Université,  lieu  désigné  pour  la  tenue  de^,  séances  du 
conseil,  où  étant  ils  ont  fait  choix-  de  AL  Bésson,  chef  de  di- 
vision au  ministère  de  la  guerre,  membre  de  la  Légion- 
d' Honneur,  pour  remplir  les  fonctions  de  scçcrétaire  ;  et  ont 
aussitôt  donné  avis  à  Son  Excellence  le  ministre  de  la 
guerre,  de  leur  installation. 

Le  Conseil  d'Enquête  a  ensuite  procédé  â  l'ouverture  de 
deux  paquets  à  son  adresse,  déposés  sur  le  bureau. 

Le  premier,  envoyé  par  Son  Excellence  le  ministre  de 
la  police-çénérale,  contenait  :  _ 

1*.  Une  lettre  de  Son  Excellence,  datée  de  Paris  le 
Septembre  1809,  et  adressée  à  MM.  les  membres  du  Con* 
seil  d'Enquête. 

S°.  Une  lettre  de  M.  Bellemare,  commissaire-général 
de  police  à  Anvers,  datée  de  cette  ville  le  2  .Février  1809, 
et  adressée  à  M.  Real,  conseiller-d'état,  chargé  du  1er  ar- 
rondissement de  la  police  générale.  A  cette  lettre  étaient 
jointes    une  copie   certifiée  par  ce  commissaire-général  de 

Ïolice,  des  déclarations  faites,  le  29  Janvier  dernier,  par  M. 
(ekker  et  Mme.  Wecks,  tenant  une  maison  de  commerce  à 
Flessingue;  et  une  copie  non  certifiée  de  l'explication 
donnée  le  ?  Février  1809  par  M.  Vandern\'alm,  sur  les  faits 
qui  ont  motivé  sa  destitution  de  la  place  de  secrétaire  de  la 
pairie  de  Flessingue. 

3**.  Une  copie  certifiée  par  M.  Rolland,  secrétaire-gé- 
néral de  la  comnndssion  de  la  fraude,  du  rapport  pré:<ente  à 
S.  M.  l'Empereur  et  Roi  le  14  Décembre  1808,  par  MM. 
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Berlier, RéftI  et  NeTilk^  meihtirés  décctte  commission,  rar 
les  agcmatlong faites  à;M,  |»géftéral  M/onvki,  d'avoir  lev^ 
des  taxe»  sur  les  gepigirres  et  eaux-de-vie^  portes  en  Angle- 
terre parles  smu£lera)i6llandais  ;  et  d'avoir  un  intérêt  sur  le 
navire  le  Jeune  Théodore,  saisi  par  les  douanes  de  Hollande, 
avec  un  chargement  de  denrées  coloniales  prises  en  Angle- 
terre. 

A  la  copie  de  ce  rapport  Maient  jointes  copies  certifiéeiB 
aussi  par  le  secrétaire^géoéral  de  la  conimisaion>de  lé  fraudf^ 
■«le  deux  interro^toires  subis  par  1^  nommé  Jean  Eyckem- 
brock,  Fun  le  SI  Novembre  1808  par  devant  M.  ISevillc, 
maître  des  requêtes  ;  TautrC;  le  18  Mars  1809,  par  devant  M. 
Real,  conseiller-d^état. 

4^.  Quatre  bulletins  de  M.  le  commissaire-général  de 
police  à  Anvers,  adressés  à  M.  Real,  conseiller-d'étot,  datés 
de  cette  ville  les  19,  SO,  21  et  26  Août  dernier,  et  relatifs  à 
Texpédition  anglaise  et  à  la  prise  dê'Flessitigue. 

5*.  Deux  lettres  adressées  au  'm^ihe*  c6hse3lef-d*étaty 
Tune  par  le  préfet  de  la  Lys,  le  91  du  mois  d'Août  1809, 
relative  à  la  prise  de  Flessingue  ;  rairlre  par  le  préfet  de  TEs- 
caut,  le  97  Août  dernier,  et  relative  à  ce  dernier  événement 
et  à  l'expédition  anglaise. 

Le  second  paquet  envoyé  par  Son  Excellence  le  mi- 
nistre de  la  marine  et  des  colomes,  contenait  une  lettre  m 
Son  Excellence,  datée  de  Paris  le  95  présent  tnois  de  Sep- 
tembre, et  adressée  anx  membres  du  Conseil  d'Enquête,  et 
douze  pièces  désignées  dans  le  bordereau  qui  y  était  joint. 

Le  consed  a  écrit  à  Son  Excellence  le  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies,  pour  leur  accuser  la  réception  des 
pièces  ci-dessus  et  cotées  A  ;  celles  transmises  par  Son  Ex- 
cellence le  ministre  de  la  police  générale,  et  cotées  B  ; 
celles  transmises  .par  le  ministre  delà  marine  et  des  colonies. 

Le  conseil  s  est  ajourné  à  demain  midi,  et  a  levé  la 
séance.  . 

Fait  à  Paris,  les  jour  mois  et  an  que  dessus,  et  les 
membres  du  conseil  ont  signé,  avec  le  secrétaire,  la  minute 
du  présent  procès- verbal. 

(Signé)  Le  comte  d'ABO ville,  le  comte 
R  AUPON,  le  comte  Songis,  le  vice* 
amiral  Thevenard  et  Besson. 

(Ce  qui  suit  dans  le  Mofiîteur  est  le  Procès- Ver- 
bal de  la  tenue  de  chaque  séance  du  Conseil  d'En- 
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'  qnête  depuis  le  29  Septembre  jusqu  aa  22  No- 
♦vembre,  et  la  Domendatnre  peu  intéressante  des 
titres  et  numéros  des  diverses  pièces,  lettres,  décla- 
rations, rapports,  mémoires,  etc.  soumis  au  Con- 
seil, parmi  Jesciuelles  pièces  on  trouve  une  lettre  du 
général  Monnet,  datée  de  Litclifield  le  8  Octobre, 
une  de  M.  de  Lahaies,  sons^nspecteur  anx  revues, 
datée  de  Litchfield  le  2  Octobre,  et  une  de  M.  Pretôt, 
capitaine  du  65e.  d'infanterie,  datée  de  l^ame  près 
Oxford,  le  3  Octobre. 

DA:ist(m. 

Le  conseil  d^onquéie,  nommé  par  S.  M.  rEmncrçur 
et  Roi,  et  convoqué  par  S.  Exe.  M«  le  comte  d'Hunebourg, 
ministre  de  la  guerre,  conformément  àk  lettre  close  de  S. 
M.  datée  de  Schoénbrunn,  le  7  du  mois  de  September  dernier, 
et  conçue  ainsi  qu'il  suit  : 

(Voyez  ci-dessus  le  texte  de  ladite  lettre  close.)     , 

Assûuéde  M.  BeMon,  chef  de  division  au  ministère  de 
la  guerre,  membre  de  la  Légion  d^honpeur,  chevalier  de 
r£mpirey   remplissant  les  fonction^  de  secrétaire  de  coikeît. 

^u  les  pièces  ci-annexée9  au  nombre  de  174,  que  nou3 
avons  cotées,  numérotée)?,  paraphées  et  inventoriées  ; 

Considérant  qu'antcrienrement  au  1^  Mars  1807,  S. 
M.  r£mpereur  et  Roi  a  donné  elle-même  des  instructions 
détaillées  au  général  de  division  Monnet,  pour  mettre  la  pUK:« 
de  Flessiogu/e  et  Tile  de  VVal,cher^  ^  l'abri  4^  tout  événe- 
mentmiliuM;o  ;         . 

Considérant  que,  le  29  Avril  1  éop,.  le  ministre  delà 
guerre  a  écrit  À  ce  général  qu'un  armement  considérable  «ç 
préparait  en  Angleterre,  et  lui  a  commandé  de  faire  les  dis- 
positions nécessaires  pour  mettre  cette  place  i  Tabri  des  en- 
treprises des  i\nglais  ; 

.  Lt  que  ce  général  a  répondu  que  toutes  les  dispositions 
et  précautions  étaient  prises  pour  défendre  le  plus  vigou- 
reusement possible  la  pluc^  de  ricss}ngiie;  que  toutes  les  bat- 
teries étaient  en  bon  état  et  approvisionnées,  et  qu'il  avait 
des  approvisionnement^^  sulhsauts  en  limnilioïki  et  vivres  de 
siège  ; 

Considérant  qtic,  le  30  Juillet  suivant,  ix  cinq  heures 
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du  ËOïty  reimemi  a  effectué  un  débarquement  entre  le  fort  de 
Uaak  et  le  Polder  ;  que  sa  force  présumée  était  d'environ  « 
18,000  hommes  ;  que  le  9  Août  il  était  devant  Flessingue  et 
avait  pris  ppsition  ;  lo.  au  NoUe,  à  environ  800  mètres  de 
la  Flèche  de  Platendick  ;  2o  un  peu  à  gauche  du  chemin,  qui 
mené  à  Middelboui^,  dans  l'endroit  dit  le  chemin  des  Dames, 
à  environ  800  mètres  du  saillant  du  bastion,  No.  ô  ;  3o.  au 
nouveau  fort  établi  entre  Flessingue  et  le  fort  de  Ramekens 
à  environ  1000  mètres  de. la  place  de  Ramekins  ;  que  la  flèche 
de  Platendick  et  celle  du  côté  de  Ramekins  sont  éloignées  du 
corps  de  là  place  d'environ  1 1 0  mètres,  et  que  l'ennemi  est 
resté  dans  ces  positions  jusqu*au  moment  de  la  capitulation, 
sauf  quelq^ues  attaques  d'avant-potites  : 

Considérant  que  le  général  Monnet  a  rendu  compte,  le 
31  Juillet  dernier,  au  ministre  de  la  guerre,  des  mouvements 
et  de  la  position  de  l'ennemi,  et  que  8.  Ëxc.  lui  a  rappelé,  le 
2  Août  suivant,  les  ordres  et  instructions  qui  lui  avaient  été 
données  pitt- S.  M.  sur  la  conduite  qu*it  devait  tenir  dans  une 
dsconstance  semblable,  pour  empêcher  l'ennemi  de  prendre 
position  dans  Tile  de  Walcheren  ; 

Que  les  instructionsi  de  S.  M.  ordonnaient  à  ce  gêné- 
raly  s'il  se  trouvait  pressé  par  l'ennemi,  de  couper  les  digues 
plutôt  que  de  madré  la  place  : 

Que  ce  général  a  accusé  au  ministre  de  la  guerre  la 
réception  de  sa  lettre  du  2  Août,  et  a  répondu,  le  5  du  même 
mois,  à  M.  le  général  et  sénateur  Rampon,  qu'il  était  inutile 
et  lui  rappeler  ses  devoirs  et  les  fermes  intentions  dd  S.  M. 
(.et  R.;  qu'il  saurait,  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes 
les  circonstances,  remplir  les  uns  et  se  soumettre  aux 
antres  : 

Que  cependant  le  général  Momet  pressé  dans  Fles- 
singue par  une  force  supérieure,  a  hésité  à  couper  les  digues; 
qu'il  n'en  a  fait  percer  qu'une  du  cAté  de  Ramekens,  l'a  fait 
reboucher  pendant  94  heures,  et  Ta  fait  rouvrir  ensuite  ;  que 
cette  ouverture  n'a  produit  que  peu  d'effet,  parce  que  le 
point  où  elle  a  été  faite  n'avait  pas  été  bien  choisi;  qu'il 
aurait  fallu  la  iaire  50  mètres  plus  loin  du  c6té  de  Ramekens, 
et  en  outre  percer  la  digue  à  c6té  du  vieux  Flessingue,  où 
on  aurait  eu  sur  le  champ  une  inoadatiôn  suffisante  : 

Considérant  que,  suivant  l'état  dressé  par  le  général 
Monnet  le  15  Juillet  I80f),  la  garnison  de  Flessingue  était 
composée  de  4481  hommes  et  17  chevaux,  dont  3853 
hommes  et  17  chevaux  présents  ; 

Qt|e  les  généraux  Ram|K>]i,  Ciiamb^lhac  etJlousseau 
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ont  fait  passer  dans  Tlessingue,  du  1er  Aaût  jutmx'aa  fl  Ai 
même  mois^  3143  honvpes,  savoir; 

Le  1er  Août,  660  hommes  du  3e  .batailkm  du  6ôe  r4- 
gmient  ; 

Le  2  Août,  1003  hommes,  dont  638  du  4e  bataillon  de 
la  8e  demi-bngade  de  réserve,  375  provenant  des  2ôe,  7Se 
et  108  régiments,  et  1^0  canonniers  ; 

Le  4  Août,  310  honmies  du  4e  baUiUon  du  i>8e  r^ 
ment  j  ^^ 

Le  6  Août,  1 160  hommes,  dont  560  de  la  8e  demi- 
bngade,  420  du  48e  régiment;,  et  lyo  du  régiment,  de 
Prusse  ;  , 

Ce  j|ui  forme  un  total  de  6996  hommes  et  IT^heraM  ; 

Et  que  daprè»  les  lettres  écrites  an  ministre  de  la 

Îuerre,  par  le  général  Monnet,  y  compris  celle   datée  dt 
-ichfield,  le  8  Octobre  dernier,  il  n'aurait  eu  que.  \y6^ 
honunes  tués,  blessés  ou  faits  prisonniers  ; 

Considérant  au'au  moment  où  lennenv  js'est  prëseutt 
devant  la  place,  elle  avait  des  approvisionnemeotiy  en^  cas 
de  siège,  pour  4000  hommes  et  100.  cliévaux^  pendant  9Q 

Que  le  général  Monnjçl;,;chfl0  aa  lettre  :pràc*ée,  datée 
de  I  ichfield,  annonce  que  le  feu  de  rettoeni.^  çoosum^ 
qjuatre  principaux  mag^sini  des  givres. 

Qu^il  a  été  déclaré»  •>  v\ 

Par  le  mw  Dpurater,  garde  du  génie;  cp'il  n'avvt 
rien  appris  à  cet  égard,  ./.i 

Par  le  skur  Ko^lowski,  commandant  le  1er  bataiUoa 
blandais,  q|ie  le  feu  de  lennemi  n'aveit  détruit  ni  vivres  ni 
approvisionnements  de  siège. 

Et  par  M.  le  mai«e  de  Flèssingue,  qu'il  n'avait  i>râlé 
que  deux  magasins  de  fonirages  ; 

.Considérant  que  la  piace  n  a  essuyé  qu'un  beoîbarde^ 
ment  d'environ  36  heure»»  les  13,  14  et  15  Août,  que  ce 
bombardeniefit,  ainsi  qui^p  caiM>n  de  l'ennemi,  n'a  faitencon 
dommage  notable  au  coups  de  la  placc;^ 

Qu'au  n^naent  de  la  capitubtion  il  n'y  avait  point  de 
brèche  au  rempart,  «tquelii  i^l^re  a  été  rendue  sans  que 
Tennemi  eût  exécuté  le  paasftge  du  fossé,  sans  qu*eile  eât 
soutenu  d'assaut,  et  lorsque  nos  troupes  en  occupaient  encore 
les  dehors; 

Considérant  que  c^te  capiiulation,  qui  a  été  signée 
dans  la  nuit  du  15  Août,  a  excité  le  méconte  tement,  et  même, 
l'indignation  de  la  gutmêon  ; 
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Considérant  enfin,  qu'il  résulte  des  déclarations^  d«  plu- 
sieurs personne^  que  le  général  Monnet  a  perçu  et  lait  per^ 
cevoir  à  sou  profit,  depuis  1803  jusqu'en  1806,  sans  éokaer 
ni  faire  douner  de~quittauce  aux  parties  intémssées,  un  droit 
de  dix  8ok  hollandais,  ou  QQ  sols  tournois,  plr  demÎMaRcre  de 

rnief  re  exporté,  et  que  la  seule  maison  de  Madame  Wecks 
Flessingue,  a  payé  pour  son  compte,  de  50  à  80  mille 
florins,  dans  l'espace  d  environ  trois  aiis. 
Le  conseil  d'enquête  déclare  : 

Que  le  général  Monnet  n'a  point  exécuté  comme  il 
aurait  du  te  faire.  Tordre  de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi,,  de. 
couper  les  digues  s*il  était  pressé  par  l'ennemi  plat6t  que  de 
rendre  la  place  ; 

Qu'il  a  rendu  la  place  lorqu'elle  n'avait  encore  essuyé* 
qu'un  bombardement  d'environ  trente-six  heures,  ayant  plus 
de  4000  hommes  de  garnison,  l'ennemi  n'ays^nt  pas  exécuté 
le  passage  du  fossé,  n'a>^nt  point  donné  d'assaut,  et  le 
rempart  étant  sans  brèche  et  lorsque  l'ennemi  était  en- 
core à  800  mètres  de  la  place,  et  que  nos  troupes  en 
o^rcupaièiit  leâ  dehors:  par  conséquent  sans' qu'il  y  ait  eu 
de  siège  ; 

Que  ce  général  est  coupable,  et  que  l'on  ne  peut  at- 
tribuer sacooduite  qu'à  la  làck^té  ou  à  la  trabiaôn; 

Le  conseil  déclare,  en  outre,  que  ce  général  a  exercé  des 
concussions,  en  percevant  et  faii^alÂt  percevoir  à  son  profit, 
depuis  1803  jusqu'à  1806,  un  droit  de  10  sols  hollandais^  6u 
22  sol 3  tournois,  par  demi-ancre  de  genièvre  exporté. 

Fait  à  Paris,  à  Thotel  du  dépôt  général  de  la  guerre,  ce 
25  Novembre  1809,  à  trois  heures  après-midi,  et  les  mem* 
bres  du  conseil  d'enquête  ont  signé  avec  le  secrétaire  la  mi* 
nute  du  présent  procès-verbal. 

(Signé)  Le  comte  Rampon,  le  comte  d'AsoviLLE, 
le  vice-amiral  THEVEXARD,lecomte  Son  ois 
et  Besson. 

Cejourdlmi,  25  Novembre  180Î),  à  trois  heures  aprèt- 
midi,  au  moment  où  le  conseil  levait  sa  séance,  le  ministre  de 
la  guerre  lui  a  fait  parvenir  une  lettre  que  lui  a  adressée,  de 
Lichfield,  le  24  Octobre  deiuier,  le  général  Monnet,  et 
dans  laquelle  se  trouvait  une  réponse  de  ce  général  à  la  let- 
tre de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi  à  son  ministre  de  la  guerre, 
sur  la  reddition  de  Flessingue,  en  date  du  7  Septemb: 
deruier. 
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Le  conseil  a  pris  lecture  de  ces  deux  pièces,  et  après 
«voir  mis  la  matière  en  délibération,  il  a  arrêté  qu'elles  n'é- 
taient point  de  nature  à  lui  faire  apporter  aucun  changenaent 
à  la  déclaration  oull  venait  de  faire. 

Il  a  accusé  la  réception  de  ces  pièces  à  Son  Excellence^ 
les  a  cottées  S,  numérotées  163  et  i64,  paraphées  et  invei^ 
toriées. 

Il  a  ensuite  levé  sa  séance. 

'Fait  à  Paris,  à  Thôtel  du  dép6t  général  de  la  guerre, 
les  jour,  mois  et  an  que  dessus,  et  ont,  les  membres  du  con- 
seil d'enquête  et  le  secrétaire,  signé  la  miuute  du  présent  pro- 
cès-verbal. 

(Signé)  Lecomted'ABOviLUK,  le  comte  Rampon, 
le  vice-amii*al  Tu  ËV  £N  ARD^  le  comte  Son  GIS, 
Besson. 

•Renvoyé  à  notre  ministre  de  la  guerre,  ponr  faire  exé- 
cuter les  lois  de  l'Empire  envers  les  prévenus. 

Au  Palais  des  Tuileries,  le  6  Décembre  1809. 

(Signé)  Napoléon. 
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RÉSUMÉ  POLITIQUE- 

La  scène  politique  n^ofire  rien^  depuis  quelqtM 
temps,  qm  ressemble  aux  incidents  nombreux,  extra- 
ordinaiies,  qui,  auparavant,  venaient  presque  chaque 
jour    animer    nos  espérances    ou  exciter  nos   rc* 

Î;ret8.  L'Ëurmie  continentale  attend  dans  le  si- 
ence  de  Tefiroi  la  nouvelle  organisation  à  laquelle  va 
la  soumettre  le  despotisme  capricieux,  la  politique 
inconstante  d'un  brigand  qui,  dans  son  inquiète  ac- 
tjvîté,  ne  respecte  pas  même  son  propre  ouvrage, 
détruit  pour  recréer  et  crée  pour  détruire  encore. 
Déjà  on  répand  qu  un  des  princes  de  la  Confédéra- 
tion du  Rhin  va  préférer  au  fardeau  de  la  souve- 
raineté les  douceurs  de  la  retraite>  et,  presqu  en 
même  temps,  on  indique  quel  est  le  prince  qui  prend 
ce  parti  philosophique,  en  annonçant  que  Francfort 
va  être  annexé  à  l'empire  français.  Au  reste,  que 
ce  soit  le  prétendu  Roi  de  Saxe,  celui  de  Wîrtem- 
berg  ou  Je  philosophe  d'Alberg  qui  remettent  entre 
les  mains  de  Buonaparté  le  pouvoir  qu'ils  n  exercent 
que  pour  servir  son  ambition  et  exécuter  ses  ordres^ 
cela  est  assez  indifférent  dans  les  circonstances 
actuelles.  Si  lés  agents  deviennent  moins  nom- 
breux, le  despotisme  n  en  aura  que  plus  de  \dolence 
et  d'intensité. 

La  Holli  nde,  toujours  incertaine  de  son  sort, 
eu  est  réduite  à  d  ;sirer,  comme  un  bienfait,  le  retour 
de  Louis,  préférant  ainsi  un  maître  abject  à  un  ty- 
ran atrabilaire. 

S.  M.  Prassienne  est  rentrée  dans  sa  capitale 
aux  acclamations  de  ses  sujets  ;  mais  presqu'en  mémo 
temps  que  ce  Prince  faisait  cette  démarche,  si  sou- 
vent annoncée  et  si  long-temps  di£ërée/  un  attentat 
Vol.  XXVIII.  X 
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épopvantable,  commis  an  sein  de  ses  états,  lui  don- 
n^  nn  avertissement  terrible,  en  lui  montrant  qn  ils 
sont  son*  la  puissance  du  crime,  et  qu  il  n'est  pas 
plus  le  maître  d'y  empêcher  un  forfait  que  d'en  pu- 
nir ou  d'en  rechercher  leà  auteurs.  On  se  rappelle 
qtf  il  y  a  quelque  temps,  les  journaux  français  an- 
noncèrent que  M.  Bathurst  avait,  dans  un  mouve- 
ment de  folie,  mis  fin  à  son  existence  après  avoir 
quitté  Perleberg,  petite  ville  à  quelque  distance  de 
Berlin. 

Voici  à  ee  sujet  les  réflexktos  du  Joirmal  (Tht 
ConrierJ  ;  il  nous  serait  difficile  d'ajouter  à  Féncrgie 
cf  à  la  justesse  qui  caractérisent  cet  article. 

^*  Ce  ftrt  avec  une  profonde  douleur  que  nous  annon- 
çâmes, il  y  a  quelques  semaines,  le  sort  affreux  de  M. 
Bathurst,  Envoyé  Britannique  auprès  de  la  Cour  de 
Vienne,  Nous  avons  crarat  pendant  long-temps 
que  ses  amis  ne  se  flattassent  trop  en  1&  croyant  en<^ 
core  en  vie.  Ils  disaient  avoir  appris  son  arrivée  à 
Berlin  au  imoîs  de  Novembre  ;  mais  c'était  au  com* 
hiencement  de  Décembre  que  les  papiers  français 
fixaient  l'époque  de  sa  mort;  ils  la  rapportaient 
d^ine  manière  qui  faisait  naître  des  craintes  que 
nous' n'osâmes  pas  expliquer  alors.  Ils  la  rappor- 
taient comme  ils  le  firent  de  la  mort  de  Piche^Ti  et 
du  Capitaine  Wright.  Avant  d'entrer  dans  les  dé- 
tails, nous  allons  rcpublier  le  paragraphe  du  Mom^ 
teur,  du  21  Décembre." 

Berlin,  10  Décembre, 

**  M.  Bathurst,  ci-devaut  Envoyé  Extraordinaire  de  ta  Grande^ 
Bretagne  aut^rèi  de  TEmpcreur  d* Autriche,  vient  de  terminer  ta  car- 
Here  tiHine  manière  tragique.  A  son  arrivée  dans  cette  ville,  de# 
symptdmei  de  folie  te  manifetterent  chez  lui.  A  ton  passage  à 
^rPtfberg,  ce*  «ymptôiaes  prirent  un  caractère  plus  grave;  et  de* 
finisaon  départ  de  cette  fille,  noui  avons  appris  qu'U  avait  mis  ftn 
à  Ktt  exÉstenoe*'* 
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**  Ce  fiit  à-pen-prèd  de  la  même  manière  que  les 
papiers  irançais  annoncèrent  la  mort  du  Capitaine 
Wrighte  II  avait  manifesté  des  symptômes  de  folie 
en>ippreDuaiit  la  défaite  des  Autrichiens  et  il  s'était 
coupé  la  gorge.  Ainsi  périt  ce  brave  officier  ;  ainsi 
aora  péri  cet  excellent  homme,  M.  Bathurst  :  mais 
aucun  dieux,  nous  en  sommes  bien  convaincus,  n'a 
péri  de  sa  propre  main. 

"  Il  parait  par  des  nouvelles  que  nous  savons 
avoir  été  reçues  dans  ce  pays^ci,  que  M.  Bathurst 
était  parti  de  Berlin  avec  des  passeports  du  gouver* 
nement  prussien,  et  en  parfaite  santé,  tant  de  corps 
que  d'eèprit.  Son  projet  était  de  passer  par  Ham- 
bouig,  afin  de  s*y  embarquer  pour  ce  pays-ci,  mais 
il  n'était  pas  destmé  à  parvenir  même  jusques  à  Ham* 
bourg  :  il  «  été  arrêté  ù  quelque  place,  voisine  des 
territoires  occupés  par  les  Français,  Ton  suppose  par 
un  détachemwt  de  soldats  français.  Ce  qui  lui  est 
Arrivé  ensuite ,  n'est  pas  exactement  connu.  On  a 
trouvé  ses  pantalons  près  de  la  ville  où  il  a  été  arrêté, 
et  dans  la  poche  de  ses  pantalons  une  lettre  à  sa  fem- 
me, mais  rien  autre  chose.  Le  gouvernement  prus- 
«en  a  témoigné,  à  la  réception  de  cette  nouvelle,  la 
plus  profonde  douleur,  et  a  promis  une  très-forte  ré- 
compense à  celui  qui  découvrirait  le  corps  de  Mr. 
Bathurst.  Jusqu'à  présent  cette  recherche  a  été 
0an8  succès.  Les  soupçons  accuseront  universelle^ 
raent.de  cette  mort  l'assassin  du  Capitaine  Wright: 
si  on  a  trouvé  les  panjtalons  de  M.  Bathurst,  nous 
-attribuons  cette  circonstance  au  désir  que  Buona- 
parté  aura  eu  de  faire  croire  que  ce  ministre  avait  été 
attaqué  et  enlevé  par  des  volenrs,  mais  pourquoi 
lenlever?  Des  voleurs  dépouillent  le  voyageur  et 
qudquefois  le  massacrent;  mais  enlever  le  cadavre  de 
leur  victime,  serait  de  leur  paii  s'exposer  à  être  plus 
facilement  découverts,  en  s'encoipbrant  d'un  fardeau 
inutile.  Outre  cela,  s'il  avait  péri  par  la  main  des 
vojeurs,  comment  se   fait-il  que  le  gouvernement 
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français  a  annoncé  qu'il  avait  mis  fin  à  sa  vie,  tandis 
que  le  gouvernement  prussien  contredit  formelle- 
ment cette  assertion,  en  offrant  une  récompense  pour 
la  découverte  de  son  corps  ?  SiM.  Bathurst  avait 
commis  cet  acte  de  suicide,  il  tf  y  avait  pas  besoin 
d'oflfrir  de  récompense  ;  son  corps  eût  été  facilement 
trouvé  là  oh  le  suicide  aurait  été  commis.  Nous- 
ignorons  s'il  vit  encore  ;  mais  s'il  n'a  pas  été  massa- 
cré, il  n'est  que  trop  à  craindre  qu'il  n'ait  été  envoyé 
dans  quelque  prison  d'état  en  France,  podr  y 
éprouver  un  jour  le  sort  de  Pîchegru^  de  Toussaint 
et  du  Capitaine  Wright." 

Nous  ajouterons  seulement  à  ces  réflexions  une 
réponse  aux  personnes  qui  demandent  Ve  que  Buo- 
naparté  peut  gagner  à  ce  forfait,  et  quel  est  le  mo^ 
tif  d'intérêt  ou  de  vengeance  qui  peut  le  lui  avoir 
conseillé  ?  Ce  qu'il  gagne  à  ce  forlait  !  Il  croit  inti- 
mider le  cabinet  britannique,  et  l'empêcher  d'en^ 
voyer  des  agents  diplomatiques  sur  le  continent,  en 
lui  montrant  par  cet  exemple,  comme  par  celui  de 
Sir  T.  Rumbold,  qu'il  n'y  a  point  de  sûreté  pour  eux 
dans  les  états  d'aucun  des  souverains  qui  sont  sous 
son  influence,  et  qu'il  fera  tuer  les  ambassadeurs 
anglais  sur  les  grandes  routes  comme  des  anhnaux 
féroces  ;  il  veut  prouver  qu'au  point  de  puissance  et. 
de  despotisme  où  ii  est  parvenu,  aucun  crime  ne  lui 
est  impossible,  et  qu'il  ne  craint  pas  plus  de  révoltet 
Topinion  publique  que  d'outrager  tous  les  priiicipeis 
de  la  sociabilité.  Lorsqu'il  arracha  un  Prince  êe  ia 
maison  de  Bourbon  de  Tasile  où  il  était  pro<?égé  pair 
les  lois  des  nations  et  par  les  droits  sacrés  de  l'hospi- 
talité, lorsqu'il  le  fit  assassiner  aux  yeux  de  la  France 
épouvantée,  il  voulait  montrer  à  ceux  des  Pr]nc*e8 
de  cette  maison  qui  seraient  tentés  de  se  hasarder  wr 
le  territoire  français,  qu'il  ne  craignait  pas  de  répan- 
dre le  sang  le  plus  auguste,  et  qu'il  pouvait  le  raire 
impunément  au  milieu  d'une  nation  écrasée  par  fe 
despotisoae,  après  avoir  été  épuisée  par  l'anarckie) 


Digitized 


by  Google 


161 
Mais  le  moment  de  la  veDgeance  cëleste  arrivera  ;  fe 
sang  appellera  le  sang,  et  celui  versé  par  ce  monstre 
retombera  snr  sa  tête  conpable! 

Ceci  nous  amené  naturellement  à  parler  de  là 
royale  victime  qui  lui  est  envx)yée  des  confins  du 
Nord,  L'infortuné  Gustave  IV,  après  avoir  vu  les 
larmes  de  ses  sujets  couler  à  son  aspect,  mais  aussi 
après  avoir  éprouvé  que  toute  leur  ndélité  se  bornait 
à  une  pitié  stérile,  a  quitté  la  Suéde,  et  est  arrivé 
le  28  Décembre  à  Stralsund.  On  prétend  qu'avant 
d'aller  en  Suisse,  il  ira  s'établir  à  Bruchsall,  dans  b 
grand  duché  de  Baderi. 

Des  lettres  de  Gothenbourg  annoncent  qu'il  est  à 
craindre  que  bientôt  lés  ports  de  la  Suéde  ne  soient 
fermés  à  l'Atigleterre. 

Un  officier  se  disant  hollandais,  mais  qu*oû 
suppose  un  envoyé  du  gouvernement  français,  y  est 
arrivé,  ditHMi,  avec  la  mission  d'assimiler  la  Suéde 
à  tous  les  autres  états  qui  interrompent  leur  com* 
inerce  et  se  soumettent  aux  plus  grandes  privations 
pour  servir  l'Impuissante  rage  de  Napoléon,  contufe 
«n  pays  dont  ses  prohibitions  augmentent  la  pros- 
périté. 

L'héritier  prétendu  de  la  couronne  de  Suéde,  le 
Prince  Augustenberg,  est  arrivé  dans  ce  royaume, 
oh  il  a  été  reçu  par  le  parti  de  rusurpatîon  avec  les 
honneurs  qne  les  traîtres  rendent  à  ceux  qu'élevé 
leur  rébdlîon.  ' 

Le  rappr^hcftuertt  entre  Napoléon  et  le  Minis- 
tre Américain  s'est  effectué  dans  le  milieu  du  raoîi 
dernier  ;  et  rien  ne  prouve  mieux  jusqu'où  va  l'avî-, 
lissement  des  princes  qui  trahissent  leurs  devoirs 
pour  servir  un  brigand,  que  l'empressement  avec 
lequel  le  Dannemarc,  qui  traitait  les  AmérîcaiiA 
avec  ericore  plus  de -rigueur  qiïe  ne  le  faisait  là 
France,  a  donné  sur-le-champ  à  leur  commerce  des 
facilités  qu'elle-même  ne  leur  a  pas  encore  accordées. 
Riep  dé  plus  lâche  que  d'ajouter  à  la  soumission 
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^i  avilit^  un  einpreMemeat  qui  proii¥«  qxion  mmg 
pon  esclavage. 

Les  négociations  au  sujet  des  démâlés  entre  la 
Grande-Bretagne  et  rAmérique  continuent  entré  le 
Marquis  de  Wellesley  et  M.  Pinknejr.  Ou  park 
dVnvoyer  un  autre  ministre  plénq>otentiaire  pour 
remplacer  M.  Jackson,  si  vilainement  insulté  par 
Vadministration  et  la  populace  américaines.  Ceux 
qui  s'étonneront  de  la  tolérance  du  gouvernement 
britannique  dans  cette  occasion  doivent  penser  que 
la  modération  est  Fattribut  de  la  force^  et  qu'une 
grande  puissance  doit  mépriser  les  injures  qui  vien-* 
nent  de  trop  bas.  Il  se  répand  que  la  mesure  de 
TEmbargo  a  été  de  nouveau  proposée  à  la  chambre 
des  repi^sentants  ;  mais  qu'elle  a  été  rejettée»  après 
une  longue  çt  vive  discussion. 

Au  moment  où  les  nouvelles  de  rinsubordina** 
lion  oui  a  éclaté  dans  Tlnde  parmi  Us  régiments  de« 
J^ati»,à  riostigation  de  quelques  officiers  £uropéenS| 
répandaieat  à  Londres  une  so^de  inquiétude^  on 
tL  tout-à-coup  reçu  la  nouvelle  que  ces  troubles 
étaient  calmés  et  que  les  rd)elles  jB'étaient  rendus  ^ 
discrétion.  Le  Gouverneur  a  publié  une  aqfmistie 
^nérale  pour  les  officiers  sous  officiers  et  sddats  des 
regimepts  de  nati&  et  pour  les  sous-officiers  et  sol- 
dats anglais  qui^  trompés  par  leurs  chefs,  ont  pris  part 
à  Tinsurr^ction.  £n  voyant  un  mouvement  si  sérieui: 
calmé  avec  tant  de  proraptitikle,  on  ne  peut  s'empé^ 
cherd^attribuer  ce  résultat  à  Timpuliiion  vigoureuse 
que  le  génie,  du  Marquis  de  Wellesley  a  oonnée  à 
.  ^administration  de  Jlnde,  lorsqu'il  en  était  le  chef 
fupréme* 

Il  a  été  tenu,  le  15  Janvier,  au  bureau  des 
jifiaires  étrangères,  un  Conseil  de  Cabinet,  qui  a 
^juré  depuis  deux  heures  jusqu'à  six  ;.  et  le  lendemain 
un  autre,  qui  a  commencé  à  neuf  heures  du  soir,  et 
jie  s*est  terminé  qu'à  minuit. 

Le  Prince  de  Stahremberg  a  reçu,  il  y  a  queV 
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unes  jours,  un  courier,  par  la  voie  de  la  France. 
iLes  dépêches  d^  sa  cour  Ini  enjoignent,  dit-on,  de  re- 
tourner promptement  à  Vienne,  et  son  départ  pro- 
chain est  annoncée  Parmi  les  bruits  auxquels  TarriTée 
de  ce  Courier  a  donné  lieu,  nous  ne  mentionnerons  que 
ce  qoi  suit  :-^-On  dit  que  Buonaparté  a  écrit  une  lettre 
à  S.  M.  Britannique,  dans  laquelle  il  annonce  dea 
Tuet  pacifiques  ;  eu  exprimant  le  désir  d*étre  honoré 
«Tune  réponse  de  la  main  même  de  S>  M.  ;  mais  cette 
faveur  ne  s'accorde  nullement  avec  les  prindpef  de 
la  constitution  anglaise,  qui  font  peser  la  responsar 
bilité  des  actes  du  gouvernement  sur  les  ministres 
seuls. 

II  est  arrivé  depuis  quelques  jours  des  journaux 
de  Frsmce  et  de  Hollande.  Les  décrets  anti-com- 
merciaux de  Berlin  et  de  Milan  ne  sont  pas  encore 
formellement  révoqués,  mais  Us  ont  été  modifiés  in<* 
directement  par  des  mesures  qui  en  dénatuient  It 
principe  et  en  altèrent  ks  ttkis  ;  et  malgré  qu'ellee 
niaient  été  adoptées  vraisemblablement  quedans  la  vue 
de  favoriser  ou  séduire  les  Etats-Unis,  elles  procure- 
ront des  fiicilités  au  commerce  en  général,  et  les  habî^ 
tants  des  villes  maritimes  de  France  s'en  promettent 
de  grands  avantages.  Le  Gouvernement  Français' 
accorde  des  licences  pour  Texportation  des  produc^ 
tions  et  niarchandises  dont  il  y  a  une  grande  sur- 
abondance en  France,  et  pour  Timportation  des  ar- 
ticles de  première  nécessité,  dont  le  besoin  s*y  fait 
ressentir  depuis  long-temps.  Il  arrive  joumelle- 
ment  dans  nos  ports  des  vaisseaux  munis  de  ces 
licences,  et  chaigés  de  vin^  de  grains  et  d'autres 
denrées. 


Digitized 


by  Google 


164 


Nouveau  Voyagé. 

Le»  libraires  Payne  de  Pall-Mall  et  CadéH 
et  Davies  dans  le  Strand,  vont  mettre  incessam** 
ment  en  vente  nn  nouvel  ouvrage  qui,  par  son  titré 
et  le  nom  de  son  auteur,  doit  exciter  d'avance  la  eu-- 
riosité  et  Tattention  des  géopraphcs,  des  antiquaires, 
des  philosophes  et  des  politiques.  Cet  ouvraçe  est  in- 
titulé :  Remarques  sur  diverses  Parties  de  f  Empire 
Turc.  La  première  partie  est  intitulée  :  j^gyptiaca^ 
ou  Observations  sur  Fétat  ancien  de  TEgypte  et  sur 
».Fétat  moderne  dfe  ce  pays,  recueillies  pendant  un 
voyage  entrepris  dans  les  années  1801  et  1802  ;  par 
M.  W.  Hamilton,  membre  de  la  Société  Royale  des 
arts.  Un  vol.  in  4to.  orné  de  24  gravures  au  trait, 
ff après  les  dessina  originaux  de  feu  M.  le  Lieutenant 
HaycSjdu  corps  royal  du  génie. 

On  peut  se  rappeler  que  le  voyage  de  M* 
Hamilton,  de  M.  Legge  et  du  Lieutenant  Hayes, 
jusqu'au  delà  des  cataractes  du  Nil,  a  déjà  été  an- 
noncé dans  l'histoire  de  la  Campagne  d*Egypte  par 
Sir  Robert  Wilson.  Nous  rendrons  compte  de  cet 
important  ouvrage  iorsqu*il  paraîtra. 


On  Èoutcrit  chez  M.  PELTIER^  7,  Duke  SireeU  Portiand  Place, 
De  rlmprimerie  de  Vogel  et  i^chalze,  18,  Poland  i^treet,  LoadLm. 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUfîS. 


No.  CCXLVI.— Leâo  Jawmer,  1810. 


PARLEMENT  IMPÉRIAL. 

Chambre  des  Pairs. — Séance  du  33  Janvier. 

LX3rateur  et  un  grand  nombre  de  membres  de 
la  Chambre  des  Commnpes  s*étant  présentés  à  Ifi 
barre^  TArchevéqne  de  Canterbury,  le  Lord  Chancer 
lier,  les  Comtes  de  Çamden,  d'Aylesford  ft  de  Dart- 
month,  nommés  Commissaires  par  S.  M,  ont  ouvert 
la  Session  par  le  Discours  suivant^  qui  a  ét^  lu  par 
le  Lord  Chancelier. 

Discours  de§  Lords  Commissaires  aux  dew  Chan^ 
bres  du  Parlement.        - 

^^  Mylords  etMeisieurs^ 

^'  S.  M.  nous  ordonne  de  vous  exprimer  0on  pro* 
fond  regret  de  ce  que  les  etfbrts  de  rÉmnereur  d  Au- 
•Vol.  XXVIII.    z  •      '     ..XCoogle 


166 
tricbe  contre  Fambîtion  et  la  violence  de  la  France 
ont  échoué,  et  de  ce  qne  Sa  Majesté  Impériale  a  été 
forcée  d'abandonner  la  lutte,  et  de  conclure  une 
paix  désavantageuse.  Quoique  la  guerre  eût  été 
entreprise  par  ce  Monarque,  sans  aucun  encourage- 
ment quelconque  de  la  part  de  S.  M.,  elle  a  cepen- 
dant fait,  pour  secourir  FAutricbe,  tous  les  efforts  qui 
étaient  compatibles  avec  Tappui  que  S.  M.  devait  à 
ses  Alliés^  et  avec  la  prospérité  et  Tintérêt  de  ses 
états. 

^'  Une  attaque  contre  les  armements  et  les  éta- 
blissements maritimes  de  TEscaut,  offrait  en  même 
temps  Fespoir  de  détruire  une  force  croissante,  qui 
chaque  jour  prenait  un  aspect  plus  formidable  con- 
tre la  sûreté  de  ce  pays^  et  de  détourner  la  France  de 
Timportant  objet  aenvoyer  des  renforts  à  ses  années 
sur  le  Danube,  ainsi  que  de  réprimer  Tesprit  de  résis- 
tance qui  se  manifestait  dans  le  Nord  de  r  Allemagne. 
Ces  considérations  ont  déterminéS.M.  à  employer  ses 
forces  à  une  expédition  contre  FEscaut. 

^^  Quoique  les  principaux  objets  de  cette  expédi- 
tions n  aient  pas  été  accomplis,  S.  M.  espère  avec 
confiance  qu'on  trouvera  qu'il  résulte  de  la  destruc- 
tion des  chantiers  et  des  arsenaux  de  Flessingue,  des 
avantages  qui  effectuent  essentiellement  la  sûreté  de 
ses  états  pour  la  poursuite  de  la  guerre.  S.  M.  a  pu 
obtenir  cet  important  résultat,  par  la  prise  de  Tlle  de 
Walcheren>  due  à  la  valeur  de  ses  nottes  et  de  ses 
armées. 

"  S.  M.  a  donné  des  ordres  .pour  qu'on  mît  sous 
vos  yeux  tous  les  papiers  et  documents,  dans  les-- 
quels  elle  espère  que  vous  trouverez  des  renseigne- 
ments satisfaisants  au  sujet  de  cette  expédition. 

'*  Nous  avons  reçu  l'ordre  de  vous  déclarer  que 
S.  M.  a  invariablement  notifié  à  la  Suède  son  désir 
prononcé,  qu'en  se  décidant  pour  la  paix  on  la 
guerre  avec  la  France  et  les  autres  Puissances  du 
Continent,  die  ne  fut  dirigée  que  par  des  considéra- 
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tions  fondées  sur  sa  propre  situation  et  ses  intérêts 

I particuliers.  £n  même  temps  que  S.  M.  déplore  que 
a  Suéde  ait  jugé  nécessaire  d^acheter  la  paix  par 
des  sacrifices  considérables^  S.  M.  ne  peut  se.  plaindre 
qu'elle  Tait  conclue  sans  sa  participation.  Cest  le 
Toeu  le  plus  ardent  de  S.  M.  qu'il  ne  survienne  rien 
qui  interrompe  les  relations  aamitié  qu'il  est  du 
désir  de  S.  M.  aussi  bien  que  de  l'intérêt  des  deux 
pays  de  maintenir. 

"  Nous  avons  en  outre  reçu  l'ordre' de  vous  aur 
noncer  que  S.  M.  a  été  puissaumient  secondée  dans 
ses  efforts  pour  protéger  le  Portugal  par  la  con* 
fiance  que  le  PrinceRégentiimise  dans  S.  M.^  et  par 
la  coopération  du  gouvernement  local  et  du  peuple 
portugais.  L'expulsion  des  Français  hors  du  Portu- 
gal par  les  forces  de  S.  M.  sous  la  direction  du 
Lieutenant-Général  Lord  Vicomte  Wellington  et  la 
glorieuse  victoire  remportée  par  lui  à  Talavêra,  ont 
contribué,  durant  la  dernière  campagne,  à  arrêter 
les  progrès  des  armes  françaises  dans  la  Pénin- 
sule. 

^*  S.  M.  nous  charge  de  vous  dire  que  le  gtm- 
vernement  espagnol,  agissant  au  nom  et  en  vertu  de 
l'autorité  du  Roi  Ferdinand  VU,  a  résolu  de  convo- 
quer rassemblée  générale  et  extraordinaire  des  Coi^ 
tez  de  la  nation.  S.  M.  espère  que  cette  mésbire 
donnera  une  nouvelle  ardeur  0t  une  nouvelle  éner- 
gie aux  conseils  et  aux  armes  de  l'Espagne^  et  féif^ 
servir  le  courage  et  la  vigueur  de  là  nation  espa*» 
mole  au  maintien  de  la  monarchie  i^^Saxtei  et  kH 
délivrance  finale  de  FËspagne.  ^ 

'^  Les  plus  hautes  considérations  de  la  politique  et 
de  la  bonne  foi  exigent  que  cette  grande  cause  soit 
soutenue  aussi  long-temps  quelle  pourra  l'être  avec 
une  perspective  de  succès,  suivant  la  nature  et'lee 
circonstances  de  cette  lutte,  par  l^'assiitM^-^vigou* 
reuse  et  constante  des  ressources  et  de  la  puissance 
des  états  de  S. M.;  et  S.]M[;  est  ce^rtaiiie que, font 
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liarlement  Taidera  dan  ses  efforts  empressés  pour 
mieter  les  tentatives  de  la  France  contre  Findepen- 
dance  de  l*Espagne  et  do  Portugal,  et  contre  le  Don- 
henr  et  la  liberté  de  ces  nations  loyales  et  coura- 
geuses*      * 

^*  îS,  M.  nous  ordonne  dé  vous  apprendre  que  les 
fetatîons  entre  le  ministre  de  S.M.  en  Amérique  et  le 
Gouvernetaent  dès  Etats-Unis,  ont  été  interrompue» 
d'une  manière  soudaine  et  inattendue.  S.  M.  dé- 
plore sfncerement  cet  événement  :  elle  a  cependant 
reçu  dû  ministre  américain  résidant  îci^  les  plus 
fortes  assurances  que  les  Etats-Unis  désirent  de 
maintenir  des  relations  atnicales  entre  les  deux  pays. 
Ce  désir  sera  secondé  de  la  part  de  S.  M.  par  des  dis- 
positions analogues. 

:        ,   ^^  Me8siev'r$de  la  Chambre  àefi  CommuueSi 

-;  *  /*  S.  M.  nous  a  chargés  de  vous  informer  qu'elle 
a  ordonné  qu'on  mît  sous  vos  yeux  les  états  de  dé- 
{tenée))our  lesêiTice  de  l'année  courante:  S.  M.  a 
fixi^^V^  :%ue  Vojï  qon&ultât  dans  leur  confection  toute 
4jécoj3pmie  compatible  avec  la  sûreté  de  ses  états  et 
.\^^^^n  de.  He&  alliés.,  S.M.  compte  sur  votre 
'^0)  ^t.  ^^  yotre  loyauté  pour  obtenir  les  moyens 
.^j^i  sqHt,«i^ce6Siiîr^^  pqv^r  obtenir  ces  résultats  essen- 

•i-r r>o  ^n^^ïMm.'Wd^Oafe/dçyoïjs  exprimer  combien 

rf%  ie^gÏBfittiaîh^^  la.  continuation  de  la 

guerre  rende  mévita^es  ks  charges  qui  pèsent  sur 

ij|eÇ{#pjtSs.^ .;  ,h.   ,„         .-   '    .     . 

^  \'  ' ■  ^''  ''^''^M^IHWI  et  îKifeioiirs,  --- 

•^'  ^'  ^f^'Wfcs^fitotiS^réçuordrfe  de  S.M.  de  vous  dire, 
•fW^îie'^Ajeïif  que  Vous;  refendrez"  leîsamen  de  la 
'*WtdWfetftitrder^  inférieur,  et  que  votis  ad(^terez 
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ultérietirement  en  sft  favetir  telles  merarei  queTotri 
sagesse  vous  suggérera. 

*^  Quels  (jue  soient  les  inconvénients  temporaire 
et  partiels  oui  ont  pu  résulter  des  mesures  que  la 
France  a  dirigées  contre  ces  sources  principales  dq 
notre  prospérité  et  de  notre  •  force>  ces  mesures  ont 
entièrement  échoné  dans  le  but  de  produire  un  eflet 
g^éral  et  permanent. 

/'  La  haine  invétérée  de  Tennemi  continue  à  s* 
manifester  contie  ce  pay^  avec  une  violence  et  une 
animosité  toujours  égales.  Les  plus  grands  efforts 
de  kt  vigilan(re,  de  la  persévérance  et  de  Ténei^ 
sont  nécessaires  pour  maintenir  la  sûreté  des  états 
de  S.  M.  et  pour  faire  échouer  les  projets  qu'on  mé^ 
dite  contre  nous  et  nos  alliés. 

"  M ais,  au  milieu  de  tous  ks  périls  et  de  tout» 
les  difficultés,  S.  M.  espère  av«c  Confiance,  qu'elle 
trouvera  l'appui  le  plus  efficace  dans  la  protection  <fe 
la  Divine  Providence,  dans  la  sagesse  de  son  Parler 
ment,  dans  la  valeur  de  ses  forces  et  dailB  le  couragt 
«t  l'énergie  de  son  peuple.** 

Le  Comte  de  Glasgow  a  proposé  TAdresse 
d'usage  à  S.  M.  :  il  a  été  secondé  par  le  Gomte 
Grimston. 

Le  Comte  de  St.  Vincent  s'y  est  opposé.  Il  a 
fait  allusion  dans  son  discours  à  l'eitpédition  contre 
le  Dannemarc,  qu'il  continue  à  regarder  comme 
un  acte  coupable,  dont  on  se  repentira  lorsqu'il  sera 
trop  tard.  En  blâmant  l'expédition  sous  les*  ordres 
de  Sir  John  Moore,  il  attribue  à  l'habileté  de  ce 
général,  dont  \d  mémoire  a  été  cependant  sourde- 
ment attaquée  par  les  ministres  et  leurs  créateurs,  le 
salut  de  l'armée  anglaise.  "  Après  cette  abominable 
entreprise,"  a-t-il  ajouté,  "  une  autre  également 
folle  a  été  Confiée  à  un  autre  général  qui  a  remporté 
une  victoire  inutile^  si  toutefois  on  ne  doit  pas  la 
r^ardcr  coÉime  remportée  par  Fennemi  à  «qui.  les 
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priaonniers  sont  restés.**    Le  Noble  Lord  a  poncln^ 
en  annonçant  que  le  pays  était  dans  une  situation 
^ni  rendait  la  paix  inévitable. 

Lord  Grenville. — "  Miiords,  c'est  avec  le  plus 

Cind  empressement  que  j*ai  cédé  la  parole  an  Noble 
rd^  parce  que  la  part  au'il  a  eue  aux  triomphes 
^orieux  de  ce  pays^  lui  aonne  le  droit  d*être  en* 
tendu  avec  respect^  lorsqu*il  parle  des  calamités  qui 
f  a£^ent.  J'aurais  désiré  abandonner  à  des  hommes 
d*nn  esprit  plus  actif  la  tâche  que  je  remplis  aujour-  . 
d'huit  mais  je  ne  puis  résister  à  Fanxiété  que  j'é- 
prouve. Je  ne  prétends  point  juger  des  sentiments 
des  autres  :  quant  à  nioi^  je  suis  forcé  de  donner  un 
libre  cours  à  ceux  oui  remplissent  mon  cœur.  Il 
est  dans  le  discours,  du  Roi  nés  questions  qui  doivent 
im  jour  occtiper  Fattention  de  la  chambre. .  Vous 
aurez  à  examiner  non-seulement  Feffet^  mais  même  la 
cause  des  calamités  auxquelles  ce  discours  fait  allu- 
sion» ainsi  que  Tefifet  qu'elles  doivent  produire  sur  la 
situation  du  pays  et  sur  Tesprit  du  peuple.  En  vain 
chercheriez-vous  à  fermer  les  yeux  sur  ces  résultats^ 
vous  serez  obligés  de  les  ouvrir  malgré  vous.  Vous 
aurez  à  examiner  un  jour  pourquoi»  dans  un  pays 
qui  se  dit  libre,  on  a  mis  sous  les.  yeux  d'une  assem- 
blée comme  celle-ci»  non-seulement  des  documents 
tronqués»  mutilés»  défigurés»  mais  même  entièrement 
contraires  à  la  vérité.  Vous  aurez  aussi  à  rechercher 
s'il  existe  maintenant  dans  ce  pays  un  gouvernement 
quelconque  ;  si»  dans  l'efirayante  situation  où  nous 
sommes»  il  existe  un  moyeu  de  maintenir  la  dignité 
^  Fautorité  du  gouvernement.  Mais  quelle  que 
soit  Fimportance  de  ces  questions»  importance  telle 
que  jamais  il  ne  s'en  est  présenté  de  semblables  à 
votre  discussion»  elles  ne  sont  rien  à  mes  yeux»  si  on 
les  compare  aux  devoirs  qu'aujourd'hui  vous  êtes 
q>pelés  à  remplir.  Je  dis  aujourd'hui»  car»  avant 
de  m'asseoir»  je  veux  vous  prouver  que  vous  ne  pou- 
vez  différer  de  les  remplir  sous  aucun  prétexte  qneU 
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conque.  Vous  ctes  appelés  à  rendre  justice  à  la  mé- 
moire de  ceux  qui  ont  péri  sans  gloire  dans  des  en- 
treprises qiil»  eussent-elles  été  couronnées  du  plus 
grand  succès,  u^auraient  produit  aucun  avantt^e. 
Toutes  les  opérations  dans  lesquelles  nos  années  ont 
été  employées,  ont  échoué  complettement.  Et  dans 
de  telles  circonstances,  on  vous  promet,  non,  comnm 
Ta  dit  le  Noble  Baron  qui  a  secondé  l'Adresse,  do 
mettre  sous  vos  yeux  tous  les  documents  quelcon- 
ques relatifs  à  ces  expéditions  ;  mais  seulement  ceux 
que  les  ministres  de  S.  M.  croiront  les  plus  satisfai- 
sants, c'est-à-dire,  ceux  qui  ne  le  seront  que  ^ur 
eux  seuls.  Nous  devons  demander  une  enquête  im- 
médiate, vigoureuse,  persévérante  et  effective,  non- 
seulement  au  sujet  de  Fexpédition  contre  Fîle  de 
Walcheren,  mais  encore  de  toutes  les  campagnes  qui 
ont  eu  lieu  en  Espagne.  On  a  dit  beaucoup  de 
choses  sur  le  caractère  des  officiers  :  nos  revers  sont 
irréparables,  nos  pertes  ont  été  immenses  ;  mais  je 
suis  persuadé  que  nos  officiers  ont  rempli  complétiez 
ment  leur  devmr  envers  leur  pays.  Les  fautes  que 
le  public  semble  attribuer  à  quelques-uns  d*entr*eux 
sont  le  résultat  des  ordres  des  ministres,  de  leurs  ins- 
tructions, de  leur  ignorance.  On  m*a  dit,  et  on  Ta 
répandu  dans  le  public,  que  Fou  devait  chercher  la 
cause  du  non-succès  des  opérations  de  Farmée  com^ 
mandée  par  le  Général  Moore,  dans  la  faculté  lais- 
sée à  cet  officier  de  conduire  ses  opérations  d*aprèi 
son  propre  jugement.  Je  n'ai  point  ajouté  foi  à 
cette  assertion  dans  le  temps  qu  elle  fut  faite  ;  mais  de- 
puis, avec  quelle  force,  quelle  évidence,  elle  a  été -dé- 
mentie, dans  Fbistoire  de  la  campagne  de  ce  général» 
publiée  par  un  de  ses  pai^nts.  De  quelle  indigna- 
tion n*a  pas  dft  être  saisi  tout  véritable  Anglais,  en 
voyant  un  général  comme  Sir  John  Moore  partir 
pour  une  expédition  dont  le  plan  et  le  but  étaient 
étrangers  à  son  propre  jugement:  dirigé  vers  le 
midi  quand  il  pensait  qu'il  devait  se  porter  vers  le 
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nord  ;  allant  cliercherUne  coopérarioa  cjtf  il  s'çttten- 
daît  bien  à  ne  pas  tencontrer.  .  Figurez-von^  la  situa- 
tion de  oe  brave  militaire,  sonnûs  non  aux  ordres 
d'nn  officier  supérieur,  mais  à'  ceux  -d'un  agent  di- 
plomatique, sur  lequel  je  n'ai  autre  chose  à  dire, 
sinon  que  vous  vous  rappeliez'  la  nianiei^e  doùt  il  a 
iût  usage  des  pouvoirs  qui  lui  avaient  été  confiés. 
Les  exploits  et  les  succès  de  nœ  troupes  sur  le 
champ  de  bataille  doivent  être  attribués  î^  leur  pro- 
pre valeur  et  aux  talents  de  leur  général.  Les  c<m^ 
séquences  désastreuses  que  leurs  victoires  mêmes  gnt 
produites,  doivent  être  attribuées  au.  défaut  de  provî-r 
sions,  de  coopération,  de  concert,  à  toutes  les  circons- 
tances qui  forcent  une  armée  à  la  retraite,  même  après 
qu^dle  a  remporté  une  victoire.  Aujourd'hui,  par 
l'Adresse  qu'on  vous  propose,  on  veut  non-seulement 
que  vous  approuviez  tout;  ce  qui  a  été  fait,  mai^ 
même  que  vous  participiez  aux  mesures  désastreuse^ 

3ui  ont  été  prises,  et  à  la  continuation  de  ces  mesjires. 
e  répète  ici  Topinion  que  j'ai  déjà  exprimée,  que, 
depuis  le  rauDuveUement  de  la  guerre  actuelle^  I^ 
politique  de  œ  pays  aurait  dû  entièrement  diffîrer  de 
<»lle  qu'on  avait  à  suivre  durant  la  guerre  précédente^ 
qui  avait  pour  objet  de  ^nsdter  dans  toijtte  l'Europe 
une  résistance  vigoureuse  contre  la  France.  Mais 
«depuis  que  plusieurs  des  Puissances  de  l'jEurope 
s'étaient  «omnises  à  son  influ^ce,  op  devait  voijr 
dans  le  reaouvelleraeot  de  la  guerre  le  moyen  d'ag- 
graver les  maux  dû  Continent  et  de  les  rendre  en 
dernier  résultat  irréparables.  Telle  était  moii  opi- 
tiion,  lorsqu'on  etit  perdu  tout  espérance  àe  voir  la 
Itussie,  la  Prusse  et  l'Autriche,  s'unir  pour  résister 
aux  vigoureux  eflbrts.de  la  France..  Mais  ap  re- 
nouvellement de  la  guerre^  «on  ne  pouvait  raison- 
liabiçment  entrelienir  un  tel  espoir,  et  tput  ce  qu  oa 
a  répandu  à  cet  égard  était  une  illusion  dcoat  cer- 
tainement les  imoistres  étaient  plutôt  les  jouets  que 
les  auftcni^.  '  ^i,  avant  la  Révc^utioQ^  l{i  France  était 
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àasei  puissante  pôut  résister  à  tdtifie  ccmtkion  qn) 
aarak  pu  se  former  contre  elle,  potivait-on  espérwf 
qu'après  la  paix  d'Amiens^  il  fût  possible  de  Fatta^ 
qaer  avec  succès,  à  moins  de  changements  considë'J 
raUes  dans  les  affaires  continentales  ou  dans  sa  situà-^ 
tion  intérieure  ?  Une  trêve  de  courte  durée  avait  in-* 
terrompu  une  gnerre  qui  avait  pesé  sur  nos  finances 
plus  qu'aucune  de  celles  que  nous  avions  soutenue» 
auparavant.  Quelle  était  donc  la  politique  que  les 
ministres  devaient  naturellement  suivre?  Ils  de- 
vaient se  prévaloir  des  avantages  que  nous  tenons  de 
Dieu  et  de  la  nature,  pour  se  maintenir  '  dans  une 
salutaire  inaction.  Alors  noS  dépenses  devenues 
moindres,  auraient  pu  facilement  être  supportées  par 
le  pays  ;  mais,  par  une  conduite  contraire,  ils' les  ont 
augmentées  à  un  point  qu'à  peine  Timaginatiott  ose 
les  contempler.  Cet  esprit  entreprenant^  qui,  seâon 
eux,  caractérise  leur  administration,  ces  trois  annéeâ 
de  vigueur  et  d'audace  dont  ils  se  vantent^  toutes  les 
forces  de  terre  et  de  mer  mises  à  leur  entière  dispo- 
sition, n'ont  servi  qu'à  augmenter  nos  misères  sans 
ajouter  à  notre  gloire  pu  à  notre  sécurité.  Quelle 
responsabilité  ils  ont  encourue  !  Et  quelle  est  celle 
qui  pèsera  sur  vous-mêmes,  si  dans  cette  circons^ 
tance  vous  ne  faites  pas  ce  que  le  pays  attend  de 
vous  !  N'étant  pmnt  éclairés  par  l'expérience  dé 
trois  années,  souras  à  la  voix  de  la  nation^  fermant 
les  yeux  «ur  Fétat  de  l'Europe  et  sur  les  déscistreê 
passés,  ils  embarquent  une  grande  expédition  pour 
le  Continent,  dans  L'espoir  de  secourir  nos  alliés  ; 
dans  Tespoir,  ainsi  qu'un  Noble  Lord  nous  Ta  dit 
dans  le  débat,  d'effectuer  la  délivrance  de  l'Europe» 
Maintenant  voyez  comment  ils  l'ont  effectuée.  Voye« 
nos  trésors  inutilement  prodigués,  la  vie  de  nor 
braves  sacrifiée  sans  fruit,  dans  des  entreprises  qui 
nous  ont  rendu  la  risée  de  l'Europe.  Je  dois  vous 
rappeler  que  l'Adresse  qu'on  vous  propose  contient 
la  promesse  de  poursmvre  la  guerre  coatmeati^e» 
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ÇeB  hointtiea  osent  promettre  en  votre  nom,  que  Vo«il 
«ovtieadrez  les  ministres  du  Rai  dans  la  continua- 
tion de  la  guerre.  On  vent  vons  persuader  que  ce 
qui  n  a  pas  réussi  quand  1^  Autriche  iuisait  la  guerre, 
et  lorsque  les  autres  Puissances  du  Continent  n'é- 
tafent  pas  encore  subjuguées,  pourra  s'opérer  aujour^ 
d*hui  que  ces  contrées  ont  cessé  d'être  indépendantes* 
|tf  aintenant,  on  veut  que  vous  exposiez  vos  armées^ 
que  vous  harardiez  la  vie  de  cinquante  mille  soldats^ 
evec  la  ruine  en  perspectivei  dans  la  folle  attente  de 
détruire  le  pouvoir  militaire  de  la  France*  Mais  à 
moins  que  vcms  ne  soyez  enivrés  par  les  revers, 
jcomme  d'autres  le  sont  par  le  succès  ;  à  moins  eue 
vous  ne  voyez  des  lauriers  où  d'autres  voient  aes 
cyprèa  ;  à  moins  que  vous  ne  croyez  que  vous  poit* 
vez,  avec  des  années  de  30  ou  40  mille  hommes  lutter 
contre  les  forces  réunies  du  Continent,  il  est  in^pos- 
sihle  que  vous  consentiez  à  une  Adresse  qui  sanc«» 
^nne  la  continuation  des  mesures  prises  par  les 
ministres  de  S.  M.  Je  vous  conjure  de  considérer 
que  rétat  de  nos  finances  ne  vous  permet  pas  de  per- 
sister daixs  le  système  suivi  jusqu'à  ce  jour,  et  que 
celui  de  votre  population  ne  vous  donne  pas  les 
moyens  de  recruter  suffisamment  vos  armées  pour 
réparer  leurs  pertes.  Le  sort  de  la  guerre  sur  le 
Continent  ne  dépendait  nullement  de  ce  qui  serait 
;c^ré  en  Espagne  ou  en  Portugal,  mais  bien  du  ré- 
»ultat  de  la  lutte  entre  la  France  et  l'Autriche.  Le 
•^iivenir  des  exploits  qui  ont  signalé  l'armée  autri- 
chienne pendant  cette  dernière  campagne,  élevé 
r&me,  écnaufië  le  cœur,  mais  laisse  d'iuners  regrets 
quand  on  pense  qu'ils  n'ont  pu  empêcher  l'abaisse^ 
ment  de  cette  grande  monarchie.  Nos  forces  au- 
rdent  dû  être  employées  de  i;uaniere  à  influer  di- 
rectement sur  la  guerre  entre  l'Autriche  et  la 
France.  L^  ministres  ont  eu,  durant  la  guerre^ 
^ux  occasions  de  servir  utilement  la  cause  de  l'Eu- 
rope.    Ils  pouvaifnt,  avec  la  supériorité  de    nos 
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forces  maritimes,  débarquer  à  'fricstc  une  force  qrf 
aurait  puissamment  contribué  à  donner  à  la  gverrè 
tme  direction  plus  favorable  àVAutriche.  Le  destin 
de  cette  puissance  a  été  décidé  dans  une  selik  bar^ 
taille,  et  le  succès  de  cette  bataille  a  été  dâ,  enf 
grande  partie,  à  la  faculté  qu'a  eue  Buonapîtfté  de  se 
renforcer  de  Tannée  qui  était  commandée  par  Mar- 
mont  ;  et  qu'un  débarquement,  opéré  à-propos  par 
nous,  aurait  obligée  de  rester  sur  les  côtes  de  TAdria-' 
tique.  Les  minbtres  auraient  pu,  en  outre,  encon-^ 
rager  Tesprit  d'insurrection  qui  se  manifestait  dans 
le  Nord  de  rAllemagne  ;  mais,  ayant  négligé  dé 
donner  des  aliments  à  ce  feu,  prêt  à  s'allumer,  iltf 
sont  responsables  des  maux  qui  ont  été  -  la  suite  de 
leur  imprévoyance  et  de  leur  inaction.  Buonaparté 
aurait  été  entièrement  déconcerté,  si  les  mimstres 
avaient  saisi  cette  occasion,  qxd  ne  se  retrouvera; 
jamais;  il  ji^uraît  été  obligé  d'envoyer  des  troupes 
disciplinées  pour  calmer  ce  mouvement,  et  d'afiaiblir 
par  conséquent  l'armée  qu'il  avait  en  Autriche. 

(Le  Noble  Lord  a  ensuite  parlé  des  espérances 
de  coopération  que  les  ministres  avaient  données  à 
Sir  Jonn  Moore,  qui,  ne  s'étant  pas  réalisa,  ont 
compromis  Farméé  et  le  brave  général  qui  la  com- 
mandait.) 

Après  avoir  parlé  des  opérations  d'une  de  nos 
armées,  ^^  Je  vais,"  continue  le  Noble  Lord,  "  exa- 
miner les  opérations  de  celle  qui  a  été  employée 
contre  Walcneren.  Le  premier  objet  de  cette  expé- 
dition était  d'opérer  une  diversion  en  faveur  de  l'Au- 
triche. Je  n'irai  pas  trop  loin  en  disant,  qu'on  de- 
vait connaître,  dès  l'année  1808,  la  probabilité  d'une 
rupture  entre  la  France  et  l'Autriche.  Dès-lors,  les 
ministres  devaient  examiner  le  meilleur  moyen  de 
faire  une  puissante  diversion  en  faveur  de  l'Au- 
triche. Mais,  qu'est-il  arrivé  ?  Notre  expédition 
n'est  partie  qu'en  Juillet  I8O9,  c'est-à-dire,  au  mo- 
ment oti  l'on  apprenait  à  Londres  que  l' Autriche 
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^ndnoue^  a?jfut  signé  ce  &tal  gnnistice  qm  a  prodait 
Mpe  paix  encore  pins  désastreuse.  Tous  ces  faits  sont 
çpm^tqs^  ils  sont  clairs^  ils  sont  prouvés  ;  une  en- 
quête n  ajoi^terait  rmx  à  leur  réalité  ni  à  leur  évi* 
^snce.  Dira-'t-on  que  la  grandeur  des  prëparatife  a 
produit  ces  délais,  que  le  départ  de  Texpédîtion  dé* 
peildaît  de  plusieurs  chances  qu  il  n'étak  pas  au  pou« 
Toîr  des  mmistres  de  maîtiiser  ?  Mais  si  leur  arme^ 
ment -était  soumis  à  tant  d'inconvénients,  si  son  sue* 
xèç  dépendait  de  circonstances  sur  lesquelles  ils  n*a^ 
vaient  aucune  influence,  pourouoi  Tofit^ils  prc^tté, 
pourquoi  Tont-ils  exécuté?  L'expédition  n*a  fait 
voile  que  parce  que  les  ministres  n'osaient  pas  avoua 
que  tant  de  dépenses  et  tant  d'apprêt  s  étaient  de^ 
venus  inutiles  et  que  leur  but  était  manqué  avant 
inème  qu'ils  eussent  essayé  de  Tatteluchre.  On  a  re^ 
proche  à  notre  pays,  et  ce  reproche  a.  fait  une  im^ 
pression  profonde  sur  le  Continent,  de  ne  consulter 
que  rintérêt  britannique  dans  nos  expéditions^  et  dç 
ne  chercher  qu'à  détruire  des  chantiers  et  à  brûlef 
des^navires.  Je  vous  demande  maintenant,  si  Buo^ 
Baparté,  qui  fait  circuler  partout  cette  imputation, 
Mrait  {m  désirer,  pour  le  justifier,  un  événement 
plus  favorable  à  ses  vues  que  cette  misérable  expédia 
tion  de  TEscaut  ?  Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  consîdér 
rez  qu'elle  était  la  force,  quels  étaient  les  moyens,  et 
quel  était  Tobjet.  Si*  même-  la  tentative  eût  ét^ 
pratiquable  ;  si  elle  avait  entièrement  rempli  l'atr 
tente  de  ceux  qui  Tout  combinée,  on  aurait  acheté  le^ 
vaisseaux  de  Tennemi  à  un  prix  bien  au-dessus  de 
leur  yakur.  Ceci  me  rappelé  ce  qu'un  Dey  d'Af^ 
ger,  très-rbon  calculateur,  proposait  à  un  amiral 
anglais,  qui,  pour  q\^eh]u'iiisulte,  menaçait  de  bom?< 
barder  la  ville  :  ^^  Donnez-moi/'  lui  disait-il,  ^^  la 
moitié  de  ce  qu'il  vous  en  coûtera  pour  cette  opéra- 
tion, et,  par  Mahomet,  je  brûlerai  la  ville  moi- 
même."  Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  après  que  le  com-f 
nandant  mêm^  de  Texpéditip^i  a  décidé  que  T^b- 
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jet  est  impfaticmble^  c*#6t-à-d}r«)  .€«k  A»ùt,  on  lakfe« 
dam  rUe  de  WulcbeFea  le»  tt-onpes  aBglaiM9i>  ea 
proie  à  la  ipaladieet  à  lacontagîon,  et,  enfin,  oa  sa 
décide  à  faire  samter  les  ba^^inft  ^t  les  fortificsa-r 
^ioDSy  Qipérxtson  ^j  étant  la  seule  deveone  prati*^ 
qpskhhy  aurait  pn  s'exécuter  plusieocs  mois  apparat 
Tant.  Les  ministres  sont  responsables  de  tous  le^ 
soldats  anglais  qi^i  ont  péri  victimes  dn  olim^,  de* 
pnîs  le  mom^2t  où  le  mit  dc^  Texpéditioa  a  été  coq^ 
sidéré  comme  manqné.  Vons  avez  à  répondre  d^ 
tontes  les  fautes  de^  ministres,  si  vons  ne  les  ponîsn 
aez  pas.  Si  vons  agûiseis,  dans  œ  moment  si  décisif» 
avec  négligence  ou  apathie,,  si  vons  vous  persuades 

n  votre  rénnîopDà  n'a  pas  d'antre  bat  que  a  entendra 
étail  des  fautes  des  ministres,  vous  aurea  manqué 
^  ce  que  vous  devez  à  votre  paysi.  La  situation  é^ 
pays  étant  telle  <^e  je  Tai  dépeinte  à  vos  Se^;nenrr 
ries,  son  saint  dépend  de  Ténergi^,  de  la  vertu  et  du 
pouvoir  du  Parlement.  Vons  ne  ponveai  vons  aven^ 
^er  sur  lessuit^  des  événements  qui  se  passent  ea 
Eorope.  Quel  est  Thomme,  qui,  an  seul  récit  qn'<^ 
ça  f^t,  n  est  pas  saisi  d  honeur  i  On  ne  peut  ni  kn 
ip:agérer  par  la  description  ni  les  rendre  plus  frufr 
puits  par  Téloquence»     Dans  Theure  dn  danger^ 

3 ni  sauvera  le  pays,  si  ce  n  est  le  Paiement  ?  Sana 
onte,  que  vous  n  attendrez  pas  son  salut  d'un  gou« 
vemement  mutilé,  désuni,  sans  énergie  et  incar 
pable  de  maintenir  sa  propre  autorité." 

S.  S.  a  ensuite  proi>osé  un  amencjbroent,  danjii 
leqnel  en  blâmant  toute  la  conduite  des  miip^rai,: 
elle  conclut  par  déclarer,  que  la  seule  réparation 
qnll  soit  possible  de  faire  à  la  nation,  est  d'instituer» 
sans  délai,  telles  enqoéte^,  oiji  de  recourir  à  telles  n^et* 
suies,  qui  seront  jugées  nécessaiies  dans  des  cûronns^ 
^nces  où  le  pays,  a  éprouvé  des  malheurs  et  det 
i^^rs  sans  exemple  jusqu'à  ce  jour. 

Lord  Harrowhf.'-^  "  La  chambre,  ne  pf«| 
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kâoptGt  rAmendement  proposé,  saut  pr^ger  nnt 

3iie8tûm  qui  n'a  pas  été  mcatée,  sans  prononcer 
'une  manière  absolue  et  décisive  snr  des  ctrcons^ 
tances  et  des  événements  qnî  doivent  aiq>ai^avant 
être  Tobjet  d'nne  enqnête.  Le  Disconrs  promet  tons 
les  documents  nécessaires  ;  lorsqu'ils  auront  été  pro^ 
dnits,  il  sera  temps  de  recourir  aux  procédés  conve- 
nables. On  nous  reprocl^  de  n'avoir  pas  aidé 
FAutriche  dans  ses  efibrts  ;  mais  ^je  puis  affirmer  que 
cette  puissance,  en  se  décidant  à  la  guerre,  n'a  point 
été  excitée  par  nous  :  mais  Feût-elle  été,  le  point  qui  a 
été  choisi  pour  l'expédition  était  le  plus  pixjpre  pour 
une  diversion  eificàce.  Si  Toh  avait  choisi  Trieste 
pour  un  point  de  débarquement,  il -aurait  fallu  desf 
forcés  plus  considérables  que  celles  dont  nous  pou^ 
vions  disposer,  et  elles  n'auraient  pu  être  mamte*- 
nues  que  difficilement  et  au  moyeii  de  sacrifices  ex- 
traordinaires. Les  ministres  ont  cru  devoir  à  la 
streté  du  pays,  de  ne  pas  envoyer  une  si  grande 
innée  à  une  distancé  qui  pouvait  la  compromettre, 
et  peut-être  la  livrer  à  un  ennemi  dont  nous  i^orions^ 
les  desseins  et  qui  était  le  maître  de  choisir  ses  posi- 
ti^nsdans  cette  partie:  ils  ont  donc  considéré  lesforces" 
qui  ont  éompMé  l'expédition  comme  l'avant-garde 
du  pays,  chargée  d'occuper  le  point  d'où  Buonàparté 
nous  menaçait  sans  cesse  d^une  invasion.  Les  diffi- 
cultés que  le  Général  Wellesley  a  rencontrées,  au- 
raient été  bien  plus  grandes,  si,  au  lieu  de  l'envoyer 
en  l^rtugal  on  eût  choisi  la  Galice  ou  Trieste.  Que 
l'on  compare  la  situation  actuelle  du  Portugal  à  ce 
qu'elle  était  avant  l'arrivée  de  Lord  Wellesley  !  Au- 
jourd'hui ce  royaume  est  entièrement  délivré  de  la 
présence  de  l'ennemi,  et  peut  être  considéré,  au- 
moins  pour  quelque  temps.  Comme  à  Tabri  de  ses  ten- 
tatives. Si  on  eût  abandonné  ce  pays  à  lui-même,  fl 
serait  aujourd'hui  la  proie  des  Français.  On  a  ob-^ 
jecté  au  sujet  de  l'expédition  de  l'Escaut,  qu^elle  a 
été  entreprise  trop  tard,  pour  qu'dlepût  opérer  une 
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jdiyeraaoa  en  faminr  de  T Autriche.  Il  est  vrai^  qae 
qaand  elle  fit  voile  ded  ports  d'Ao^kterre^  Tarmi»* 
tioe  était  signé  ;  mais  qu'on  suppose  que  la  gnerr» 
eât  été  Tecom^nencée^  cette  diversion  n*anrait-elle 
pas  été  réelle  et  efficace  ?  £t  même,  telle  qu'elle  i^ 
été,  on  ne  peut  pas  prétendre  qu'elle  n'ait  eu  aucune 
inânence  sur  les  conditions  de  la  paix.  Quelques 
défavorables  qu'elles .  soient  à  l'Autriche,  on  con- 
viendra, cependant,  qu'elles  difierent  singulièrement 
du  ton  d'arrogance  que  Buanaparté  avait  pris  avant  de 
connaître  le  départ  de  «cette  expéditîçn.  Sa  Seigneu^ 
rie  conclut  en  déclarant,  qu'il  n'y  avait  aucun  motif 
pour  établir  une  enquête^  et  que  dans  tous  les  cas^ 
)1  était  sans  exemple  qu^on  ett  passé  un  vote  de  cen- 
sure  avant  d'eii  avoir  mstîtoé  une. 

.  Le  Comte  de  Mmr^. — ^'  Si  je  croyais  qu'il  Ait 
nécessaire  d'employer  toute  la  puissance  du  langage 
et  la  force  de  l'éloquence,  pour  exciter  l'in^gnatioii 
du  pays  contre  les  scènes  de  honte  et  de  Segréce 
dont  nous  venons  d*ètre  témoins,  je  n'aurais  point 
parlé  dans  cette  qipMtion.  Les  preuves  qoe  la  Cham- 
bre a  8<Mis  lesyeox,  suffiso^^non-seulement  pour 
établir  une  enquête,  mais  même  pour  prononcer  un« 
condamnation.  Cependant^  je  souscris  à  l'Amenda 
ment  dai^  toute  son  étendue,  quoiqu'au  lieu  de  de- 
mander une  procédure,  il  propose  seulement  une 
enquête  pour  \d  présent.  J'admets,  ainsi  qu'on  nous 
It  dit  jbns  le  jDiscours,  que  nous  n'avons  point 
excité  l'Autriche  à  liai  guerre;  mais  quelle  est  la 
véritable  queAion?  L^ Autriche  ayant,  de  sofi 
propre  mouvement,  tirée  l'épée  contre  la  France,  les 
ministres  ont  n^%é  leur  devoir,  si,  sur*le-champ,' 
ils  n'ont  pas  secondé  ses  efforts  par  tous  les  moyens 
qui  étaient  en  leur  pouvoir.  Nous  étions  intéressés 
à  ses  succès,  et  nous  devions  encourager  non-seule- 
ment cette  puissance,  mais  toute  autre  qui  était  dis- 
posée à  C0flA>&ttre  pour  la  cause  commune.  Sionavait 
euvi^é  une  aroiée  dam  le  Nord  de  FAUemune,  elle 
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itiraît  agi  sur  les  derrières  deTarmée  firançàîse,ets«rvî 
dépeint  deréttnkmatix  troupes  qui  étaientéparsesdan^  ^ 
eettepartie  duConthient.  Cinsarrection  généreuse  des 
Espagnols  ofirait  une  occasion  tiniqne  de  terminer  la 
guerre  avec  gloire,  et  de  renverser  le  pouvoir  de  Bno-^ 
naparté.  On  ne  peut  nier  qne  Fenthoosiasme  du 
patHatisme  n^anime  cette  brave  nation,  car  il  n*y  a 
qne  fenthon^iasme  qui  pilisse  tenir  sar  pied  et  rani-' 
mer  sans  cesse  sur  le  champ  de  bataille  des  arméei 
M  souvent  anéanties  par  leurs  défaites  et  leurs  dé>^ 
sastres.  Mais,  comment  les  ministres  ont-ils  rempli 
les  devoirs  qui  leur  étaient  imposés  par  ce  mouvez 
ment  si  favorable  à  la  cause  de  TEurope,  et  par  l'en- 
tbousiasme  avec  lequel  la  nation  anglaise  en  a  vu  les 
progrès  et  appris  les  premiers  succès  ?  Ils  ont  en- 
voyé une  armée  en  Portugal  dans  le  dessein  de  délivrer 
âleulement  ce  pays  de  la  présence  de  lennemi  et  de 
regarder  l*Espagne  comme  un  objet  secondaire^ 
Loixl  Wellington,  à  la  vérité,  est  entré  en  Eepagne; 
et  y  a  remporté  une  victoirè,mais  il  s^est  trouvé  îmmé-* 
diatement  forcé  à  la  retraite,  d*où  11  faut  conclure^ 
eu  cfie  ses  instructions  péchaient  en  quelque  point, 
#u  que  ses  moyens  n^étaient  pas  proportionnés  nuit 
devoirs  et  aux  périls  de  sa  situation.  Après  le^ 
désastres  de  Tannée  qui  vient  de  s'éceuIef,-«ous  n'a-^ 
vons  à  nous  attendre  qu'à  de  nouvelles  disgrâces,  si 
Fadmhiistration  reste  dans  les  mêmes  ^nàins. 

Lord  iS/rfmoM^A.— -**  J'approuw  la  substance  êè 
TAmendement,  et  je  reconnais  la  nécessité  <Fune  en^ 
quête  ;  mais  je  crois  que  cette  enduêfe  a  lïes  încon Vé- 
nîents,  en  ce  que,  dans  un  moment  aussi  important  que 
celui-ci,  elle  obligera  plusieurs  officiers  distingués  à 

Înîlter  leur  poste  pour  apporter  ici  leur  témoignage^ 
f  aissi  cette  enquête  a  lieu,  elle  doit  porter  sur  la  eam^ 
pagne  toute  entière.  Je  ne  puis  supporter  TAmende-- 
ment  dans  toute  son  étendue,  parce  qu^en  mêhie 
temps  qull  provoque  une  enquête,  il  prononce  uii 
jugemeat  et*  une  condamnAion.     it  préférerais  une 
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adresse  à  S.  M.  pour  lui  demaadéï  ie  renvoi  des  mi- 
nistres. 

Lord  Mulgrave. — ^^  L'importance  de  rexpédî- 
lion  contre  ÎEscaut  peut  être  évalnée  par  la  joie  que 
Tennemi  a  montrée^  lorsqu'il  en  a  appris  la  non- 
réussite,  et  parle  chagrin  que  loi  ont  causé  quelques 
incidents  de  cette  expédition.  Cette  expédition  avait 
le  double  objet,  d'opérer  une  diversion  en  faveur  de 
TAutriche,  et  en  s'emparant  de  la  flotte  ennemie  qui 
était  dans  TEscant,  de  détniire  Tarsenal  d'Anvers. 
Je  ne  doute  pas  que,  lorsque  la  Chambre  aura  sous 
les  veux  des  renseignements  suffisants,  elle  ne  juga 
qu'u  n  y  a  rien  à  blâmer  dans  la  conduite  des  miniè- 
très,  ni  dans  celle  des  officiers  chaînés  de  rexécutiou 
du  plan  combiné  par  eux.  La  non-^réussite  de  Texr 
péditiou  résulte  de  diverses  circonstances^  que  la 
jmidence  humaine  ne  pouvait  prévoir,  et  que  la  plus 
grande  habileté  ne  pouvait  maîtriser.  On  a  cepen- 
dant obtenu  un  grand  avantage  par  la  destractiou 
des  chantiers  et  des  fortifications  ne  Flessingue,  qui 
met  toute  flotte,  rassemblée  dans  TËscaut,  dans  Tim*- 
possibilité  de  faire  voile  dans  un  moment  donnée  ce 
qui  était  auparavant  très-pratiouable.  Nous  ayons» 
en  outre,  obligé  cette  flotte  de  chercher  un  refuge 
sous  le  canon  d'Anvers. 

Lord  Gréy.— -^^  Jamais,  durant  le  cours  de  ma 
carrière  parlementaire,  je  n'ai  senti  aussi  vivement 
qu'aujourd'hui  combien  est  critique  et  désastreuse  la 
situation  du  pays.  Mais  ce  qui  me  rassure,  autant 
qu'on  peut  l'être  dans  de  telles  circonstances,  c'est 
que  ceux  qui,  jusqu'à  ce  jour  ont  soutenu  l'adminis- 
tration, ont  changé  de  ton.  Je  les  félicite  de  ce 
changement,  et  d'avoir  eu  recours  à  un  ton  humble» 
à  une  conduite  modérée.  Et  en  effet,  si,  après  avoir 
TU  les  désastres  qui  ont  affligé  le  pays,  si,  après  avoiv 
vu  tant  de  sang,  tous  ces  trésors  prodigués  inutile^ 
ment,  ils  avaien):  persisté  dans  les  mêmes  principes, 
j'aurais  commencé  à  croire  que  la  main  de  la  Provi- 
T0L.XXVIIL  SAVonalp 
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dence  était  sur  le  point  détendre  sa  terrible  ven- 
geance snr  cet  empire^  et  aue  leurs  cœurs  étaient 
aussi  endurcis  que  leur  *  intelligence  était  aveuglée. 
J'ai  déjà  exprimé  ropinion,  dans  la  dernière  session^ 
que  nous  devions  conserver  toutes  nos  ressources, 
afin  de  pourvoir  à  notre  propre  sécurité. .  Mais  si, 
enfin,  une  expédition  avait  pu  être  justifiée,  elle 
aurait  dû  être  faite  dans  la  vue  d'opérer  une  diver- 
sion en  faveur  de  l'Autriche  ;  elle  aurait  dû  coincider 
avec  les  efibrts  de  cette  puissance,  et  être  conduite 
relativement  à  l'époque,  au  lieu,  et  à  l'action,  de 
manière  à  produire  un  effet  réel,  un  avantage  per- 
manent. Cent  mille  hommes  envoyés  dans  le  ^ord 
de  r Allemagne,  auraient  forcé  Buonaparté  à  diviser 
ses  forces  et  à  affaiblir  son  armée  sur  le  Danube. 
Les  détachements  de  notre  armée  de  terre  montaient 
à  ce  nombre,  et  les  ministres  les  ont  employés  sans 
obtenir  aucun  résultat  avantageux.  La  victoire  de 
Talavera  qu'on  a  tant  vantée,  a  été  suivie  de  tous  les 
désastres  qui  accompagnent  une  défaite.  L'expédi- 
tion de  Walcheren  est  une  des  plus  absurdes  qui  ait 
jamais  été  entreprise  par  axicun  gouvernement.  Elit 
Ta  été  dans  la  saison  qu'on  sait  être  dans  ce  pays  la 
plus  mal  saine  de  Tannée.  L'objet  avoué  de  prendre 
Anvers  était  à-peu-près  impratiquable  ;  les  minis- 
tres auraient  dû  savoir  avec  quel  soin  et  quelle  atten- 
tion le  chef  du  gouvernement  français  avait  fait  for- 
tifier cette  place  ;  qu'elle  est  environnée  dé  forte- 
resses, et  qu'il  y  avait,  au  moment  de  l'expédition, 
plus  de  7,000  ouvriers  tous  exercés  au  maniement  des 
armes,  employés  dans  l'arsenal  :  qu'il  y  avait,  en 
outre,  8,000  hommes  de  troupes  réglées,  qui  pou- 
vaient se  renfermer  dans  la  ville  et  dans  la  citadelle, 
sans  qu'on  pût  s'y  opposer.  Lorsque  j'étais  dans 
l'administration,  on  me  proposa  un  plan  semblable, 
que  je  rejettaî  après  un  mûr  examen.  En  supposant 
même  qu'Anvers  eût  pu  être  pris,  la  destruction  de 
la  flotte  ^'auirait  pas  été  certaine.     Elle  aurait  pu 
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te  retirer  sons  le  canon  de  la  dtadelle,  et  là  défier 
totites  les  attaaues.  L'expédition  n  a  donc  pas 
échoné,  comme  Font  dît  les  ministres,  à  raison  d'obs- 
tacles on'on  n'avait  pas  prévn,  mais  à  cause  de  son 
impossibilité.  Cette  fatale  expédition  on  plutôt 
cette  tentative,  coûte  à  la  nation  au  moins  cinq  mil- 
Bons,  et  c'est  ainsi  que  les  ministres  employent  les 
trésors  de  l'état. 

Le  Comte  de  Lîverpool  a  défendu  la  conduite 
des  ministres  ;  "  car,"  a-t-il  dit,  *^  quoique  on  n'ait 
pas  atteint,  dans  toute  son  étendue,  l'objet  de  l'expé- 
dition, il  a  cependant  été  rempli  en  partie.  On  a 
reproché  aux  ministres  d'avoir  gardé  l'île  de  Wal- 
cheren,  mais  cela  n'a  été  fait  que  pour  céder  au  vœu 
de  l'Autriche,  qui  a  désiré  qu'on  la  conservât  pour 
un  temps  limité.  Il  a  été  utile  et  politique  de  secou- 
rir l'Espagne;  les  Français  ont  perdu  120,000 
hommes  dans  ce  pays,  et  à  peine  en  ont-ils  conquis 
une  partie."  Le  Noble  Lord,  après  un  discours 
énér^qne,  a  voté  contre  l'Amendement 

X' Amendement  a  été  rejette  à  une  majorité  de 
144  contre  92. 


Chambre  des  Communes. 

L'Orateur  ayant  lu  la  copie  du  Discours  de  S.  M., 
Lord  Bernard  a  proposé  l'Adresse  d*u8age>  qui  a  ètè 
secondée  ^r  M.  Peele.  L'Honorable  Membre  a  vive- 
ment regretté  les  désastres  de  l'Autriche  et  les  revers 
des  Espagnols.  **  Mais,"  a-t-il  ajouté,  ^  l'armée  an- 
glaise est  sortie  pure  et  couverte  de  gloire  de  toutes  les 
épreuves.  Si  elle  a  été  obligée  de  se  retirer  du  théâtre 
de  ses  triomphes,  elle  n'a  point,  comme  l'ennemi,  mar- 
qué.sa  retraite  par  la  violence  et  le  pillage.  Je  ne  ferai 
aucune  allusion  à  nos  négociations  avec  l'Amérique  ;  il 
ne  serait  pas  décent  d'entrer  dans  les  détails  d'une  tran- 
saction sur  laquelle  la  prudence  et  la  modération  du  gou- 
vernement britannique  ont  jusqu^à  ce  moment  jeté  un 
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foile.  La  force  et  Ténergie  de  U  nation  anglaise  ont 
triomphe  de  tous  les  obstacles  qu*ime  coalition  insensée 
a  voulu  opf>oter  à  son  commerce,  et  cet  effort  n*a  fait 
qu'en  augmenter  la  prospérité.  L'Amérique  a  voulu 
imiter»  à  notre  é(^rd>  la  conduite  violente  et  insensée  de, 
la  France;  mais  les  coups  qu'elle  nous  a  voulu  porter 
ont  réagi  sur  elle,  et  aujourd'hui  elle  dépend  de  nous 
pour  ses  itnpdrtations  et  son  revenu. 

Lord  Gower  a  proposé  un  Amendement  conçu  à- 
]^iHprès  dans  les  mêmes  termes  que  celui  qui  a  été  pré- 
senté à  la  Chambre  des  Pairs. 

M.  }Vard  à  secondé  l'Amendement.  Il  a  reprsché 
aux  ministres  d'avoir  laissé  circuler  et  même  d'avoir  en- 
couragé des  calomnies  et  des  imputations  contre  Sir 
John  Moore,  dont  l'habileté  et  la  prudence  ont,  dit-il, 
gâ«vé  l'armée  anglaiie,  et  l'ont  empêché  d'être  victime 
des  trahisons  de  Morla.*  II  teur  a  reproché  la  seconde 
expédition  envoyée  en  Espagne,  lorsqu'il  leur  a  été  prouve 
qu  avec  une  Junte  faible  et  divisée,  et  leurs  prévention» 
contre  Tarmée  anglaise,  les  Espagnols  ne  pouvaient  ni 
Coopérer  avec  bonne  foi,  ni  résister  avec  succès. 

"  L'histoire,"  a  continué  l'Honorable  Membre^ 
*'  n'offre  rien  d'aussi  mal  conçu,  d'anssi  insensé  que 
rèxpédition  de  Walcheren.  Elle  avait  d'abord  deux 
objets.  Tune  de  saisir  ou  brûler  quelques  vaisseaux» 
l'autre  défaire  une  diversion  en  faveufdes  Autrichiens. 
Mais,  pour  que  cette  diversion  fût  efficace,  il  fallait 
qu'elle  eût  lieu  sur  un  point  plus  rapproché  du  théâtre 
de  la  guerre,  et  qu'elle  mit  l'armée  anglaise  en  contact 
avec  les  meilleures  troupes  de  Buonaparté.  Il  était  in- 
sensé de  croire  que  celui-ci,  dans  la  vue  de  conserver 
qiielquet  villes  de  la  Zélande,  détacherait  de  son  armée 
sur  te  Danube  une  force  imposante  ;  que,  prêt  à  dicter  la 
loi  à  l'AutHche,  il  renoncerait  à  cet  objet  principal  qui 
intéressait  également  sa  gloire,  son  honneur  et  son  exis- 
tence, pour  v^nir  défendre  contre  nos  troupes  quelques 
marais  dont  l'occupation  leur  a  fait  plut  de  mal,  que  la 
résistance  qui  les  en  aurait  repousses." 

L'Honorable  Membre  a  terminé  en  conjurant  la 
Chambre  de  ne  pas  souffrir  qne  l'Administration  restât 
dans  des  mains  qui  l'avaient  dirigée  d'une  manière  si 
dèsaAtreuse.  *•  Si  c'est  le  vœu  de  la  Providence,"  a-t-il 
dit»  '*  que  cet  empire  périsse,  du  moins  qu'il  ne  succombi 
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pis  afibissé  9oap  son- propre  poids,  et  que  sâ  chute  soit 
d^e  de  sa  puissahce  et  de  son  antique  splendeur. 

Mr.  Bragge  Butkurst  n^est  de  Tavis  ni  de  i* Adresse 
ni  de  rAuiendemeat.  L'Adresse  va  beaucoup  trop  loin» 
et  l'Amendement  préjuge  une  question  qui  ne  peut  être 
décidée  qu'après  une  enquête. 

M.  Pinwmby  a  dit,  que  l'objet  de  l'Amendement 
était  d'annoncer  à  S.  M.  que  la  Chambre  accuse  les  mi« 
nlstres  d'avoir,  par  leurs  faux  calculs,  causé  les  désastres 
de  la  campagne,  et  qu'elle  veut  instituer  une  enquête 
pour  en  rechercher  la  cause,  et  en  punir  les  auteurs.  Ce 
que  l'ennemi  a  publié  à  ce  sujet,  prouve  que  les  dernières 
expéditions  ont  rendu  le  gouvernement  britannique  la 
risée  de  l'Europe.  Si  les  forces  de  la  Grande  Bretagne 
avaient  été  réunies  dans  le  Nord  de  l'Allemagne^  au  liea 
d'être  dispersées  en  Espagne,  à  Walcheren  et  en  Sicile, 
l'Autriche  eût  été  efficacement  secourue  et  peut-être 
glorieusement  délivrée,  d'autant  que  l'armée  anglaise  ai;^ 
rait  été  en  cecas  plus  nombreuse  que  celle  qui  avait  battu 
ks  Français  à  Essiing..  * 

Lord  Castlereagh.-^^*  Il  est  de  mon  devoir  de  justi» 
fier  la  conduite  qui  a  été  tenue.  J'assure  VHoDorabte 
Membre  qui  vient  de  parler,  qu'il  n'est  pas  une  partie  de 
la  mienne  que  je  ne  sois  jaloux  de  lui  faire  connattre^ 
Je  ne  requerrai  jamais  d'indulgence^  mais  je  demanderai 
toùjoufs  justice.  Je  ne  me  plains  point  de  M.  Ponsonby  \ 
pensant  comme  il  pense,  sa  conauite  est  parfaitement 
conséauente.  Mais  je  crois  que,  quoiqu'il  soit  indispen* 
sable  de  faire  une  enquête  sur  les  moti»  qiii(ont  dirigé  les 
Qpërations  du  gouvernement,  il  n'est  pas  juste  de  le  con* 
damner  sans  l'entendre. 

Je  n'hésite  pas  à  dire  que  depuis  que  l'administra- 
*tion  à  laquelle  j'avais  Tbooneur  d'appartenir  il  y  a  queU 
<lue  temps,  a  eu  les  rênes  du  gouvernement,  il  s'est  opéré 
une  amélioration  marquée  dans  les  ressources  navales  et 
militaires  de  la  Grande-Bretagne.  Certes,  ce  n'est  pas 
une  sûreté  médiocre  pour  ce  pays*ci,  que  celle  que  lui  ont 

nurée  l'expédition  de  Copenhague,  la  destruction  de 
Dite  française  de  Rochefort^  et  raifaihiisscmeut,  au 
HMins  pour  un  temps,  des  forces  françaises  par  la  co« 
opération  <le  rEs|>agne.  Les  efforts  militaires  que  nouf 
^  fivons  faits  en  dernier  lieu,  ont  été  immenses  ;  s'ils  ont 
été  malheureux,  ils  n'en  ont  pas  moins  ajouté  à  la  gloire 
et  à  It  sûreté  dt  TAngleterre. .  Le  mode  sommaire  qui 
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l%otiorab1e  membre  a  adopté  de  tirer  set  conclusiont/ 
avant  d'çtre  eo  poesession  des  pièces  qui  doivent  lui 
servir  à  asseoir  son  jugenaent,  est  incompatible  avec  la 
dignité  de  la  Chambre.  Les  principes  sur  lesquels  a  été 
dirigée  cette  année  la  campagne  d^Espagne,  et  qu*OD 
ferait  beaucoup  mieux  d'appeler  la  campagne  de  Portu- 
galySont,  mauvais  ou  non,  bien  difiérents  de  ceux  sur  les- 
quels la  campagne  de  Tannée  précédente  a  été  conduite.'^ 
Ûarmée  confiée  à  Lord  Wellington  a  été  entièrement 
soumise  à  sa  direction»  Je  pense  qu'eu  marchant  ea 
avant,  comme  Ta  fait  Lord  Wellington  il  a  suivi  un  bon- 
pian»  L'honorable  membre  aaffirmé  que  pendant  quel-  - 
Îue  temps  l'on  ne  s'est  pas  occupé  du  tout  de  l'armée 
'Espagne:  cependant,  à  Tépoque  dont  il  parle,  il  est 
,  parti  d'ici  deux  divisions  pour  la  renforcer,  celle  du 
.  général  Sherbrooke  et  celle  du  général  Hill.  Il  a  égale- 
ment avancé  que  cette  armée  était  forte  de  38,000  hom- 
mes ;  le  fait  est  qu'elle  ne  consistait  alors  qu'en  25,000 
bommes,  sur  lesquels  Lord  Wellington  n'en  avait  pas 
plus  de  S0,000  avec  lui  à  la  bataille  de  Talavera.  Exa- 
gérer ainsi,  c'est  vouloir  nuire  à  la  réputation  d'un  brave 
officier,  et  ce  n'est  pqs  bien  ;  dire  que  cette  victoire  n'est 
pas  une  victoire  glorieuse,  c'est  sacrifier  la  gloire  natio- 
^le,  à  l'esprit  de  parti. 

•^  On  a  demandé  pourquoi  les  troupes  de  l'expédi- 
tion de  Sir  J.  Moore  n'avaient  pas  été  employées  aussitôt 
leur  retour  en  Angleterre  ?  mais,  avec  tous  les  besoins 
qu'elles  éprouvaient,  soit  pour  se  reposer,  se  recruter,  ou 
se  ré^uipper,  ce  n'a  été  que  le  10.de  Juin  que  les 
rapports  des  officiers  supérieurs  les  ont  annoticées  en 
état  de  servir.  L'expédition  du  Portugal  était  arrivée 
alors  à  sa  destination.  Quant  à  lacava^^rie,  les  transports 
qu'on  attendait  du  Portugal,  quoique  partis  au  mois  de 
Mai,  n'arrivèrent  qu  en  Juillet,  après  que  l'infanteriç 
eût  été  embarquée. 

A  cette  époque  et  lorsqu'on  eftt  rassemblé  une 
force  immense^  on  prit  une  nouvelle  position,  afin  de 
tenter  un  coup  de  main  quelque  part.  Certes,  nos  res- 
sources militaires  sont  grandes,  mais  il  est  malgré  cela, 
des  limites  au  delà  desquelles  il  est  impossible  de  les 
forcer.  Il  eût  été  imprudent,  dans  la  situation  où  se 
trouvaient  les  choses  et  dans  la  disposition  où  étaient  les  ^ 
Souverains  du  Nord,  d'envoyer  nos  forces  au  Nord  de 
il'Allemague.    Militairement  et  politiquement,,  c'eût  été 
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une  opération  imprudente,  téméraire  et  qui  eût  été  pleine 
de  périls.  Il  netait  pas  plus  prudent  de  transporter  cette 
seconde  armée  en  Elspagne.  Anvers  fut  considéré  com« 
me  un  |K>int  d'uge  grande  importance  militaire  pour- 
Buonaparté.  On  jugea  que  le  véritable  moyen  de  dé* 
tourner  son  attention  et  une  partie  de  ses  forces,  était 
d  y  tenter  une  descente.  A  la  vérité,  le  système  de  cet 
homnoe  est  de  mépriser  toutes  ces  diversions  éloignées» 
et  de  ne  pas  se  déranger  pour  cela  de  la  poursuite  vigou* 
reuse  de  son  principal  objet;  mais  Anvers  est  un  point 
auquel  il, tient  trop,  et  qui  lui  est  trop  essentiel,  pour 
qu'une  attaque  vigoureuse  sur  cç  même  point  n'opérât 
pas  une  puissante  diversion  en  faveur  de  nos  alliés.  Je 
suis  prêt  à  exposera  la  Chambre  les  motifs  qui  me  firent 
bien  augurer  du  succès  de  cette  expédition  ;  et  qui  me 
portèrent  à  croire  qu'elle  serait  suivie  de  peu  de  risques. 
Je  n'ignorais  pas  quelle  y  était  la  nature  du  climat  dans 
cette  saison  de  Cannée:  mais  jamais  l'intention  ne  fut, 
que  l'armée  restât  enfermée  à  Walcberen  pendant  un 
ajussi  long  espace  de  temps.  Le  plan  ne  se  bornait  pas  ^ 
la  seule  conquête  de  Walcheren  ;  1  objet  principal  était  de 
détruire  par  un  coup,  de  main  les  forces  navales  de  Ten- 
.  nemi  à  Anvers.  En  conséquence,  on  s'attendait  que 
Tdrmée  serait  employée  dans  un  pays  sec  et  sain,  entre 
Bergopzoom  et  Anvers.  Du  reste,  les  faux  bruits  qui 
ont  circulé  sur  la  perte  que  les  maladies  ont  fait  éprouver 
à  nos.  troupes,  sont  fort  exagérés  ;  quoique  cette  perte 
soit  extrêmement  à  regretter,  cependant,  ce  n'est  qu'une 
misère  en  comparaison  des  pertes  bien  autrement  sérieuses^ 
que  chaque  année  de  guerre  coûte  à  la  France.  Il  n'a 
jamais  passé  en  axiome  que  le  risque  de  posséder  Wal** 
cberent  dût  détourner  de  t'avantage  de  garder  cette  lie» 
et  la  meilleure  preuve  qu'on  puisse  donner  de  cette  vérité, 
c'est  que  nous  avons,  gardé  autrefois  cette  même  lie 
pendant  Si  ans,  lors  du  Traité  des  Barrières. 

M.  Can/iing  — "  Les  ministres  qui  ont  donné  leur 
démission,  ne  doivent  pas  être  regardés  pour  cela  comme 
exempts  de  responsabilité.  -  Je  ne  doute  pas  qu'ils  ne 
soient  préparés  à  subir  toute  espèce  d'enquête  qu'il  sera 
jugé  à  propos  d'instituer.  Quant  à  mT)i, je  réclame  toute 
ma  part  de  cette  responsabilité.  Postérieurement  à 
l'époque  où  il  fut  intimé  que  les  objets  de  l'expédition  ne 
pouvaient  pas  ètre-remplis,  j'ignore  ce  qui  a  pu  se  passer 
dans  les  conseils  de  Sa  Majçsté;  Certes^  si  j'avais  pu  croire, 
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8t  TtM^  Wavait  aisuré  que  l*expédiHm  0e  serait  bornée  t 
la  réduction  de  l'Ile'  de  Walcberen»  je  n'aurais  jamais 
donné  mon  assentement  à  ce  qu'on  fit  partir  un  aussi 
immense  armement,  si  l'on  n'avait  pas  d'autres  objets  en 
vue.  Ftessingue  n*est  pas  un  point  assez  important 
pour  mériter  un  tel  effort.  Mais  on  voulait  porter  uA 
coup  à  la  puissance  navale  de  la  France,  et  c'était  là  un 
objet  d'une  haute  importance.  S*il  est  vrai  que  rien  ne 
peut  faire  perdre  de  vue  i  Buonaparté  l'objet  immédiat 

3u*i|  a  en  vue,  quels  que  puissent  être  les  efforts  qui 
evraient  détourner  ailleurs  son  attention,  alors  il  est* 
évident  que  toutes  les  diversions  que  nous  aurions  pu  ten- 
ter avec  les  mêmes  forces,  auraient  été  également  inutiles» 
«oit  que  nous  les  eussions  envoyées  dans  le  Nord  de 
rAllemagne  ou  en  Espagne.  La  meilleure  diversion  dans 
Te  cas  semblerait  être  celle  que  recommandait  autrefois 
un  grand  homme,  de  garder  toujours  une  grande  armée 
on  sur  nos  côtes  ou  à  flot,  afin  de  tenir  l'ennemi  dans  des 
appréhensions  continuelles,  par  l'incertitude  où  il  serait 
du  point  sur  lequel  on  se  pOTterait.  Si  l'objet  de  l'ex- 
pédition avait  complètement  réussi,  il  aurait  produit  les 
effets  les  plus  importante.  Les  sujets  de  Buonaparté 
auraient  vu  que  tandis  qu'on  les  enchantait  par  des  récita 
pompeux  de  victoires  et  de  conq.uètes  au  dehors,  ih 
n'étaient  pas  à  Tabri  d'une  invasion  chez  eux.  Il  sèt^ 
manifesté  à  cette  époque  dans  cette  partie  de  ses  états 
une  disposition  à  secouer  le  joug  que  sa  tyrannie  et  son 
usurpation  y  ont  imposé.  Il  était  donc  digne  de  la 
plus  sérieuse  considération. du  gouvernement  d'examiner 
à  quel  point  H  était  sage  et  politique  d'encourager  cet 
esprit  naissant,  ce  sentiment  insurrectionnel,  en  faisant 
^n  grand  effort  en  leur  faveur,  d'autant  plus  qu'il  était 
juste  de  croire  que  la  force  militaire  qu'on  aurait  envoyée 
de  ce  pays-ci,  n'aurait  pas  trouvé  des  ennemis  seulement 
sur  le  continent;  mais  en  même  temps  il  aurait  été 
difficile  de  ne  pas  nous  cbmpromettre,  si  nous  avions 
cherché  à  nous  lier  de  manière  à  ne  pas  nous  séparer  de 
ceux  que  nous  désirions  aider,  et  si  nous  avions  eu  besoin 
ensuite  de  pourvoir  à  notre  propre  sûreté.  Il  aurait  élé 
cruel  d'exciter  une  insurrection,  si  nous  n^avions  pas  eu 
les  moyens  les  plus  amples  d'assurer  le  succès  et  la  sûreté 
de  ceux  jqui  seraient  entrés  dans  nos  vues;  mais  lorsque  le 
mécontenteijnents^estdéjà  manifesté,  lorsque  l'insurrection  . 
m  éclaté»  et  que  la  Ititte  a  déjà  commen<ié  même  sans 
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votre  aide,  alors  il  est  digne^  d'une  Dation  telle  que  la 
Grande-Bretagne  d'aider  les  opprimés  à  secouer  plus 
efficacement  leur  joug.  ^ 

"  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  en  Espagne.  Il  y  a  bij^n  eu 
aussi  Quelques  insurrections  dans  le  Nord  de  T Allemagne^ 
mais  elles  n'ont  èté^que  partielles.il  auraitèté  impardonoa^ 
ble  d'y  envoyer  une  armée,  à  moins  qu'on  n'y  eût  envoyé 
une  force  semrblable  à  celle  que  nous  fournîmes  pendant 
la  guerre  de  trente  ans,  force  qui  ressemblait  à  p^u  près 
à  une  nation  vivant  au  sein  d'une  autre  nation.  Si  nous 
avions  pu  le  faire,  cette  force  aurait  été  détachée  de  notre 
service  pour  un  temps  si  considérable  qu'elle  nous  serait 
devenue  en  quelque  sorte  étrangère,  rln  effet,  si  nous 
avions  pris  la  résolution  d'envoyer  une  armée  en  Alle- 
magne, il  aurait  fallu  l'y  laisser,  ou  bien  si  nous  friong 
jamais  voulu  la  faire  revenir  chez  nous,  c'aurait  été  un 
juste  sujet  de  reproches  d'aller  stimuler  les  peuples  à  de 
nouveaux  efforts,  pour  les  abandonner  ensuite  dans  les 
agonies  de  la  défaite^  et  en  proie  au  désespoir. 

"  Il  a  paru  aux  Ministres  de  Sa  Majesté  plus  sage  et 
plus  généreux  d'agir  d'une  manière  qui  devait,  selon 
toutes  les  probabilités,  détourner,  en  quelque  sorte,  l'at*» 
tention  de  Buonaparté.  Cest  d'ailleurs  la  marche  que 
le  Gouvernement  britannique  a  constamment  suivie  dé« 
puis  que  la  révolution  a  éclaté,"  et  que  nous,  avons 
commencé  à  prendre  une  si  grande  part  aux  affaires  dii 
Continent.  Toutes  le^  fois,  qu'une  natioaa  paru  dispo- 
sèeà  briser  les  chaînes  de.'la  tyrannie  française,  l'An- 
gleterre lui  a  offert  ses  'secours  ;  mais  dès  qu'il  a  été 
évident  que  touteffort  serait  plus  que  futile,  elle  s'est 
&it  une  loi  d'éviter  d'engager  une  pyuissance  faible  à  pro- 
voquer la  colère  de  plus  fort  qu'elfe,  çt  de  continuer  une 
lutte  sans  espoir  pour  s'affranchir.. 

*'  L'Autriche  s'étstit  déterminée  à  tejater  un  nouvel 
effort  pour  son  indépendance,  sans  l'avis  du  gouverne- 
ment  britannique.  Bien  loin  même  de  lui  avoir  conseillé 
d'entrer  en  lice  avec  la  France»  on  lui  avait  donné  un 
conseil  contraire,  car  il  lui  avait  été  suggéré  de  reconsi- 
dérer la  chose.  Cependant  lorsque  la  guerre  fut  décla- 
rée, nous  volâmes  à  son  secours  afin  de  l'aider  à  soutenir 
la  lutte.  Bientôt  vaincue,  elle  fut  forcée  de  faire  la  paix.. 
Elle  quitta  alors  la  lice,  n^ais  sans  que  l'Angleterre  lui 
en  fit  de  reproches.  Je  ne  crois  pas  que  l'Autriche  se 
plaigne  de  l'Angleterre  ;  l'Autriche  ne  pense  paa  que 
VoL.XXVflï.  2  B 
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fiops  n^ayons  rien  fait  pour  elte.  Bien  loin  de  là,  j'ai 
àes  raisons  de  la  croire  pénétrée  et  reconnaissante  de  ce 
(^ue  nous  ïivoiis  fait  pour  la  soutenir. 

"  L*HuriDrable  Membre  du  côté  opposé  qui  vient  de 
faîre  un  discours  qui  promet  tant,  a  tracé,  en  partie  d>prè» 
Qen  eonnaîi^^anues  locales,  une  espèce  de  tableau  de  1  Es- 
pagne,  par  lequel  il  paraîtrait  que  les  autorités  consti-  ' 
tuées  d'Espagne  n'étaient  pas  disposées,  et  même  répu- 
gnaient à  donner  au  peuple  un   intérêt  à  la  guerre.    Il 
nous  a  été  dit:  Pourquoi  n'avez- vous  pas  tenté  d'opérer 
^n  changement  intérieur  ?  On  neYait  pas  attention  sans 
cloute  que  quand  un  pays  veut  mettre  des  conditions  aux 
lëcQurs  qu'il  donne  à  un  autre,  il  n'en  est  pas  qui  soit 
suivie  de  plus  île  danger  que  celle   de  lui  proposer  une 
^niélioratioii  intérieure.     Avant  de  conférer  un  bienfait, 
tDosi  ne  pouvez:  pas  aller,    TAlcoran  dans  une   main  et 
^épèt  dans  une  autre,  chan^cer  les  habitudes  et  la   reli* 
^bn  d^^  gens  que  vous  voulez  secourir.     Une  semblable 
.tentative  ne  manque  jamais  d*exciter  une  jalousie  qu'il 
e^j;  en^aite  difficile  de  calmer.    Je  ne  suis  pas  extréme- 
tnctit  chatouilleux  ni  difficile  sur  les  moyens  à  employer 
'  pour  déj'ouer  les  plans  de  Buonaparté.    Je  serais  fort 
aisfe  de  pouvoir*  contribuer  à  former  une  toalition  de 
toutes  les  nations,  de  toutes  les  religions,  et  de  toutes 
1f  5  couleurs,  tft  d'en  former  une  phalange  oueje  ditiee- 
*rtii^  contre  lui.    Je  lttie  coaliserais  avec  le  Turc  sans  lui 
linposer  la   condition  de   quitter  ôon  turban  pour  se 
'  'coefier  â  ma  manière,  etjériiarcfherats  au  combat  avec 
Te  p^us  bigot  des  Espagnols,  sans  exFger  de  lui  qu'au 
préalable  il  se  dépouillât  de  sa  superstition.     Je  crors 
qu'il  faut  laisser  chacun  se   battre  à  sa  manière     Je 
Tn^aperçois  qu*îl  y  a  des  personnes  qui  sont  d^opinion  que 
nous  n'aurions  dû  donner  aucun  secoùra^ujt  Espagnols, 
*ju3qu*àce'que  les  Côrtez  n'euàscnt  été  convoqués.     Je 
serais  bien  fâché  aujourd^htii  d'xivoir  suivi  une  marche 
semblable  ;  je  me  reffarderais  sous   le  poids  d'une  bien 
terrible  repponiabilité.   C'aurait  *té  là  le  plus  sûr  moyen 
de  créer. des  divisions   intestines,  en  mettant  en  oppo- 
sition 1^5  intérêts  des  diverses  provinces.     Il  en  serait  ré- 
*Bulté  des  cpnséquences  désaPtreuses.     Si  Ton  avait  con- 
voqué de  même  les  Etats  ou  les  Cortez  de  Castille^  Buo* 
naparté,  en  convoquant  de  son  côté  les  Cortez  d'Arragon, 
aurait  trouvé   le  moyen   de  diviser  l'Espagne  en  elle- 
mèiùe  aussi  complètement  qu^eile  est  partagée  par  l'Ebre* 
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Ir'Eapagae,  aYQc  aesdéfaato,  méritait  Ta^sittafoce  à&VAah 
gieterre..  Ce  n'edt  pas  d'ailleurs  à  nous  à  être  Aifficilai 
SUT  Tespece  d'armes  à  employer  ^contre  iMHre  ènmmk 
'*  Je  Q*ai  aucune  opinion  à  donner  ni  p^ut  m  conrirè 
une  enquête  sur  la  conduite  des  afiatres  en  Eàpt^e^  Si 
les  Ministres  jugent  à  propos  d'y  accéder»  je  oe  m'y  Opp 
pose  nullement.  ^  Je  n  entends  point  accuaer  LoÉd  Wek 
lington»  lorsque  je  dis  que  sa  marche  en  aTantt  i  TBhh 
Tera  a  été  de  son  choix  et  de  son  propre  mouY^HiQtnt^ 
Xapprouve  ce.  mouvement^  tiosi  que  lea  hoimaiiuti 
distingués  qui  ont  été  conférés  à  ce  brkve  oSioiêh 
Nous  ne  devons  pas  dépréeier  le»  laudeils  du  béroa 
parce  qu'ils  ont  été  stériles.  Peut^èi^  avoir  gdiiti* 
ré  si  long- temps  la  valeur»  pour  lui  fainè  péfdre  tto«lt-àT 
coup  son  mérite  ?  Sommes-nous  dom;  àev^miû  ecd  uti 
clin-d'oeil  un  peuple  si  édairé  que  noua  puiftaétnt  mjm 
templer  aujourd'hui  là  valeur  «Tec  une-  apathie  phikacK 
phiqne  ?  Je  sais  que  le  moraliste  peut  frémir  à  1»  seule 
pensée  de  l'^bsion  du  saoghumaia  i  \ 

Que  la  rarison  sourcille  à  ces  jeux  inégairs  '  ' 

D*une  déesse  impidoyiiblè,  •  ' 

Où  le  sang  humain  c^ule  à  flots 
Poul"  la  gloire  d'un  misërâhle  : 

**  Cependant  Lord  Wellington  n'<;tt  a  paô  ttuoina  de 
droits  à  la  reconnaissance  de  son  plays,  et  certeaf  Je  ne 
considère  pas  la  gloire  de  la  journée  de^Tâlavera,  comm0 
acquise  à  un  prix  assez  cher  pour  qtîe  noua  devrons  la 
regretter  éternellement. 

»'  Du  reste,  avant  de  me  rasseoir,  je  dois  déclarer  icâ 
que  je  regarde  comme  incompatible  aviec  la  dignité  dé 
k  Chambre  de  parler  de  cerfaiïies  circonstitfccsqui  ont 
eu  lieu  à  la  suite  des  dernières  différends  qui  se  sonfi 
élevés  dans  le  Cabinet.  Quelque  chose  qu'oii  tiuiskief 
dire  à  cet  égard,  rien  ne  pourra  ébranler  la  résolutronf 
que  j'ai  formée  de  ne  jamais  ouvrir  la  bouche  à  ce  sujet. 
jM.  W%i/ôretfrf  prétend  que  bien  loin  d'attirer  l'atte»-* 
fiott^eBuonapaVté  par  rexpédition  de  Walchetén,  of)^ 
n'a  pas  même  rtussi  à  lui  faire  tourner  la  tête  de  ce  cfP 
tfr,  et  que  semblable  au  lion,  d'on  seut  coup  dé  sa 
queue,  il  a  détruit  les  vains  obstacles  qu'on  lui  a  op* 
posés.  Uô  noble  Lord  a  prétendu,  ajoute  M.  Whrt*. 
QreadJ  que  Texpédition  de  W  alcheren  n^&tait  qu'un  coup 
^  s  2  B  2 
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de  main.  A-t  il  pu  supposer  que  la  prise  d'Anvers*  de 
Xiilte,  d*une  flotte  bien  protégée,  et  d  au  très  forteresses, 
pourrait  être  le  résultat  de  ce  miraculeux  coup  de  main? 
Ëhquoi!  lorsque  Buonaparté  lui«nièn)e  condamne  à 
moit  i'ptfider  qui  commandait  à  FlesHingue,  pour  n'a^- 
▼pir  pas  ^continué  une  résistance  qui,  toute  incomplète 

3u*el  le  était,  a  cependant  fait  manquer  le  but  ultérieur 
e  Texpédition,  est-il  possible  de  supposer  que,  si  le 
poste  avancé  avait  tant  de  moyens  de  défense  et  a  exigé 
tme  attaque  régulière,  le  reste  aurait  cédé  à  un  coup 
de  main  ?  Combien  oot  été  fatales  les  mesures  du  gou- 
vernement !  Com:bien  elles  ont  trompé  toutes  les  es* 
pérances!  Le  Chancelier  de  TEchiquier  se  rappelle-t*- 
il  dans  quelle  brillante  situation  il  se  trouvait  à  la  (in 
de  la  dernière  session  ?  L'Espagne  continuant  de  lut- 
ter contre  la  France,  TAu triche^  après  quelques  années 
de  paix,  entrant  en  campagne  pleine  de  force  et  d'éner- 
gie. J'avoue  que  jamais  je  n*ai  plus  compté  sur  le  suc- 
cès des  efforts  de  TAutriche,  quoique  je  ne  crusse  pas 
qu'elle  fit  la  guerre  d'après  un  principe  légitime. 

**  Qposiaéroos  maintenant  les  affaires  de  l'Espagne  : 
quelque  respect  que  j'aie  pour  Lord  Wellington,  je  n'ap- 
prouve point  la  bataille  de  Talavera  qui  ne  pouvait  avoir 
aucun  résultait  utile,  et  qu'établir  ce  qui  na  pas  besoin 
d'être  constaté,  l'invincible  valeur  de  nos  troupes.  Car 
toutes  ç^^  vicJtqires  dont  on  relevé  tant  l'éclat,  ces  ba- 
tya^ll^s  de  Mfilda,  de  la  Corogne,  dç  Virniera  çt  dç  Tala- 
irerSi,  jDe  sont  autre  chose  que  des  combats  de  Gladiateurs. 
^ucuJ^  n'a  eu  des  conséquences  heureuses.  La  con- 
duite de  Sir  Arthur  Wellesley  paraît  le  résultat  de 
quelque  égaremept.  A  près  avoir  battu  Soult,  il  repasse 
le/l^quro  avec  le  projet  de  former  sa  jonction  avec  Cuesta; 
et  quj^i^d  i\  l'a  efîçctuée^  il  reste  dans  l'inaction.  Çoult 
ppin^ant  ce  délai,  reparait  sa  défaite.     Sir  Arthur   livfe 

ÏiSi)[ite  I4  bataille  de  Talavera,  et  cinq  ou  six  jours  après 
^SQTetlre  danç  une  contrée  mal  saine,  au  moment  qe  la 
mauvaise  çaison,  afin,  dil-il  lui-même,  de  rafraîchir  ses 
tjçoupes.  Il  reste  quelqMe^  mois  dans  les  marais  de  PEs- 
trî^madburei  et  se  retire  ensuite  sur  le  Portugal  avec 
t|uténtion  de-  le  défendre. 

,  'f  Si  je  porte  ensuite  mes  regards  ^ur  les  transaction^. 
ê:i^traor4inaires  qui  ont  eu  lieu  dan*  Iç  cabinet,  je  de- 
manderai pourquoi  le  Mîirquis  de  Wellesley  a  si  long-» 
Umps  différé  son  4^part  pour  sou  ambassade.    Il  i^^ 

Digitized  by  VjOOÇIC 


193 

maintenant  bien  connu  aue  Fiotention  du  Cabinet  était 
de  donner  au  Noble  Lord  une  part  importante  dans  le 
gouvernement.  Cependant  il  partit  pour  l'Espagne,  et 
là,  quels  services  a-t-il  rendus  r 

*^  Il  a  visité  la  Junte,  il  a  passé  par  toutes  les  simagrées 
de  l'étiquete  et  de  la  politique»  il  a  pris  son  verre  de  vin 
après  dîner  et  a  porté  la  santé  du  Pape.  Enfin,  après 
avoir  perdu  sou  temps  dans  ces  momeries,  il  est  rêve-- 
nu  subitement  pour  avoir  sa  part  de  Tadministration, 
administration  dont  les  membres  auraient  été  à  peine 
remarqués  si,  aujourd'hui,  on  n'avait  pas  donné  des  or- 
dres pour  leur  ré-élection  au  Parlement.  En  un  mot,  com- 
ment le  Très-Hon.  Membre  (M.  Perceval)  est-il  parvenu 
à  former  son  administration  ?  La  première  démarche  qu'il 
a  faite  a  été  auprès  d'un  des  ses  amis  intiihes,  l'autre  près 
d'un  Noble  Lord  avec  lequel  il  a  été  toute  sa  vie  en  op- 
position de  principes.  Tous  deux  ont  rejeté  cette  oF» 
fre  d'une  manière  pleine  de  dignité  ;  et  certes  un  tel  refus 
aurait  déconcerté  tout  homme  d'une  témérité  moindre 
que  celle  du  Très-Hon.  Membre.  Il  n'y  a  pas  un 
homme  dans  tout  le  royaume  depuis  les  Orcadesjus- 
qu'à  Lands-EnrI,  qui  ne  le  déclare  lui  et  son  admi- 
nistration faible,  incapable,  sans  moyens.  Et^  même 
lorsqu'ils  avaient  le  concours  des  deux  collègues 
<iui  les  ont  abandonnés,  ils  étaient  faibles  ;  au  moins 
Us  étaient  alors  appuyés  sur  un  principe  ;  aujourd'hui 
reprouvés  par  tout  ce  qui  se  respecte,  ils  ont  appelé  le 
faible,  le  boiteux,  l'infirme  ;  ils  les  ont  prfssur  les  grands 
chemins,  dans  les  sentiers,  sur  les  collmes,  dans  les 
vallées,  et  ils  se  sont  unis  à  eux  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
trouver  mieux  Le  temps  est  arrivé  où  Ton  connaîtra 
enfin  que  le  peuple  a  une  voix  comme  la  couronne,  et 
se  veut  pas  être  le  jouet  d'un  ramas  d'aventuriers  qui 
ont  usurpé  le  gouvernement,  saiis  autre  appui  que  celui 
de  la  couronne.  Qu'est-ce  que  le  Marquis  de  Wellesley 
dont  l'accesi^ion  a,  disent-ils,  donné  de  l'éclat  et  de  la  vir 
gueur  à  leur  administration? 

*'  C'est  l'ex -gouverneur  de  l'Inde,  un  homme  qui  a 
à  peine  échappé  à  la  censure  de  la  Chambre  à  cause  de  sa 
cruelle  tyrannie.— L'homme  qui  a  violé  la  liberté  de  la 
presse,  ce  palladium  sacré  du  peuple. — 'Le  partisan  du 
despotisme. — L'ennemi  de  lajiberté. — ^Grand  Dieu  !  Un 
tel  nomme  peut-il  dire  à  Buonaparté  avec  la  noble  ia« 
4ignatÎQ{i4e  la  vertu  outragée.— ^^^  Je  n*ai  pas  fait  ce 
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<^e  VOUS  aTez fiiit.** — Hél ta!  si  un  tel  bommê  vnAt  de 
rénergie»  il  serait  pour  un  tel  gouvernement  uneficqui-* 
sition  bien  funeste.  Notre  ennemi  a  dit  que  le  g^e  de 
Ja  France  a  conduit  nos  armées  ;  mais  aujoimi^hui  il  di^ 
rige  notre  cabinet  ;  car  soit  que  nous  considérions  l'igno- 
rance, rimbécillité»  Thypocrisie  des  niembro)  qui  le  com# 
posent,  ou  le  sort  que  la  Providence  rtoerve  à  l-eurs  me^ 
sures,  si  notre  ennemi  avait  eu  la  faculté  de  les  choisir 
il  n'aurait  pu  rassembler  des  hommes  plus  favorables  à 
ses  vues  ou  plus  nuisible  à  nos  intérêts. 

M.  Perceval. — L'honorable  membre  qui  vient  de 
parler  m'a  demandé,  dans  ce  qu'il  lui  a  plu  d'appeler  sa 
langue  maternelle,  pourquoi  je  ne  m'étais  pas  levé  plutôt 
pour  répondre  aux  diverses  charges  qui  ont  été  portées 
contre  moi.  Ma  réponse  se  présente  naturellement.  Il 
était  juste  que  j'entendisse  tous  les  griefs  qu'on'  avait  à 
alléguer  contre  moi,  avant  que  je  pusse  les  réfuter;  et 
j'ai  cru,  sans  vouloir  manquer  de  respect  aux  membre» 
du  côté  opposé  qui  ont  parlé  au  commencement  du  dé-» 
bat,  devoir  attendre  les  discours*^  de  l'honorable  mem^ 
bre  et  de  son  ami  (M.  Ponsonby),  étant  convaioeu 
d'avance  qu'ils  contiendraient  des  sujets  d'accusation 

Îilus  précis  que  ceux  des  membres  qui  les  ont  précédés., 
'espère  donc  que  la  Chambre  me  pardonnera  de  nepa^ 
vi'étre  montré  empressée  me  justifier  avant  que  je  tut 
connusse  toute  l'étendve  des  charges  quQ  j'aurais  à  rt^ 
pousser.  J'avais  encore  une  autre  raison  de  diliërer  de 
prendre  la  parole;  je  désirais  connaître  quelle  était  l'in*» 
tention  précise  des  niotenrs  de  l'amendement,  et  de  rn'as^ 
surer  s'ils  voulaient  laisser  cet  amendement  tel  qu'il 
avait  été  proposé,  et  s'ils  ne  voudraient  pas  y  faire  qoeti 
que  chattgement.  En  effet,  il  est  assez  extraordinaire* 
que  la  moitié  des  discours  des  deux  membres  que  j'ai 
cités,  ait  roulé  sur  les  affaires  d'Espagne  et  de  Portugal/ 
tandis  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  syltal^  de  l'ameadranent' 
qui  porte  sur  ces  affaires. 

"  Je  dois  dire  d'abord  que  je  partage  les  sentiments^ 
de  mon  noble  et  de  noon  trés-honorable  ami,  (Lord  Cas-i 
tlereagh  et  M.  Canning)  et  que  je  désire  ainsi  qu'eux- 
qu'il  ne  soit  jamais  question  iii  ici,  ni  ailleurs,  ni  à> 
présent,  ni  dat>s  aucun  autre  temps,  des  malheur 
reuses  cfVconstances  qui  ont  privé  le  pays  de  leurs  serv 
vices  ;  tout  ce  que  je  puis  dire  au  sujet  de  ces  diffé-*' 
rends,  c'est  que^e  n'avais  pas  même  le  moindre  soup^oq 
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de  leur  existence  Bvant  la  fiù  de  h  dernière  Session  dn 
Parlement^    ni    avant    <}ue   Texpédition    de    l'Escaut 
eût  été  résolue.    J*ai  la  satisfaction  de  pouvoir  penser 
<|ue  j'ai  fait  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  pour  conci* 
lier  ces  différends.    Tout  en  professant   la   plus  haute 
admiration  pour  mon  très-honorable  ami^  (KL  Canning) 
je  ne  puis  partager  son  opinion  sur  Tinsuffisance  de  mon 
noble  ami  (Lord  Castlereagh)  ;  j'ai  toujours  eu  au  con- 
traire le  plus  grand  respect  pour  ses  talents  et  son  ha- 
bileté  Lorsque  tous  mes  efforts  pour  rétablir  Tunion,  se 
sont  trouvés  inutiles,  j'ai  reçu  alors  les  ordres  de    Sa 
Majesté  pour  essayer  de  procurer  le  concours  de  deux 
Nobles  Lords  pour  la  form\tion  d'une  administration 
combinée  et  étendue.     Je  ne  puis  concevoir  comment 
cette  démarche  a  méritf  d'être  aussi  indignement  carac- 
térisée qu'elle  l'a  été  par  le  membre  qui  vient  de  parler. 
La  situation  du  pays  exigeait,  à  mon  avis,  un  gouver- 
nement aussi  fort  et  aussi  étendu  que  possible.    A  l'épo- 
Îue  où  j'«i  fait  cette  démarche  vis-à-vis  des  deux  Noble* 
*ords  en  question,  il  y  avait  de  bonnes  raisons  tfespé- 
rer  qu'elle  réussirait.    Si  j'avais  désiré  tenir  seul  et  sane 
rival  les  rênes  du  gouvernement,  je  n'aurais  pas  fait  U 
proposition  que  je  fis.  La  manière  dont  elle  fut  accueillie 
m'interdit  de  m'étendre  davantage  à  ce  sujet.    Mais  si 
les  nobles  Lords  avaient  daigné  condescendre  à  m*écou- 
ter  une  seule  fois,  la  première  chose  que  je  les  aurais 

{»rié  de  faire,  aurait  été  de  déterminer  entr'eux  deux 
equel  aurait  été  Premier  Lord  de  la  Trésorerie.    Quant 
ê^  moi,  je  ne  convoitais  nullement  cette  place,  et  quoique 
je  n'eusse  pas  consenti  à  laisser  mon  Souverain  sans  Mi- 
nistre, il  aurait  dA  être  parfaitement  entendu,   lorsque 
je  fis  la  proposition  aux  deux  Nobles   Lords,  que  tous 
les  emplois  du  Gouvernement  sans  exception,  auraient 
été  à  la  disposition  de  ceux  qui  devaient  être  chargés  de 
la  formation  d'une  nouvelle  administration,   sans  que 
pour  oela  j'offrisse  moi-même  de  résigner.    Jespere  que 
le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  cette  épopue  et  tes  cir- 
constances   qui    sont    survenues  postérieurement,   ont 
calmé   l'irritation  que  la  discussion  de  ce  sujet  avait 
causée,  et  que  dans  ce  moment-ci  il  existe  peu  de  difl%* 
rence  d'opinion  entre  les  Nobles  Lords  et  moi  sur  la 
nécessité  et  même  sur  la  manière  de  poursuivre  la  guerre* 
La  situation  relative  de  l'Autriche  et  de  la  France 
•en  étaitvanue  4  une  crise  qui  devait  réunir  alors  toutes 
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les  opinions.  Je  ne  croyais  pas  non  plus  q\i*U  pût  y 
avoir  diversité  de  sentiments. sur  les  secours  *à  envoyer  à 
r  Espagne  et  au  Portugal.  Quant  à  TAmérique,  j^avoue 
franchement  que  c'était  le  sujet  sur  lequel  je  me  flattais 
-  le  moins  d'un  concours  d'opinions.  Heureusement,  les 
pronostics  fâcheux  des  membres  c|ui  me  sont  opposés 
en  politique,  les  prédictions  qu'ils  avaient  faites  de» 
effets  désastreux  qui  devaient  résulter  pour  notre  com^ 
merce,  de  nos  Ordres  en  Conseil,  non-seulement  ne  st 
sont  pas  vérifiés,  mais  même  ils  ont  opéré  en  sens  inverse. 
Bien  loin  d'avoir  anéanti  le  commerce  jde  l'Angleterre, 
ils  l'ont  placé  dans  une  situation  infiniment  plus  avan- 
tageuse qu'à  aucune  autre  époque  de  notre  histoire.  Je 
dois  dire,  que  non  seulement  les  exportations  de  cette 
année  ont  été  plus  considérables  que  celles  de  l'année 
précédente,  mais  même  qu'elles  ont  excédé  prodigieuse- 
ment le  montant  des  exportations  des  années  de  paix 
les  plus  prospères  et  les  plus  florissantes.  Les  exportatiom 
de  larmit  qui  ajini  le  ô  Octobre  1809,  otit  surpassé  de 
Sept  tdiLhiouB  sterling  celles  des  années  de  paix  les  plus 
mbondantes:  et  de  Dix  Millions,  celles  des  années  de 
guerre  précédentes.  Je  ne  disconviendrai  pas  qu'il  y  a 
d'autres  circonstances  qui  ont  contribué,  conjointenoent 
avec  les  Ordres  en  Conseil,  à  produire  ces  bons  effets. 
Mais  cela  prouve  au  moins  que  ces  Ordres  en  Conseil 
n'ont  pas  été  ausssi  funestes  que  les  membres  du  côté 
opposé  annonçaient  avec  assurance  qu'ils  devaient  l'être. 

Il  est  un  autre  point  sur  lequel  je  pensais  que  la 
diflérence  de  nos  opinions  n'aurait  pas  formé  une  bar- 
rière insurmontable  à  notre  réunion  ;  je  veux  parler 
du  point  qui  a  mis  fin,  il  y  a  quelques  années,  au  minis- 
tère des  deux  Nobles  Lords,  la  question  Catholique. 
D'après  la  discussion  qui  a  eu  lieu  l'année  dernière  sur 
cette  Question,  et  les  sentiments  qu'ont  manifestés  les 
plus  cnauds  partisans  des  Catholiques,  j'ai  conclu  qu'à 
moins  que  ces  derniers  ne  consentissent  au  v^o  de 
S.  M.  sur  la  nomination  de  leurs  évêques  (chose  qui  ne 
me  semble  pas  probable)  ceux  qui  digéraient  d'opinion 
avec  nioi  auparavant,  devaient  être  les  premiers  i  con- 
venir que  la  demande  des  Catholiques  ne  pouvait  pas 
leur  être  accordée,  au  moins  dans  le  moment  actuel. 

Toutes  ces  circonstances  me  faisaient  espérer  que  les 
deux  Nobles  Lords,  partageant  mes  sentiments,  et  con- 
vaincus de  la  nécessité  de  créer,  un  gpuvçj-Qement  v)gou- 
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reux,  auraient  accepté  ma  proposition  comme  base  d'un 
"arrangement  futur.  Je  puis  assurer  ici  les  Bfobles  Lords 
que  si  j'avais  prévu  que  ma  pi-oposition  eût  jamais  pu 
être  considérée  comme  mal-honnête  et  offensant  la  repu*- 
tation  de  leurs  Seigneuries,  je  me  serais  regardé  comme 
déshonoré  de  la  faire.  Mais  cette  offre  ayant  été  rejetée, 
il  ne  me  restait  plus  que  l'option  ou  de  prendre  le  poste 
officiel  que  j'ai  aujourd'hui  l'houneur  d'occuper  ou  de 
laisser  S.  M.  recevoir  la  loi  de  ceux  qui  différaient  d'opi- 
nion avec  moi.  lUme  reste  à  apprendre  si,  dans  de  pa- 
reilles circonstances,  je  pouvais  et  devais  abandonne^ 
mon  Souverain. 

L'honorable^  membre  (M.  Whitbread),  a  donné  à 
entendre  que  le  gouvernement  actuel  de  Sa  Majesté 
ne  possédait  pas  l'affection  et  la  confiance  du  peuple.  Je 
crois  pouvoir  lui  repondre'à  cet  égard,  et  sans  arrogance 
et  sans  présomption,  que  sans  avoir  la  prétention  de 
posséder  des  talents  et  une  habileté  pareils  à  Thabi- 
leté  et  aux  talents  des  membres  du  côté  opposé; 
je  crois  que  le  gouvernement  actuel  de  Sa  Majesté  posr 
sede  à  un  plus  haut  point  qu'eux,  l'affection  et  la  con- 
fiance du  pays  ;  et  que  totit  considéré,  il  est  mieu^  calcu- 
lé pour  concilier  la  bonne  opinion  générale.  Quelles 
sont  en  effet  les  circonstances,  les  parties  de  notre  admi- 
nistration, qui  ont  été  aussi  ruineuses  et  aussi  déshono^ 
rantes  qu'on  le  prétend  ?  D'abord,  quant  à  la  Russie, 
si  les  Membres  du  c6lé  opposé  avaient  été  à  la  tête  des 
affaires,  auraient-ils  pu  attribuer  aux  ministres  actuels  la 
conclusion  du  traité  de  Tilsit,  traité  auquel  la  Russie  a  été 
forcée  à  un  certain  point,  parce  qu'elle  fut  abandonnée 

Ïar  la  Grande-Bretagne  sous  la  dernière  administration  î 
*es  membres  du  côté  opposé  ne  prétendront  pas  sans 
doute  que  ce  traité  fat  le  résultat  de  l'expédition  de  Co-^ 
penhague.  Les  événements  qui  se  sont  passés  en  Es- 
pagne sont  tels  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  les 
membres  du  côté  opposé  ne  se  fussent  interposés  avec 
jutant  d'empressement  que  le  Gouvernement  actuel  de 
S.  M.  ;  mais  il  est  très-probable  que  leur  interposition 
n'eût  pas  été  siiivie  d'effets  aussi  avantageux.  Certes, 
Fétat  actuel  de  l'Espagne  est  bien  supérieur  à  celui  où  il 
était,  lorsque  les  Ministres  actuels  sont  venus  en  place. 
En  supposant  même  que  la  France  parvienne  définitive- 
ment à  subjuguer  l'Espagne,  elle  aurait  beaucoup  moins 
de  moyens  de  nuire  à  la  Grande-Bretagne  qu'elle  n'en 
avait  avant  cette  conquête.  Hostile  comme  le  serait  le 
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sentiment  géDëral  de  la  nation  espagnole,  elle  ne  retire- 
rait aucun  revenu  de  sa  conquête.  Il  lui  sérail  impos- 
sible de  retirer  un  seul  soldat  du  territoire  espagnol. 

Mais»  dit  l'Honorable  Membre,  TÂdresse  n'engase 
pas  la  Chambre  à  faire  une  enquête  concernant  rexpëdi- 
tion  de  Walcheren.  Sans  doute,  l'Adresse  n'engae^e  point 
la  Chambre  à  faire  cette  enquête,  mais  aussi  elle  n'engage 
pas  la  Chambre  à  ne  pas  la  faire.  Ce  que  dit  le  discours 
.de  Sa  Majesté  est  qu'il  sera  remis  des  documents  à  cet 
égard  sous  les  yeux  du  Parlement  Ce  sera  après  cela 
au  Parlemenr  à  juger  s'il  doit  y  avoir,  ou  non,  une  en- 
quête ;  et  s'il  doit  y  en  avoir  une,  si  ce  sera  à  la  barre  de 
Ja  chambre  ou  dans  un  comité,  ou  autrement  II  a  été 
parlé  si  au  long,  et  avec  tant  d'habileté  par  les  amis  qu^ 
x)ntparlé  avant  moi,  sur  l'objet  de  cette  expédition,  que 
je  ne  fatiguerai  pas  beaucoup  l'attention  de  la  chambre  4 
xie  sujet 

Si  la  chambre  veut  se  rappeler  l'état  des  armées 
françaises  et  autrichiennes  sur  le  Danube,  l'état  du 
Tyrol,  celui  do  Nord  de  l'Allemaffue,  à  l'époque  où  le 
plan  de  l'expédition  de  l'Escaut  fut  concerté,  je  suis 
persuadé  qu'elle  conviendra  généralement  qu'il  était  à 
propos  de  tenter  une  'diversion  ;  et  certes,  de  toutes  les 
diversions  possibles,  l'opération  projetée  était  incontes- 
tablement celle  qui  promettait  d'être  la  plus  avantageuse 
à  nos  alliés,  et  d'assurer  en  même  temps  nos  propres  in- 
térêts permanents.  Les  Honorables  Membres  dm  c6té 
opposé  ont  prétendu  que  le  discours  de  S.  M.  estimait  le 
résultat  des  opérations  à  Flessingue  à  une  bien  plus 
grande  valeur  qu'il  ne  convenait  de  le  faire.  Je  pense  dif- 
firemment  Si  l'expédition  n'avait  eu  pour  tout  objet 
que  la  destruction  du  bassin  de  Fl^îssingue,  personne  ne 
pourrait  nier  que  les  moyens  étaient  disproportionnés 
avec  la  fin.  Mais  ^'ensuit-il  pour  cela  que  la  destruction 
de  ce  bassin  et  de  cet  arsenal  ne  fût  pas  un  objet  très>dési-  . 
rable  et  d'une  grande  importance  ?  On  a  dit  que  le  dom-^ 
mage  serait  bientôt  réparé  par  l'ennemi.  Le  fait.çst  que 
ce  même  bassin  a  été  deux  ou  trois  ans  àcopstruire,  et 
i)u'il  a  été  si  complètement  détruit  eue  les  plu9  habiles 
ingénieurs  ont  rapporté  qu'il  serait  plus  ai^é  de  1^  recons- 
truire à  neuf  que  de  le  réparer.  N'est-ce  pa^  un  avantage 
certain  que.d'avoir  mis  un  établisseo^ent  nav^l  de  notre 
ennemi  hors  d'état  de  nous  faire  du  pal  pendant  deux 
ou  trois  ans  ?  Je  conviens  néanmoi^is  que  cet  objet  n'au- 
rait pas  sufB  pour  ordqnner  l'expédition.  Elle  en  avait  v^e 


plus  grand  en  vue^'  c'était  la  destruction  de.  Tarse* 
nal  et  des  vaisseaux  d'Anvers*  On  y  avait  déjà  lancé  et 
armé  neuf  ou  dix  vaisseaux  de  ligne,  et  il  y  en  avait 
nu  nombre  considérable  sur  le  chantier.  Il  était  à  pro-» 
pos  de  courir  quelques  risques  pour  détruire  uii  établisse^ 
ment  maritime  aussi  considérable.  C'était  en  outre  la  meil« 
leure  manière  que  Ton  pouvait  imaginer,  si  non  de  retirer 
des  troupes  françaises  des  bords  du  Danube,  au  moina 
d'empècner  le  gouvernement  français  d'y  envoyer  des  renforts* 
Il    est    une   autre   circonstance .  qui   peut   servir  à 

S^outer  à  la  balance  des  avantages  et  des  désavantagea 
i  l'expédition,  et  qui  me  parait  d'une  conséquence  à  la- 
qu'elle  on  n'a  peut-être  pas  fait  suffisanunent  attention^ 
Cette  expédition  a  été  effectuée  pendant  l'armistice  de  l'Aur 
triche  :  elle  a  été  utile  à  cette  puissance.  Dû  moment  que 
le  Cabinet  autricliien  sut  que  qiçt  armement  allait  partiri  il 
nous  fit  prier,  malgré  son  armistice,  de  persévérer  oans  soa 
exécution.  On  a  accusé  le  gonvememeut  de  S.M.  d'avoir  en- 
voyé des  renforts  et  des  aporovisionnements  à  Walcheren, 
après  qu'il  e&t  été  résolu  de  l'évacuer.  Mais  il  faut  se  rap- 
peler que  si  l'armistice  avait  été  rompu,  au  lieu  d'être 
auivi  d'un  traité  de  paix,  on  n'aurait  jamais  évacué  Wal- 
cheren.  ^  Et  si  l'on  veut  une  preuve  de  l'importance  que  les 
Autrichiens  mettaient  à  ce  quç  nous  la  gardassions,  il  me 
suffira  de  dire  que  deux  jours  avant  la  signature  de  leur  paix 
définitive,  les  Autrichiens  nous  faisaient  encore  prier  de 
l'abandonner. 

J'ai  maintenant  à  entretenir  la  chambre  de  la  nomina- 
tion de  Lord  Chatham  au  commandement  de  l'expédition. 
Les  membres  du  côté  opposé  se  sont  permis  sur  ce  noble 
Lord  des  réflexions  dont  ils  auraient  bien  pu  se  dispenser, 
cousidérant  la  position  dans  laquelle  S.  S.  se  trouve  ep  ce  mo- 
ment. Lorsqu'il  est  probable  que  la  conduite  d'un  'individu 
va  être  soumise  à  une  enquête,  la  justice  n'exige^t-elle  paa 

Îue  l'opinion  publique  ne  soit  pas  influencée  contre  lui? 
!st-il  juste  qu'un  officier,  parce  qu'il  diffère  d'un  autre  en 
politique,  soit  traité  comtne  le  noble  Lord  vient  de  l'être 
cette  nuit  par  l'honorable  membre  et  par  l'honorable  Géné- 
i;al  en  face  de  moi  i  Ce  dernier  voudràit-il,  si  sa  conduite 
allait  être  examinée  publiquement,  que  l'on  eût  les  mêmea 
procédés  à  son  éeard?  ne  crierait-il  pas  à  l'injustice  f  ne 
a'opposerait-il  pas  a  ce  qu'on  le  jugeât  sans  l'entendre  i 

Je  ne  déplore  pas^oins  la  manière  dont  on  a  introduit 
ici  cette  nuk  le  nom  'd'un  autre  noble  Lord  (Lord  Welling* 
tPB)  qui  Jouit  dans  ce  pays-ci  et  dans  l'étranger;   d'unç 
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âî  haute  réputation.  Une  telle  conduite  entre  oÉîciers  n'est 
pas  J!iste.  Peut-on  s'attendre  qu'ils  marchent  à  l'ennemi  avec 
autant  d'ardeur,  bi  un  léger  désastre,  quoique  suivi  des  plif» 
brillants  exploits,  les  soumet  aux  réproches  les  plus  sévères 
'de  leurs  antagonistes  politiques.  Ici  je  ne  puis  me  dispenser 
de  relever  la  manière  dont  Phonorable  membre  qui  a  secondé 
Famendement,  a  parlé,  de  ces  officiers  de  rang,  qu'il  lui  a 
plu  d'appeler  des  missionnaires  militaires,  et  dont  il  a  dit 
que  l'intérêt  était  de  présenter  à  faux  les  sentiments  du  peu- 
ple Espagnol.  Il  ne  peut  rien  y  avoir  de  plus  injuste.  Les 
observations  qu'il  a  faites  de  même  sur  l'Espagne  et  le  ca- 
ractère Espagnol  ne  sont  pas  moins  blâmables.  'Il  n'est  cer- 
tainement p9s  libéral  de  représenter  les  défenseurs*  de  Sana- 
gosKeet  de  Gérone  comme  des  gens  qui  n'ont  ni  talent  mi- 
litaire ni  enthousiasme.  Cet  honorable  membre  aurait  aussi 
bien  pu  blâmer  ce  qui  a  été  fait  par  le  gouverement  de 
S.  M.  pour  assurer  le  succès  que  mérite  la  cause^  des  Espa- 
gnols. Quant  à  moi,  je  suis  persuadé  que  l'on  ne  trouve  ni 
dans  l'histoire  ancienne  ni  dans 'l'histoire  moderne  aucun 
exemple  d'un  pays  qui  ait  soutenu  aussi  longtemps  et  avec 
autant  d'ardeur  une  lutte  semblable  à  celle  que  cette  nation 
prétendue  dégradée,  que  ce  gouvernement  Espagnol  préten- 
du déshonoré,  soutiennent  depuis  si  Tong-temps.  Jamais» 
JBOn  jamais,  les  Français  n'ont  été  avec  §50  mille  hoiriffles  sî 
long^temps  dans  un  pays  sans  le  soumettre.  L'Espagne 
n'est  pas  soumise.  Mais  il  est  inipossi^)le  de  prévoir  quel 
effet  un  pareil  langage  produirait  sur  l'énergie  de  l'Espagne, 
s'il  passait  sans  être  relevé.  Il  est  lamentable  de  peni:er  que 
la  lutte  est  au  moment  de  devenir  plus  terrible  q^ue  jamafs  eu 
Espagne;  mab  cette  perspective  même  ne  paraît  pas  avoir 
ébranlé  ce  pays.  A  chaque  défaite  on  voit  s'élever  une  nouvelle 
armée.  Déterminés  à  résister  à  l'usurpateur  de  feurs  droits^ 
leur  esprit  hostile  est  tel  qu'ils  semblent  résolus  à  se  battre 
jusqu'au  dernier  homme.  Il  m'est  impossible  de  convenir 
qu'aucun  déshonneur  se  sçit  attaché  à  nos  armes.  Je  crois 
fermement*  que  la  rétraite  du  Général  Moore  et  la  bataille  de 
la  Corogne  ont  sauvé  Thiver  dernier  le  Midi  de  l'Espagne  ;  je 
crois  fermement  que  l'expulsion  des  Français  hors  du  Portu- 
gal et  de  la  Galice,  la  jonction  de  Lord  Wellington  avec  le  gé- 
néral Cuesta et labatoille de  Talavera,  ont encQre  sauvé  cet 
été  le  Midi  deTEspagne-Que  seraitril  advenu  si  les  Anglaisn'é- 
taient  pas  arrivés  en  Portugal  après  que  Soult  eût  pris  Oporto? 
Les  membres  du  c^té  opposé  ont  assiiré  que  le  Portugal  ne 
pouvait  pas  être  défendu.  Je  leur  réponds  qu'il  faudra  de  bien 
vigoureux  efforts  de  la  part  des  Français  pour  avoir  du  succès 
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contre  30  mille  hommes  de  troupes  britatuûques^  secosdéés. 
de  40  mille  hommes  de  troupes  portugaises^  commamlées 
par  des  otiBciers  auglais. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  dire  un  mot  par  rapport  à 
r Amérique.  On  a  accusé  mon  très-hon.  ami  (M.  Canning^ 
d'avoir  soustrait  une  pièce  qui  justifiait  le  dernier  ministre 
britaBnique  aux  Etats-Unis  (M.  Erskine).  Si  une  pieee  de* 
c^Ut  nature  a  jamais  existé,  elle  a  saus  doute  échappé  à  ma 
mémoire  ainsi  (^^k  celle  de  mon  très*hoporable  adi.  ^  Il  a 
produit  Tannée  dernière  les  seules  instructions  qu'eût  M.Ers- 
kine,  et  c'est  en  comparant  ces  mêmes  instructions,  avec 
l'acte  que  M.  Ersklne  a  signé,  que  S.  M.  s'est  crue  autorisée 
à  désavouer  cet  acte. 

M.  Perce  val  termina  son  discours  en  disant  qu'il  obser- 
vait <|ue  le  dessein  évident  des  Membres  du  côté  ompôsé  était 
de  faire  à  cette  séance  un  essai  de  leurs  forces,  mais  qu'il  es* 
pérait  que  le  sentiment  de  la  Chambre  allait  se  manifester  de 
manière  à  frustrer  Tespérahce  qu'ils  pouvaient  avoir  con- 
çue. 

La  division  ayant  eu  lieu  à  cinq  heures  et  demie  du 
matin,  il  s'est  trouvé 

Pour  l'Adresse  des  Ministres         .         .        96S  votes. 

Pour  l'Amendement  de  l'Opposition         •     167 

Majorité  en  faveur  des  Ministres  96  voix 


Chambre  des  Pairs. — Séance  du   Fendredî, 
26  Janvier. 

h 

L'orbe  du  jour  était  le  Vote  de  Remercîments 
à  LfOrd  W  elUngtôn  et'à  Farmée  britannique  qui  avait 
combattu  à  Talayera,  pour  la  victoire  glorieuse  rem- 
porta sur  les  Français  les  27  et  28  Juillet  der- 
niersu 

Lord  Liverpool,  Ministre  de  la  Guerre  et  des 
Colonies.—"  Milords^  lorsque  je  donnai  notice  que 
j'étais  dans  Tiiitention  de  soumettre  à  la  Chambre  le 
vote  de  remerciments  que  Vos  Seigneuries  voot  dis-^ 
coter  aujourd'hui,  je  ne  faisais  pas  le  plus  léger 
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doute  que  ce  vote  ne  passât  avec  une  appit>batiofl 
nnanhne  ;  ttiaîs,  après  ce  qui  s'est  passé  hier  dans 
la  Chambre,  je  suis  fôché  de  ne  pouvoir  pins  nourrir 
cet  espoir  ;  et  je  regrette  encore  plus  de  penser  que 
Fopposition  que  je  vais  éprouver,  portera  plutôt  sur 
des  motifs  privés  que  sur  des  motus  publics.  On  a 
cité  hier  l'exemple  de  la  bataille  de  Maida,  et  le  vota 
de  remercîment»  qui  lavait  suivie  immédiatement» 
Dans  mon  opinion,  '  les  deux  cas  sont  parfaitement 
semblables.  La  descente  sur  la  côte  de  Calabre. 
avait  deux  objets  en  vue  ;  le  premier,  de  secourir  la 
forteresse  de  Maida,  qui  était  aloi-s  assiégée  par  l'en- 
nemi ;  le  second,  de  soutenir  et  d'exciter  l'esprit 
d'insurrection  qui  avait  éclaté  à  cette  époque  parmi 
les  habitants  du  royaume  de  Naples.  Tels  étaient 
les  objets  de  cette  expédition,  dans  Tune  et  Tautre 
desquels  nous  échonâmes^  complètement.  Cepen- 
dant, malgré  cette  non-réussite,  il  ne  s'éleva  pas  une 
seule  voix  dans  cette  Chambre,  pour  s'opposer  aux 
remerciments  qui  y  furent  proposés  en  faveur  du 
général  et  de  l'armée  qui  avaient  remporté  cette 
brillante  victoire.  Il  en  sera  aujourd'hui  pour  la 
bataille  de  Talavera  comme  pour  celle  de  Maida  ;  je 
me  bornerai  à  cette  victoire,  s^s  la  mêler  avec  au- 
cune autre  circonstance  de  la  conduite  généi'ale  de 
la  campagne,  que  je  ne  suis  pas  préparé  à  discuter 
en  ce  moment,  mais  que  je  ne  cvams  pas  de  voir 
examiner  dans  une  autre  soirée.  Me  bornant  donc 
aux  <îeux  joiirnées  de  Talavera,  je  me  flatte  que, 
lorsque  la  Chambre  réfléchira  à  ces  actions  écla- 
tantes, qu'elle  les  considérera  sous  leur  véritable 
point  de  vue,  et  qu'elle  se  rappellera  l'impression 
qu  elles  firent  dans  le  pays,  l'enthousiasme  qu  elles  j 
excitèrent  parmi  toutes  les  classes  du  peuple,  et  la 
manière  dont  ces  exploits  glorieux  furent  présentés  à 
l'armée  dans  les  Ordres  Généraux  qui  furent  rendus 
îeî  par  le  Commandant  en  Chef — ^la  Chambre  sentira 
qu^d  lui  est  difficile  de  ne  pas  accorder  à  tant  de  va^ 
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ieur  la  véritable  récompense^  la  distinction  flattetise 
Welle  mérite,  les  remerctments  de  Leurs  Seigneu- 

'  nés.  Et  quoique  ces  ordres  généraux  n'aient  été 
jrendus  qu'avec  la  sanction  et  sons  les  yeux  du  gou* 
vemement  de  Sa  Majesté,  ils  n'étaient  pourtant  qn« 
l'écho  des  sentiments  qui  furent  exprimés  d'un  bout 
Al  royaume  à  l'autre. 

"  Sous. quelque  point  de  vue  qu'on  envisage  kt 
bataille  de  Talavera,  soit  sous  le  rapport  du  nombre 
comparatif  des  combattants,  de  leur  bravoure,  d^ 
leur  acharnement,  soit  sous  celui  de  la  supériorité 
décidée  que  Tarmée  anglaise  y  maintint  sur  tous  les 
points  et  dans  toutes  les  attaques,  on  ne  peut  qu'ôtre 
frappé  des  droits  que  cette  armée  y  acqmt  aux  plus 
grands  honneurs  que  la  patrie  puisse  conférer.  De 
telles  preuves  de  la  valeur  et  des  talents  de  nos  gêné* 
raux,  un  tel  exemple  4e  la  bravoure  et  de  l'intrépidité . 
de  nos  troupes,  méritent  tontes  les  distinctions  qui 
peuvent  les  faire  remarquer,  toutes  les  récompenses 
qui  peuvent  les  acquitter.  L'effet  et  l'inâuence  de  ceg^ 
Incompensés  doivent  être  évidents  aux  yeux  de  tout 
le  monde.  Avec  quel  empressement  le  Dominateur 
actuel  de  la  France  ne  saisit-il  pas  de  semblables 
occasions  pour  encourager  l'esput  militaire  et  ré- 
compenser les  actions  les  plus  éclatantes  par  toutes 
sortes  d'honneurs  et  de  distmctions  !  Cest  là  la  vraie 
cause  de  l'habileté  supérieure  des  généraux  de  Buo-» 
naparté;  c'est  là  la  cause  des  exploits  par  lesquels  ils 

.  àgnalent  leurs  talents  d'une  manière  si  remarquable. 
Le  mérite  militaire  e^t  si  amplement  récompensé  en 
France  de  toute  manière,  que  tontes  les  autres  pro  * 
fessions,  quelque  exaltées  qu  elles  soient,  sont  ou-^ 
bliées,  méprisées,  disparaissent  devant  l'état  mili- 
taire. Il  est  juste,  il  est  politique  d'entretenir  l'es- 
prit militaire  dans  ce  pays-ci,  surtout  à  une  époque 
oii  la  sûreté  de  la  nation  peut  dépendre  de  ses  efforts. 
Cependant,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  lui 
donner  la  même  attention  et  les  mêmes  enoourage<< 
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ment»  qa'oti  lui  prôdigae  aiyouïtThm  en  Fitmcê. 
Nous  possédons  ici  une  betireuse  union  deFesprit  miii» 
taire  et  de  Vesprit  de  connnerce.Quelque  digoordantt 
que  ces  deux  esprits  puissent  être  dans  d'autres  paya. 
Us  sont  en  parfaite  barmonie  dans  ie  nôtre,  et  ib^ 
procurent  à  la  fois  et  Fâme  et  le  nerf  de  la  guerre. 
Nous  devons  donc  ne  négliger  aucune  occasion  d'cn*^ 
tretenir  cet  esprit  par  tous  les  encouragements  qui 
peuvent  lexciter,  et  toutes  les  récompenses  qui  peu-» 
vent  en  acquitter  les  glorieux  efforts.  Je  ne  connais 
pas  d'exemples  où  cet  esprit  ait  été  déployé  d'une 
manière  plus  signalée  que  par  le  commandant  et 
Tarmée  britannique  à  la  bataille  de  Talavera.  Tant 
de  valeur,  de  fermeté,  de  discipline  ne  peuvent 
^pas,  ne  pas  être  récompensées,  et  recevoir  les 
marques  de  distinction  auxquelles  elles  ont  droit.  Je 

C>pose  donc  les  remerciments  de  la  Chambre  à 
rd  Wellington  et  à  Tannée  qu^il  commandait 
àXalavera,  pour  la  glorieuse  victoire  des  37  et 
S8  Juillet  ISOg.** 

Lord  Suffolk  s'opposa  à  cette  motion,  alléguant 
que  Lprd  Wellington  lui  paraissait  avoir  manqué  de 
plusieurs  des  qualités  qui  constituent  un  bon  géné- 
ral. Il  avait  manqué  de  prudence,  et  n'avait  même 
pas  su  se  pi'ocurer  les  informations  nécessaires.  li 
était  toiinbé  à  la  bataille  de  Talavera  dans  les  mêmes 
erreurs  qn  à  celle  de  Vimiera,  etc.  etc. 

Lord  Grosvenori^t  de  la  même  opinion. 

Lord  Mcwi^oy  fit  son  premier  discours  à  cette 
occasion,  avec  beaucoup  de  suciiès.  Il  défendit 
avec  éloquence  Lord  Wellington,  et  vota  pour  le* 
remerciments.  ,  ^ 

Lord  Grejfy — ^'  Je  ne  puis  être  de  l'avis  da 
Noble  Lord  qui  vient  de  s'asseoir,  que  les  lauriers 
qui  ont  été  cueillis  à  la  bataille  de  Talavera  sont  si 
touffus  qu'ils  doivent  couvrir  tous  les  contretemps 
qui  ont  suivi.  Un  semblable  éloge  serait  conve- 
nable tout  a^  plus  pour  ui^  bataille  commç  cell^ 
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d*AgîncQart.     Quels  que  fussent  les  risques  qu'on 

Îr  courut,  ces  risques  furent  balancés  et  au-delà  par 
a  défaîte  signalée,  la  dispersion  et  l'anéantissement 
de  Tenneipi.  Mais ,  je  ne  vois  point  que  la  bataille 
de  Talavera  ait  produit  de  semblables  résultat»'.  Je 
pie  qu  elle  ait  aucun  des  caiacteres  d'une  grande 
victoire.  On  a  comparé  cette  bataille  à  celle  de 
Maida,  et  l'on  a  dit  que  l'une  et  l'autre  avaient  échoué 
dans  leurs  objets  principaux.  Mais  j'observe  que  la 
non-réussite  à  Maida  n'a  eu  que  des  effets  éloignés, 
mais  que  les  avantages  de  cette  victoire  furent  immé- 
diats en  chassant  l'armée  ennemie  de  sa  position  et 
en  faisant  échojier  un  plan  qui  avait  été  formé  par 
l'ennemi.  ^^Mais  on  ne  peut  dire  que  la  bataille  de  Ta^- 
lavera  ait  eu  aucun  résultat  avantageux,  ni  dansje 
moment,  ni  par  la  suite.     On  n'a  point  arrêté,  leô  - 

f  progrès  de  l'ennemi  ;  le  commandant  en  chef  avoue 
ui-même  qu'il  n'a  pas  pu  le  poursuivre,  faute  dç 
moyens  de  subsistance  et  de  transport.     L'enàemi  a 
gardé  sa  position  deux  jours  après  la  bataille.    Nous 
sommes  restés  dans  la  même  pénurie  après  comme 
avant  la  victoire.     Lord  Wellington  ne  s'est  procuré 
aucun  avis  sur  la  position  de  ses  ennemis  ;  il  est  resté 
immobile  à  Talavera  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  aperçu 
u'il  avait  une  armée  ennemie  sur  ses  derrières,  et  il 
t  alors  une  retraite  précipitée,  en  laissant  les  blessés 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  il  aurait  dû  s'assurer,  avant 
d'avancer,  de  ses  moyens  de  subsistance,  en  envoyant 
des  personnes  capables  de  bien  observer  l'état  des 
choses,  et  surtout  les  dispositions  de  l'armée  espa- 
gnole.    La  prévoyance  est  une  qualité  non  moins 
nécessaire   à  un  général  que  la  valeur  et  l'intrépi- 
dité.    Je  ne  conçois  pas  comment  les  Français  et 
les  Espagnols  avaient  suffisamment  de  vivres,  tandis 
que  nous  seuls  nous  en  manquions.     C'est  le  devoir 
d'un  général  d'activer  et  surveiller  le  dépaitement 
du  commissariat.     J'ai  le  plus  grand  i-e^fbct  et  la 
plus  haute  admiration  pour  Lord  Wellington;  il 
Vol.  XXVIIL  2  D*^      . 
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«8t  audacieux^  actif  et  entreprenant  •,  c'est  avec  cha*- 
erin  qne  je  in^oppose  à  la  motion,  mais  le  sentiment 
impérieux  de  me^  devoirs  me  réduit  à  cette  pénible 
nécessité. 

Le  Marquis  de  Wdlesletf* — S'il  a  été  pénible  au  nobI« 
Comte  (Lord  Grey)  de  remplir  un  devoir  public  dans  le 
cas  actuel,  si  la  libéralité^  la  générosité  bien  connue  de 
ses  sentiments,  lui  ft  imposé  cette  tâche  désagréable,  com- 
bien ma  situation  personi;ieUe  ue  doit-elle  pas  être  plus  pé- 
nible, lorsqu  en  remplissant^  aussi  moi,  un  devoir  public,  il 
m'est  impossible  de  ne  pas  céder  à  des  sentiments  d'une  na- 
lure  privée  !  J'ai  en  ce  moment  à  défendre  et  à  venger  la 
réputation  d'un  officier  qui  a  déployé  tous  ses  talents,  exercé 
•on  jugement  dans  toute  «on  étendue,  pour  exécuter  un 
aervice  pour  lequel,  malgré  que  les  moyens  lui  aient  manqué 
pour  en  tirer  tout  l'avantage  possible,  ses  efforts  et  son 
2ele  ont  reçu  des  témoignages  de  gratitude  et  d'admiration 
dks  deux  royaumes  d'Espagne  et  de  Portugal,  dans  lesquels 
on  a  été  à  portée  de  les  juger  et  de  les  iipprécier  di^ement, 
puisque  c'était  le  théâtre  m^me  de  ses  actions.  Si  un  ofii- 
cier  dont  le  zèle  ardent,  et  l'infatigable  activité  pour  le  ser- 
vice de  son  pays,  se  sont  si  souvent,  si  utilement]^  et  si  glo^^ 
rieusement  déployés  dans  tant  de  pays  et  de  climats,  devait 
M  voir  prive  aujourd'hui,  après  tant  de  travaux  et  de 
fatigues,  des  récompenses  et  des  distinctions  qu'il  a  si  sou* 
vent  méritées  et  obtenues  ;  certes,  il  faudrait  que  mon 
ftme  fût  étrangement  dépourvue  de  toute  sensibilité  pour 
ne  pas  souffrir  d'une  manière  poignante  en  cette  occasiôu- 
ci.  Telle  est  ma  situation  dans  cette  conjoncture,  je  n'ai 
pas  honte  de  Favouer;  quoique  je  sois  bien  convaincu  que 
mon  frère  a  fiait  tout  ce  qu'il  était  humainement  possible  d« 
faire  dans  les  circonstances  où  il  s'est  trouvé  placé. 

Maintenant,  je  demande  qu'il  me  soit  permis  d  obser- 
ver, que  le  noble  Lord  qui  a  dirigé  l'opposition  à  la 
motion  actuelle,  n'a  pas  compris  clairement  la  marche  des 
opérations  en  Portugal  et  en  Espagne  :  je  vais  Texpliquer^ea 
peu  de  mots. 

^  Lord  Wellington  a  eu  d'abord  l'ordre  de  se  rendre  en 
Portugal.  Le  Nord  de  ce  royaume  était  alors  tiu  pouvoir 
de  Tennemi,  qui,  dans  lé  même  temps,  paraissait  disposé  à 
s'avancer  sur  le  Sud.  Le  premier  objet  démon  noble  pa- 
rent fut  de  délivrer  le  Portugal.  Je  ne  crob  pas  nécessaire 
lie  m'éteûdre   fort  au  long  sur  ce  premier  objet.    Tout* 
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Tarmée,  le  Portugal,  rAngleterre  entière  savent  assez  avec 
quelle  rapidité  cette  opération  fut  exécutée  aussi  complette- 
ment  que  possible.  Victor  s'avançait  en  même  temps  su/ 
le  Portugal,  et  même  en  avait  dépassé  la  frontière.  Lord 
Wellington  se  disposa  à  marcher  sur  le  Sud  pour  le  déloger.  , 
Dans  cette  opération  il  semblerait  qu'il  y  ait  eu  un  délai 
de  dix  jours;  mab  ce  délgi  fut  la  conséquence*  inévitable 
de  la  nécessité  de  donner  quelque  repos  à  des  troupes  excé* 
dées  de  la  fatigue  d*une  marche  si  longue  et  si  rapide. 

Ou  a  comparé  la  situation  de  Lord  Wellmgton .  aveq 
celle  du  gén.  Moore,  général  dont  le  mérite  ne  peut  pas  être 
trop  loué  ni  la  perte  déflorée  trop  profondément.     Mais  lea 
deux  cas  différent,  en  raison  des  circonstances  dans  lesquelles 
l'Espagne  s'est  trouvée  aux  deux  époques  différentes.     Lors^ 
que  le  général  Moore  entra  en  Espagne,  le  sopvemement  du 
pays  était  divisé  entre  différentes  autorites.     Il  n'y  avait 
aucun  chef  désigné  ou  reconnu  ;  aucun  pouvoir  chargé  d'em^ 
ployer  ou  diriger  les  ressources  nationales,  tandis  qu'il  avait 
a  ses  trousses  une  armée  ennemie  commandée  par  l'Empereur 
clés  Françab  en  personne.     Mais  quand  Lord  Wellington'est 
entré  en  Espagne,  la  Jimta  Centnde  ou  Suprême  avait  été 
établie  et  reconnue.     On  supposait  qu'elle  fournirait  tous  les 
moyens,  et  aurait  à  sa  disposition  toutes  les  provisions  da 
pays.    Ce  n'était  pas  à  Lord  Wellington  à  douter  qu'elle  pût 
ou  voulût  exercer  ce  pouvoir  dans  toute  son  étendue.    Il 
B*y  avait  alors  aue  le  corps  de  Victor,  fort  d'environ  28,000 
hommes,  auquel  la  Junta  désirait  vivement  d'opposer  de  le 
résistance.  Pour  cela,  elle  demanda  le  concours  de  Lord  Wel- 
lington.    La  jproposition  lui  en  fut  faite  par  le  gouverne» 
ment  Espagnol  et  le  général  Cùesta,  et  comment  aurait-fl 
pu  s'y  refuser  i  Ils  ne  lui  demandèrent  pas,  comme  quel- 

Jues  personnes  l'ont  iqnaginé,  de  marcher  sur  Madrid  ou 
'expulser  les  Français  de  leur  pays,  mais  ils  le  prièrent 
simplement  de  coopérer  avec  les  généraux  Espagnols  Guetta 
»  et  Venegas,  pour  attirer  Victor  derrière  leTa^e,  et  protéger 
ainsi  les  provinces  méridionales  d'Espagne.  Il  avait  donc 
affaire  à  un  gouvernement  bien  établi, — à  un  pays  où  l'on 
croyak  que  les  provisions  abondaient, — à  un  général  qui 
jouissait  de  la  confiance  de  ce  gouvernement  et  de  ce  pays,  et 
particulièrement  de  l'affection  de  l'armée  qu'il  commandait. 
Cette  armée  était  composée  de  48,000  hommes,  bien  équipée^ 
et  selon  toutes  les  apparences  bien  disciplinée.  Le  général 
de  cette  armée,  qui  avait  tant  de  choses  en  sa  faveur,  d^ 
'manda  la  coopération  de  Farmée  Anglaise  pour  ce  service 
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borné,  et  pour  le  seul  objet  qu'il  avait  iD€liqué.précédemmeBU 
Dans  ces  cîrconstancefî,  Lord  Wellington  pouvait-il  refuser, 
i  moins  qu'3  ne  supposât  le  gouvernement  Esspagnol  inca- 
pable de  faire  son  devoir  ;  et  que  le  pays,  quoique  abondant  en 
moyens  et  provisions,  ne  pourrait  ou  ne  voudrait  pas  lui  en 
fournir  ?  D'ailleurs,  ce  mouvement  était  favorable  a  la  sûreté 
du  Portugal,  qu'il  protégeait  ainsi,  en  même  temps  qu'il  dé* 
fendait  l'Espagne.  Il  s'empressa  donc  de  faire  tous  les 
efforts  qui  pouvaient  dépendre  du  zèle,  de  l'activité,  du 
courage  et  de  l'énergie,  et  il  dirigea  de  son  mieux  les  moyens 
dont  il  était  cri  possession,  vers  l'objet  auquel  ils  avaient  été 
spécialement  destinés  ;  car  il  faut  le  redire,  Lord  Wellington 
est  entré  en  Espagne,  afin  de  défendre  le  Portugal.  On  a 
dit  qu'il  n'avait  pas  eu  toute  la  prévoyance  nécessaire.  Mài# 
Lord  Wellington  pouvait-il,  encore  une  fois,  ne  pas  donnei" 
5a  confiance  au  général  Cuesta,  à  l'armée  qu'il  comiuandait| 
au  gouvernement  d'Espagne,  au  pays  qu'il  venait  secourir  ^ — 
L^  plan  de  coopération  fut  donc  arrêté,  et  Lord  Wellingtop 
tut  à  marcher  contre  Victor,  de  concert  avec  le  général 
Cuesta.  Il  fut  décidé  en  même  temps  que  Vénégas  mai^ 
cherait  sur  Madrid,  afin  d'y  attirer  les  corps  de  l'armée 
Française  qui  étaient  commandés  par  Sébastian!  et  Joseph 
Buonaparte.  Dans  cet  état  de  cnoses,  si  le  plan  eût  été 
dûment  mis  à  exécution,  Lord  Wellington  n'était-il  pas  bieiî 
fondé  à  en  attendre  le  succès  ?  Le  22  Juillet,  il  se  porta  sur 
Talavera,  et  le  23  le  corps  de  Victor  s'approcha  de  lui.  Lord  . 
Wellington  proposa  de  l'attaquer  ce  jour  Jà  même,  et  quelle 
victoire  complète  sur  le  corps  séparé  de  Victor  n'aurait-op 

Sas  dû  espérer,  puisqu'il  a  pu  ensuite  battre  les  forces  réuaiet^ 
e  Sébastiàni,  Joseph,  &c.  ?  Avec  cette  belle  perspective  de 
la  destruction  du  corps  de  Victor,  Cuesta,  pour  des  raisons 
qui  n'ont  jamais  été  expliquées,  refusa  d*attaquer  a\'ant  le 
lendemain  ;  et  remarquez  que,  durant  cette  nuit  raêpie,  Victoj*  * 
s'échappa  et  rejoignit  Sébastiani.  Dans  cet  intervalle,  Véné- 
gas, qui  devait  être  à  Ocana  le  22,  reçut  contre-ordre  de  Ift 
Junta  Suprême,  sans  qu'on  ait  pujamais  savoir  pour  quelles 
raisons  ni  dans  quelle  vue  ;  mais  il  eu  résulta  que  Vénéga§, 
qui  devait  êtie  en  mouvement  le  22,  ne  se  mit  pas  en  màrchp 
avant  le  99-  Un  général  pouvait-il  surmonter  de  pareil)^ 
contrariétés?     Aucune  opération,  quelque  bien   concertée 

au'elle  fût,  pouvait-elle  réussir,  d'après  des  ordres  si  coutr^- 
ictoires  ?  Si  l'on  vous  dit  actuellement  que  dans  des  circom- 
tances  qui  promettaient  tant  de  succès,  le  général ,  ÇueM^ 
refusa  d'attaquer  le  23|  et  (][uelH  ^uuta  Centime  coo|^eman<ji^ 
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le  mouTement  d«  V^négasy  qui  était  sî*  essentiel  aux  opérai 
dons  combinées,  dans  utke  pareille  crise,  quel  succès  pourriez- 
vous  attencke  d'aucuu  général  r— Mais  on  peut  aujourd'hui 
i|ttendre  du  gouvernement  Espagnol  des  mesures  d'une  autre 
nature,  et  qui  auront  des  résultats  diiférents.  Il  est  à  désirerj, 
et  il  faut  espérer,  que  Faction  ^u  Pouvoir  exécutif  sera  d'ac- 
cord avec  l'esprit  du  peuple  ;  que  l'Espagne  jouera  un  rôle 
digne  d'elle-même  et  de  son  grand  et  généreux  allié..    Le 

ferfectioonement  de  son  gouvernement  ne  pouvait  pas  être 
ouvrage  d'un  jour.  Ne  devions-nous  jamais  employer  uu 
seul  soldat  ni  faire  un  seul  effort  en  sa  faveur,  avant  qu'elle 
ne  fût  arrivée  à  toute  la  perfection  d'un  gouvernement  libre  î 
Pouvait-on  espérer  que  l'Espagne  sortant  delà  tor^ur  et  de 
l'esclavage  dans  lesquels  ses  facultés  et  son  énergie  avaient 
^té;  si  long-temps  comprimées  ;  secouant  les  anciennes  habi- 
tudes et  les  préjugés  invétérés  qui  offusquaient  son  entende- 
ment; sortant  de  cet  état  de  désunion  et  d'incohérence  entrç 
ses  différentes  provinces,  qui,  quoique  réunies  par  leur  haine 
et  leur  animosité  contre  l'ennemi  commun,  étaient  cependant 
en  Quelque  sorte  opposées  l'une  à  l'autre, — pouvait-on  raison- 
nablement  espérer  qu'elle  atteindrait  tout  à  coup  la  perfectioj^ 
d'uD  gouvernement  établi,  éclairé  et  vigoureux  i 

J'en  reviens  maintenant  à  la  bataille  de  Talavera,  et  je 
soutiens  que  si  l'on  examine  sous  le  point  de  vue  militaire 
toutes  les  circonstances  de  cette,  journée,  rien  ne  peut  avoir 
été  plus  brave,  plus  efficace  que  la  manière  dont  les  attaques 
des  Français  furent  repoussees  sur  tous  les  points  par  des 
forces  inférieures.     L'ennemi  a  avoué  lui-même  que  cette 
résistance   était  une  des  plus  profondes  blessures  q\\i  ont  été 
faites  i  sa  renommée  militaire.     Quant  aux  conséquences  de 
cette  bataille,  je  suis  bien  éloigné,  de  les  regarder  comme 
d'une  si  petite  valeur.     Cette  bataille  n'a-t-elle  pas  été  es- 
sentiellement utile  aux  autres  objets .  de  la  campagne  i  Si 
Ton  n'avait  pas  frappé  un  coup  aussr  important  contre  Vic- 
tor, il  aurait  été  impossible  d'empêcher  l'ennemi  d'envahir  fe 
midi  de  TJBspagne  et  de  pénétrer  en  Portugal.     ËUe  a  donc 
«aiwé^  le  sud  de  l'Espagne  de  sa  destruction  absolue,  et,  ep 
mime  temps,  elle  a  dcmné  les  moyens  auPortugal d'organiser' 
son  armée  et  de  renforcer  ses  positions  militaires.     £n  pre^ 
nant  la  position  en  arrière  que  Lord  Wellington  a  prisé  en- 
suite, il  s'est  rapproché   de  ses  magasins  et  tle  ses  moyens 
d'approvisionnements,  sans  cesser  de  menacer  la  ligne  d'opé» 
rations  de  l^ennemi.     Aussi  il  en  est  résulté,  au  moins  ju^ 
?qu'à  f^éutA,  ^ue  l'armée  PrançazBe  qui  ne  cesaaitde  sienac#r 
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te  Sud,  a  été  obligée  de  suspendre  toutes  ses  opérations  de  oe 
côté  de  la  Péninsule,  et  que  le  Portugal  a  eu  le  temps  de 
porter  son  armé^e  à  un  point  de  perfection  complet,  et  ,quj, 
s'il  ne  garantit  pas  la  sûreté  absolue  du  pays,  le  met  au  moms 
dans  un  état  de  défense  dans  lequel  il  ne  ^%tait  jamait 
trouvé  auparavant. 

Ce  n'est  donc  point  par  partialité,  mais  par  pur  esprit  de 
justice,  que  je  déclare  en  mon  âme  et  conscience  que  Lord 
Wellington  a  de  justes  droits  aux  honneurs,  titres  et  distinct 
dons  qu'il  a  plu  à  Sa  Majetité  de  lui  conférer  pour  ses  services 
personnels,  ainsi  ^u'à  la  récompense  que  Tobjet  de  la  motion 
«ctuelle  est  de  lui  accorder. 

Lord  GtenvUU  accusa.les  Ministres  de  ne  s'être  pas 
assure  d'une  manière  indubitable  de  la  coopération  des  Es- 
pagnols. Il  demanda  ce  qu'ils  avaient  fait  depuis  deux  ans 
Sue  les  Espagnols  étaient  en  quelque  sorte  dans  la  dépen« 
ance  de  la  Grande  Bretagne,  et  s'il  n'était  pas  honteux  que 
dans  un  moment  pu  le  sort  de  l'Espagne  et  du  Portugal  dé- 
pendaient de  la  t:oopération  de  Vénegas  et  de  Cuesta,  l'un 
eût  reçu  l'ordre  formel  de  son  gouvernement  de  ne  pas  agir  de 
concert  avec  les  Anglais,  et  que  l'autre  eût  refuse  la  prière 
qui  lui  fut  faite  d'attaquer  conjointement,  sous  im  prétextd 
qui  reste  encore  à  expliquer  ? 

La  motion  passa  sans  aller  aux  voix. 


wemst. 


QUERELLE  avec  les  ÉTATS-UNIS. 


L*arrivée  des  papiers-nouvelles  de  France  ayant 
été  interrompue  par  les  froids  qui  ont  obstrué  à  la  fin 
de  ce  mois  les  canaux  ordinaires  de  conununication 
entre  la  France  et  TAngleterre,  nous  profitons  de 
cette  circonstance  pour  insérer  dans  'ce  Journal  la 
plus  grande  et  la  plus  importante  partie  des  Docu- 
ments officiels  qui  ont  été  publiés  en  Amérique,  au 
sujet  de  la  conclusion  brusque  des  négociations  du 
Ministre  Britanique  près  lies  Etats-Unis,  M  Jacksop. 
Comme  cette  affiure  sera  discutée  avant  peu  devant  Içt 
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811 
detis  CWxnbre«  du  Parlement  Brkamûqtie>  noua  at- 
teiidrons  que  cette  discussion  ait  lieu  pour  faire  con* 
naître  les  opinions  diverses  que  cette  rupture  et  le 
système  général  des  relations  entre  la  Grande  Bre- 
tagne et  les  Etats-U^is^  dans  les  circonstances  ac* 
tuelles^  feront  énoncer  aux  membres  du  corps  légis- 
latif. Dans  ce  moment,  la  première  question  à 
résoudre  est  de  décider  si  M.  Èrskine,  le  ci-devant 
Ministre  Britannique  aux  Etats-Unis^  a^  ou  n*a 
pas  excédé  les  pouvoirs  et  les  instructions  qu  il 
uvaît  de  son  Gouvernement,  lorsqu'il  a  signé  Facte 
que  les  ministres  ont  refusé  de  sanctionner. 

En  attendant  que  cette  discussion  ait  lieu,  sur  la 
motion  que  M.  Whitbread  a  annoncée  pour  la  se- 
maine prochaine,  M.  Monîs,  parent  de  M.  Erskine, 
a  fait  à  la  séance  de  la  Chambre  des  Communes  du 
25  Janvier,  un  discoui*s,  dans  lequel  il  a  essayé  de 
justifier  d'avance  M.  Erskine.  Tout  en  convenant 
oue  la  dépêche  de  M.  Canning,  du  23  Janvier,  dont 
n  est  tant  question  dans  ce  polémique,  était  la  seule 
lettre  d'instructions  positives  qu'il  avait  reçues  pour 
conclure  un  agrément  provisoire,  M.  Moriîs  a  ajonté 
que  lorsque  M.  Erskine  eut  trouvé  que  les  condi- 
tions contenues  dans  ces  instructions  étaient  imprati- 
quables,  il  l'annonça  au  ministre  américain, M. Smith, 
dans  une  lettre  qui  a  été  publiée,  et  dans  laquelle 
M.  Erskine  lui  avouait  qu'il  avait  différentes  lettres 
d'instructions  ;  et  il  termina  son  discours  en  disant 

Îu'il  n*y  avait  que  la  publicité  qui  serait  donnée  à  ces 
îverses  instructions,  qui  pourrait  permettre  d'as- 
seoir un  jugement  impartial  et  sain  sur  la  conduite 
Su'il  avait  a*u  devoir  tenir,  et  que  si  les  ministres 
herchaient  à  empêcher  cette  publicité,  alors  toute 
la  responsabilité  pestait  sur  eux. 

M.  Morris  se  plaignait  surtout  de  la  sous-* 
traction  d'une  dépêche  importante  de  M.  Erskine 
à  son  gouvernement,    laquelk   était  pourtant,  rt* 
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tontine  par  M.  Jackson  dans  sa  Correspoiïrfanre 
avec  M.  Smith,  mais  que  Ton  n'^avait*  jamais  im- 
primée  avec  les  autres  pièces  de  cette  malhenfense 
transaction. 

Selon  les  journaux  Américains,  reçus  jus- 
qu'au 1er  Janvier,  là  Chambre  des  Représen- 
tants délibérait  alors  sur  un  nouveau  bill  concertant 
les  relations  commerciales  de  TAuiérique,  à  Tégard 
de  la  Grande  Bretagne  et  de  la  France.  Par  fune 
de  Ses  dispositions,  le  Président  est  autorisé  à  lever* 
les  restiîctiohs  qu'il  impose  au  commerce  de  ces  deux  • 
nations,  en  faveut  de  celle  qui  révoquera  ses  ordres 
ou  décrets  affectant  le  commerce  des  Etats-Unis. 
Ce  bîU,  qui  n'était  pas  encore  passé  en  loi,  exclueraît 
des  ports  d'Amérique  tous  les  vaisseaux  portant  les 
pavillons  de  la  Grande  Bretagne  et  de  la  France^  et 
rie  permettrait  l'importation  des  productions  ou 
marchandises  de  ces  deux  pays  ou  de  leurs  colonies^ 
que  sur  des  vaisseaux  Américains.  Nous  espérons 
encore  que  si  le  Congrès  passe  un  pareil  acte^  il  ïfc 
.modifiera,  du  moins  de  manière  à  ce  qu'il  n'oppose 
•pas  de  nouveaux  obstacles  au  rétablissement  de  no«  * 
"relations  d'amitié  avec  les  Etats-Unis,  et  à  ce  qu'il  ne 
soit  pas  en  contradiction  avec  les  dispositions  conci- 
liantes dont  leur  gouvernement  fait  j)rofession. 

Voici  maintenant  la  Correspondance  diplo- 
matique d'un  genre  nouveau,  qui  a, fini  par  Tek- 
pulsion  de  M-  Jackson  du  lieu  des  négociations, 
par  des  outrages  personnels,  et  une  brutalité  toute 
démocratique,  à  laquelle  M.  Jackson  a  opposij  une 
vigueur  de  dialectique  et  une  fermeté  de  caractère 
qui  lui  font  un  honneur  infini. 
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PIECES  OFFICIELLES 


RELATIVES  AUX  DIFl?ÉllfeNDS    ENTRE  LA  GrANDE-BrB- 

TAGNE  ET  l'Amérique. 

Correspondance  entre  les  Mmistres  de  S.  M.  Bri- 
tannique et  les  Secrétaires  d'Etat  Américains^  re- 
mise au  Congrès  avec  le  Message  du  Président.  > 

La  première  de  ces  Pièces  est  une  lettre  de  M* 
Erskine,  an  Secrétaire  d*Etat  Américain^  relative 
au  refus  fait  par  le  Gouvernement  Britannique  de 
ratifier  Tarrangement  conclu  entre' eux. — La  2e  est 
une  réponse  de  M.  Smith. — ^La  3e  est  une  lettre  de 
JVI.  Erskine,  concernant  le  même  sujet. — La  4e  est* 
une  lettre  de  M.  Gallatin  à  M.  Erskine^.  relative  a^ 
commerce  des  colonies.-— 'La  6e  est  une  réplique  de 
M.  Erskine.— Voici  la  6e,  qui  concerne  les  points  . 
les  plus  importants  : 

Le  Secrétaire  d'Etat  Américain^  M.  Smith,  à  M. 
Jackson,  Envoyé  Extraordinaire  et  Ministre 
plénipotentiaire  de  S.  M.  Britannique. 

Département  d'Etat,  le  9  Octobre  1809. 

Monsieur, 

Un  arrangement,  relatif  à  la.révocatîon  des  Ordres  du 
Conseil  Britannique,  ainsr  qu'à  la  satîsfiaction  demandée  mu 
sujet  de  Pattaque  &ur  la  frégate  la  Chesapeake,  a -été  conclu 
formellement  par  le  Gouvernement  des  £tats-*Unis,  avec 
David  Montague  Erskine,  Ecuyer,  Ministre  Plénipoten* 
tiaite  accrédite  de  S.  M.  Britannique.'  Et  après  avoir 
ité  fidèlement  mis  à  exécution  de  la  part  de  ce  Gouverne- 
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ment;  et  dans  des  circonstances  qui  rendaient  ses  effets  sur 
la  situation  relative  des  Etats-Unis,  irrévocables  et  sous 
quelques  rapports  irréparable,  S.  M.  Britannique  a  jugé  à 
pro|  Oâ  de  le  dé&avoner,  de  rappeler  son  Ministre  et  d  en  en* 
voyer  un  autre  pour  le  remplacer. 

Dans  un  tel  état  de  choses,  rien  ne  paraissait  plus  rai* 
Bonnable,  ni  plus  évidemment  prescrit  par  les  égards  ordi- 
nairement dus  à  la  partie  désappointée,  qu'une  explication 
prompte  et  explicite^  de  la  part  du  non  veau  fonctionnaire, 
des  motifs  du  retiiH  fait  par  son  Gouvernement,  d'approuver 
un  arrangement  si  solennellement  fait, — et  accompagnée 
d'autres  termes  à  y  substituer. 

Ayant  conçu  cette  attente  raisonnable,  le  Président  a 
appris,  avec,  non  moins  d'étonnement  que  de  regret,  que, 
cbms  vos  diverses  conférences  avec  moi,  vous  aviez  dé- 
claré: 

1^.  Que  vous  n'avez  point  d^instrutions  de  votre  Gou« 
vemement  qui  vous  autorisent  à  donner  aucunes  explications 
quelconques  à  ce  Goqvernement-çi,  relativement  aux  raisons 
qui  ont  induit  S,  M*  à  désavouer  l'arrangem^t  dernièrement 
conclu  par  votre  prédécesseur,  et  que  par  coQséquçnt  vous 
ne  pouviez  point  en  donner. 

2^.  Que  dans  l'affaire  de  la  Cbesapeake  vos  instructions. 
TOUS  autorisent  seulement  (sans  expliquer  ancunement  pour- 
quoi les  termes  raisonnables  de  satisfaction  offerts  et  acceptés, 
n'ont  pas  été  mis  à  efiet)  à  communiquer  i  ce  Gouverne- 
ment-ci upe  note  contenant  une  ofire  de  satisfaction,  avec  la 
convention  que  cette  note  ne  serait  signée  et  remise  par  vous 

Ju'après  que  vous  auriez  vu  et  approuvé  la  réponse  projetée 
e  ce  Gouvernement,  et  que. la  signature  et  la  remise  de  votre 
note,  et  de  la  réponse  de  ce  Gouvememep^,  auraient  lieu  si- 
multanément 

3^.  Que  vous  n'avez  point  d'instructions  qui  vous  autori- 
sent à  faire  aucunes  propositions  quelconques  à  ce  Gouverne- 
ment-çi  au  suj^t  de  la  révocation  des  Ordres  du  Conseil  Bri- 
tannique ;  mais  seulement  à  recevoir  celles  que  ce  Gou- 
vernement jugerait  à  propos  de  vous  faire. 

4^  Qu^tout  événement,  le  Gouvernement  Britannique 
n'est  ni  dans  la  disposition,  ni  dans  l'intention  de  révoquer 
ses  Ordres  en  Conseil,  en  ce  qui  concerne  les  Etats-Unis,  si 
ce  n'est  dans  le  cas  où  les  EtatsrUnis  s'engageraient  formelle- 
ment  à  accéder  aux  conditions  et  termes  suivants,  savoir: — I. 
—Que  l'acte  du  Congrès  appelé  communément  loi  de  Nou- 
copiipunici^tion  subsistera  envers  la  France,  aussi  long-tempf| 
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(ju'elle  laissera  subsister  ses  décrets. — II.  Qùè  là  inarifiè  de 
la  Grande-Bretngne  sera  autorisée  à  aider  à  mettre  i\  efict  les 
dispositions  dudit  acte  du  Cougrès. — III.  Que  \e^  '  lats-» 
Unis  renonceront  e-xp!icitement,  durant  k  présente  guêtre, 
au  droit  de  faire  aucun  commerce  fjuelconque,  di'^ect  ou  in- 
direct, avec  celles  des  colonies  des  ennemis  de  la  Grande- 
Bretagne,  d*oà  ils  étaient  exclus  durant  la  paix  ;  et  que  cette 
renonciation  doit  s'étendre,  non-seulement  an  commer-^e  en- 
tre la  colonie  et  la  mere-patrie,  mais  encore  au  commerce 
entre  la  colonie  et  les  Etats- bnis. 

Si,  dans  l'exposé  ci-dessus,  il  vous  paraissant  qu'en  aucun 
cas  je  vous  eusse  mal  compris,  ce  serait  pour  moi  un  véritable 
plaisir  de  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  du  Président  un  rap- 
port rectifié  d  après  les  observations  qu'il  vous  plairait  de  me 
communiquer. 

Pour  éviter  les  méprisés  auxquelles  les  (îonférences  don* 
nent  lieu,  j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  qu'on  a  jugé  à  pro- 
pos que  nos  discussions  ultérieures,  dans  le  Cas  pissent,  se 
fissent  par  écrit.  Et  c'est  avec  beaucoup  de  sincérité  que  Je 
vous  assure  que  toutes  les  communications  qu'il  vous  plaira 
de  me  faire,  seront  accueillies  avec  un  désir  empressé  de  les 
trouver  telles  qu'elles  puissent  amener  promptement  l'appla- 
nîssement  de  tous  les  obstacles  oui  s'opposent  maintenant  i 
cette  amitié  et  cordialité  mutuelle  et  durable  entre  les  deux 
nations,  qu'il  est  évidemment  de  l'intérêt  de  l'une  et  de  Tautre 
4'entretenir. 

Je  suis,  &c« 

(Signé)  Smith« 

Réponse  de  M.  Jachson  à  M.  Smitkk 

Washington,  le  11  Octobre  180fl. 

Monsieur, 

J'ai  eu  .l'honneur  de  recevoiJr  votre  lettre  oflScielle  du  9 
du  courant,  vers  la  fin  de  laquelle  vous  m'informe2  qu'il  a  été 
jugé  à  propos  de  mettre  fin  à  toutes  communications  verbales 
entre  vous  et  moi,  pour  la  discussion  des  importants  objets  de 
ma  mission.  Considérant  qu'il  s'est  écoulé  très-peu  de  jours 
depuis  que  j'ai  remis  au  Président  une  lettre  de  créance  du 
Roi  mon  maître,  et  qu'il  n'a  pas  été  même  allégué  d'incident, 

Kur  me  priver  de  l'accès  facile  et  du  crédit  aux(|uels,  suivant 
sage  immémorial,  cette  lettre  me  donne  droit,  je  ne  croit 
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pi»  qu'il  existe  dans  les  aiuiale8  diplooiatiques  attcuh  exemples 
d'une  pareille  déterminationi  entre  deux  Ministres  qui  se  sont 
réunis  dans  l'objet  avoué  de  terminer  à  1  amiable  les  diflérenda 
existant  entre  leurs  pays  respectifs;  ce^ndant,  après  une 
mûre  délibération  je  suis  porté  à  y  acquiescer,  eu  égard  au 
temps  qui  doit  nécessairement  s'écouler  avant  que  je  puisse 
recevoir  les  ordres  de  S.  M.  sur  une  circonstance  aussi  inat« 
tendue,  et  du  préjudice  qui  eu  résulterait  pour  le  service 
public,  si,  dans  1  intervalle,  les  fonctions  de  mon  miniàtere 
devaient  être  entièrement  suspendues.  Je  me  contenterai 
donc  de  protester  contre  un  procédé  que  je  ne  puis  envisager 
s^utrement  que  comme  une  violation  dans  ma  personne  dea 
dîroits  les  plus  essentiels  d'un  Ministre  public,  lorsqu'on  y  a 
recours,  comme  dans  le  cas  présent,  sans  alléguer  '  aucune 
mauvaise  conduite  de  ma  p^rt.  Quant  à  mon  opinion,  je  ne 
puis,  je  l'avoue,  acquiescer  à  la  préférence  que  vous  donnez  à 
une  communication  par  écrit  sur  des  conférences,  pour  dei 
explications  mutuelles  et  un  accommodement.  J'ai  cru  de- 
voir au  caractère  public  dont  j'ai  eu  Thonneur  d'être  revêtu,  . 
à  la  confiance  qu'il  a  très-gracieusement  plu  à  S.  M  «  de  met- 
tre en  moi,  de  vous  exposer  sans  réserve  mes  sentiments  sur 
ce  point.  Je  vais  maintenant  passer  aux  autres  parues  de 
votre  lettre,  et  leur  donner  toute  l'attention  ^ue  peut  prescrire 
un  zèle  proportionné  au  surcroit  des  difficultés  qui  est  ainsi 
opposé  au  rétablissement  d'une  bonne  intelligence  parfaite 
entre  nos  deux  pays  respectifs. 

Vous  dites.  Monsieur,  avec  toute  vérité,  qu'il  avait  été 
fait  un  arrangement  entre  vous  et  M.  Erskiue,  et  que  S.  M. 
a  jugé,  à  propos  de  désavouer  la  convention. 

J'ai  d'abord  ici  à  regretter  la  perte  de  l'avantage  d'une 
communication  verbale  avec  vous,  en  ce  cfue  j'en  aurais,  pro- 
fité pour  demander  si  votre  intention,  dans  vptre  exposé,  a 
été  de  vous  plaindre  du  désaveu  même,  ou  de  ce  qu'il  n'a  pas 
été  Vobjet  d  î^ucune  application,  ou  de  la  circonstance  que 
cette  explication  n'a  pas  été  donnée  par  mon  entremise. 
J'observe  que  dans  les  papiers  de  la  mission,  il  n'y  a  aucune 
trace  de  plaintes  de  la  part  des  Etats-Unis,  sur  ce  que  S.  M, 
a  désavoué  l'acte  de  son  Ministre.  Dans  les  conférences 
que  nous  avons  eues  jusqu'à  présent,  vous  n'avez  distincte* 
ment  annoncé  aucune  plainte  semblable,  et  j'ai  vu  avec 
plaisir  dans  cette  circonspection^de  votre  part  une  preuve  de 
cette  candeur,  c^ui,  je  n'eu  doute  pas,  régnera  daus  toute» 
UQS  communications,  et  en  ce  que  vous  n'auriez  pu  que  re« 
garder  coaune  déraisonnfible  de  se  plaiodre  du  désaveu  d'ua 
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acte  accompag^^  de  circonstances  telkt  qu'elleMi»  pouvaieol 
qu'amenée  l'état  de  cho:»es  qui  s'en  est  effectiiveaient  en- 

tlÛYk  * 

On  ignorait^  lorsque  j'ai  quitté  rAngleterre,  si  M. 
làrskine  vous  avait  communiqué,  comme  on  lui  en  avait  laissé 
la  liberté,  ses  instructions  originales  in  extenso.  Mais  en 
examinant  sa  correspondance  oâicielle,  et  particulièrement 
une  dépêche  adressée  le  ^  Avril  au  Secrétaire  d'Etat  des  . 
ftfiaires  étrangères  de  S.  M.,  je  trouve  qu'il  y  dédare  qu'il 
vous  avait  soumis  les  trois  conditions  spécifiées  dansced  ms- 
tructions,  comme  étant  les  bases  d'un  arrangement  qui,  k  ce  - 

3ue  l'on  croyait  en  Angleterre,  d  apès  les  informations  reçues 
e  ce  pays-ci,  pouvait  être  fait,  avec  la  perspective  de  grands 
ayantagee  mutuels.     M  Erskme  relate  ensuite  Verbatim  et   . 
sematm  vos  observations  sur  chacune  des  trois  conditions,  et 
les  raisons  qui  vous  ont  porté  à  croire  qu'on  pouvait  y  en^subs-^ 
tituer  d'autres.     Il  peut  avoir  été  conclu  entre  vous  que  ces^ 
dernières  étaient  l'équivalent  des  conditions  primitives  ;  mais* 
'  l'acte  même  par  lequel  d'autres  y  ont  été  substituées  fattlvoir 
que,  dans  le  fait,  ces  conditions  primitives  vous  ontétéex- 
plicitement  communiquées,  et  qu'elles  ont  été  conséquent 
ment  soumises  par  vous  à  l'examen  du  Président     II  m'est 
à^peine  nécessaire  d'ajouter  que  la  différence  entre  ces  con^ 
dUions  et  celles  que  contient  l'arrangement  des  18  et  19  Avril, 
t^  assez  évidente  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  éclaircie;  et 
je  n'ai  pas  besoin  non  plus  de  déduire  la  conclusion,  que  je 
regarde  comme  admise  à  défaut  de  toute  plainte,  de  la  part 
du  gouvernement  Américain,  savoir,  au'en  pareilles  circons- 
tances S.  M.  avait  un  droit  indubitable  et  incontestable  de 
désavouer  l'acte  de  son  ministre.     Je  dois  parler  ici  d'une 
•8ii{^iosition  dont  vous  m'avez  fait  mention  plus  d'une  fois,  et 
qui,  si.elle.  avait  le  momdre  fondement,  affecterait  peut-être 
en  quelque  sorte  ce  droit.     Vous  m'avez  informé  que  vous 
concevieat  que  M.  Erskine  avait  deux  séries  .d'instruction» 
«ur  lesquelles  il  devait  se  régler  ;  et  que  c'était  sur  l'une  de 
ces  séries^  laquelle  n'avait  été  communiquée  ni  à  vous  ni  au 
public,  que  reposait  la  justification  des  termes  définitivement 
arrêtés  entre  vous  et  lui.     Il  est  de  mon  devoir,  Monsieur, 
de.  vous  déclarer  solennellement,  et  par  votre  entremise,  au 
Président,  que  la  dépêche  de   M.  Canning  à  M.  Erskine, 
que  voua  avez  prise  pour  base  d'une  communication  officielle 
avec  fie  nûni^tre,  et  qui  à  été  lue  par  le  premier  au  ministre 
d'^Amérique  à  Londres,  est  la  seule  dépêche  par  laquelle  les 
owditioas  pour  la  conclusion  d'un  arvangemept  aveo  ce  pats, 
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9ur  les  matières  auxquelles  elle  a  rapport^  aient  été  ptescrhe* 
à  M.  Erskine. 

Je  reviens  à  l'objet  immédiat  de  votre  lettre.     Si  votr« 
intention,  est  de  dire  qu'il  li'a  été  donné  aucone  explication 
quelconque  8ur  les  raisons  qui  ont  engagé  S.  M.  à  désavouei^ 
1  acte  de  mon  prédécesseur,  je  vous  observerai,  dans  ce  cas^ 
que,  dans  les  instructions  par  lesquelles  il   a  été  informé  des 
intentions  de  S.  M.,  ces  raisons  ont  été  déduites  très-ample- 
ment et  avec  force  ;  et  s'il  ne  vous  les  a  pas  transmises,  je 
ne  puis  l'attribuer  qu'à  sa  situation  singulièrement  délicate  et 
embarrassante,  à  laquelle  il  se  flattait  probablement  que  le 
Président  voudrait  bien  avoir  égard  ;  et  il  pouvait  d'autant 
(dus  raisonnablement  s'y  attendre,    qu'une  communication 
ample  et  détaillée  sur  le   même  sujet  avait  été  Alite  par  ^e 
Secrétaire  d'Etat  de  S.  M.  pour  le  département  des  aflaires 
étrangères  à  M.  Pinckney,  à  qui  les  premières  instructions  de 
M.  Erskine  avaient  été  lues  en  entier,  et  qui,  comme  il  était 
naturel  de  le  présumer,  devait  transmettre  à  son  gouverne^ 
ment  assez  d'informations  sur  cette  très-importante  conjonc 
ture,  pour  épai^ner  à  M.  Erskine  la  nécessité  d'entrer  dans 
des  détails  minutieux  sur  la  mésintelligence  qui  était  sur* 
venue.     En  tout  cas,  on  ne  peut  alléguer  contre  le  gou- 
vernement de  S.  M.  aucune  pl^imtc  fondée  sur  ce  point,  puis-* 
Î|u'on  voit  que  non  seulement  il  a  instruit  le  niinislre  qui  avait 
ait  l'arrangement  désavoué,  des  motifs  du  désaveu,  mais  en-" 
core  qu'il  a  donné  connaissance  au  ministre  Américain  à 
Londres,  avec  franchise,  avec  promptitude,  et  avec  le  plus 
scrupuleux  égard  pour  l'honneur  national,  du  désaveu,  de  ses 
motifs,  et  des  précautions  prises  spontanément  par  S.  M« 
pour  prévenir  toute  perte   Ou  préjudice  qui  pourraient  en 
résulter  poui^  les  citoyens  des  Etats-Unis  qui  auraient  compté 
sur  un  arrangement,  quoique  non   autorisé,  fait  par  M.  Ers-* 
kine.     La  simple  mention  de'cette  dernière  circonstance  me 
dispense  de  rien  dire  de  plus  sur  les  effets  que  vous  cites 
comme  ayant  été  produits  envers  les  Etat-Unis  par  les  cir- 
constances de  cet  arrangement.     Ce  n'est  pas  a  moi  à  dé- 
cider jusqu'à  quel  point  As  sont  irrévocables,^-mais  le  mot 
irréparable  me  semble  impliquer  que  le  public  ou  des  indi- 
vidus de  ce  pays-ci  ont  essuyé  quelque  perte  à  cette  occa-« 
sion. 

Quant  à  l'attente  où  l'on  était  ici,  que  les  explication» 
sur  la  part  que  S.  M.  a  eue  à  cette  transaction,  seraient  don-* 
nées  par  moi,  ie  pourrais  nie  contenter  d'observer  simple* 
ment  que  je  n'ai  pas  été  muni  d'instructions  à  ce  sujet;  parc« 
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qu*on  savait  que  les  explications  dont  il  s'agit  avaient  déjà  été 
données.     Mais  c'est  me  conformer  aux  sentiments  de  S.  M. 
envers  ce  pays-ci   que    d'observer   aussi  qu'il  a  considéré , 
que  comme  il  devait  nécessairement  s'écouler  quelque  tempt 
,  entre   ma  nomination  et  mon  entrée  dans  les  fonctions  de 
mon  mmistere,  il  serait  plus  amical  d'exposer  sans  délai,  et 
par  les  voies  dont  j*ai  déjà  fait  mention,  les  motifs  qui  obli- 
geaient S.  M.  à  désavouer  larrangement,  que  de  laisser  le 
gouvernement  Américain  dans  l'incertitude  sous  ces  rapports, 
ju%qu'a  r^poque  inévitablement  éloignée  de  mon  arnvée  en 
Aiccrique.     Ceci  regarde  la  première  notification  de  la  dé- 
termination de  S.  M.  et  de  ses  motifs,  et  comme  elle  avait 
déjà  été  faite   on  ne  pouvait  pas  croire  à  Londres  qu'il  fût 
nécessaire  qu  elle  fut  réitérée  par  moi  :  et  conséquemment 
un  tel  cas  n'a  pas  été  prévu  dans  mes  instructions.     Mais,  si 
ce  gouvernement-ci  désirait,  outre  cela,  quelques  explications 
ou  discussions  incidentelles,  je  suis  venu  suffisamment  prépaie 
pour  les  entamer.  Je  les  regarde  même  comme  ayant  eu  lieu 
entre  nous.  J'ai  été  certainement  très-satisfait,  des  heures  que 
nous  avons  passées-  plusieurs  fois  à  conférer  sur  ces  sujets, 
parce  quelles  m'ont  mis  à  portée    de    rectifier  quelques 
malentendus,  ef  de  réfuter  beaucoup  de  faux  rapports  dont 
vous  m'avez  vous-même  informé,  relativement  à  la  conduite 
du  gouvernement  Britannique.     Je  considère  de  telles  ex- 
plications mutuelles  comme  grandement  avantageuses  pour 
donner  une  juste  idée  des  vues  et  des  intérêts  des  deux  pays, 
et  je  les  aurais  renouvelées  avec  grand  plaisir,  si  vous  ne 
m'eussiez  pas  anno  icé  qu'il  avait  plu  au  Président  de  pres- 
crire un  autre  et  didérent  mode  de  conduire  nos  négocia^ 
.    lions. 

Je  profiterai  néanmoins  de  ce  mode,  qui  me  permet  en- 
core de  vous  répéter  que  S.   M.  m'a  autorisé,  malgré  la 
manière  disgracieuse  dont  sa  première  oflre  de  réparation 
pour  l'affaire  de  la  Chesapeake  a  été  reçue,  à  renouveler  celle 
que  M.  Erskine  avait  eu  Tordre  de  faire.     Vous  avez  dit  que 
vous  compreniez  si  bien  les  détails  de  ces  offres,  que  je  ne 
crois  pas  qu'il  me  soit  nécessaire  de  les  récapituler  ici  :  je 
regrette  que,  puisque  vous  les  avez  si  bien  entendus,  vous 
n'ayez  pas  encore  été  chargé  de  me  dire,  soit  dans  mes  com- 
munications personiielles,  soit  dans  la  lettre   à  laquelle  je 
répond»  maintenant,  si  le  î^éi^ident  les'a  trouvées  satisfaisant 
tes,  ou  si  elles  sont  leiles,  qu'il  se  propose,  de  les  accepter 
en  définitif.     11  parait   que  vous  n'avez  pas  compris  aussi 
clairement  h  manieie  de  procéder  dans  cette  affaire^  que  j'ai 
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pris  la  liberté  de  proposer  comme  dei^ant 'amener  pobable» 
ment  un  résultat  satisfaisant,  sans  exclure,  néanmoins,  toi|te 
autre  méthode  qui  pourrait  vous  être  préférable.     Ma  prô* 
position  était,^on  de  vous  communiquer  une  note  contenant 
une  offre  de  satisfaction,  mais  de  convenir  d  avance  avec  vous 
des  termes  d'une  déclaration  de  S.  M.,  par  laquelle  tlle  don- 
nerait réellement  cette  satisfaction  (dont  je  vous  ai  informé 
ue  j'étais  autorisé  à  mettre  à  effet  les  conditions),  et  de  ceux 
['une  contre-déclaration.    J*ai  dit  expressément  que  je  ne 
considérais  pas  cet  éclian^  de  documents  officiels  comme  un 
moyen  de  nous  commumquer  nos  sentiment::»  respectifs  ;  ce 
qui,  dans  mon  opinion,  était,  selon  l'usage,  l'objet  de  nos 
conférences,  et  j'imaginais  que  les  écrits  que  nous  devions 
signer  respectivement,  seraient  le  résultat  de  ces  sentiments 
ainsi  communiqués,  et  qu'étant  corrigés  et  modifiés  récipro- 
quement, pqjis  délivrés   simultanément,  ils  formeraient  un 
pacte  également  obligatoire  pour  les  deux  pays.     Cette  ma- 
nière de  procéder  est  conforme  à  la  pratique  des  Cours  de 
l'Europe  en  pareilles  occasions.     Vous  n'avez  pas  paru  dans 
le  temps  v  faire  aucune  objection  ; .  vous  m'avez  même  prié 
de  venir  le  lendemain  avec  une  esquisse  ou  projet  d'écrit, 
'  rédigé  d'après  ces  idées,  et  quoique   vous  ayez  désiré  de 
soumettre  ce  sujet  à  l'approbation    du   Président,  je  ne 
trouve  dans  votre  lettre  ni  l'expression  de  ses  sentiments  à 
cet  égard,  ni  la  substitution  d'aucune  autre  fori^e  qui  lui  soit 
plus  agréable  qi!ie  celle  que  j'ai  proposée. 

C'est  avec  une  répugnance  très-grande  et  trèsT^incere 

3ue  j'en  viens  à  la  partie  de  votre  lettre  dans  laquelle  vous 
ites  que  je  ne  vous  avais  assigné  *^  aucune  raison  quelconque 
qui  eût  empêché  de  mettre  à  effet  les  termes  raisonnables  de 
réparation  qui  avaient  été  offerts  et  acceptés." 

Je  croyais  vous  avoir  observé,  d'après  les  termes  de 

.  mes  instructions,  que  si  S.  M.  était  capable  de  se  laisser 
guider  par  le  désir  de  retracter  une  offre  de  réparation 
qu'elle  aurait  une  fois  faite,  S.  M.  aurait  été  autorisée  à 
)e  faire,  tant  parla  forme  dans  laquelle  son  Ministre  accré- 
dité avait  offert^cette  opéiation  que  par  la  manière  dont  cett^ 
offre  avait  été  reçue.  Je  crois  avoir  développé  cette  obser- 
vation en  citant  les  expressions  particulières  des  termes  de 
satisfaction  qui  ont  paru  non  recevables  au  Gouverne- 
ment Américain,  au  moment  même  où  ils  ont  été  acceptés, 
et  qui  en  tout  cas  ont  mis  entièrement  S.  M.  dans  l'impossî» 
bilité  de  ratifier  et  confirmer  aucun  acte  contenant  ces  çx- 
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Ati  stijfct  (fes  Ordres  dé'  S,  M*  en  Conseil,  j*aî  eu  Vhotk^ 
bcur  dé  vous  informer  que  S.  M.  ayant  fait  faire  au  Gouver- 
nement des  Ftats-Unis  certaines  propositions  fondées  sur  des 
priAci[^es  doilt  on  savait  que  quelques-uns  avaient  été 
posés  par  les  Etats-Unis,  et  que  d'autres  seraient  reconnus  par 
eux  ;  et  qu'ayant  ensuite  acquis  la  preuve,  de  la  manière 
meiîtiomléë  précédemment  dans  <^ette  lettre,  (]^ue  les  senti- 
inents  du  Gouvernement  Américain  étaient  si  différents  de; 
de  ce  cfa'otï  avait  compris  d'abord,  je  n'étais  pas  autorisé  à 
tous  réitérer  ces  propositions,  ni  à  vous  presser  d'accepter  un 
arrangement  qui  avait  été  si  récemment  refusé,  vu  surtout  que 
Pérrangertent  est  devenu  moins  important  et  ses  termesT 
moins  applicables  à  Fétàt  de  choses  qui  existe. maintenant; 

Ces  considérations  qui  ont  été  déduites  pour  )a  première 
toi»  dans  la  lettre  officielle  de  M.  Cauhing  à  M.  Pinckney,  du 
^3  Septembre  1808,etq^ui  dans  le  cours  des  six  mois  suivant^^ 
ont  acquis  plus  de  poids  et  d'influence,  ont  engagé  S.  M. 
avtmt  que  le  résultat  de  là  négociation  de  M.  £rskine  fût 
connu,  à  modifier  les  Ordres  du  Conseil  de  Novembre  1807, 
1^  celui  du  ^  Avril  1809, 

L'eflfet  de  ce  nouvel  ordre  est  de  dégager  le  système 
ikloU  le^uef  les'  premiers  avaient  été  rendus,  de  la  partie 
^u'on  a  toujours  représentée  dans  ce  pi^s  comme  la  plus 
fécusaMeet  la  plus  ofTéusante,  savoir  :  Toption  donnée  aux 
MUtrés  de  trafiquer  avec  les  ennemis  de  la  Grande-Bretagne 
en  passatit  par  les  ports  Anglais,  moyennant  le  payement 
â*un  droit  de  transit.  Cela  à  été  originairement  imaginé  dans 
Pintention  de  mîtî^er  ce  qui  était  certainement  plus  exact^ 
mais  aussi  plus  ngide  en  principe,- — ^l'interdiction  totale  et 
absolue  dé  tout  trafic  aVec  rennemi.  Mais  si  cette  mitigation 
a- été  ressentie  comme  un  surcroit  d'offense,  et  on  Ta  ainsi 

Juelquefois  assuré  avec  chaleur,  comme  une  insulte,  ce  sujet 
e  plainte  est  entièrement  mis  de  côté.  Par  1* Ordre  da 
Conseil  dii  26  Avril  1809,  tout  trafic  avec  la  France  et  la 
Hollande,  et  avec  les  ports  d'Italie  compris  sous  la  déno- 
mination de  royaume  d'Italie,  est  simplement,  prciiibé.  Il 
ne  laisse  aucune  option,  et  par  conséquent  n'exige  aucua 
droit  de  tninsit.  Sous  un  autre  rapport  il  hnt  convenir  oue 
rOrdre  du  Conseil  du  96  Avril,  est  plus  restrictif  que  ceux 
de  Novembre  1807.  ' 

Le  commerce  avec  les  colonies  de  l'ennemi,  qui  a  été 

ouvert  aux  neuties  au  commencement  de  la  guerre  actuelle, 

avait  été  laissé  tel  par  ceux  de  Novembre  1807.     L'ordre  du 

Conseil  du  26  Avril  retracte  cette  indulgence.    Mais  il  faut 
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observer  que  depuis  l'époque  où  .les  Ordres  du  Coosefl  de 
Novembre  1807  ont  éti  rendus,  Touverture  des  ports  de 
TEspagne,  du  Portugal,  du  midi  de  l'Italie  et  d^la  T urquie, 
a  donné  plus  de  latitude  au  commerce  des  neutres,  et  que 
parla  prise  de  la  Martinique  et  de  presque  toutes  les  colonies 
des  ennemis  de  la  Grande-Bretagne,  ainsi  que  par  le  blocus 
de  la  Guadeloupe,  l'étendue  à  laquelle  s'appliquait  la  liberté 
de  commerce  avec  les  colonies  de  Tennemi  a  été  tellement 
•  rétréci,  qu'il  y  a  peu  d'inconvénient  pratique  à  recourir  à  la 
règle  que,  quelque  modification  qu'elle  puisse  occasionnelle- 
ment recevoir  dans  son  exercice,  la  Grande-Bretagne  ne  peut 
i'amais  se  dispenser  de  maintenir  en  principe.  11  est  encore 
i  remarquer  que  l'Ordre  du  Conseil  du  ^  Avril  a  l'effet, 
grandement  favorable  aux  neutres,  qu'en  restreignant  les 
règles  du  blocus  à  la  France,  la  Hollande  et  leurs  colonies,  et 
aux  territoires  dénommés  royaume  d'Italie,  il  laisse  omert 
au  commerce  direct  des  neutres  les  ports  du  Nord.de  l'Eu-, 
rope.  Conséquemment,  -  d'après  l'Ordre  du  QO  Avril,  ea 
même  temps  que  d'un  autre  côté  il  y  a  moins  de  syjets  de 
jdifférends  qui  puissent  entraver  un  arrangement  satisfaisant 
entre  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats-Unis,  il  est  possible 
que  de  l'autre  ces  derniers  soient  moins  tentés  de  laire  un 
pareil  arrangement,  vu  que  leur  commerce  peut,  s'ils  le 
veulent,  être  presque  aussi  étendu,  d'après  l'Ordre  du  Conseil 
du  S6  Avril,  qu'il  le  serait  d'après  tout  accommodement  qui 
accomplirait  les  indispensables  objets  auxquels  cet  ordrç 
s'applique,  ou  qu'il  le  serait  même  sans  cet  ordre,  tant  que 
la  France  et  les  Puissances  qui  lui  sont  asservies,  continueront 
de  mettre  leurs  décrets  à  exécution.  11  est  indifférent,  dans 
la  même  proportion,  à  la  Grande-Bretagne  que  l'Ordre  du 
Conseil  subsiste  ou  que  d'un  consentement  mutuel  il  y  soit 
substitué  un  arrangement. 

Telles  sont,  Slousieur,  les  bases  dVprès  lesquelles  S,  M. 
a  jugé  qu'il  lui  était  inutile  de  m'ordonner  de  proposer  au 
Gouvernement  des  Etats-Unis  aucune  convention  formelle  à 
substituer  à  celle  que  S.  M.  a  été  dans  la  nécessité  de  désa* 
▼ouer  ;  mais  j'ai  reçu  l'ordre  de  recevoir  et  de  discuter  avec 
Yous  toutes  les  propositions  que  vous  serez  autorisé  à  me  faire 
sur  cet  object. 

Comme  jusqu'à  présent  vous  ne  m*avez  pas  paru  dis* 
posé  k  faire  ces  propositions,  il  m'a  été  impossible  de  dé- 
clarer par  anticipation  (et  il  ne  m'était  pas  prescrit  de  le. 
faire)  quelle  semit  la  réponse  que  je  croirais  devoir  vous 
fftire  ;  par  conséquent  je  n'aurais  pas  pu  faire  dans  cette  vue 
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h  déclaration  contenue  dans  la  4e  section  de  votre  lettre  et 
ses  trois  subdivisions.  Cette  déclaration  aurait  été  évidem- 
ment incompatible  avec  la  première  partie  de  mes  ouvertures , 
<gue  vous  rappelez  très-exactement  dans  la  3e  section  ;  savoir^ 
<lu'il  ne  m'était  ordonné  de  vous  faire  aucune  proposition 
«quelconque  à  ce  sujet.  Je  dois  nécessairement  me  réserver» 
jusqu'à  ce  que  j'apprenne  de  vous  quelles  seront  les  proposi- 
tions qu'il  sera  Jugé  à  propos  de  faire  de  la  part  des  Etats- 
Unis,  de  dire  jusqu'à  auel  point  elles  s'accordent  ou  non 
avec  les  instructions  qu'A  a  pin  à  S.  M.  de  me  donner  pour 
me  guider  dans  cette  négociation. 

J'ajouterai  seulement,  Monsieur,  en  terminant  cette 
lettre,  que  S.  M.  désire  vivement  entretenir  une  bonne 
intelligence  parfaite  et  cordiale  avec  les  Etats-Unis,  et  que 
tous  les  points  dés  différends  qui  se  sont  élevés  entre  les  deux 
gouvernements,  soient  ajustés  d'une  manière  complète  et 
satûifaisante  ;  et  que  convenant  avec  vous,  comme  je  le  fais, 
de  l'intérêt  qu'ont  les  deux  nations  de  cultiver  une  amitié  et 
une  cordialité  mutuelle  et  solide,  je  n'épargnerai  ni  zèle  ni 
efforts  pour  mettre  à  effet  les  ordres  de  S.  M.  dans  cette 
Tue  salutaire. 

J'ai  l'honneur  d*ètre  avec  beaucoup  de  respect,  8cc. 

(Signé)  Jackson. 

ATHon^R.  Smith,  8cc 

M.  Smth  à  M.  Jackson. 

Département  de  l'Etat,  le  19  Octobre  1809. 

Mousieur, 

J'ai  reçu  la  lettre  ^ue  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  le  11  de  ce  mois.  Avant  d  en  venir  aux  plus  im- 
portants sujets  qui  y  sont  traités,  il  est  à  propos  que  je  fasse 
quelques  remarques  sur  la  manière  sévère  dont  vous  interpré- 
tez ce  que  je  vous  ai  soumis  sur  la  nécessité  d'employer  en 
cette  occasion  particulière  la  voie  de  la  correspondance  pour 
nos  discussions  ultérieures.  Vous  prétendez  que  c'est  une 
prohibition  générale  de  toutes  communications  verbales  quel- 
conques, et  une  violation  sans  exemple  des  droits  les  plus 
essentiels  d'un  ministre  public,  lesquelles  demandent  de  votre 
part  une  protection  formelle,  et  vous  obligent  d'avoir  recours 
aux  ordres  de  votre  Souveram. 

L'^xameja  de  ce  que  je  vous  ai  mandé  à  cet  égard  m 
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pçut  manquer  <Je  ixic«tr,er  que  son  ynîque  olget.est  d'évîtjer^ 
aans  les  discussions  ultéri<eures  d'un  sujei  importât  et  délicat 
au  dernier  point,  les  erreurs  ({tti  Résultent  ordinairement  de» 
tranaactions  verbales,  erreurs  dont  les  con^muuications  .diplo*  \ 
matiques  entre  les  deux  gouvernements  avaient  fourni  de» 
preuves  aussi  multipliées  et  aussi  sérieuses,  e^  dont 
votçe  lettre  môme  est  un  nouveau  témoignage.  Afiu 
de  montrer  qu'il  n'est  pas  s^ns  eî^emple  de  changer  1^ 
forme  verbale  des  discussions  diplomatiques  en  ceUe  par 
écrit,  je  ne  peux  vous  en  citer  un  qui  vous  soit  plus  connu 

Ïue  celui  donné  récemment  par  M.  Canniu j,  lor^ue  M. 
'inckney  fit  des  propositions  au  sujet  des  Qrdres  en  Conseil 
et  de  l'embargo.  Il  l'informa  que  les  discussions  qui,  aupa- 
ravant avaient  été  verbales,  seraient  désormais  continuée» 
par  écrit.  Dans  cette  vue,  je  prends  la  liberté  de  rappeler 
votre  attention  sur  les  extraits  ci-joints  (voyez  A  et  B)  w» 
lettres  qui  ont  eu  lieu  en  cette  occasion. 

A  présent,  comme  alors,  on  a  demandé  de  chan^r  le» 
communications  verbales  en  communications  écfites'î  ^prè» 
deux  conférences,  et  quand  le  sujet  a  paru  a  l'une  des  partie» 
avoir  été  mené  par  ces  discussions  verbales  à  un  point  qui 
exigeait  des  explications  précises  siu:  les  yues  et  les  proposï-* 
lions  de  l'autre. 

Vous  verrez  alors.  Monsieur,  qu'en  maintenant  le  droit 
qu'a  tout  gouvernement  de  régler  les  commutiicuitions  avec 
les  ministres  étrangers  accrédités  auprès  de  lui,  on  n'a  fait, 
ni  voulu  faire,  aucun  empiétement  sur  les  droits  ou  privilèges 
accoutumés  qui  vous  appartiennent,  en  cette  qualité,  et  que 
rien  n'a  été  fait  pour  tarir  la  source  ordinaire  et  convenable  de 
la  négociation. 

Ma  lettre  du  9  a  dû  vous  faire  conn^itre  silfiisammént  le 
point  de  vuç  sous  lequel  le  Président  a  envisagé  Inccord 
dernièrement  fait  par  votre  prédécesseur  avec  ce  gouverna» 
ment,  et  des  motifs  qui  lui  ont  fait  espérer  qu'on  évpUqMerail; 
formellement,  et  d'une  manière  satii>fiu»aute,  ks  cai»oos  qui 
9nt  engagé  Sa  Majesté  Britannique  à  refuser  de  l'exécuter. 
\\  persiste  dans  cette  attente  et  dans  l'opinion  qu'on  n  a  pa» 
d^nné  d'explication  suffisante  soit  quant  au  sujet,  soit  quant 
au  mode. 

Lorsqu'un  gouvernement  ^'est  solennellement  engagé 
yi^à-vis  d'un  autre  par  un  accord  mutuel  qu'a  conclu  son 
%gfsnt  reconnu  çt  compétent,  et  qu'il  refuse  de  remplir  cet, 
engagement,  il  est  très-clair  qu'il  se  doit  à  hû-même  et  doit  à 
V«)iQ^ç  gouvernement,  d'accompagnei[  «on  r^fua  d'un  avei^ 
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imac  et  formel  4^  rab^n^  qiAÎ  T-oat  aéca«^îté.  Saiv  cet 
liveuy  le  rçfm  doit  poirier  grand  tort  à  s^  pjrofjre  réput^tioa^ 
^imi  <iu'iN4X  droits  du  gou?emeipeiU  qui  s'eut  lié  à  «a  bonnf 
foi. 

Pour  refuser  avec  honneur  (dit  une  autoritiJ  respecta*' 
L|le  sur  le  droit  public)  de  rati^er  ce  qiii  ^  été  conclu  eu 
^ertu  de  pleins  ppuvoirs,  il  est  nécer^baiie  que  le  gouvem&r 
me&l  ait  des  raisous  bounes  et  solides^  et  qu'il  fasse  voir  parr 
tioulierement  que  soa  ministre  a  violé  ses  instructions. 

Quoiqu'il  soit  particulièrement  du  devoir  du  souveraii^ 
en  pareil  cas,  de  montrer  en  quoi  ses  instructions  ont  été 
violées,  ce  n'est  cependant  pas  une  simple  violation  de 
points  peu  essentifîis  qui  suffit.  11  est  en  outre  indispeubai* 
blement  nécessaire  que  Içs  raisons  soient  bonnes  H  solides  ^ 
que  non-seulem«at  elles  l'emportent  évidemment  sur  t  obli- 
gation générale  de  souscrire  à  ce  qui  a  été  fait,  mais  encore 
sur  le  tort  qu'éprouve  le  gouvemepaent  dont  Tatteiite  a  été 
trompée.  Il  est,  en  outre,  digne  de  remarque  que  le  cad 
présent  est  bien  plus  iipportant,  et  fait  un  appel  biejA  piuf 
iK^ennel  à  rhonneur  et  à  la  justice  du  gouvernement  qui 
dMme  le  refus,  que  celui  cité  oans  Vattel,  d'autant  dIu0  qw 
l'accord  actuellement  dé^^avôué  n'était  point  un  traite  ou  um 
convention  qui  doit  être  ratifié  par  les  deux  parties  ayant  d« 
pouvoir  être  exécuté  par  l'une  des  deux.  l)'apràs  lea  con- 
oitions  de  cet  accord,  U  avait  de  suite  été  exécuté  par  l'Amer 
viqu^,  et  c'est  une  circoastace  que  votre  gouvernement  parak 

5 voir  eu  en  vue.  Çonséquenuuent,  le  relus  de  Sa  Majesli 
britannique  ne  consiste  pas  à  ne  point  aimplement  ratifier  c^ 
%iû  avait  été  ratifié  par  1  autrepartie,  mab  à  exécuter  de 9om 
ç&té  un  accord  qui  avait  été  effectué  plememe^t  et  de  bonn^ 
loi  parles  Etats-Unis.  Ce  qui  ajoute  encore  à  l'importanct 
4u  cas,  est  que  quelques-unes  des  circonstance  qui  ont  suivi 
Texécution  de  l'accord  de  la  part  des  Etats-Unis,  empêchent 
que  l'Ai^leterre^  qui  refuse  de  l'exécuter,  puisse  leur  donner 
un  équivali»nt. 

On  n'a  paji  manqué  d'observer  que  par  les  efforts  tpm 
vous  ave?  faits  pour  montrer  qu'on  s'était  suffisamment  expliv 
que  dans  la  conversation  entre  M.  Canning  et  M.  Pinlmej  ; 
et- par  les  instructious  données  à  M.  Erskine  pour  commun 
niquer  ces  explications,  vous  admettes  l'obbgatioii  où  eat 
votre  gouvernement  de  les  donner  en  cette  circoastanca^ 
Quelque  disposé  que  l'on  soit  à  regarder  de  l'œil  le  plus  favo^ 
lablft  tout  ce  mil  pourrait  tendre  a  altérer  les  rapporta  enirt 
l^ff  dei^.  p^fs^iiest  impassible  de  considérer  lett  coAversatîoat 
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de  ces  ipinistres  comme  ayant  accompli  ce  qui  était  dû  à  la 
bonne  foi,  et  aux  espérances  raisonnables  des  Etats-Uni^* 
Outre  qu'elles  n'étaient  que  de  simples  conrersaiions  ,  dans 
une  affaire  qui  demandait  le  mode  respectueux  d'une  com* 
inunication  précise  et  formelle,  il  est  certain  que  M.  Pinicney 
n'a  {>oint  compris  qu'elles  dussent  être  prises  po«ir  cette  com- 
munication, et  que  ce  n  a  pas  même  été  l'intention  de  M. 
Canning  qu'elles  le  fussent.  M.  Pinkney  s'explique  ouver- 
tement sur  cet  article,  et  M.  Canning  lui-même,  après  avoir 
refusé  d'écrire  ce  qui  avait  été  l'objet  de  ses  remarques  ver- 
bales, manda  à  M .  Pinkney,  dans  une  lettre  dat()e  du  27 
Mai,  qu'il  était  plus  convenable  que  ses  observations  sur  ce 
sujet  passassent  par  le  canal  de  M.  £rskine,  qui  était  à  la 
veille  de  partir  jKHir  les  Etats-Unis. 

Quant  aux  instructions  données  à  cet  effet  à  M.  Ers- 
kine,  il  sera  suffisant  de  remarquer,  qu'elles  n'ont  jamaia 
été  exéctitées;  mais  on  demandera  si  cest  une  marque 
d'amitié  et  de  respect  envers  les  Etats-Unis,  que  d'employer 
pour  cet  objet  un  ministre  à  qui  son  gouvernement  avait  été 
publiquement  sa  confiance,  et  qui,  comme  vous  l'avez  vous- 
même  dit,  se  trouvait  patr  sa  situation  extrêmement  embar- 
rassante et  délicate,  dans  l'impossibilité  d'exécuter  la  tâchô 
qu'on  lui  avait  imposée. 

Je  répéterai  ici  ce  que  J'ai  avancé  dans  ma  i)remîere 
lettre,  nue  le  successeur  de  M.  Erskine  est  le  fonctionnaire 
propre  à  donner  des  explications  convenables.  Et,  pour 
moi/ je  ne  sens  pas  la  force  de  la  remarque  que  vous  faites, 
lorsque  vous  dites  que  le  délai  oui  devait  avoir  lieu  jusqu'à 
votre  arrivée  dans  les  Erats-Unis,  rendait  l'emf^oi  qu'a 
faite  S.  M.  d'un  autre  canal  pour  communiquer  les  motifs  de 
son  désaveu  plus  conforme  à  ses  sentiments  d'amitié.  J'en 
appelle  à  une  nouvelle  considération  de  votre  part,  si  la  con- 
duite la  plus  analogue  à  ces  sentiments  n'était  pas  évidem- 
ment de  faire  usage  du  nouveau  canal,  en  se  prècautionnant, 
en  même  temps,  contre  la  fausse  interprétation  qu'on  aurait  pu 
donner  au  délai,  en  faisant  connaître  la  cause  au  gouverne- 
ment Américain  par  le  mo^en  de  son  ministre.  JLa  suppo- 
sition que  le  déki  qui  devait  suivre  votre  mission,  a  donné 
naissance  à  la  conversation  de  M.  Canning  et  M.  Pinckney» 
ne  peut  se  concilier  avec  la  correspondance  de  ce  dernier, 
laquelle  n'en  dit  pas  un  mot  ;  Elle  montre  au  contraire,  dis- 
tinctement qu'il  savait  l'intention  où  l'on  était  d'envoyer  à  M* 
Erskine  un  successeur  qu'il  regardait  comme  la  personne 
propie  Â  donner  les  expucatious  ;  qu'il  crut  M.  Canning  dima 
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cette  ofHDÎon  ;  et  qu'il  ne  sut  de  vom,  que  deux  jours  seule^^ 
nent  après  sa  conversation  avec  M,  Camiingy  que  vous  d«^ 
Yiez,  dans  trois  semaines,  faire  voile  pour  les  Istats-Unis. 

Quoique  vous  n'ayez  pas  eu  peut-être  l'intention  de  re- 
présenter ce  sujet  sous  un  point  de  vue  qui  ne  lui  est  pas  na- 
turely  cependant,  tel  a  été  l'effet  de  vos  remarques,  et  pai^ 
ticulierement  la  conclusion  que  vous  tirez  des  deux  circons* 
tances  siiivantes  :  1«  Qu'il  n  existe  aucune  trace  de  plainte 
de  la  part  de  ce  gouvernement  dans  les  documents  de  la 
mission  Britannique,  ou  que  je  ne  vouî^  en  ai  pas  fait  d'une 
manière  distincte  dans  nos  conférences.  9.  Que,  d'après  la 
correspondance  officielle  de  M.  £rskine  avec  son  gouverne- 
ment,  il  ^raît  que  quoiqu'il  n'eût  point  communiqué  en 
entier  ses  instructions  origmales,  il  me  fit  part  de  trois  con« 
ditions  qui  y  étaient  contenues,  et  reçut  mes  observations  sur 
chacune  d  elles. 

S'il  n'y  a  point  de  trace  de  plainte  relativement  au  dé* 
iaveu  dans  les  documents  de  la  mission,  c'est  parce  que  ce 
gouvernement  ne  pouvait  en  faire  avant  que  les  motifs  qui  J 
avaient  donné  lieu,  eussent  été  expliqués  ;  attendu,  surtout, 
qu'il  avait  Tespoir  juste  et  fondé  de  les  recevoir  par  le  nou* 
veau  fonctionnaire.  Quant  à  ma  réserve  supposée  sur  cet 
objet,  dans  nos  diverses  conférences,  j'imaginais  que  vous 
ayant  parlé,  à  plusieurs  reprises,  de  la  nécessité  de  donner 
des  explications  satisfaisantes  relativement  au  désaveu,  je 
vous  avais  fait  suffisamment  connattre  le  mécontentement  du 
gouvernement  par  rapport  au  désaveu  lui-même. 

.  On  n'a  pas  vu  sans  beaucoup  de  surprise,  la  manière 
dont  vous  insistez,  et  ce  que  vous  dites  sur  ce  qu'à  la  place 
des  premières  conditions  offertes,  on  en  avait  substitué  d'au* 
très  qui  avaient  été  finalement  adoptées.  11  est  certain  que 
votre  prédécesseur  me  mit  sous  les  yeux  trois  conditions  qui 
paraissent  actuellement  ici  ;  qu'il  était  disposé  à  presser  ce 
gouvernement  de  les  accepter,  plus  que  ne  pouvait  le  per* 
mettre  b  nature  de  deux  d'entr  elles  (Tune  et  l'autre  évicksH 
ment  inadmissibles,  et  une  d'elles  plus  qu'inadmissible),  et 
que  ne  pouvant  faire  accepter  ses  premières  propositions,  les 
conditions  contenues  dans  Faccord  conclu  relativement  aui 
Ordres  du  Conseil,  furent  adoptées.  Où  trouvez^vous^ 
Monsieur,  dans  cette  conduite,  matière  à  la  conséquence 
que  vous  en  avez  tirée,  en  .faveur  4u  droit  de  Sa  Majesté 
Britannique  pour  la  désavouer  i  Y  a-t-il  rien  de  plus  conn 
mun.  dans  les  négociations  publiques,  que  de  commencer  pav 
demander  be^coup,  et,  ne  réussissant  pas,   de   demande^ 
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I  ?  Qàe  d^'avoir,  snon  devx  «nitte»  cFmtroetkms,'  m» 
ftmn»  ëmix  «$peoc9  dct  pr0]ioskk>fis  greKinelieè  dans  une  âetri# 
jort»  d*mstnictioii9  ;  que  de  commeaœr  par  ce  ipii  est 
U*  pkl6  à  4Amtffy  et  de  finir  par  oe  qié  est  regardé  comme 
adniiadihley  en  cas  quelW  ae  puisse  pas  oèten»*  ce  qui  sendt 
le  plu»  avioita^BiioD  i  Ceci  est  évident  afnx  yeu3L  de  tout  1^ 
Mttdev  et  Teapérience  générale  le  confirme. 

QueUes'étaient  les  iiistructioBs  véritables  et  entière»  de-' 
irotpé  prédécesseur  i  C'est  une  question  qiri  ne  j^eut  étréf 
véeoiue  qu'entre  Im  et  son  gouvernement.  Seû  assurancea^ 
Sorna^eUes^.  pendant  nos  dtseuësionsy  sont  telles^  que  l'on  neF 
pe«t  douter  ^'il  n'eût,  ou  que,  du  moim,  il  ne  crAt  «voif 
«ne  autofisation  suffisante  pour  conclure  l'accord;  La  lettre 
du  iôJuni;  qu'il  m'adressa  postérieurement,  et  cj[ui  m'assure 
de  Bou\^eaftt,  **  Q«e  les  conoitioM  de  Taccord  si  beureu^e^ 
ment  conclu  par  la  suite  des  négociations  récentes,  seraient 
sl^teanent  remplies  pîar  S.  M.,"  est  une  preuve  évidkeHite  de 
eek  qu'il  pensait  relativement  à  ses  instructions.  Afin  âe 
méntrer  l'impression  que  le  désaveu  a  depuis  faite  sur  lui,  je 
pvendrd  k  liberté  de  vous  rèterar  aux  extraits  cikmnexétf 
^(foyez^C.)  de  ses  letttes  officielles  du  13  Juillet  et  14  Août. 

>  C'est  pour  la  première  ibis,  aufourd'bui,  que  l'on  fiât 
àîregouvemement  la; déclaration  portant,  '<  que  la  dép^cUe 
derM.  Canning.à  M«  Erskine,  en  date  du  $3  Janvier,  était 
la  seule  <A  étadent  prescrites  à  ce  dernier  les  condition» 
pour  la  cooclusioii'  d'un  accord  sur  l'objet  qui  y  est  relatif.'* 
Ai-je  besoin  d'ajouter,  que  si  cette' dépêche  eût  été  cottiMIti^ 
niquée  dans  le  temps  de  l'accord^  ou'que  si  l'on  e^t  sn  que 
les  propositions  quelle  contenait,  et  qui  furent  première^ 
ment  présedtées  par  M.  Erskine,  étaient  les  seule»  qtit 
pussent  servir  de  fondement  à  laccord,  jamais  il  n'eût  éct 
conclu  f 

Puisque  vous  avez  déchré  n'avoir  aucune  autorité  pouf 
ofirir  des  explicaticms  relativement  an*  désirveu',  que  vous  aveï 
Vien  voulu  attribuer  le  manque  de'cett^  autorité  itcé  qu'bne 
a«tre  voie  avait  été  préférée,  et  que  vous  avez  même  regardé 
les  circonstanceB  qui  ont  aocompa^é  l'accbrd- cc^mfe  ne 
yonvanl  qu'amener  un  désaveu^  et  nour  cette  raison  ne  né; 
césokaiH  aucunea  explications  quctcouéfueéT  ;  c'est*  uri  sujet 
de  re^niet  que  vous  n'ayez  pas  jugé  à  pt<opes  de  rendre  clair 
ffi  prém  le  passage  de  votre  lettre  qni  a  rapport  à  T^ffidre-de 
U  Chesapeake.  Vous  semblés  y  dire  que  vou.^  itviez,  dons 
pos  conversations^  râisi  que  vous  ^n  tfviee^  re^  Votait, -  re^ 
'  ;  noiM^ecdemtst  la  Dumiefê  dont  oft  l*«vyi'  ùËmê^ 
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r,omiwtttpriant  6.  M.  à  xémckT  cette  offre  if  répviitîai^ 
et  <|ue  voiu  aviez  éclairci  ce  point,  en  voua  référant  mui^ 
expreûioQs  particulières  fui  1  empèckaient,  dans  toMi  les 
cas,  de  cDoormer  auc|ni  acte  où  elles  étaieot  cootenu». 

Quelle  qu  ait  été  votre  inteutiou  dans  cette  partie  de 
Yotre  conversatiûB,  ou  queMe  que  puisse  être  la  sij^ciificatioa 
du  jiassage  dont  je  viens  de  ^rler,  j'ai  Hioiumbiu-  de  vou^ 
kifaraner  ici  que  je  suis  autorisé  à  recevoir,  en  une  Awin^ 
convenable»  toutesJles£igf>Ucations  précises  qu'il  vousplaini 
de  donner,  relativenent  aux  motifs  de  cette  j>artie  ou  dé- 
javeu^saus  ^nejem'inforipe  si  votre  autoiâté  dérive  dUns- 
tructions  qui  vous  ont  été  adressées,  ou  dont  yous  avez  été 
dxàTgkp  Gûiune  iutccesseur  du  jninistre  qui  a  refusé  de  lea 
lempUr. 

Cosune  vous  avez  dit,  en  m&me  temps,  que  S.  MJ 
Britannique  vous  avait  autorisé  à  renouveler  roffre  décatis* 
iiction  que  M.  Erskine  était  chargé  de  faine,  on  s'attendait 
missit  avec  raisoq,  que  vous  auriez  établi^  d'une  manière 
précise»  dans  votre  note,  en  quoi  cette  offi«  diffiécait  ^  h 
jépaiatâonaûlennellement  proposée  par  M.  Erskine,  et  Ac« 
ceptée  par  les  Etats-Unis,  et  que  vous  auriez  montré  cp 
quoi  la  j^paratî^n  ainsi  présentée  différait  de  ses  instmctions* 
J^e^plus,  jonquej'nieuriionneur  de  vousinfonner,  qu'afin 
^TéMiter  les«nnmrs  quiaccompagnent  les  transactions  verbalts» 
itt  avait  jugé  â.propos,  dans  cette  occasion,  d'adqpter  pour 
?ias  iUscuflsions  uH&rienres  la  forme  écrite,  il  n'y  avait  ^au 
«jme  MTtie  dm  3ujet  à  laquelle  .cette  mesure  «'upliquât 
.m^ec  fiusde^CcMcce  que  dans  Tafiaice  de  la  Qiesapeakê,-^att- 
cune partie  oà  il  fût  jdusè  tlésirer  d'éviter  les  ecreurs  et  de' 
^camâhie  .^^aotement  les  propositions  que  vous  étkz  autoiîié 
À  £iBre,^-non-seulement  parce  que  je  n'ai  pas  véritablement 
cooipris  les  particularités  de  l'o&e  aussi  distinctemeot  «que 
Yoi|sFav^  sujnposé,  mais  encore  parce  que  sur  ce  point  et 
sur  Cfilui4à  s^ul  vous  ^vez  expres&ément  déclaré  que  vous 
AiSezdesj^poôtiosurÀfaire,  et  que  vous  étiez  autorisé  A  les 
^éditer  mimédiatesient. 

Quant  aux  Ordres  du  Conseil,  ]e  Président  aperçoit 
f  avec  beaucoi^p  de  fegret  que  vqus  n'avez  reçu  aucunes 
instnictâons  soit  {>o|ur  expliquer  le  refus  de  votse  ^o«h 
ornement  d'exécuter  l'acconl  relatif  à  cette  partie  des  diffé- 
jeads  actuels,  soit  pour  substituer  quelque  ai^tre  projet 
d'arsangement,  soit  enfin  pour  conclure  aucuu  accord  sur  cet 
4»bifit  Vos  insitruct^ons  vous  autorisent  seulement  à  recevoir 
4  «msGuter  les  propositions  qui  pQiuxaieut  vous  être  faites  de 
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fa  part  des  Etats-Unis,  ^ui  y  devront  stipuler  qu'ils  renoncent 
au  commerce  des  colonies  ennemies,  même  dans  les  branche 
que  les  ordres  d'Angleterre  pour  les  captures  n'avaient  point 
jusqu'à  présent  interrompues,  et  qu'ils  autorisent  la  marine 
Anglaise  à  faire  exécuter  un  acte  du  Congrès. 

.  Si  ce  gouvernement  s'était  décidé  à  faire  des  proposi- 
tions formelles,  et  que  Ton  eût  connu  la  détermination  de 
S.  M.  Britannique  d'adhérer  à  des  prétentions  aussi  extraor- 
dinaires, cette  connaissance  eût  6té  tout  espoir  de  réussir^ 
aoit  que  l'on  ait  égard  aux  conditions  elles-mêmes,^  ou  aut 
dispositions  qu'elles  indiquent  en  retour  pour  l'esprit  de  con- 
ciliation qu'ont  montré  les  Etats-Unis. 

Quant  à  la  demande  relative  au  commerce  des  colonies, 
on  s'y  était  d'aHtant  moins  attendu,  que  par  elle-même  elle 
n'est  pas  liée  ni  ne  l'a  Jamais  été  auparavant,  soit  à  l'affaire 
des  Ordres  du  Conseil,  soit  à  celle  de  la  Chesapeake.  On 
devait  rabonnablement  présumer  que  si  l'idée  d'une  pareille 
condition  provenait  d'abord  de  ropmion  erronée  qu'elle 
n'était  point  désagréable  aux  Etats-unis,  on  n'y  aurait  point 
persiste  après  que  cette  erreur  avait  été  découverte  et  recon- 
nue. 

On  devait  encore  moins  s'attendre  à  l'autre  demande. 
Outre  les  abus  inévitables  et  incalculables  qui  résulteraient 
d*une  telle  permission  donnée  aux  vaisseaux  étrangers  armés 
en  course,  la  stipulation  affecterait  un  de  ces  principes  e^ 
aentiels  de  la  souveraineté  que  l'on  ne  doit  pas  s'attendre  i 
voir  affaiblir  par  aucune  nation.    Car,  quelle  différence  eti 

Îrincipe  y  aurait-il  entre  autoriser  un  gouvernement  étranger 
exécuter  des  lois  pour  nous  et  à  l'autoriser  à  nous  en  dicter? 
On  ne  doit  pas  non  plus  supposer  que  la  sanction  et  les  pré- 
cautions d'une  loi  des  Etats-Unis,  dans  le  cas  du  commerce 
défendu,  eussent  été  inefficaces  pour  atteindre  le  but  proposé. 
Si  nuls  de  ces  obstacles  n'étaient  survenus  dans  le  |^enre 
de  négociations  analogue  aux  sentiments  et  aux  dispositions 
du  Président,  j'aurais  éprouvé  bien  du  plai>ir  à  vous  donner 
des  assurances  formelles  de  sa  promptitude  à  se  servir  de 
l'autorité  conditionnelle  dont  il  est  revêtu,  pour  rétablir,  dans 
toute  leur  étendue,  autant  qu'il  pourrait  dépendre  des  Etats* 
Unis,  les  relations  commerciales  de?  deux  pays.  Il  aurait 
été  pareillement  disposé  à  faire  usage  d'une  négociation 
amicale  pour  arranger  ces  difflérends  et  fixer  les  intérêts  mu- 
tuels. Si,  cependant,  dans  le  caâ  où  l'affaire  de  la  Chesapeate 
eût  une  heureuse  issue,  on  croyait  pouvoir  faire  disparaître 
plus  facilement  les  difficultés  survenues  au  sujet  des  Ordret 
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ihi  Conseil,  en  les  comprenant  dans  une  négociation  gén6« 
raie,  etqueTefiet  des  ordres  pût  être  en  même  temps  sus» 
pendu,  cette  maniera  de  négocier  pourrait  être  immédiate- 
ment  adoptée. 

On  ne  peut  objecter  rien  de  raisonnable  à  une  telle  sus* 
pension,  si,  comme  vous  Tavez  déclaré,  les  Ordres  du  Con« 
seil,  tels  qu'ils  sont  actuellement  modifiés,  laissent  le  cdm'- 
merœ  des  Etats-Unis  presqu*aussi  étendu  qu'il  le  serait  "si 
ces  Ordres  n'existaient  point,  tant  que  la  France  et  les  autres 
Puissances  maintiendront  leurs  décrets.  Cette  observation 
est  d'autant  plus  juste  qu'elle  présage  une  révocation  immé« 
diate  et  entière  des  Ordres  du  Conseil. 

Il  est  clair  qu'il  est  plus  raisonnable  de  suspendre  les 
Ordres  pour  les  comprendre  dans  une  négociation  générale 
que  si  les  Etats-Unis  s'y  soumettaient,  dans  cette  même  vue. 
Car  on  doit  réfléchir  qu'une  pareille  soumission  entraînerait 
nécessairement  l'abandon  du  principe  qu'ils  ont  toujours  mis 
en  avant,  tandis  que  la  suspension  des  Ordres  du  Conseil^ 
dans  l'état  actuel  des  choses,  ne  serait  point  incompatible 
avec  les  principes  sur  lesquels  ils  ont  d'abord  été  basés. 

Ce  principe  était,  comme  vous  le  savez  bien,  la  néce»« 
site  d'exercer  la  loi  du  talion,  au  moyen  des  neutres,  sur  une 
puissance  belligérante,  pour  les  donimages  qu'elle  causerait 
en  violant  leurs  droits.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  ^t 
d'après  la  modification  présente  des  Ordres  du  Conseil,  la- 
quelle en  est  résultée,  vous  admettrez  que  les  Ordres  ne  peu- 
vent point  diminuer  le  commerce  des  neutres,  et  ne  peuvent 
conséquemment  servir  votre  vengeance  contre  les  Puissances  ^ 
belligérantes. 

Quoiqu'on  ne  puisse  admettre  comme  vrai  que  les  Or- 
dres du  Conseil  ne  sont  plus  désavantageux  au  commerce  des 
Etats-Unis,  il  est  certain  qu'ils  ne  font  point  aux  ennemis  de 
la  Grande-Bretagne  un  tort  assez  grand  pour  justifier  le 
prétexte  de  la  loi  du  talion,  qui  sert  de  fondement  à  ces 
Ordres. 

Quelle  est,  je  vous  prie,  l'étendue  du  dommage  que  souf 
frent  les  ennemis  de  la  Grande-Bretagne  par  suite  des  Ordres 
qui  devaient  la  vpnger  i  D'après  ces  mêmes  Ordres,  tels 
qu'ils  sont  actuellement  modifiés,  et  en  faisant  spécialement 
attention  à  la  loi  prohibitive  de  ce  pays  relativement  à  la 
France,  la  différence  essentielle  entre  leur  abolition  et  leur 
existence  consiste  en  ce  que,  dans  le  cas  de  leur  abolition,  le 
commerce  des  Etats-Unis,  comme  on  s'y  était  engagé  par 
l'accord  du  mois  d'Avril,  pourrait  être  fait  directement  avec- 
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fcs  ports  de  fa  Hollande,  tandis  que  pendant  lieur  cxistcncr^ 
comme  actuelîenienty,  il*  doit  être  fa^f  par  les  ports  voisins  et 
adjacents.  D'après  votre  propre  calcul,  Monsicnr,  je  voub 
demande  $i  TefFct  peu  considérable  de  ce  circuit,  lesprix  dan» 
la  BoU'andè  et  dans  les  pays  qu'elle  approvisionne,  peuvent 
iustifier  plus  long-teihps  le  prétexte  de  causer  du  dommage 
a  Tennemî  ?  Oh  peut  pallier  ces  torts  fait»  à  un  amr  piÉr  desr 
procédés  aussi  contraireii  à  ses  sentÎMents  de  justice,  et  qnr 
pbligent  son  commerce  non*seulenient  à  prendre  un  cours 
irrégjuUer  et  incommode,  mais  encore  l'exposent  à  tous  lei 
abus  qui  peuvent  résulter  des  soupçons  réels  ou  prétendus  dey 
vaifeseaux  armés  en  course,  intéressées  à  les  x;on&tater.  Tous 
devez  bien:  sentir,  ^ue  de  persévérer,  en  ces  circonstances, 
dans  un  système  qui  ne  peut  être  expliqué  par  Tes  raisons  que 
ïon  donne,,  demande  nécessairement  à  Têtre  par  les  raisons 
que  Ton  cache.  Je  ne  me  permettrai  pas  de  rechercher 
quelle»  sont  celles  qui  rempliraient  mieux  ce   but  ;  je  me 

Îînnettrai  seulement  de  remarquer  que,  par  rapport  aux 
tats-lTnb,  il  ne  peut  être  qu'injuste. 

II  ne  me  reste  plus  qu'a  faire  quelques  observations  que 
je  dois  faire  sur  les  intérêts  légitimes  éès  Etats-UniB,  et  qui 
i^ésul'tent.de  celles  que  vous  faites  relativement  aux  Odrea 
dfu  Conseil  du  mois  dernier. 

Tous  semblez  regarder  cette  mesure  comme  coijftenant 
toutes  les  précautions  que  pouvait  prendre  S.  M.  Brî* 
tannique  pour  empêclier  que  les  citoyens  des  Etat^-Unis, 
qui  s  étaient  engagés  de  nouveau  dans  des  spéculations 
commerciales  sur  la  foi  de  l'accord  conclu  avec  votre  pré- 
dicesseurj  n'essuyassent  des  pertes  après  qu'il  eût  été  dé* 
iavoué. 

Sans  entrer  dans  tous  les  détails  relatifs  à  Fmsuflîsance 
de  rOrdrc  pour  cet  objet,  je  prendrai  la  liberté  de  vous  faire 
^marquer  combien  peu,  dans  le»  circonstances  suivant)??,  il 
remplit  cette  intention. 

1.  L'Ordre  ne  pourvoit  pas  au  cas  imporrantdes  vais- 
seaux s'en  tetoumânt  chargés  dés  ports  de  la  Hollande. 

9.  Les  navires  partis  des  Etat-Unis  avant  le  20  Juillet, 
en  destination  pour  la  Hollande,  sont  les  seuls  que  FOrdré 
exempte  de  l'interruption  du  commerce;  et,  à  cette  date/ il 
est.  douteux  si  cet  Chdre,  qui  n'a  été  communiqué  ôfiicielle* 
ment  que  le  91  du  même  mois,  eût  été  reçu  en  Amérique. 
De  sorte  que  quelques  navires  peuvent  avonr  fait  voile  entre 
la  date  fixée  et  Panivêe  de  l'Ordre  dans  les  Eta\s-Unis,  et 
même  après  cette  dernière  époque,  plusieurs  doivent  to^ 
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partis  de  ports  élcngnés,  mais  avant  qu'il  ne  !&t  généralement 
connu,  "i  oos  ces  vaisseaux  ont  fait  voile  sur  la  foi  de  Pac- 
cotd,  et>  cependant,  TOrdre  les  a  exposés  à  être  capturés  et 
cenchunnés. 

3.  L'Ordre  ne  pourvoit  pas  an  cas  important  des  vais- 
seàox:  qvà  auraient  fiiit  voile,  sur  la  foi  du  même  accord,  pour 
tes  ports  appartenant  aux  Hollandais,  autres  que  ceux  de  ht 
Houande. 

4.  Il  ne  pourvoit  pas  au  nombre  considéraMe  de  navires 
allant  inc^rectement  des  Etatsrt'nis,  mais  directement  de» 
ports  étr^gers  à  ceux  de  la  Hollande,  et  dans  ces  deux  cas, 
allant  sur  la  foi  d'un  arrangement  que  Ton  déclare  respecter 
chirant  la  temps  Kmité. 

Ilest  vrai  que  dans  ces  derniers  exemples,  les  navires  ne 
devaient  être  captnrés  qu'autant  qu'ils  essayeraient  après  avoir 
été  «vertis,  de  se  rendre  dans  ces  ports.*  Mais  je  n'ai  pas 
besoin  de  vons  faire  apercevoir  que  le  tort  occasionné  par  le 
retard  et  ^interruption  de  ces  voyages,  doit  avoir  été  consi- 
dérable, et  doit  avoir  résulté  de  la  bonne  foi  trompée,  aussi 
évidemment  que  dans  les  ca3  prévus.  Conséquemment  ces 
pertes  et  toutes  les  autres  positivement  occasionnées  par  la 
confiance  en  l'accord  conclu,  devront  être  comprises  dans 
VitÈéemnkâ  garantie  'formellement  par  le  principe  qui  sert  de 
base  à  l'Ordre. 

Je  conclus.  Monsieur,  en  vous  priant  de  vouloir  bien 
faire  attention,  qu'après  le  désaveu  de  Taccord  qui  a  été 
conclu  par  votre  prédécesseur,  et  fidèlement  exécuté  par  ce 
gouvernement,  le  Président  aurait  au  moins  dû  s'attendre  à 
une  explication,  non  pas  par  le  canal  du  ministre  désa- 
voué, mais  par  celui  de  son  successeur.  Cette  explication 
aurait  dû  être  fondée  sur  des  raisons  bonnes  et  solides  par 
elles-mêmes,  données  non  verbalemeùt,  mais  comme  le  re- 
quéraient la  bircpnataace  et  le  res]ject  dû  au  caractère  et*  à 
la  bonne  foi  du  gouvernement  trompé  dans  ses  espérances. 
On  a  vu,  avec  autant  de  regret  que  de  suqprise,  que  vous 
n'étiez  point  chargé  de  donner  ces  explicHtions,  que  vous 
sembliez  désirer  de  négocier  de  nouveau  sur  des  objets  qui 
avaient  été  formellement  et  définitivement  arrangés,  comme 
si  un  tel  arrangement  n'eût  pas  eu  lieu;  que  Tun  des  objets 
traités  légèrement,  savoir  celui  de  la  frégate  la  Chesapeake, 
est  cause  que  l'on  avait  attendu  si  long-temps  à  offrir  une  ré- 
paration que  l'on  ne  nie  pas  devoir:  ou,  pour  mieux  dire, 
dans  cette  affaire  l'agressiop  a  été  continuée  jusçiu'à  ce  jour, 
puisque  nos  marins  n'ont  pas  encore  été  n^s  eu  liberté  et  que 
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lear  déteutiofi,  qui  fait  partie  dés  hostilité»  commises  contre 
la  frégate  Américaine,  doit  êtrç  envisagée  sous  le  même 
point  de  vue  que  le  serait  celle  du  vaisseau  même  ;  que  re- 
ktivement  à  Tautre  objet,  celui  des  Ordres  du  Conseil,  vous 
n'êtes  point  autorisé  à  offirir  des  explications  sur  le  désaveu, 
ni  à  proposer  aucun  nouvel  arrangement,  ni  à  conclure  aucun 
accord,  mais  seulement  à  recevoir  et  à  discuter  les  proposi- 
tions qui  pourraient  vous  être  faites  en  avouant,  cependant, 
que  pour  être  satisfaisantes,  elles  doivent  comprendre  deux 
conditions  inadmissibles  ;  Tune  que  ne  comporte  nullement 
le  sujet,  et  lautre  ne  demandant  pas  moins  que  Tabandoa 
dnn  exercice  inaliénable  de  la  souvei-aineté  nationale. 

Malgré  ces  considérations  décourageantes,    le   Prési- 
dent est  tellement  disposé  à  faciliter  un  accord  déiîpitif  et 

étendu  entre  les  deux  nations,  ^-  '■*  ^-*  — ~* *'"'  — 

rhonneur  dévoué  en 

tion  que.  ce  soit,  pourvu  qi 

aux  intérêts  essentiels  des  £tats-L  nis,  pour  que  cet  heureux 

événement  ait  bientôt  lieu. 


Lspose  a  laciiuer  un  accora  aenpiui  ci 

i  nations,  qu'il  est  prêt,  comme  j'ai  eu 

informer,  a  accueillir  quelque  proposi* 

irvu  qu'elle  soit  conforme  à  1  honneur  et 


J'ai  l'honneur  d*être.  Sic. 

(Signé)  R.  Smith. 

A  PHon.  Francis  James  Jackson,  Ecuyer. 


{La  Fin  incessamment.)' 
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FRAGxMENT*  &c.&c. 
Le*   Secrétaires. 

Buonaparté  tfest  point  rantenr  des  proclama* 
tîons  qu'A  a  publiées  dans  les  diverses  phases  de  sa 
carrière  politique  et  militaire  ;  il  parle  mal  la  langue 
française  et  l'écrit  plus  mal  encore  ;  mais  il  met  son 
caractère  dans  ces  diverses  productions,  il  en  donne 
le  plan,  en  dicte  les  phrases  saillantes,  et  laisse  à 
un  secrétaire  particulier  le  soin  de  polir  sa  rude  et 
sauvage  éloquence.  Jusqu'au  moment  où  il  a  ou- 
vertement aspiré  au  pouvoir  suprême,  et  lorsqu'il 
n'avait  pas  encore  essayé  de  mettre  entre  lui  et  les  au- 
tres hommes  l'immense  distance  qui  sépare  un  maître 
de  ses  esclaves,  il  a  choisi  ses  secrétaires  parmi  les 
instituteurs  ou  les  compagnons  de  son  enfance  :  mais 
lorsqu'une  grande  perspective  de  puissance  et  de  su- 
prématie s'est  présentée  à  ses  yeux,  il  a  senti  qu'en 
gardant  près  ae  lui  des  hommes  qui  avaient  le  droit 
et  l'habitude  de  la  familiarité,  il  ne  pourrait  pas  s'iso- 
ler suffisamment,  et  que  d'ailleurs  ces  compagnons 
et  ces  témoins  de  son  ancienne  obscurité  la  rappelle- 
raient à  un  public  malin  et  sarcastique^  et  sous  di- 
vers prétextes,  il  les  a  écartés^ 

11  appela  près  de  lui,  lorsqu'il  fut  nommé  com-. 
mandant  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  un  nommé 
Patro,  qui  avait  été- son  professeur  à  l'école  de 
Brienne.  Ce  moine  adroit,  connaissant  les  hommes, 
a  beaucoup  contribué  à  former  Buonaparté  qui  au- 
paravant n'était  qu'un  Corse  sombre  et  insociable. 


*  Les  faits  contenus  dans  ces  fragments  sont  ex- 
traits d'un  voyage  inédit  fait  en  France  en  180S  et 
1803. 
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Les  proclamations  ,qu*il  a  faites  alors  n*Qiit  pas 
cette  Tcrve  de  jeunesse,  cette  'fimgne  rérohitîoBBaire 

2n  on  remarque  dans  celles  qu'il  a  publiées  vers  la 
n  de  sa  campagne  d'Italie  et  dans  son  expédition 
d'Egypte.  On  y  remarque  une  modération  hypo- 
crite, une  netteté  de  style,  quelquefois  nne  élégance 
d'expression  qui  annoncent  plutôt  un  b.ommefo«né,ui^ 
littérateur  instruit,  qu'un  soldat  ignorant,  farouche  et 
6at)guinaire,^ui  devait  anéantir  dans  ce  pays  la  puis- 
sance autrichienne,  celle  du  Pape  et  détruire  Tan- 
tique  république  de  Venise.  L'ex-moine  Patrolut  au 
dessous  de  ses  fonctions,  et  Buonaparté  le  renvoya  à 
Paris,  où  avec  quelques  fonds  qu'if  devait  à  Ja  géné- 
rosité de  son  ancien  élevé  et  aux  contributions  de 
ceux  à  qui  il  avait  vendu  son  influence  ^ur  lui,  il  éta- 
blit une  fabrique  de  porcelaine. 

Bourienne,  élevé  avec  Buonaparté  à  Fccole 
de  Brienne,  «n  devint  le  -donfident,  et  quelque- 
fois le  conseil.  Avec  un^  tête  ardente,  une  ima- 
^nation  vive  et  quelques  talents,  Bouriennerem- 
|>]ît  très'bien  la  tâche  qui  hii  était  imposée  ;  mais 
Bialgré  une  familiarité  qui  allait  jusqu'à  le  tutoyer,  il 
resta  son  secrétaire  particulier,  sans  caractère  offir 
del,  sans  fonctions  reccwanqes,  et  lorsqtfun  mot  de 
celui  qui  réemployait  aurait  pu  le  porter  à  des  places 
éminentes,  il  n'était  qu'un  obscur  subalterne.  Bour 
rienne  suivit  Buonaparté  en  Egypte  ;  il  y  partagea 
sa  confiance  avec  Duroc,  jeune  militaire,  qui,  «omme 
les  frères  RomeTif,  s'était  attaché  à  la  fortune  de 
Buonaparté,  afin  d'avoir  une  sauve*garde  contre  lea 
dénonciations  des  militaires  Jacobins. 

Bourienne  revînt  en  France  avec  Buonaparté  ; 
mais  à  peine  celui-ci  fut^l  nommé  Consul,  quç 
toute  familiarité  fut  ban^ie  entr'eux,  et  que  ce  der- 
irier  -fit  sentit  sévèrement  à  Itmtre  ^que  le  -ebrf  -dq 
^ouxremement  français  aidait  droit  à  des  i%asds,  à 
BU.  yespect  <\vi  ae  se  conciliaient  point  avec  1m 
prétentions  d'un  anden  camarade  de  collège»    Cette 
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Aéclaràtîdn,  eh  fôi'çant  Bonrienne  à  une  réserve  à 
laquelle  il  n  était  pas  accoatumé,  lui  fit  euvisager 
Eon  travail   comme  une  servitude,    et  Buonaparté 
comme  un  maître  ingiat  et  exigeant.     N'ayant  là 
perspective  d'adcune  place  lucrative  ou  distinguée^ 
et  se  voyant  destiné  à  végéter  éternellement  dans 
des  63n(^tions  aussi  pénibles  qu  obscures,  il  chercha 
son    indépendance  dans  quelques  spéculations  dont 
on  lui  offrait  de  partiiger  les  bénéfices  sans  mise  de 
fonds,  mais  pour  lesquelles  on  lui  demandait  d'user 
de  son  crédit  près   de  Buonaparté  ou  des  ministres^ 
Ces  spéculations  ne  réussirent  pas  ;  elles  entraîner^at 
la  ruine  des  frères   Couloïi,  qui  se  trouvèrent  alors 
débiteurs   d'une  somme  considérable  au  gouverne* 
ment.     Le  nom  de  Bourienne  ayant  paru  dans  ces 
transactions,  Buonaparté  exigea  qu'il  fournît,  comme 
associé,  sa  part  de  la  restitution  qui  fiit  faite  au  ti'é* 
^r  public.      Il  e-st  vrai  qu'après  l'y  avoir  oblige 
îl  lui  fit  présent  d'une  somme  égale  à  celle  qu'il 
avait  payée  ;  mais  le  mérite  du  bienfait  était  détruit 

})ar  la  sévérité  qui  l'avait  rendu  nécessaire,  et  d'ail** 
eurs  le  maître  intolérant  s'y  montrait  encore* 
Bourienne  était  fatigué  -  de  sa  situation  ;  obligé  à 
nn  travail  continuel,  n'ayant  ni  repos  ni  distraction, 
troublé  tout  à  coup  au  sein  de  ses  moindres  jouis- 
.sances,  par  les  ordres  d'un  homme  extraordinaire 
par  ison  activité,  fatigant  par  son  caractère  inquiet 
et  bouillant,  il  demandait  ou  sa  démission  ou  quel- 
qu'un qui  partageât  sbn  travail,  Buonaparté  lui  ré- 
pondait :  "  Quand  un  homme  est  dépositaire  de 
secrets  aussi  imi>ortants  que  ceux  que  je  vous  ai  con- 
fiés, on  ne  lui  permet  pas  de  se  retirer  ;  et  nous 
sommes  déjà  trop  de  deux  pour  ce  qui  se  fait  entre 
nous." 

Bourienne  avait  un  jour  invité  chez  lui  nom- 
breuse compagnie  pour  célébrer  la  naissance  de  son 
premier  enfant.      II  s'attendait   que  cette  ciropns- 
.  tance  adoucirait  Buonaparté  et  l'engagerait  à  se  r^« 
Voi:.  XXVIII.  2  G 
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cher  envers  lui  de  sa  sévérité  ordinaire.     Le  travafl 
eommenee  et  se  prolonge  au-delà  de  l'iieuix*  fixée 

Eonr  la  réunion  des  convives  invités  par  hiî.  Il  se 
asarda  à  communiquer  son  eml^anas  à  son  maître, 
qui,  après  avoir  gardé  un  in?îtant  le  silence,  écrit  un 
bon  de  3O,O00  francs  qu'il  lui  remet  en  lui  disant  : 
'^  Voilà  poar  le  nouveau-né.'*  En  même  temps  il 
Miiiid  et  dît  :  "  Qu  on  apporte  à  dîner  à  M.  Bou- 
rtenne.^'  Celui-ci,  sans  avoir  ég^rd  au  présent  qui 
iétait  destiné  à  lui  rendre  cette  sévérité  moins  dure, 
«e  levé  furieux  et  sort  du  cabinet  du  premier 
consul,    en  s*écriant  :    "  Il  n*y  a  pas  nK)yen    de 

rester  avec  ce  B là.*^     Buonapaité  se  voyant 

inaulté  aussi  gravement,  ne  respirait  que  vengeance, 
•t  le  parti  le  plus  doux  qu'il  voulait  prendre  était  de 
mettre  Finsoient  (lu  Temple,  Portalis  qui  avait 
filori  beaucoup  de  crédit  sur  l'esprit  du  maître, 
ÂpLtreprit  de  le  fléchir,  et  comme  celai-<i  se  plaî- 
^nùt  viventent  de  l'expression  dont  Bourienne  s'était 
-  ^ervî  en  le  quittant,  Portalis  lui  dît  facétîeusement  : 
.  *^  n  fiiut  la  lui  pardonner  ;  il  croyait  sortir  du  ca- 
binet du  second  consul."  Cette  saillie  valut  à  Bou- 
rieupe  un  pardon  qui  n'eut  d'effet  que  jusqu'au  mo- 
ment où  fiuotiapaité  par  les  soins  de  Marct,  trouva 
dans  le  jeune  Menneval,  un  secrétaire  plus  docile. 
Bourienne  obtînt  pour  retraite  le  consulat  d'Ham- 
bourg, place  bieil  au  dessous  de  ses  prétentions  ; 
majs  bien  conforme  à  son  genre  de  talent  plutôt  fait 
pour  un  ^  ^pionnage  diplomatique  que  pour  des  af- 
ikires  d*uïi  ordre  supérieur. 

Menneval  est  depuis  resté  en  possession  d'une 
v\^ce  dans  laquelle  îl  faut  une  patience  que  rien  ne 
lasse,  dansrlaquelle  il  faut  supporter  l'excès  du  travail 
et  de  rinsulte,  n'ayant  pour  se  consoler  d'un  surcroît 
«Rcessif  d'occupation,  et  des  soufflets  et  des  coups 
-de  pied  qu'il  reçoit, Qu'une  bourse  de  vingt-cinq  louis 
qpc  Buonaparté  a  coutume  de  lui  glîssA-  dans  la  po- 
ebm,  8an8  lui  dire  rieu  qu;  l'adoucisse  ou^le  cou- 


»9 
(    Depdb  la  dbgrâce  de  Bourieime^  Maret  a  éf4 
véritablement  le  secrétaire  ccafideiitidi  de  Biiom^ 

£arté  :  ils  composent  ensemble  des  articles  pont  le 
lopiteur.  Maret  les  écrit  sons  sa  dictée  ;  il  ea 
soigne  et  corrige  le  style,  tont  en  conservant  la  peU''- 
sée.  Cest  à  cette  facilité  qui  s*acconle  si  bien  avec 
là  pétulance  de  Buonaparté,  qu'il  doit  un  crédit  qài> . 
ainsi  que  celui  de  Duroc^  a  résisté  à  tous  les  clioc8>  à 
toutes  1^  intrigues,  et  à  Tinqttiétude  d'un  homme 
dont  le  caractère  repousse  l'amitié  et  la  confiance. 

Tandis  que  Buonaparté  était  encore  Ctmsal^  fl 
disait  sans  cesse  à  Maret  :  '^  Hâtez-yons  de  faire 
votre  fortune,  tandis  que  nous  sommes  les  niattreé. 
£n  révolution,  il  n'y  a  qu'un  moment  qu'il  fimt  sa>* 
voir  saisir.  N'imitons  pas  ceux  qmi  nous  ont  de^ 
vancés  :  ils  n'ont  trouvé  dans  le  ponvoir  que  la 
mort,  l'exil  on  la  misère.  Quand  nous  serons  ricâtt^ 
noDfô  aurons  de  quoi  notis  ofmscder  de  n'âtreiplos 
puissants.  Mats  n'attendons  pas  qu'on  nons  cfaaMé.'* 
C'est  Maret  cpi  tient  le  registre  secret  dans  lequel 
Buonaparté  consigne  toutes  les  noies  Qu'il  peut  re- 
cueillir sur  les  hoounes  que  la  révolution  a  tirés  de 
l'obscurité,  sur  ses  amis  ccmimesuf  ses  ennemis^  èor 
ceux  qm  peuvent  être  utiles^  comme  sur  ceux  dont 
il  soupçonne  les  intentions;  Qniconqne  a  rempli 
nn  emploi  pfuUic  dans  Tintériénr,  qnioooBque  a  en 
~  à  l'extérieur  dès  relations  équivoques,  les  émigrés 
rentrés,  comnie  ceux  qui  ont  préféré  Fexil  à  la  honte 
de  se  soumettre  à  lui,  tont  est  inscrit  ei  noté  Jow 
ses  yeux.  Ce  pmcédé-lui  docne  le  moyen  de  faire 
lui  seul  tous  ses  choix,  et  il  est  très-peu  de  noms  un 
peu  connus  sur  lesquels  il  ne  puisse  sur-le-champ 
iaire  quelques  "observations , 

Durant  le  consulat  de  Buonaparté,  Maret,  qui 
a  été  réellement  et  est  encore,  un  de  ses  conseillers 
intimes,  était  lui-même  secrettement  avisé,  par  une 
espèce  de  comité,  qui,  au  moyen  de  quelques 
^mmes^  savait  ce  qui 'se  passait  parmi  les  entours  de 
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Bnonaparté  et  surtout  ce  qui  se  faisait  chez  Talley- 
ran4*  Ce  comité  était  composé  de  Lehoc^  Bour* 
going  et  Semonville,  gens  adroits,  qui  avaient  été 
employés  dans  la  diplomatie,  mais  qui  étaient  alors 
dans  rinaction,  parce  queTalleyrand  craignait  leurs 
talents  et  leurs  intrigues,  et  que  Buonaparté  avait 
des  préventions  contre  eux.  C*est  c j  comité  qui 
suggéra  à  Mare*:  de  ne  donner  qu'un  copiste  à  Buo^ 
naparté,  pour  le  tête-à-tête  du  cabinet,  et  qui  lui 
proposa  Menneval.  Ils  avaient  aussi  essayé  de  don- 
ner pour  secrétaire  à  Talleyrand  un  jeune  homme 
rempli  d'esprit,  de  pénétration  et  d'usage  du  monde. 
Madame  Bourgoing  l'avait  fait  goûter  à  Madame 
Grant,  qui  devait  mettre  sous  les  yeux  de  Talley- 
rand un  billet  de  lui,  qui,  par  le  .style,  aurait  attiré 
8on  attention  et  lui  aurait  •suggéré  l'envie  d'en  con- 
Baître  l'auteur  ;  mais,  soit  qde  Talleyrand  naturelle- 
ment inàttentif  et  insouciant  dans  son  intérieur, 
n^ait  pas  remarqué  ce  billet,   soit  qu'il  ait  senti  le 

Îiége,  cette  petite  intrigue  ne  réussit  pas.  D'ail- 
mrs,  il  craignait  que  Buonaparté  ne  trouvât  mau^ 
vais  qu'il  eût  un  secrétaire  particulier  aaquel  il  au- 
rait pu  confier  des  secrets  qui  ne  devaient  être  con- 
nus que  de  lui,  ou  de  quelque  commis  responsable. 
Lehoc,  Bourgoîng  et  Semonville  ont  été  depuis  em- 
ployés, comme  l'ont  été  aussi  tous  les  hommes  dont 
il  avait  craint  les  intrigues,  lorsqu'il  ne  faisait  que 
d'arriver  au  pouvoir,  mais  dont  il  a  employé  les  ta- 
knts  depuis  qu'il  s'est  cru  plus  affermi. 
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RÉSUMÉ  POLITIQUE, 

Nous  avons  inséré  dans  ce  Numéro  un  extrait 
de  la  première  séance  du  Parlement  britannique,  qui 
prouvera  à  nos  lecteurs  combien  Thonneur  du  nom 
anglais  est  cher  à  tous  les  partis.  Il  s'agit  d'ex|)édi- 
tions  dont  les  résultats  ont  trompé  l'attente  de  la  na- 
tion, tout  en  prouvant  l'énergie  du  ministère  et  en 
couvrant  de  gloire  la  marine  et  l'armée.  L'opinion 
publique  demandait  une  enquête  nationale  et  solen- 
nelle, le  Parlement  Ta  accordée.  Lorsque  ces  grandes 
questions  seront  discutées,  nous  les  recueiUerons 
comme  des  matériaux  également  dignes  de  Fatten-- 
tion  des  contemporains  et  du  burin  de  l'histoire,  sans 
nous  permettre  des  réflexion^  que  notre  situation 
relative  nous  interdit. 

Nous  avons  ajouté  à  cet  çxtraît  celui  de  ta 
séance  dans  laquelle  le  Marquis  de  Wellesley  a  pro- 
noncé un  discours  au  sujet  du  vote  de  remercîments 
proposé  par  Lord  Liverpool  en  l'honneur  de  Lord 
Wellington  et  de  Tarmée  qui  a  combattu  à  Tala- 
vera.  C'est  la  première  fois  que  S.  S.  a  parlé  dans 
la  Chambre  des  Lords  depuis  son  entrée  au  minis- 
tère. Les  sentiments  particuliers  qui  animaient 
S.  S.  dans  cette  circonstance,  la  manière  à  la  fois 
.  noble,  franche  et  énergique,  dont  elle  s'est  exprimée, 
ont  intéressé  également  toutes  les  opinions  ^t  tous 
les  cœurs.  Ce  discours  a  fait  une  sensation  pn>- 
fonde  dans  le  public  par  les  renseignements  précieux 
qu'il  contient  et  par  les  espérances  qu'il  oflre  à  ceu^ 
qui  voient  dans  le  Marquis  de  Wellesley  un  homniie 
dont  le  génie  et  la  vigueur  sont  analogues  aux  de- 
voirs que  lui  imposent  sa^ituation  personnelle  et 
J'état  de  la  nation,  .  »  * 
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L'Honorable  Henry  Wdlesley,  ambassadeur  ^^ 
S.  M.  en  Espagne^  a  fait  voile  le  29  de  ce  mois,  pour 
Cadix,  accompagné  de  M.  Vaugban.  Le  même 
jour,  M.  Stnait  est  parti  pour  remplir  la  même  mis- 
sion en  Portugal,  comme 'successeur  du  Tr^-Hon. 
J.  C*  Villiers,  qui  va,  dit^on,  -être  envoyé  en  Amé- 
rique. 

Les  derniers  journaux  ;reçns  de  France  annon* 
cent  que  les  équipages  de  Berthier  sont  arrivés  à 
Bayonne,  ce  qui  présagerait  que  Buonaparté  ne  tai^ 
dera  pas  à  se  mettre  en  route  pour  rE5;pagne*  Des 
renforts  considérables  traversaient  la  France,  si  Fou 
en  croit  les  mêmes  journaux,  pour  porter  Tarmée  de* 
rUsurpatenr  à  300,000  hommes.  Il  ne  paraît  paâ 
que  ces  menaces  formidables  et  ces- immenses  prépa* 
ratifs  effrayent  les  Espagnols.  Ils  attendent  ce  sur- 
croît d'ennemis  avec  une  confiance  qui  prouve  qu^ik 
ont  le  sentiment  de  la  justice  de  lenr'cause,  et  aussi 
edm  de  leur  force.  Si  leurs  armées  étfdent  disper- 
sées^  si  leur  organisation  militaire  dont  la  lenteur  ott 
Fîncôhérence  appartient  autant  aux  ancienne»  divi^ 
sions  de  leur  sol,  qu'au  défaut  de  vigueur  et  d'ensem-» 
ble  dans  leur  gouvernement  provisotre,  si  cette  or- 
ganisation était  détruite,  oous  ne  perdrions  pas  en^ 
core  respoir.  Ce  serait  alors  que  Tennemi  dés 
Français  serait  partout  et  qu'on  ne  pourrwt  l'attein- 
dre nulle  part,  que  tous  les  individus  armés  pour  le  ' 
salut  de  ia  patrie  disputeraient  le  terrein  p4ea  à  pied^ 
>  et  en  feraient  sortir  la  mort  comme  du  cratère  d*uii 
volcan. 

La  prise  ié  Gérone  ifa  pas  produit  les  avan- 
tages Que  les  Francam  en  attendaient.  ^  Augereau  a 
été  obligé  de  faire  un  mouvement  pour  assurer  ses 
communications.  Toute  la  Catalogne  est  msurgée  ; 
et  t^tst  «rins!  que,  dans  un  pays  qui  repousse  lé  joug 
de  Fusurpation  et  de  ta  tyrannie,  dies  vengemrs  de  la 
Hbeité  publique  se  lèvent  toul-à-eoup  pour  combat- 
tre l'ei^nemi^  s'arment  quand  tout  espek  de  succès 
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parait  évanoui,  quand  toute  xésîstance  semble  inu- 
tile, et  triomphant  miraculeusement  lorsqull  Sem- 
blait que  la  soumission  devenait  indispensable»  Les 
Espagnols  n'en  sont  pas  encore  réduits  à  se  battre 
isolément  ;  ils  ont  encore  des  armées  nombreuses,  et 
le  Général  Blake,  qui  est  maintenant  membre  de  la 
Junte  Suprême,  a  quitté  Séville  pour  aller  se  mettre 
à  la  tête  'aune  armée  considérable,  avec  laquelle  il 
espère  diasser  les  Français  de  la  Catalogne, 

La  gazette  de  Madrid  présente,  comme  un 
«uccès,  la  dispersion  de  plusieurs  corps  particu- 
liers qui  inqmétaîent  les  environs  de  la  capitale. 
En  annonçant  les  succès  remportés  contre  ces 
corps    de    partisans,    on    prouve    qu'ils    existent, 

âu'Ds  viennent  jusque  sous   les  murs    de  Madrid 
éfier l'usurpateur  et  insulter  ses  gardes;  et  que  dans  ^ 
des  provinces  qu'on  regardait  comme  soumises,  un 
genre  de  guerre  conforine  à  leur  position  s'oi^anise 
pour  seconder  la  résistance  générale. 

En  attendant  que  Buonaparté  aille  en  Espagne 
feîre  tuer  deux  cent  mille  hommes  pour  conquérir  des 
Yuines  et  régner  sur  des  cadavres,  il  s'amuse  à  faire 
publier  des  rapports  sur  ses  finances  qui  prouvent  que 
«ans  les  contributions  des  états  voisins,  et  ses  mons- 
trueuses extorsions  sur  tout  ce  qui  est  soumis  à  son 
influence,  il  ne  pourrait  pas  fournir  k  la  moitié  des 
iraix  qu'entraîne  son  seul  état  militaire. 

"  II  est  probable,"  dit  le  ministre  mannequin 
qui  a  fait  ce  rapport,  "  que  la  dépense  de  la  guerre, 
àe  l'année  dernière,  ne  peut  p'as  être  au-dessous  de 
^40  millions,  dont  3^0  millions  seulement  sont  à  la 
charge  du  trésor  public."  Le  même  rapport  porte 
l'état  militaire  de  la  France,  pendant  l'année  I809, 
à  900,000  hommes  d'infanterie,  100,000  de  cava- 
lerie, et  50,000  chevaux  de  cfaaroi  et  d'artillerie. 
**  L'intention  de  V.  M.,"  ajoute  le  rapporteur,  "est 
de  fiure  une  réforme  de  200,000  hommes  et  de  limi* 
ter  V9tit  état  militaîre  à  700;000  hommes>:  la  moi- 
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tîé  (le  cette  force  est  destinée  à  la  poursuite  des  opéra* 
lions,  en  Espagne  et  l'autre  à  la  défense  des  côtes  et  à 
des  opérations  maritimes." 

La  Hollande  attend  que  chaque  courîer  venant 
de  |Paris  lui  "apporte  sa  destinée.  Dernièrement, 
une  dépêche  de  Louis  Buonaparté  a  occasionné  une 
convocation  extraordinaire  du  conseil  d'état  de  ce 
pays  ;  mais  ni  l'objet  ni  le  résultat  de  cette  convo- 
cation ne  sont  connus  du  publîc.  L'incorporation 
de  laZélande  àlaFrance  est  certaine,  m^îs  sera-t-elle 
suivie  de  celle  de  la  Hollande  toute  entière,  ou  bien 
donnera-t-on  à  ce  prétendu  royaume  une  compensa- 
tion dans  le  Nord,  pour  cette  province  qu'on  lui 
enlevé,  voilà  ce  qui  excite  les  conjectures  et  les 
craintes  des  bons  Hollandais. 

Buonaparté  continue  d'exercer  son  système  de 
confiscation  et  de  pillage  contre  les  vaisseaux  améri- 
cains, sans  avoir  égard  à  tout  ce  que  les  corps  repré- 
sentatifs des  Etats-Unis  font  ponr  lui  plaire,  et  pour 
lui  prouver  qu^ils  ne  demandent  qu'à  servir  ses  vues, 
qu*à  faire  au  peuple  qu'il  gouverne  tout  le  bien  pos- 
sible et  à  prodiguer  au  peuple  anglais  les  plus  vi* 
laines  insultes,  pourvu  qu'il  favorise  leur  commerce 
et  leur  laisse  une  indéj^endance  nominale. 
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VARI]ÊTÊS  I^nTÊRAIRES  et  POLITIQUES. 


No.  CCXLVÏL— Le  lo  Fém^,  1810. 


LITTÉRATURE. 

^^çl^^€s  Réflexions  sur  tes  Auteurs  qui  ontjiti 
la  Langue  Fi'arifaise. 

• 

I^A  langne  francaige  a  sand  doute  if étemelles 
obligations  aux  écrivams  du  dix-septieme  siècle,  et 
partictdierement  à  Pascal^  à  Bbileau  et  à  Racine. 
Elle  leur  doitplus  de  clarté^  d*aisance,  de  délicatesse^ 
d*hannome>  de  grâce  et  de  coloris.  Ils  lui  ont  encore 
donné  une  élégance,  une  noblesse  et  une  dignité 
inconnues jusqu*à  eux;  mais  ces  derniers  présents Itil 
ont  coûté  un  prix  assez  cher.  En  recevant  Ôê  "« 
nouvelles  richesses,  elle  a  vu  s'affaiblir  pu  disparaître 
]*énergie,lahardiesse,la  concision,  lanaSveté  et  le  tour 
or^ipal  mii  formaient  ses  principaux  earacteres  du 
temps  de  Montaigne  et  de  Régnier.  Toutefois  il  ne 
Vol.  XXviïf.  .? -|f.GoogIe^ 
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lui  convi^draît  pas  de  faire  légéremeut  le  procès 
à  ses  bienfaiteurs.  Les  hommes  de  génie  eux-mêmes 
sont  modifiés  par  l'^rit'  de^  leur^siecle;  L'enfance 
de  Corneille,  ^vaît  iéu6  Ijcrc^  au  J}rui^  des  discordes 
civiles,  qui  échauflment  dans  tous  les  cœurs  le  sen- 
timent de  Tadmiration  pour  les  vertus  sévères  des 
Romains  ;  aussi  la  force,  la  grandeur  et  Faudace 
sont-elles  les  principales  qualités  de  leur  sublime 
peintre.  Mais  les  héros  du  temps  mêlaient  aux 
agitations  politiques  un  rafine^neut  de  galanterie 
qu'au  premier  aspect  on  croirait  tout- à-fait  incoin- 
patible  avec  les  pensées  sérieuses,  la  préoccupa- 
tion forte,  les  passions  exclusives  de  Thomme  de  par- 
ti. Ce  même  Richelieu  qui  portait  seul  tout  lejpoids 
du  gouvernement,  ce  ministi*e,  la  terreur  de  la  Fran- 
ce et  de  l'Europe,  faisait  soutenir  des  thèses  d'amour 
chez  sa  riiece  MUe.  dé  Wignerod/  et  soupirât  pour 
la  Duchesse  de  Chevreuse.  On  se  rappelle  que  la 
Froh'de'éxâgéM  eftct)Te  ces 'fîffliîftléS.  "  L'hôtel  dfe 
Rambouillet,  livré  à  la  fureur  du  bel  esprit,  mit 
aussi  en  honneur  UQe*'métâph^que  platonicienne 
sur  l'amour.  Cette  espèce  oe  beau  idéal  et  fantas- 
tiqtie-  plaçait  beau^upi*  au  ^esçe  qui,  s^aps  renoncçf 
aux''Ténlités^  recpv^,  avec  un  plaisir  mêlé  d'oi^efl, 
xm  encens  presque  semblable  à  celui  ofièrt  par  nos 
anciens  cbfcvaliers  à  la  dame  de  leurs  pensées,  y  Au- 
jourd'hui une  femme  galante  éclaterait  de  rire  aux 
déclarations  d'un  amour  si  cniintessencié  ;  une 
femme  résjcrvée  et  sensible  sourirait'  de  pitié  à  tout 
ce  pbébus  ;;  mais  tçUes  étaient  les  mœurs  du  temps; 
et  lorsqu'un  la  Rochefoucauld  et  1»nt  d'autres  per- 
sônnagefi  distingués  répétaient  tous  ces  lieux  com^ 
fnuns  d^  mpralp  amoureuse,  la  sottise  seule  pourrait 
croire  qu'elle  aurait  échappé  à  la  contagion  géné- 
rale. Corneille  ne  sut  pas  s'en  préseiTcr  :  disons 
mieux,  il  ne  pensa  pas  même  à  l'éviter.  Son  es- 
prit, encore  exalté  par  la  lecture  du  théâtre  espà-[ 
gnol,  priti^aturellementen  amour  le  ton  de  ses  pl\u 
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iUnêtnes  cont«nipot«iih9.  De  là  cette  stabtilîtë^  '  'tèif 
argomentotiom,  ce  jargon  métaphysique  qu'on  lili^ 
reproche  avec  justice;  >  De  là  aussi  TéléVatioii  qùâ^ 
aoefoîs  raTissante  des  rôles  d'Emilie,  de  Viriate  et 
de- Pauline.  On  a  paru  q^lqûefois  s'éflonner  de  ce 
que  Jts  Séviçné  et  lenrs  émules^  constantes  dans  lenw 
vieilles  admirattoos;  eussent  préféré  Corneille  au 
'  pln5  tondre  des  poètes;  cet  étonnement  aui^t 
dû  disparaître  à  la  première  réflexion.  Indépe<H 
danunent  de  toutes  ses  admirables  qtialités^  le  perë 
de  la  tragédie  française  avait  sur  sdn  jeune  rival*  l^a^ 
vantage  d'être  Knterprête  de  Topinion  presque  gêné-* 
raie*  Quand  ces  héros  parlaient  cl*amqur  ou  de 
vertu  guerrière^  ils  exprimaient  le  sentiment  de  la 
\  eonr,  de   la  noblesse  et  du  peuple  qui  les  inïite« 

D'ailleurs  c'est  le  propre  du  subiîme  d'exciter  Ten-^ 
thousiasme  et  ide  faire  pâlir  tous  lés  objets  de  cofti* 
t^  paraison.    Rendons  une  antre   justice  à  Corneille* 

Malgré  ses  nombreux  défauts^  son  style  a  souvent 
mie  vârité>  une  franchise^  j'oserais    presque    dire 
une  candeur  et  une  bonhommie  qui  conservent  à 
notre  langue  sa  physionomie  antique.     Pour  être 
juste,  il  faut  avouer  que  ce  grand  poète  a  laissé  dans 
*  ses  beaux  morceaux  des  modèles  que«  l'on  n'a  point 
surpassés.     Avouons  en  même  temps  que  Corneille 
manquait  deplusieursqualitésnécessaires  pourépdrer^ 
polir  et  fixer  une  langue.  L'académie  française/créée 
par  Richelieu  en  l63bj  s'était  occupée  sans  relftche  de 
ce  soin  important.  Ses  travaux,  précédés  de  ceux  de 
Balzac  et  de  Vaugelas,  et  les  progrès  que  la  nation 
^sait  chaque  jour  dans  l'art  social,  avaient  opéré  un 
changenrent  aussi  rapide  qu  étonnant  ;  on  ^  juge-- 
.ra  par  TaTiecdote  suivante.     Quelque  temps  avant  sa 
mort,  arrivée  le  28  Octobre   1646,  le  vieux  poëte 
Maynard  fit  un  voyage  à  Paris.     Chaque  fois  qu'il 
JnfiBait  la  parole,  on  l'anétait  en  lui  disant:  Ce 
mot  là  n'est  plus  d'qsage.     Tout  le  monde  sait  que 
rbonneur  d'avoir  fixé  notre  langue  en  pro^e  appaf-^ 
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tieçt  à  PMcal.  La  poésie  e9t  cederaUe  du  même 
^rvi€e  à  Boi|Dau  et  à  Racme  ;  mais  le  jpremier  de 
c^  auteurs  aVvait  pas,  pc^-être^  as^ez  médité  les 
qualités  précieuses  du  style  de  nos  aoci^is  écrividiia. 
4t  ftirce  de  pureté  et  d'âégaaee^  il  ii*a  point  asse» 
conservé  la  franchise,  Tabandôn^  le  tour  vif  et  ra- 
pide^ et  la  naïveté  dn  langage  de  nos  pères.  Il  par* 
vint  à  lui  faire  adopter  des  beautés  étrai^eres,  et 
1^  laissa  perdre  quelqu^-uaeis  des  siennes  propres. 
On  est  d*autant  plus  surpris  de  cette  direction  do 
talent  de  Pascal,    que  son  génie  vaste,  son  esprit 

C-ofondément  m^tatif,  devaient  avoir  besoin  dHme 
ngue  pleine  de  richesse  et  de  liberté.  Maître  de 
tout  teater,  il  aundt  pu  conserver,  et  consacrer  à 
jamais  par  son  autorité,  une  partie  du  style  de  Moih 
taigne.  Malgré  cette  réflexion  que  nous  sonmettons 
au  jugement  du  lecteur,  les  ProvinciaJ^  ne  sont  pal 
ixioins  un  chef-d^ceuvre  immortel.  Mais  Fegcpres-^ 
ision  de  Pafifcal  m'a  semblé  plus  hardie  dans  le 
Recueil  de  ses  Pensées.  Elle  respire  quelque^ 
tonte  Taudace  de  ses  incursions  dans  le  monde  in'^ 
tellectnel* 

BiAltau,  et  surtout  Racine,  bien  plus  créaftrar 
en  fait  de  langage  que  son  maître,  unissaient  à  tous 
les  dons  particuliers  que  le  poète  doit  avoir  reçus 
en  naissant,  un  jugeUient  solide  et  un  goût  exquis. 
Ils.  avaient  accru  et  fortifié  ce3  présents  de  la  na* 
ture  dana  la  compi^rce  assidu  des  Grecs  et  des  La* 
tins.  £a  étudiant  deux  langues  si  hannonieuses 
et  si  Sêeùndts,  ils  reconnurent  ce  qui  manouait  à  la 
jBÔtre  et  formèrent  la  résolution  de  renrichir.  Ce 
serait  aimer  le  luxe  des  paroles  que  de  retracer  en  dé^ 
tailtOiUt  ce  que  ces  célèbres  amis  ont  fisuit  pour  elfe. 
Ik  ont  vraiment  crée  une  poésie  nouvelle.  Mais  . 

Eonrquoi,  trop  £deles  à  suivre  l'exemple  de  Mal* 
erbe  qui  poussa  jusqu*à  Vexcès  Tamour  de  la  pureté 
da  langage,  trop  assends  aux  lois  tyranniques  dt 
TusMe  et  du  to^  de  leur  siècle,  se  sontnls  eptiére^ 
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ttaiitdétoarnés  des  sentiers  fréquentés  par  Mardi  et 
{dosieurs  antres  ?  Malheureusement  la  cour  qu'ils 
,  avaient  corrigée  de  son  mauvais  goût,'  d*une  sotte 
admiration  pour  les  romans  de  Scudéri  et  les  vers  de 
Pradon  ;  donna  à  son  tour  le  ton  à  ses  réforma* 
t»Qrs^  Une  grandeur  toute  théâtrale  leur  en  imposa* 
La  langue  d&&  familiers  du  brave  François  premier 
aurait  paru  trop  franche,  trop  libre  et  trop  populaire 
aux  courtisans  du  superbe  Louis  XIV .  C'était  cou- 
rir des  chances  de  mauvais  succès  aue  d'essayer  de  la 
SûreUBvivre  devant  eux,  Cepencfant  Boileau  lui- 
môme^quelque  parfait  qu  il  soit,  eût  gagné  de  la  fran- 
chise et  de  Fabandon  en  fondant  dans  son  style  celui 
de  Relier.  Il  se  contenta  de  lui  rendre  une  jus- 
tice édatante,  de  lui  emprunter  des  pensées^  des 
vers  même^  et  n'imita  point  sa  manière  vive,  éner- 
gique et  naturelle.  Pour  lu  naïveté  qui  donne  en- 
core tant  de  charme  au  vieux  style  de  son  céldl^re  de- 
vancier^ Boileau  eût  en  vain  cherché  k  acquérir  cette 
qualité  ;  elle  manqnait  à  son  talent  :  peut-être  même 
n'w  sentait-il  pas  tout  le  prix  ;  du  moins  on  pourrait 
lé  présumer,  puîsqu^il  a  oublié  dans  son  Art  poétique 
TApologue  et  La  Fontaine.  Mais  nous  nous  arrfr* 
tons,  et^uandon  pense  que  ce  grand  homiçe  fut  le 
maître  de  tous  les  écrivains  du  dix-septîeme  siècle, 
cra^il  sera  éternellement  le  législateur  du  Parnasse 
n-ançais,  on  craint  d'avoir  blasphémé. 

Racine  obligé  de  prêter  à  Melpomene  uii  lan- 
gage digne  d'elle,  et  uailleurs  plus  as^du  àlacoat 
que  son  véridique  ami,  ne  croyait  jamais  s'exprimer 
avec  assez  de  pompe  et  de  noblesse  detant  ses  illus- 
très  spectateurs  ;  néanmoins  il  emprunta  souvent  au 

Îîuple  lui-même  une  foule  de  tom-nures ,  vives, 
expressions  ordinaires  et  communes  même  ;  mais 
quel  smn  il  prenait  de  dfeuiser  ces  larcins  hardis  aux 
'oreilles  dédaigneuses  t  Comme  il  s'attachait  à  fâirt 
passer  la  simplicité  des  paroles  à  la  faveur  de  la  plps 
doUee  mélo£e!   Tant  d'artifices  employés  par  mu 
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homffï^  si  jucUcîenx  annoncent  qu'il  fconnaïsaait  Kta. 
le  goût  de  son  siècle,  qu'il  le  criùgnait,.  et  se  croyait 
obligé  d'y  «acrifier.  Une  réflexion  puis<^e  dam  lùoa 
sijyet  mOme  nous  porte  à  adopter  cet  avis.  RaCin^i 
profondément  nourri  de  la  langue  d'Hon^or^;  eu. 
avait  nécessairement  senti  et  admiré  la  naïveté,. qu^n 
lité  commune  à  tous  les  écrivains  gref^s,  quelle  quâ 
soit' d^ailleurs  la  diâerence  de  leurs  talent*  Il  sa^ 
tait  que  cette  la/igue  qui  ne  dédaigne  rien,  jq[ui  n^ 
point  de  mots  roturiers,  pouvait  tout;%pdre  avec  uuq 
admirable  vérité,  11  avait  vu  Euripide  trouver  le 
pathétique  le  plus  touchant  dans  Texpressioa  naïve 
'  des  mouvements  du  cœur.  Pourquoi  donc  jugea-t- 
il  nécessaire  de  parer  la  simplicité  de,  f  expret^sioû  da 
poëte  grec,  d'altérer  même  la  vérité  des  sentin^enta^ 
jusque  dans  ces  passages  oîi  le  génie  de  notre  langue 
s'accordait  panaitement  avec  celui  de  TidiônlQ 
de  son  maître  ?  C'est  que  rien  n'était  moins  naïf  qua 
la  cour,  et  que  trop  certain  de  cette  observatidn>  il 
jdésespéra  de  réussir  en  montrant  la  nature  telle 
qu'elle  est  de  tout  temps  à  des  hommes  artificiels  qui 
1  axnraient  dédaignée  ou  méconnue. 

Racine  n'a  point  cru  pouvoir  descendre  jusqu'au 
naturel  et  à  la  simplicité  d'Euripide  ;  par  ïa  même 
raison  il  s'est  entièrement  éloigné  de  la  route  des 
prédécesseurs  de  Malherbe.  Un  ne  saurait  nier  ce- 
pendant que  son  talent  flexible,  son  goût  délicat 
n'eussent  trouvé  des  mines  précieuses  à  exploiter  dans 
ces  vieux  auteurs.  Personne,  excepté  Lafontain^, 
n'a  possédé  le  mérite  de  la  variété  comme  Racine  ; 
eh  bien  !  il  en  aurait  davantage  si  l'on  trouvait  quel- 
quefois chez  lui  de  ces  vers  que  le  bon-homme 
semble  avoir  retenus  en  causant  avec  Marot  ou  Saintr 
Gelais,  et  qui  s'embellissent  sous  sa  plume,  comm*^ 
un  bpn  mot  répété  par  un  homme  d'esprit.  Nous  per- 
jnettra-tK>n  d'aUer  plus  loin  ?  Nous  avons  pensé  plus 
d'une  fois  que  le  soin  continuel  de  l'élégance  a  vrai- 
ment coûté  des    beautés    tra^ques    à  l'auteur  dp 
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Phèdre.  Il  ferait  verser  plus  «de  larmes' encore^  s^ 
eût  plus  souvent  osé  être  toat-à-faît  sîmple/et  laisser 
aller  seî  expressions,  comme  elles'  sortiraient  d'nn 
cœur  naïf  ou  vîven^ent  ém\i,  !La  scène  d'Atjialie 
avec  Joas  ofifre  un  epcçinple  des  xcjssonrcea  de  cef^énie 
merveilleux  et  capable  de  tout^  dont  la  nature .  avait 
doué  le  rival  de  Corneille  et  d'Euripide,  Oh  ne 
trouverait  dans  ce  dernier  rien  de  comparable  "à  cette 
admirable  scene^  Mais  (jue  son  Ipliigénie  est  tou* 
chante  !  Pour  la  comparer  un  moment  à  celle  de  Ra- 
cme,  nous  sommes  ooligés  de  citer  des  vers  que  tout 
le  monde  sait.par  cœur  ; 

IPHIGÉNIE.        '  .  *  ' 

'  Mon  père  ! 
Cessez  de  vous  trodiîler  ;  tous  D*êtea  point  trahi  ; 
<Quat¥l  vou(&cpmipaoderez>  voua «erez obéi.,         ,,  ^..    r 
Ma  y ie  est  vptrfi  bien. ,   V  eus  voule^i  le  reprendre,,  ;  : ,    i 

• ,  Vos  or^esy  sans  d^toyr3y  pouvaient  se  faire  entendre, 
•  '  D'un  oeil  ^ussi  content,  d'un  cœur  aussi  soUmis 
Que  j'acceptais  l'épôuTC  cjue  vous  m'aviez  promis. 
Je  saurai^  s'il  Ifc  faut  victun^  dbéissante,  ''' > 

Tendre  au  fer  de  Calchas  une  tcte  innocente. 
Et,  respectant  k  coup  par  vous-même  ordonné. 
Vous  rendre  tout  le  sang  que  vous'  m'avez  donné. 
Si  pourtant  ce  respect,  si  cette  obéissance 
Parait  digne  à  vos  yeux  d'une  autie  récompense  ; 
Si  d'une  mère  en  pleurs  vous  plaignez  les  eunuisi 
J'ose  vous  dire  ici  qu'en  l'état  où  je  suis, 
Pfsut^etre  asi$ez(^lionneuFs  environnaient  ma  vie^ 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  fût  ravie, 

i   Ni  qu'en  me  ràrrachant,  un  sèvere  destin, 
Si  près  de  ma  naissance  en  efttmsù^ué  la  fin.  ^     • 

£ilie  d'Agamicmnoa,  c'estmoi  qm  la  première, 
Seif^enr,  vous  appelai  de  ce  doux  liom  de  père  ;    ' 
C'est  mpi  qui,  si  longrtenips  le  plaisir  de  vosyeux^ 
Vous  ai  fiE^it  de  ce  nojn  remercier  les  dieux,  r 

Et  pour  qui,  tant  de  fois  prodiguant  vos  caresses. 
Vous  n'avez  point  du  sanç  dédaigné' les  faiblesses...» 
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î.      I^*ij^  a^aTa^eu  qnr  m^  vie  i  défendre/ 
J'aurais  su  renfen&çr  un  souvenir  si  tendre. 
Mais  à  mon  triste  sort»  vous  le  savez^  Seigneur» 
Une  mère»  un  amant»  attachaient  leur  bonheur. 
Un  roi  diçne  de  vous  a  cru  voir  la  ioumée 
Qui  devait  éclairer  notre  illustre  nyménée. 
Déjà  aàr  de  mon  cttur,  i  sa  flamme  promis» 
Il  s'estmwit  heureux.    Vous  me  l'aviez  peroNs 
Il  sait  votre  dei^seip»  juges  ^  ses  ^larmes* 
Ma  mère  est  devant  voi^,  et  vous  voyez  ses  larmçs* 
Pardonnez  aux  efforts  que  je  viens  dç  tenter» 
t^our  prévenir  les  pleurs  que  je  leur  vais  coûter. 

Nous  avons  passé  à  dessein  tocra  les  vers  wmiT 
penx  dans  lesquels  Tamante  d'Achille  parle  de  la 
conquête  de  Troie,  afin  de  rendre  la,  comparaison 

Elns  égale  entre  les  deux  auteurs.  Du  reste»  la  no- 
lesse,  rhannonie,  la  poésfe  la  plus  élégante  et  la 
{ilus  douce,  Téloquencela  plus  insinuante  brillent  dans 
e  discours  que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur.  Maintenant  écoutons  Eutîpîdè.  Tra- 
duit en  praicii  dépouillé  de  la  mesure  et  de  la  mélo-: 
die  des  vers  grecs,  il  perdra  beaucoup.  Mais  ce 
qui  nous  occupe  id,  ce  sont  les  sentiments  et  les 
pensées  Uen  plus  que  les  beautés  de  diction.  ' 

Acte  Cinquième,  Ver^\2\\. 

ipniGÉNlE. 

*'  Mon  père,  si  j'avais  Féloquence  d*Otphée,  le 
pouvoir  magique  d'entraîner  les  rochers  sur  mes  pas 
et  de  channer  les  cœurs  par  la  douceur  de  mea  ac- 
cents, j'aurais  ^o»«rs  à  ce  talent  ;  mais  je  s'ai  que 
des  lafmes  pour  défense.  Devant  cette  mère  d^érie, 
je  presse  vos  genoux  de  mes  bras  suppliants.  Ne  me 
laissez  pas  sonfirîr  une  mort  prématuiée  ;  ne  m'en- 
voyez pas  avant  le  temps  voir  le  s^our  des  ombres. 
Il  est  sj  doux  de  poutepnpkr  la  Ipmjere  des  qeux. 
C'est  moi  qui  vous  ai  donné  la  pn^nneie  le  nom  de- 
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pcre,  moi  que  vons  avez  la  premîei:©  appelée  mon 
enfant.  Votre  Iphîgënîe  se  traînant  sur  vos  genoux, 
donna  la  première  à  ce  cœur  paternel  des  plaisirs  que 
TOUS  lui  rendiez  avec  usfire.  Souvent  vous  médi- 
siez :  Mon  enfant,  te  verrai-je  un  jour  heureuse  et 
florissante  dans  la  maison  d'un  éponn  fortuné,  comme 
il  convient  à  ma  fille  ?  Et  moi,  suspendue  dans  vos 
bras,  caressant  comme  aujourd'hui  votre  auguste  vi- 
sage, je  répondais  :  f^ue  ferai-je  pour  vous,  mou 
père  ?  Je  vous  recevrai  dans  votre  vieillesse.     Ma 

-^  maison  vous  offrira  les  douceurs  de  l'hospitalité  et 

les  aliments  qui  soutiennent  Fhomme  dans  ses  tra- 
vaux. J'ai  gardé  le  souvenir  de  ces  entretiens  si 
chers;  vous   les  avez  oubUés,  mon  père,  et  vous 

t  voulez  me  faire  mourir  !  Ne  le  faites  pas,  je  vous  eu 

£onjure,  au  nom  de  mon  aïeul  Pélops,  au  nom  de 
votfe  père  Atrée,  et  de  cette  mère  qui,  après  m'avoîr 

^  enfantée  avec  douleur,  souflre  en  votre  présence  des 

"^^  douleurs  plus  cruelles  enrore.     Qu'y  a-t-il  de  com- 

mun entre  moi  et  l'hymen  d'Alexandre  ?  pourquoi 
Hélène  <:aase-t-elle  ma  ruine  ?  Touj'nez  les  yeux 
vers  moi,  accordez-moi  votre  aspect  et  un  baiser,  que 
j'emporte  en  mourant  ces  derniers  gages  de  votre 
amour,  si  vous  êtes  sourd  à  mes  prières.  Mon  frère, 
toi,  quœque  si  jeune  encore,  le  défenseur  de  tes  amis, 
viens  par  te^  larmes  supplier  mon  père  de  ne  pas  con- 
sentir au  trépas  de  ta  sœur.  L'enfance  la  plus  ten- 
dre a  le  sentiment  de  l'infortune.  Regarder  votre 
petit  Ore»te,  6  mon  père,  il  vous  implore  pour  moi 
en  sflence.  O  mon^pere,  prene;B  pitié  de  votr» 
fille  et  respectez  sa  vie.*' 

Malgré  notre  admiration  pour  Racine,  il  noi)3 
est  impossible  de  dissimuler  que  nous  trouvons  £i^* 
ripide  bien  plus  pathétique  dans  ce  morceau.  Quelle 
simplicité  ?  quel  naturel  !  Comme  la  jeune  princesse 
exprime  naïvement  son  regret  d^  la  vie  !  Racine  a- 
1-il  respecté  la  vérité  qvand  il  lui  prête  Timpassi-' 
bilité  presque  stoïque  exprimée  par  ces  vers  ? 
V^oL.  XXVIIL     ,  D#z|by Google 
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D'un  œil  au^sl  constant,  d'un  cœur  aussi  soumis 
Que  j'acceptais  l'époux  que  vous  m'aviez  promis,  etc. 

Iphîgénie  devait  d'abord  laisser  parler  ses 
craintes  et  répandre  des  larmes  sur  sa  craelle  destinée. 
Pins  tard,  à  la  vne  des  dangers  qne  son  père  et  son 
amant  courraient  pour  la  défendre,  elle  deviendra 
la  fille  du  foi  des  rois,  elle  reprendra  tout  Forgueil 
du  sanff  d'Àgamemnon.  Voilà,  ce  nous  semble, 
ïa  marche  du  cœur  humain.  C'est  un  grand  mé- 
rite à  Euripide  de  l'avoir  si  bien  connue»  d'avoir 
inéme  accordé  une  autre  scène  aux  vives  douleurs  - 

d^Ibhigénie  à  la  mort.  Il  faut  avouer  aussi  qu'Eu- 
ripide n'eût  jamais  appelé  des  faiblesses  les  tendres 
mouvements  de  l'amour  paternel.     Les  plus  çrands  > 

princes  pourraient-ils  rougir  d'être  pères  î  Enfin, 
nous  remarquerons  que  la  gradation  de  l'intérêt 
paraît  mieux  observée  par  le  poëte  grec  ;  chaque 
mot  ajoute  au  pathétique  de  la  situation,  chaque  pa-  ^ 

rôle  doit  arracher  une  larme  au  malheureux  Aga- 
memnon,  et  les  dernières  prières  de  sa  fille  amolli-* 
raient  des  cœurs  de  marbre.  Peut-être  le  discours 
cité  offire-t-il  des  détails  de  mœurs  que  tout  l'art  de 
Racine  ne  pouvait  exposer  à  nos  injustes  dédains  sur 
une  scène  condamnée  à  une  dignité  continuelle, 
comme  le  cœur  dont  elle  fiit  l'image  :  ma|s  le  poète 
qui  avait  eu  la  hardiesse  de  nous  àésabusei*  des  men- 
songes dramatiques  trop  fiéquents  dans  Corneille, 
devait  achever  son  ouvrage  et  oser  tout  ce  que  lui 
prescrivait  sa  raison  supérieure. 

Si  la  crainte  d'abuser  de  la  patience  du  lecteur 
ne  nous  retenait,  nous  parlerions  des  adieux  d'Iphi- 
génie  à  Achille  et  à  Clytemnestre,  de  ces  adieux  où 
Euripide  s-'est  surpassé  lui-même  dans  l'expression 
des  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus  touchants. 

Racine  rend  avec  sa  perfection  ordinaire  plu- 
sieurs traits  de  son  modèle  i  mais  il  en  a  oublié,  ou 
plutôt  il  a  craint  d'en  employer  d'autres  que  l'on  re* 
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grette  bien  vivement,  et  que  lui  seul  était  capable  ât 
reproduire  dans  cette  langue  mélodieuse  et  nouvdle 
que  personne  n'a  parlé  comme  lui.  Nous  devcms 
nous  empresser  d'ajouter  que  la  pièce  entière  de  Ra- 
cine, pour  la  conduite,  les  caractères,  la  variété 
des  scènes,  les  oppositions  savantes,  les  mouvements 
tragiques,  la  beauté  des  coups  de  théâtre  s'élève  de 
toute  la  hauteur  des  progrès  de  lesprit  humain  sur 
riphigenie  d'Euripide.  Pour  que  le  poète  français 
surpassât  son  modèle  en  tout  peut-être,  il  eût  failli, 
qu'il  déférât  moins  à  l'ascendant  du  nom  de  Corneille, 
à  l'esprit  de  la  cour  et  même  de  ses  petits-mcdireSy 
ilont  il  eût  la  bonhommie  de  s'inquiéter  quelquefois. 
Plus  semblable  aux  Grecs,  ses  maîtres,  plus  près  de  la 
nature,  il  aurait  aimé,  apprécié  davantage  la  langue 
des  Gaulois,  qui  a  une  grâce  parfaite  pour  exprimer 
tout  ce  qui  ^rte  le  caractère  de  la  simplicité.  On 
se  convaincra  de  cette  vérité,  en  opposant  le  roman 
grec  des  Amours  de  Daphrds  et  de  C/iloé  à  la  tra- 
duction d'Amyot,  plus  naïve  encore  que  l'original. 
Racine,  avec  son  habileté  accoutumée,  aurait  trouvé 
de  nombreux  larcins  à  presque  tous  nos  anciens 
auteurs.  Sans  cesser  d'être  noble,  il  aurait  trouvé 
de  nouveaux  moyens  de  nous  délasser  de  la  mono- 
tonie quelquefois  fatigante  de  la  pompe  tragique. 
Molière  et  La  Fontaine  puisèrent  davantage  aux 
sources  nationales.  On  sait  avec  quel  succès  le  fa- 
buliste particulièrement  profita  du  commerce  de 
Marot  et  de  Rabelais  même.  Les  deux  contem- 
porains de  Boileau  sembleraient  ne  devoir  pas  faire 
autorité  dans  la  circonstance,  parce  que  les  genres 
qu'ils  ont  cultivés  autorisaient  des  libertés  que  Ta  tra- 
gédie n'eût  jamais  permises.  Cependant  si  Molière, 
dans  le  Misanthrope  et  le  Tarttiffe,  a  su  allier  le  ton 
le  plu$  élevé  à  l'énergie  et  quelquefois  h  la  simj)licité 
du  langage  de  la  satire  de  Régnier  intitulée  Macette 
ou  Y  Hypocrisie  déconcertée,  on  avouera  que  Mel- 
pomene  elle-même  pouvait,  sans  se  mésallier,  suivre 

2  I  2-        T 
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<iet  heureux  exemple.  Quant  à  La  Fcmlaine,  les 
grâces  inimitables  de  son  langage,  la  variété  de  ses 
tons,  la  naïveté  de  sentiments  et  d'expression  qu'il 
a  su.  très-souvent  allier,  sans  aucune  disparate, 
à  toute  la  magnificence  de  la  poésie,  font  regretter 
que  Racine  et  Boileau  n'aient  pas  eu  le  même  amour 
que  lui  pour  notre  vieil  idiome.  Leur  goût  plus  sûr 
et  plus  sévère  que  le  sien  aurait  rejeté  des  choses  que 
lebonhomme  admit  avec  trop  de  complaisance  ;  nous 
n^aurions  pas  vu  tomber  en  désuétuoe  tant  de  mots 
sijustement  regrettés  par  Fénélon,  appauvrir  notre 
langue  par  des  pertes  maintenant  irrépaiables  ;  et 
ces  grands  poètes  auraient  ajouté  à  leur  gloire 
immense  un  nouveau  genre  de  mérite  et  d'illustra- 
tion. 


POÉSIE. 

l'hiver. 

Quel  morte  et  vaste  deuil  afflige  TUnivers  ? 

Dans  les  cieux,  de  vapeurs,  de  nuages  couverts, 

Le  soleil  ne  répand  qu'une  clarté  débile  ; 

Sous  des  liens  glacés  Tonde  dort  immobile  ; 

Les  bois,  les  champs  sont  morts  ;  de  sa  triste  pâleur 

Un  vêtement  d'albâtre  a  voilé  leur  couleur  ; 

L'autan  impétueux  déchaîne  la  froidure, 

Et  Thiver  tout  entier  pesé  sur  la  nature. 

Créateur  des  humains  devenu  leur  bourreau, 

Peux-tu  les  affliger  du  poids  d  un  tel  fléau  / 

Il  sied  à  ta  bonté  d  être  toujours  leur  père. 

La  vie,  hélas!  pour  nous  n'a  que  trop  de  misère  ;  ■ 

Même  avant  la  raison  nous  sentons  ies  douleurs, 

Et  nos  premiers  regards  sont  voilés  de  nos  pleurs. 

Du  moms  dans  les  beaux  jours,  au  bord  d'une  onde  pure, 

bous  des  cieux  tempérés,  sur  la  molle  verdure, 

JjJous  goûtions  le  plaisir  d'oublier  tous  nos  maux, 

Ou,  san6  nous  plaindre,  eiifin  nous  portions  nos  fardeaux^ 
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En  contemplant  ces  fleurs  fraiches,  épanouie?, 
Qui  levaient  dans  les  champs  leurs  têtes  réjouies. 
En  voyant  ce  ciel  pur,  ces  fruits  délicieux 
Dont  les  riches  couleurs  semblaient  rire  à  nos  yeux, 
Nos  fronts,  comme  eux  riants,  exprimaient  quelque  joie  ; 
Et,  sous  Tombrâge  heureux  ,^ue  la  foret  déploie, 
Nos  cœurs  épanouis  se  plaisaient  à  goûter 
Le  bonheur  de  l'oiseau  qu'ils  entendaient  chanter  : 
Mais  cette  nudité  de  l'hiver  monotone, 
Qui  suit  les  dons  changeants  du  printemps,  de  Tautomne, 
Mais  les  eaux,  à  grand  bruit  roulant  dans  les  vallons. 
Les  torrents  écumeux,  les  fougueux  aquilons, 
Ces  tyrans,  dont  les  sons  mugissants  et  terribles, 
Et  d'échos  en  échos  renvoyés  plus  horribles. 
Remplacent  les  concerts  des  aimables  oiseaux. 
L'haleine  des  zéphyrs  et  la  voix  des  ruisseaux  ;  "^ 

Mais  le  froid  qui  succède  à  la  chaleur  féconde, 
Ce  choc  des  éléments,  ce  désordre  du  Monde, 
Tout,  d'une  âpre  saison  nous  offirant  les  rigueurs, 
Réveille  nos  chagrins,  et  nous  rend  aux  douleurs. 
Nous  soufirons  à  l'aspect  de  la  terre  soufirante  ; 
La  vieillesse^  où  languit  la  nature  expirante. 
Forçant  sur  nos  destms  l'homme  à  se  recueillir. 
Rappelle  à  ses  esprits  qu'il  doit  un  jour  vieillir. 
Eloigne,  Dieu  puissant,  ce  tableau  trop  austère. 
Hélas  !  nous  paraissons  un  moment  sur  la  terre  ; 
L'existence  est  l'éclair  qui  sillonne  les  cieux. 
Fais  qu'au  moins,  nous  rendant  notre  passage  heureux, 
La  terre  nous  accueille  avec  un  air  de  fête. 
Comme  le  voyageur  qu'un  jour^  peine  arrête. 
Et  ne  perde  jamais  son  vêtement  de  fleurs 
Qui,  tableau  du  plaisir,  l'inspirait  à  nos  coeurs. 

C'est  ainsi  qu'un  mortel,  dans  la  campagne  nue, 

Exhalait  près  de  moi  sa  tristesse  ingénue. 

Et  moi  :  "  Te  convient-il  de  blâmer  ton  auteur  ? 

Est-ce  pour  ces  desseins,  ou  pour  ton  seul  bonneur,^ 

Que  ta  frêle  existence  au  néant  fut  ravie  ? 

Tu  n'es  qu'un  sentinelle  au  poste  de  la  vie. 

Du  Dieu  qui  t'y  plaça  suis  donc  la  volonté. 

Ne  doit-U  point,  ingrat,  suffire  à  ta  fierté 

Que  de  ce  Dieu  puissant  la  sagesse  profonde 

T'ait  fait  \m  des  acteurs  de  la  scène  du  Monde  î 
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Changera-t-il  pour  toi  les  lois  de  TUnivcrs  ? 
Tu  te  plains  des  frimats  ?  tu  te  plains  des  hivers  ? 
Leur  but  est-il  caché  ?  Peux-tu  le  meconnaitre  ? 
Si  toi-même  as  besoin  pour  ranimer  ton  être, 
Que  le  sommeil,  dont  1  ombre  amené  le  retour, 
Répare  chaque  nuit  les  fatigues  du  jour, 
Ne  faut-il  pas  aussi  que  la  terre,  aitaiblie 
Par  les  divers  travaux  dont  Tannée  est  remplie, 
S'affaisse  en  un  sommeil,  dont  l'heureuse  langueur 
De  ses  ressorts  lassés  relevé  la  vigueur  P 
Lliiver  est  ce  sommeil  qui  refieût  la  Nature. 
Dans  cet  actif  repos,  silencieuse,  obscure, 
Elle  amasse  sa  force,  apprête  ses  présents, 
Et  sous  la  neige  enfin  médite  le  printemps,  ^ 

Conune  au  fond  du  tombeau  dont  l'omtH'ele  recelé, 
En  son  trépas  vivant  le  ver  se  renouvelle, 
Et  de  ses  ailes  d'or,  dans  l'immobilité, 

Compose  la  vitesse,  et  pare  la  beauté.  ^ 

De  la  mort  de  nos  champs  souffre  donc  la  tristesse  ; 
L'absence  de  leurs  biens  n'en  est  que  la  promesse. 
Le  vent  dont  tu  gémis  hâte  aussi  leurs  trésors. 
Son  socrffte  hnpétueux  des  plus  fertiles  bords  * 

Porte  anx  bords  inféconds  les  germes  qu'il  enlevé  ; 
Dans  l'arbre  qu'il  ébranle  il  fait  monter  la  sève  ; 
Safrakhit  le  sillon  par  les  chaleurs  brûlé, 
Divise  lé  poison  des  marais  exhalé. 
Epure  l'océan  sous  de  fréijuents  orages. 
Et  dédiire  dans  l'air  le  voile  des  nuages. 
Une  vigueur  céleste  est  souvent  un  bienfait. 
Tu  jouis  quand  la  terre  à  ton  œil  satisfait 
De  ces  divers  trésors  étale  la  couronne  : 
Mais  si  ce  riche  éclat  sans  cesse  t'environne, 
Tes  yeux  enfin  lassés  s'éloigneront  de  lui  ; 
L'uniforme  plaisir  n'est  bientôt  que  l'ennui  : 
Il  faut  un  intervalle  à  notre  bonheur  même. 
Tu  l'obtiens  dans  l'hiver.     Ce  Dieu  qui  toujours  t'aime 
Sur  la  terre  obscurcie  étendant  un  rideau, 
De  la  satiété  te  sauve  le  fardeau, 
Varie  à  tes  regards  la  scène  de  l'année  i 
Et  s'il  t'ôte  les  biens  dont  elle  fut  ornée. 
C'est  qu'il  veut  que  pour  toi,  par  un  heureux  détour. 
Le  regret  de  leur  perte  enchante  leur  retour. 
Leur  retour!,  oh  !  quel  charme  il  te  fera  connaître  ! 
De  quel  œil  tu  verras  le  doux  printemps  renditte  ! 
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Comme  tu  voleras,  loin  du  froid  importun. 
Saisir  son  premier  jour  et  son  premier  parfum, 
Fouler  de  nouveaux  dous  les  plaines  enrichies  ; 
Suivre  la  liberté  des  ondes  affranchies, 
Essayer  l'herbe  jeune,  observer  les  progrès 
Du  feuillage  qui  vient  reverdir  les  forêts, 
Rouvrir  tes  sens  charmés  au  souffle  du  zéphyre. 
Des  roses  près  d*éclore  épier  le  sourire. 
Ecouter  des  oiseaux  si  long-temps  exilés, 
Les  amours,   les  concerts,  avec  eux  rappelés. 
Pressentir  dans  les  champs  que  la  chaleur  colore. 
Un  fruit  dans  ciiaque  fleur  et  Pomone  dans  Flore, 
Et  posséder  enfin  aux  feux  purs  du  soleil 
La  nature  plus  belle  à  Tinstant  du  réveil  ! 
Voilà  tous  les  plaisirs  que  ton  Dieu  te  ménage. 
Oppose  à  tes  chagrins  leur  sédubante  image  ; 
Jouis  dans  l'avenir  :  mais  que  dis-je  ?  aujourdliuî 
L'étude  du  présent  peut  chasser  ton  ennui. 
Mets  à  pront  les  maux  que  chaaue  hiver  t*impose  : 
Des  fléaux  que  tu  vois  cherche  a  saisir  la  cause. 
Le  firoid  règne  ?  coni^^is  de  quels  lointains  climats 
Partent  ces  vents  cruels  qui  soufflent  les  frimats. 
Sur  les  monts  sourcilleux  les  glaces  menaçantes  , 
Environnent  au  loin  leurs  cimes  blanchissantes. 
Apprends  par  quels  travaux  le  temps  a  dessiné 
Ce  bandeau  de  cristal  dont  leur  front  est  orné. 
Des  brouillards  ténébreux  ta  vue  est  obscurcie  P 
Connais  pourquoi  du  sol  qu'a  détrempé  la  pluie, 
L'astre  qui  luit  sur  nous  pompant  l'humide  sein. 
En  forme  ce  brouillard  qui,  spectre  du  matin, 
Portant  sa  pâleur  sombre  aux  champs  de  la  lumière. 
Doit,  cqmme  un  don  du  ciel,  revenir  à  la  terre. 
Les  arbres  dépouilles  affligent  ton  regard  ? 
Sache  comment  ces  bois,  semblables  au  vieillard 
Dont  la  froide  saison  détruit  là  chevelure. 
De  leur  tête  en  hiver  dépouillent  la  parure, 
Qu'ils  reprendront  bientôt  rajeunis  par  le  temps. 
Et  plus  heureux  que  nous  qui  n'avons  qu'un  printemps. 
Les  fleuves  débordés  inondent  tes  campagnes  ? 
Sache  comment  des  flots  qui  tombent  des  montagnes. 
Un  fleuve  se  grossit,  et,  plus  impétueux. 
Chasse  loin  de  son  lit  son  cours  tumultueux. 
Des  vergers  aux  euérets,  des  vallons  aux  collines 
S*  élance,  en  t>ondissant,  à  travers  leurs  ruines. 
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Couvre  les  bois,  les  monts,  les  champs  et  les  hameaux^ 

Et  domie  l'horizon  pour  rivage  à  ses  eaux. 

Rends  ainsi  ta  douleur  utile  à  ta  pensée. 

Ou  si  de  ces  objets  ta  mollesse  est  blessée, 

D'autres  te  sont  offerts  :  marche  vers  nos  chés  ; 

Leurs  murs,  comme  les  champs,  nesont  point  attristés. 

Là,  dès  que  la  gelée,  écartant  les  orages, 

Laisse  le  soleil  luirp  à  travers  les  nuages, 

Les  uns  courent  saisir,  sur  un  char  transportés. 

Ce  rayon  d*un  moment  dans  les  lieux  fréquentés  ; 

Les  autres  se  jouant  sur  les  ondes  solides, 

Font  sur  un  double  acier  glisser  leurs  pas  rapides, 

Et,  dans  leur  prompt  détour,  semblent  l'agile  oiseau. 

Qui  part,  vole  et  revient  sur  la  voûte  de  Peau  : 

Dans  leur  essor  léger  l'œil  a  peine  à  les  suivre. 

La  nuit  descend  ;  la  ville  à  d'autres  jeux  se  livre. 
Tantôt  en  des  palais,  où  les  feux  renaissants  ^ 

De  l'exil  des  chaleurs  dédommagent  les  sens, 
Le  sort,  aux  yeux  voilés,  sur  des  tapis  propices. 
Amuse  vingt  joueurs  de  ses  divers  caprices. 
Tantôt  dans  une  salle  ouverte  au  plus  bel  art,  * 

Prenant  l'une  son  masque  et  l'autre  son  poignard, 
M'elpômene  et  Thalie  unissent  tous  leurs  charmes, 
Etdonnenl  le  plaisir  et  du  rire  et  des  larmes. 
Dans  un  autre  moment,   sous  des  lambris  dorés 
De  flambeaux,  d'omemeuts,  et  de  belles  parés, 
La  musique,  étalant  ses  sonores  merveilles, 
D'accords  mélodieux  enivre  les  oreilles  ; 
Et  la  danse  bientôt  offre  au  cercle  enchanté 
De  ses  légers  ballets  la  mouvante  gai  té. 
Par  des  fêtes  enfin  l'une  à  l'autre  enchaînées 
La  ville  des  hivers  embellit  les  journées. 
Sache  donc,  dans  le  cours  des  travaux  et  des  jeux, 
Tromper  les  maux  divers  de  ce  temps  orageux  ; 
Et  rendons  grâce  ensemble  à  ce  maître  suprême 
Qui  plaça  des  plaisirs  jusqu'en  ses  rigueurs  même, 
Et  dans  tous  les  fléaux  qu'il  voulut  nous  offrir 
Nous  laisse  quelqu'appuiqui  nous  aide  à  souffrir. 

Le  Gouvé, 
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Finances  du  Gouvernement  Français. 

Nons  tronyoQS  dans  les  journaux  de  Paiît 
éo,  mok  de  JauTier,  lui  pro^  et  un  rapport  sur 
les  finances^  présentés  par  I)efermcH]it  au  Corps  Légis» 
latif,etquecelui-ci  aadoptésaas  discussion,  seoonten* 
tant  cTun  discours  pompeux  prononcé  par  un  àê 
\  ces  membres  pour  flatter  Buonaparté  et  tromper 
les  FraoçEÛs  su^  leur  situation  redle. 

*^  Vous  reiparquerez,*"  aditFermont,  deqmd 

secours  ont  été,  pour  le  tréaor,  les  contribotioQs  été 

\        guerre,  perçues  en  numéraire  ou  en  nature  dans  les 

Eiy s  occupés  par  les  armées  firançaises  .....•• 
n  même  temps  que  des  récompenses  hoQordbles 
\         sont  assurées  à  ceux  qui  lès  méritent,    le  trésor 
reçoit  les  suppléments  qui  lui  sont  nécessaires.^ 

(U  faut  omolure  deTexposé  de  Defènmmt,  que 
'  si  les  contributions  de  guerre  sont  des  snppléinents 
iiécessaire£l  au  trésor,  il  faut  que  Bnontpkrté  fass^ 
perpétndQement  la  guerre,  ptUe  les  peuples  et  nm-» 
çoime  les  souverains  pour  remplir  le  vide  que  la 
misère  de  la  France  laisse  dans  son  trésor. 

CORPS  LÉGISLATIF, 

Présidence  de  M.  le  Comte  de  Fontanes. 

SEANCE  DU    4   JANVIER. 

Après  la  lecture  duprocés-verbali  on  mtrodidt 
MM,  les  ccmséillers-d'état  comtes  Defermont,  Jaa« 
bert  et  Béreoger,  orateturs  chargés  par  &  M.  TËm* 
pereur  et  Roi  de  présenter  au  Corps-Législatif  le 
iudjet  on  kn  de  finances  de  FStat  pour  Faimée  1810. 

oftiz^by  Google 


voL.xxvm. 

DigitJzed 


S62 
M.  le  Ministre  d'Etat  œmte  Defermont.  Me»- 
aîeurs,  lorsque  nous  vous  présentâmes  la  dernière 
loi  sur  les  finances,  nous  étions  loin  de  prévoir  une 
nou\  elle  gtierre  :  mais  elle  a  été  si  proînptement  et 
si  heureusement  terminée,  que  nous  n'avons  point  à 
faire  de  demandes  pour  couvrir  les  dépenses  extraor- 
dinaires qu'elle  a  nécessitées. 

La  loi  que  l'Empereur  nous  a  chargés  de  mettre 
sous  vos  yeux,  nvec  les  comptes  des  ministres  des 
finances  et  du  trésor,  prouve  la  constante  sollicitude 
ide  S.  M.  à  maintenir  Tordre  dans  l'administration  des 
finances. 

Les  titres  1er,  II  et  HI  de  la  Iqî  ont  pour  ohjet 
de  régler  définitivement  et  de  fair^  solder  et  apurer 
les  exercices  an  14 — 1806  et  I8O7. 

Pour  îFaciliter  le  service  et  la  tenue  des  écritures 
du  trésor,  il  faut  clore  successivement  les  divers 
exercices,  et  de  même  que  nous  n'avons  plus  à  vous 
entretenir  des  exercices  antérieurs  à  l'an  14,  pai-ce  que 
les  ressources  qui  leur  ont  été  assignées,  ont  suflî 
pour  les  solder,  nous  n'aurons  plus  à  vous  entretenir 
âeceux  de  180ff  et  I807,  lesquels  en  trouvant  dans 
ies  affectations  que  nous  vous  proposons,  les  ressour- 
ces nécessaires  pour  leur  solde,  laissent  disponibles 
pour  l'exercice  de  1808,  4,5000,000  fr. 

Vous  remarquerez.  Messieurs,  dans  les  chapitres 
du  compte  relatifs  à  ces  exercices,  de  quel  secours  ont 
été  ppur  le  trésor  les  contiibutions  de  g^uerre,  per- 
çues en  numéraire  ou  en  nature  dans  les  pays  oc- 
cupés par  les  armées  françaises.  Nous  devons 
ces  ressources  à  l'Empereur,  dont  le  génie  embrasse 
toutes  les  parties.  Nos  armées  ne  sont  plus  eirt)o- 
sées  au  dénuement  et  aux  privations,  dont  le  défaut 
d'ordre  et  de  prévoyance  les  rendait  victimes.  En 
même  temps  que  des  récompenses  honorables  sont 
assurées  à  ce^ix  qui  Içs  méritent,  le  trésor  reçoit  les 
suppléments  qui  lui  sont  nécessaires. 
.    Ainsi^  en  l'an  14,  I8O6*,  tandis  que  les  dépenses 
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ile  laçuerre  s'élevaient  à  496,000500a,  le  trésor  pn-  ' 
blic  ne  contribuait  à  leur  acqnittement  que  jusqu'à 
concurrence  dc^s  crédits  ouverts  par  la  loi,  c'est-à-dire 
pour  une  somme  de  428,796,320  ;  le  surplus  était 
sold^  par  les  contributions  militaires,  en  numéraire 
ou  en  nature.- 

En  I807,  portées  à  486,000,000  ;  337,195,747 
fK  étaient  acquittés  sur  les  crédits  législatifs,  et  le' 
surplus  également  soldé  par  ces  mêmes  contributions 
militaires,  en  numéraire  ou  en  nature. 

En  1808,  ces  dépenses  ont  absorbé  les 
342,529,000  qui  formaient  la  somnief  totale  dtf  cré- 
dit ojiveit  par  la  loi  en  montant  à  475,000,000  ;  et 
le  solde  du  surplus  a  encore  été  pris  sur  les  contribu- 
tîons  militaires. 
^         .  Et  en    I809,  pendant  que  toutes  les  dépenses 

qifte  la  guerre  commandait  sur  lariv^  droite  du  Rhin,' 
étaient  soldées  par  la  caisse  des  .  contributions  mili- 
^  t^iire^,  cette  caisse  remboursait  au  trésor  les  avan- 

ce» tju'il  avait  faites  pour  l'ouverture  de  la  campa- 
gne ;  en  sorte  que  les  dépenses  extraordinaires  né- 
cessitées par  la  dernière  guen^,  ne  coûteront  rien  au 
trésor  public.  *  *     • 

Le  titre  IV,  etrporfantà  740,000,000  le  crédit 
ouvert  pour  les  dépensée  de  1808,  tend  à  couvrir, 
par  un  crédit  de  30,000,000  en  domaines,  la  diffé- 
rence entre  les  recettes  présumées  et  celles  efièctive» 
de  cet  exercice. 

C'est  la  première  fois,  Messieurs,  qu'il  s*est  pré- 
senté une  diflérence  marquée  entre  les  recettes  eflfec- 
tives  et  celles  présumées:  chaque  année,  atr  con-» 
traire,  les  diverses  parties  du  revenu  public  éprou- 
vaient quelques  améliorations.  Ce  n'est  ausssi  qu'aux 
circonstances  du  moment  que  l'on  doit  la  diminu- 
*tion  du  produit  des  douanes.  L'intérêt  politique  a 
i3ommandé  les  mesures  qui  causent  cette  dinrinutiôn, 
qt  nous  devins  en*attendre  avec  confiance  le  résultat* 

Le  titre  V.  règle  les  recettes  et  les  dépenses  4e , 
l'exercice  I809.  oigtizedby Google 
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Ii«irMittei  piéstim^  soM  pwtécs  à  790  roH*- 
Sons»  etr^n  ne  âaaratt  avoir  4  craindre  de  ^naiiuitxni 
%Qr  c^tto  éTalnation,  dans  laquelle  les  donaisM  ne 
MQl  plBS(  (MPpnses  que  pmur  nu  produit  baaétiir  kfl 
«rc6io«tei(cefi  actoellei. 

Le  titre  VL  renferme  des  dispositions  dont  non» 
éfpr^m  lom  développa  les  motiÊ. 

J)!«bwd,  pour  ce  qm  eonceme  la  dette  du  Pîé- 
mmt  4il  <te  la  M^rîe»  si  Ton  se  reporte  à  Tépoque 
de  la  réunion  de  ces  pays  à  rEmpîre,  et  que  Ton  se 
4^a4A)>  ^iiel  était  Vétat  de  leur  dette  publique  ? 
t0ii9>fes  Maseigvieiaens  apporennent  quelle  était  tocB*> 
ki^  dm»  la  d^mîei  disorédit,  et  que  le^  créanciers' 
ninl  ftsfé9  dea  rentes  annuelles^  ne  trouvaient 
qu^une  très-faible  valeur  du  capital, 

S,  M.  s'occupa  du  sort  de  ces  créanciers  :  les  * 
Bai^ments  dea  aisrérages  furent  d'abord    ordonnés* 
ï^  doniMies^  MitÎQaaux  qui  fermaient  le  g^  naturel 
d^  ca]^tix.d^  cette  dette^    ont  été  mis  en  vent^ 
et,  le9  tr^Bwes  admises,  dans  le   prix  des  dJljaèSt^ 

Mak  ces  mesures  provisoire  laissent  encore 
à  décider  quel4)aiti  il  convient  de  prendre  définitive^ 
Hmt  sur  .cette  detta.  L'amortira-t-on  ?  en  okion- 
x^QTArtron  rinscriptaonau  grand-livre  de  la  dette  pn^' 
Uique  firançaise  ? 

Vuuit^  de  FEmpire  ne  permet  pas  de  peipétuer 
une  dette  particulière  à  Tancien  Piémont  on  à  la  Li-^ 
g4rie  TSoup  ne  pouvons  avoir  qiœ  des  dettes 
coiiwiunaks^  départementales  ou  nationales:  let 
aqdenies  dettes  de  ces  pays  doivent  être  rangées  dana^ 
une  de  ces  trcHs  classes. 

£n  les  mettant  an  nombre  des.  dettes  nationales^ 
et  en  les  inscrivant  au  grand-livre  de  la  dette  pu- 
dique française,  on  leur  donnait  tout  d*un  coup  une 
augmentation  de  valeur  de  plus  de  ti'ente  à  quaroiÉe 
ppurcenty  et  IW  s'exposait  au  danger  fie  voir  h$ 
pMsessenis  de  cesnonvelles  inscriptions  s*émpresaer  de 
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kl  réalber  par  des  vendes  et  pâr4à  porter  atteiiite  on 
dédit  da  tien  coMoUdë. 

*  Un  antre  inconvénient  qui  en  serait  vituké, 
Q^mt^ehê  dfnsiaiDes  natioftaox  qu  sontkgage  na- 
tord  de  ces  dettes,  seraient  restés  entre  las  mams  de^ 
PnrfnriniRftrationy  dans  lesquelles  ils  dépérissent^  lo»- 
qne  le  paiement  des  arrérages  aurait  contiiuié^  de 
giém  je  trésor  public  lia  donc  paru  convenable 
de  faire  inscrire  sur  le  grand-livre  de  la  dette  publique 
franfaîse  la  nKMlié  seulement  de  ees  dettes,  et  aa- 
meflir  Im  amiDlus,  cb  hn  doHuant  son  écoulement  eu- 
acqanîtiQna  oe  domaines  nationaux.  , 

La  mesure  prise  pour  la  dette  de  Toscaae'a  élé 
pin»  générale.  On  a  affinrté  à  son  amottisseiBeiit  use 
masse  de.  domaines  nationaux  de  valeur  ég^.  Tout, 
le  pays  a  applaudi  à  cette  mesure. 

Sa  secovd  Heu,  la  liquidation  génén^  de  la 
dette  publique,  est  un  de  ces  établissements  nécessité» 
pat  Isa  cireottstanco  ptoduites  par  la  rérolutîoD. 
l>esajaatuce,  il  ne  pouvait  étre'que  temporaire  ;  et 
les  lois  de  déchéance,  successivement  prononcées^ 
araieet  enponrbui d'en acc^rer kteraae. 

Cependant,  depuis  20  ans,  cet  établissement 
axiale;  et  quel  qu'ait  été  le  zèle  de  ceux  qui  ont  été 
appela  à  k  diriger,  il  leur  a  été  impossible  (f  en  ter* 
mittet  tons  les  travaux. 

'  Bandant  k  temps  da  papier-monnaie,  et  snrtout  à 
l'époque  de  son  discrédit,-  la  plupart  des  créanciers, 
Icaa  de  presser  kurs  liquimitions,  *  cherchaient  i 
les  retarder,  ^  s'exposaient  plutôt  aux  dangers  de 
Ifit  déchéance,  que  de  recevoir  en  paiement  des  va- 
leurs Dt^que  nulles. 

î^s  vérifieations  du  service  de  quelques  corn-» 
pagaies  de  fbumisseiKrs,  ayant  fiiit  reconnaître  que* 
ces  derniers  irment  grossi  leurs  pjoduotiotis,  de  plu-' 
iiectrs  milKcrnsede  pièces.  Puisses,  on  a  dû  porter  dans 
l'examen  des  autres,  services  l'attention  la  plus  sévère; 
o(  loisifuekaentf^eneucs.  ont  eu  à  redouter  que 
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Ton  démasquât  leur  brigandage,  ils  ont  aussi  cherché 
les'rtioyens  de  ralentir  la  marche  des  travanx  de  la 
liquidation. 

Un  grand  nombre  de  créances  plus  ou  moins 
iticertaîries,  ou  assez  modiques,  pour  que  les  créan- 
ciers ne  voulurent  pas  se  donner  la  peine  d*en  suivre 
la  liquidation,  restaient  dans  les  bureaux,  sans  qu'il 
pût  être  fait  de  rapports^  et  pris  de  décisions  dénni- 
tiVes. 

Enfin,  un  nombre  infini  de  réclamations  en  ré- 
paration, ou  indemnité  des  dommages  et  des  pertes^ 
occasionnés  par  les  réquisitions,  les  préhensions^  ettous 
les  désordres  qui  ont  accompagné  les  temps  révolu- 
tionnaires, et  ceux  de  lia  guerre  civile  dans  plusieurs 
départements,  ne  pouvaient  plus  être  ni  vérifiées^  ni 
être  mises  à  la  charge  dit  trésor. 

Il  fallait  donc  ou  laisser  se  prolonger  indéfini- 
ment la  liquidation  générale,  ou  y  mettre  un  terme,  en 
râlant,  toutefois,  de  la  manière  la  plus  équitable^ 
ce  qu'il  était  possible  fle  faire  pour  les  gréances  non 
encore  liouidées. 

Le  décret  du  25  Février  1808,  a  eu  pour  objet 
d'atteindre  ce  but. 

Les  liquidations  faîtes  jusqu'à  cette  époque, 
présentaient,  depuis  1790  jusque  l'établissement 
du  conseil  de  liquidation,  au  mois  de  Messidor  an 
10,  en  capital.» 5,718,744,260  fr. 

Celles  faites  depuis  rétablissement  du  conseil  de 
liquidation,  jusqu'au  1er  Janvier  1  808,  présentent 
en  capitaux  de  créances 412,906,278  fr. 

En  rentes  viagères 761,019 

En  pensions 23,087,777. 

.  En  exécution  du  décret  du  25  Février  1808, 
h  conseil  général  de  liquidation  a,  pendant  les 
années  1808  et  I8O9,  liquidé. en  capitaux  créan- 
ces...:.-..  •. .#  ë8,491,702  fr. 

En  rentes  viagères 510,(ioo. 

En  pensions. ..*.•••   1,335,000.     . 
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Il  a  prononcé,  depuis  son  établissement,  con* 
tre  divers  comptables  et  parties,  qui  avaient  reçu  des 
fonds  d'avance,   des  condamnations  de  rembourse*^ 
ments,  pour  plus  de  40  milUons  ; 

Il  a  prononcé  le  rejet  de  demandes,  non  justi- 
fiées, évaluées  à  420  millions  ; 

Il  a  compris  dans  les  états  sommaires,  formés 
d'après  les  dispositions  du  décret  impérial  du  25  Çé- 
vrier  1808,  les  demandes  inadmissibles  en  liquida^ 
tion,  évaluées  à  680,000,000  fr. 

Il  ne  restait  donc  plus  au  1er  Janvier  1810,  qu'à 
renvoyer  àf  la-  Cour  des  comptes,  les  comptabilités 
non  assurées,  et  à  supprimer  définitivement  la  liqni-^ 
dation  générale.  Mais  les  observations  qui  ont  été 
soumises  à  S.  M.,  sur*  diverses  natures  de  créances, 
auxquelles  il  paraissait  trop  rigoureux  d'appliquer 
iies  dispositions  du  décret  du  25  Février,  ont  donné 
lieu  au  décret  du  13  Décembre  dernier,  qui  admet  ' 
^  diffiSr^ntes  exceptions,  sur  lesquels  le  conseil  général 

de  liquidation  est  tenu  de  prononcer  avant  le  1er 
Juillet  prochain. 

Ainsi,  à  cette  époque,  la  liquidation  générale 
demeurera  irrévocablement  supprimée. 

Le  crédit  en  rentes,  accordé  par  l'article  12 
de  la  loi  du  24  Avril  1806,  est  absorbé  par  les  liqui- 
dations déjà  faites.  Il  est  nécessaire  de  l'augmenter  ; 
et  la  demande  de  4  millions  suffira  non-seulement 
pour  faire  face  au  paiement  des  liquidations  qui  res- 
tent à  faire,  majLs  encore  pour  le  remboursement  des 
avances  que  la  caisse  d'amortissement  pouiTa  avoir 
k  faire  pour  la  solde  des  exercices  antécédents. 

Le  titre  VI I  proroge  pour  1810,  les  contributions 
directes  et  indirectes  perçues  en  1 809. 

Dans  la  répartition  des  contributions  directes 
la  loi  ne  présente  pas  de  changements,  si  ce  n'est  pour 
les  trois  départements  de  l'Amo,  de  la  Méditerranée 
istde  rOmbrone:  S.  A.  I.  mada^ie  la  grand-duçhesse 
lisant  reçu  des  plaintes  sur  quelques  erreurs  de  la 
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àfSê 
première  r^artition,  «"est  occupée  des  moyens'  d'en 
obtenir  une  plus  exacte  ;  et  elle  a  fait  faire  un  tra- 
vail dont  le  résultat  demande  à  être  copsacré  ptur 
la  loi. 

La  réunion  à  ITEmpîre,  dé  quelques  communes, 
à,  exigé  qu'on  leur  assignât  un  contingent  de  contri- 
bution. Elles  sont  comprises  dans  le  tableau  annexé 
à  )a  loi,  pour  fe  monttunt  des  contributions  directes 
que  ces  communes  ont  été  reconnues  devoir  sup- 
porter. 

Le  trentième  du  principal  de  la  contribution 
foncière,  perçu  comme  fonds  spécial,  poftr  les  frais 
de  confection  des  parcdlaires  pour  le  cadastre,  est 
prorogé  ;  et  il  assure  le  succès  d'une  opération,  ^rd 
doit  établir  exactement  Tégalité  proportionnelle  entre 
les  contribuables,  tandis  que  left  anciennes  propor- 
tions yariaient  dela'moitié,  jusqu'au-delà  an  soîxan-  . 

QCflftC* 

Enfin  le  Ûttt  VIII  et  dernier  détermme  le  tré^ 
praviaoire,  aécessake  pour  les  dépenses  de  1  SIC. 

Non^  n'avons  point  à  vous  entretenir.  Mes* 
rieurs  de  nouveaux  projets  snr  les  contributions  di- 
rectea  ou  indirectes  ;  et,  comine  nous  af  ions  f  hon- 
neur devras  le  dire,  lors  de  la  présentation  de  la 
dernière  loi,  le  système  général  en  est  complet  :  Fa^- 
srâdfitratioii  des  finances  n'a  plus  besoin  que  de  cette 
surveillance  attentive  qui  garantit  la  conservation  de 
r<Hpdre  et  les  améliorations  lentes  et  progressives. 

"Vous  reconnaîtrez,  dans  les  tromptes  qui  vous 
acHrtsonmis,  que  le  produit,  nef  de  diverses  ré^es 
s'est  élevé  en  1806,  au-dessus  de  ce  même  produit 
pcmr  1607  ;  savoir  : 

ï^our  la  régie  de  Fënrégistrement,  à  plus  de 
â^6oa,oôo. 

Ptair  faibnimstraetion   des  forêts,    à  près    ^ 

Bmv  tes  droits  but  les  sels^  à  près  de 
4,ooa^oea 
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Enfin,  pcmr  la  régie  des  droits  témiis  â  plnê 
de  5,000,000.  ^ 

Ainsi,  les  principales  parties  deq  p«iroeption9 
indirectes  présentent  toutes  des  améHôrations  ;  c-est 
nne  preuve  bien  satisfaisante  de  l^éta^dne  des  ireS'^ 
sonrces  intérieures  de  rEmpire,  et  qni  laisse  mc^ns  à 
regretter  la  diminution  momentanée  du  produit  de3 
douanes. 

JLes  contributions  directes  ne  ^auraient  ceceypnr 
d'accroissement  dans  leu^  quotité, -mais  lexactituoe 
de  leur  rentrée  et  la  diminution  des  frais  de  percep- 
tion, mènent  à.  une  amélioratioa  inappréciable  ;  et 
vous  verrez  dans  le  compte  des  finances,  qu  en  1808 
les  frais  sont  évidemment  devenus  moindres,  quoique 
la  marche  du  recouvrement  se  soit  parfaitement 
soutenue. 

Vous  trouv^e^  dans  le  compte  des  finances, 
celui  de  là  Caisse  d'amortissement  :  et  vous  y  recon- 
naîtrez aussi  que  cet  .{établissement  in^rcl^e  constaÎQr 
.ment  et  réjg:ulierement  à  son  but, 

,  ^on3  ponvpn,si  vau^  dire  augourdl^ii  .qi](e  hf 
espérApces  que  nous  vous  arions  fai;t  concevoir  4? 
Tutilité  de  rukstitntion  des  comptQii^  de  la  Baoqu^ 
«ont  déjà  réfidi^ées  daçs  la  vUle  importante  dp  I^yoB, 
et  que  fou  peut  attendre  le  même  succès  àv^  pomptpîr 
établi  â  Rouen. 

Enfin,  la  Banque  de  France  a  vu  augmenter  en 
1808  ^es  opérations  d'escompte,  d'où  il  est  de  plus 
évident  que  l'Empire  trouve  dans  ses  propres  ressour* 
ces  ce  qui  peut  le>plus  contribuer  à  sa  prospérité. 

Nous  ne  pouvons  donc,  Mes^urs,  javoir  aucun 
doute  sur  votre  assentiment  à  un  projet  de  loi  qui 
rëunit  autant  de  motifs  d'adoption  ;  vous  partagerez 
avec  tous  les  Français  le  désir  de  seconder  le  plu3 
grand  des  souvei*ains,  qi^  fait  son  bonheur  "de  servir 
ses  sujets,  consolider  ce  grand  Empire^  et  vaip 
toutes,  les  prospérités  qu  il  a  conçues»  en^)clfir  la 
France  qu'il  chérit." 

V0L.XXVIII.  L    ^        X 
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j-  •     VoinMstr  dontae  lecture  du  projet!  de  liA  dont 

la  discussion  est  indiquée  au  1 5  Janvier. 

?      -'  Le  Corpej^tiëgislatif  donne  aicte  à  MM.  le*  ora- 

leuf  s  du  conieUTd'état  delà  ranise  du  projet  de  Un 

etdes  ibotiftqui  ont  été  développés^  eten  ordonne 

je  renvoi' à  sa  commission  des  finances. 

".        La  séance  e$t  levée. 

T^xte  du  Projet  de  Loi  sur  les  Finances^  présenté 
•    '         dans  la  Séance  du  4  Janvier. 

î  ;  :  TITRE  PREMIER. 

.    1  :  De  r Exercice  An  14.— 1806. 

Art.  1er.  Xes  paiements  à  faire  par  le  trésor  public,  pour  le 
service  de  Texercice  an  14,  1806,  sur  le  produit  des  fonds  géné- 
Vaux,  seront  portés  jusqu*à  la  somme  de  huit  cent  quatire-ying^* 
dix-neuf  millions  quinze  mille  francs,  montant  des  rentrées  effec* 
tuées  sur  les  contributions  et  revenus  dudit  exercice. 

n.  Le^  dépenses  qu*il  y  aurait  lieu  de  payer  au  delà  de  ladite 
somine  de  huit  cent  quatre-vingt-dix-neuf  millions  quinze  oiOle 
*lirancs,  seront  acquittées  par  la  caisse  d*araortiBsement,qui  sera  rem- 
'bootséè  de  ses  avances,  en  hiscriptions  au  grand-Kvre  à  prendre  sur 
■1è  crédit  général,  ouvert  pour  ladette  publique,  par  le  titre  VI  de 
la  présente  loi. 

nL  La  somme  de  deux  millions  restant  à  rentrer,  sur  Fexercice  - 
1806,  au  premier  Janvier  1810,  sera  portée  en  recette  au  budjet  de 
f  l'exercice  ,^808^     . 

TITRE  n,' 
De  r  Exercice  1807. 

IV.  Les  paiements  à  faire  par  le  trésor  public  pour  le  service  de 
Texercice  1807»  tur  le  produit  des  fonds  généraux,  seront  portés 
jusqu'à  la  somme  de  sept  cent  trente-trois  millions  huit  cent  quatre- 
vingt  mille  francs,  montant  des  rentrées  effectuées  sur  les  contri- 
butions et  revenus  du  dit  exercice. 

V.  Les  dépenses  qa*il  y  aurait  lien  de  payer  au  delà  de  ladite 
de  sept  cent  trente-trois  millions  huit  cent  quatre-vingt 
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mille  francs,  seront  acquittées  de  la  manière  prescrite  par  Tarticle 
H,  de  la  présente  loi. 

VL  La  somme  de  deux  millions  cinq  cent  mille  francs^  restant 
à  rentrer  au  premier  Janvier  1810»  sur  rczercice  1807»  sera  portée 
en  recette  au  budjet  de  1808.  i 


TITRE  m. 

Disposition  commune  aux  Exercices  1806  et  180Y. 
Vn.  An  moyen  des  dispositions  ci-dessus,  les  exercices  1806  et 
1807,  cerneront  de  figurer  dans  les  comptes  annuels  du  trésor  public. 

TITRE  IV. 

De  P Exercice  1808. 

VnL  D  est  ouvert  un  crédit  de  trente  millions  en  domaines» 

pour  compenser  la  diminution  du  produit  des  douanes  en  1808»  et 

porter  les  recettes  de  cet  exercice  à  sept  cent  quarante  milliona  af- 

ite^és  à  SCS  dépenses* 

TITRÉ  V. 

Budjet  de  1809. 

DL  Là  somme  de  cent  trente  millions  sur  les  recettes  de  180iK 
Hûsant»  avec  celle  de  six  cent  millions»  portée  à  titre  de  crédit  pro- 
risoire,  sur  les  mêmes  produits  en  Tart  X  de  la  loi  dn  95  Novembre 
1808»  la  somme  totale  de  sept  c^pt  trente  millions»  est  affectée  a« 
paiement»  d*al>ord  de  la  dette  publique»  et  ensuite  des  dépeosei  géa^ 
irales  du  service»  coipmc  U  iuit  ;  ^ 


DETTE  PUBUQUE. 


DetU  perpétuelle ;    d6,000»000^ 

Idem,  viagère     •    t    * l6»000,000 

Idem»  peipétuelle  de  Piémoot  ....      W090,000 

Idem»  vias^re  Id. 300,000 

Idem»  enToseane   . 4,000 

ftem,  peroétuelle  de  JaLignrie    ^    .,  .        7^,000  ?'Ul,lOO»000 
Idem,  de  Panne  et  de  Plaisance    .    .    .           74,000 
Idem»  de  laToscane,  pour  1 809  seulement      1  »395>l25d 
Pensions»    r'civiles  •    .    .    a»O0b»00O^ 
▼  compris^                                          V36,6QO,OO0f' 
ta  Toscane  (ecclésiast..    .  1^»600»000) 
liftt  civile  et  piinces  Français  .    .    •' 96,000,000 
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DÉPENSES   GÉNÉRALES    DU    SERVICE. 
MIiriSTBRIS. 

GrandJuge- 22,500,000^ 

Relations  extérieure! :    .     '8,500,000 

/"  Service  "\ 

I  ordinaire    ....  16,400,000  jf 

I"t*'-'5ro^'rt  [-52,75^.000 

#  travaux  I 

^public*      ....    86,350,000-'  ^58^997»O0O 

Finances 23,328,000 

Trésor  public 8,570,000 

Guerre 190,149,000 

Administration  de  la  guerre    ....     150,000,000 

Marine 110,000,000 

CuHes 14,900,000 

Police  générale      •.«.,•..         I,d00,0p0« 

Vrais  de  négociations     ...........        8,000,000 

Fottds  de  réserve 2,912,747 

■I      1     II  I   1  I  r    É 

Tptal  général 730,000,000 

TrraE  vl 

De  la  Dette  publique, 

X.  Les  reÀte»  perpétiielles  du  ci-denuit  Pietilonf,  cèiftprises 
a»  badjet  de  1809;  p<>«ir  1*  ionihie  d*un  tnilliou  titiiliré-vingl-dix 
mille  Arancs,  et  oellei*  de  \k  d-dëvant  Lignrte,  coi]i))risés  àamènui 
budjet,  pour  sept  cent  vingt-sept  mille  francs,  lerblit,  pour  moitié;, 
consolidées  sur  le  grand-livre  de  France  :  l'autre  moitié  sera  rem- 
boursée en  rescriptiona  admissibles  ea  paiement  de  domaines  natio. 
nauxy  situés  dans  les  département;^  au-delà  des  Alpei;  l4tpremiere 
moitié  pourra  auisi  être  employée  au  paiement  desdits  domaines» 
lorsque  les  cnéanciers  le  demaAdéront. 

XL  Néailmoins  ^intérêt  dfssdite9  rentes  continuera  à  être  f^f^t 
^aatmt^  l'eMUiaire,  t>ar  le  tréser  publk,  jiisqu*au  prèmielr  JaiUetT 
1810. 

XIL  Le  éonseil  générai  de  k  liquidation  de  la  dette  publiqée 
est  supprimé,,  à  partir  du  premier  Juillet  1810.  Le^  itqUidâiiohs 
qui  restent  à  faire,  seront  entièrement  terminées  dana  6e  d^lai»  eoo- 
fohnément  aux  dispositions  des  déorets  des  25  Février  1808»  et  19 
Oéocudbre  1809. 
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XnL  Le  crédit  en  rentes  accordé  par  TarticleXIIde  la  loi  da 
24  Avril  1800»  est  augmenté  de  quatre  millions  pour  Tinscription 
des  liquidations  restant  à  faire,  et  des  dernières' créances  des  exer- 
cices antécédents. 

TITRE  Vn. 

Ihation  de$  CofUribuHùm  pour  1810. 

XIV.  La  contribution  foncière,  les  contributions  personnelle 
et  mobilhiire,  ceUe  sur  les  portes  et  fenêtres,  et  les  patentes,  seront 
perçues  en  principal  ipowe  Tannée  1810,  sur  le  même  pied  qu'en 
I809,  et  conformément  à  Tétat  annexé  à  la  présente  loi,  sous  le  Na 
premier,  Unt  pour  ks  ti<ois  départements  de  la  Toscane,  t|ue  pour 
)m  trois  rioairîet  de  Pontremoli^  fiagnone,  et  Fiifzsano^  réunies  ari 
département  des  Apeaninf»  et  |M>ur  les  comKunieide  Cassel  et  de 
Costkeim,  ainsi  que  pour  ceUe  de  Lomel  rénnies,  les  deux  premîet«i 
an  dépajrtMitnl  du  Mont-Tonaerr^  et  la  troisième  à  oeloide  laMenM 
Inférieure. 

XV.  U  sera  composé  en  1810»  tant  poiuc  les  dépensa  variables» 
administratires  et  judiciairas,  le  nombre  de  centimes  déterminé  par  > 
les  tableaux  9  et  3,  anntxé  à  la  présente  loi,  et  en  outre  un  tren« 
tieme  du  principal  de  1^  contribution  foncière  seulement»  comnn 
ftmd  spécial»  pour  les  frais  de  confection  des  parcellaires  pour  li  * 
cadastre. 

XVL  Les  centimes  additionnels  imposés  en  1809,  d'aprè^Tai^ 
torisàtion  de  i'article  LXVIII  de  la  M  de  1808,  sur  les  finances»  et 
ceux  autorisés  par  des  lois  spéciales,  seront  perçus  pour  1810, 

XVIL  Les  contributions  indirecte»  perçues  en  I809  sont  pro* 
rogés  pour  1810» 

TETUE  Vin. 
Crédit  provisoire  pour  1810. 

XVffl.  La  somme  de  cent  dix  millions  esl  afiedée  à  tàttt 
de  crédit-provisoire,  au  service  de  1810. 
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ENQUETE 

Aumyetde  tExpéditwn  de  IVaieheren. 

La  Chambre  des  Communes  a  commencé  une  En* 
quête  pour  examiner  les  causes  du  non  succè$,  derEx- 
pédition  dirigée  contre  Walchereh  et  Anvers,  Mais  en 
Tertu  des  privilèges  des  membre  de  la  Chambre,  lors-» 

au  un  d'entr  eux  demande  l^xclmion  des  étrangers^ 
lie  ne  peut  être  refusée.  Cet^e  demande  ayant  été  faite 
par  M.  Yorke  au  sujet  de.  rEnquête,  le  public  est 
condamné  à  n'en  connaître  1^  oétails  que  Iorsqu*ils 
sont  imprimés  ofliciellement.  M.Sheridan  s'est  élevé 
contre  cetterestrictlondans  un  discours  très-éloquent, 
après  lequel  il  a  demandé  qu'il  f(k  nommé  nn  comité 
de  privilèges,  qui  devrait  s'assembler  dans  la  chambre 
de  l'orateur,  afin  d'cxainîner  l'ordre  du  25  J^vîer 
éemier. 

M.  Windham  a  parlé  contre  la  proposition  de 
M.  Sheridan,  en  regrettaut  d'être  obligé  dans  cettç 
occasion  de  différer  d'opinion  avec  son  honorable  ami; 
mais  c'est  un  de  ces  sujet^  sur  lesquels  il  n  a  ja9iais 
été  d^accord  avec  lui.  **  Son  honorable  ami  paraU» 
a-t-il  dit,  regarder  l'admission  des  étrangers  aux 
séances  du  Parlement  comme  un  droit  garanti  par 
la  constitution,  tandis  que  cela  n'a  jamais  été 
qu'une  concession  de  faveur.  Il  ne  voit  pas  ce  que 
.le  pttys  ^  gagné  à  la  publicité  des  débats.  Il  y  a  2Q 
0u  30  ans  que  non-seidement  elle  n'avait  pas  lieu, 
mais  même  qu'elle  était  interdite.  Il  est  un  de  ceux 
qui  aiment  la  constitution  telle  qu'elle  était,  mais  non 

Êas  telle  qu'elle  est.  Il  ne  croit  pas  que  les  détails  ren-^ 
'xmés  dans  les  journaux  sdient  aussi  précieux  que 
quelquespersonnes  semblent  lecroire.  Ils  ontderoiçre* 
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ment  insulté  le  goQi;>^rnenient  an  point  de  dire  qtié 
qœlqnes-^im  des  papiiers^iiouvelies  étaient  payés  nar 
lui.  Qn*cst-oe  que  cela  proov^  î  Non  pas  la  valeur 
et  l'importance  des  papiers-nbuvelles  ;  indis  que  sî 
le  gouveniement  peot  les  avoir  &  sa  solde,  la  presse 
anglaise  appartiendra  au  pins  hant  enchérisseur. 
La  publicité  demandée danç  la  tirtuns tau œ  actuelle 
ne  tend  à  rien  moins  qtf  à  îdîérer  le  caractère  du 
gouvernement  représentatif,  et  conduire  à  ce   despoT 
tisme  qui  désole  maintenant  tant  de  pays.     Oii  dira 
que  cet  ordre  n  ayant  pas  vté  depuis  long- temps 
exécuté,  il  était  tombé  en<lé$uétiulc.     Mats  il  aime 
qu.e  de  temps  eh  temps  ou  raj^pelle  les  anrîens  pri- 
yilégefe  de  la  Chambre,  par  lu  ni^^iiie    raison  que 
le  propriétaire  d*un  parc  en  fuît  de  temps  tn  temps 
•  fermer  les  portes,  afin  d'emp(*rhcr  qu'à  la  fin  on  ne 
regarde  comme  un  droit  la  f^tculté  da  le  traverser. 
Ceci  rassemble  aux  O.  P.*s  (tc^  jjartîsan^  des  ancicnsv 
prix  dans  les 'querelles  du  parterre  du  théâtre  de  Co- 
vent-Garden)  qui  ont  déclaré  qu  ils  étaient  la  nation^    * 
et  qui^nt  fû^cé  par  un  svstérae  <f  opposition  «t  de  vio^ 
lence  les  propriétaires  aun  théâtre  à  leur  donner  le 
spectacle  au  prix  que  ce  prétendu  peuple  a'^fugé  à 
propos  de  fixer,   etc.  etc. 

M.  Shéridan  a  déclaré  dans  sa  réplique  que 
ri^i  n  ét^t  plus  funeste  au  bien  général  qu^uifie  in^ 
différence  totale  de  Topinion  publique  an  snjet  de  ce 

3 ni  se  passe  dans  le  Parlement,  et  c'est  cette  '  tonsi- 
ération  qui  lui  a  fait  désirer  que  le  public  ne  fut 
pas  écarté  de  Tenquête  actuelle.  "  Son  Très-Hon. 
ami,  a-t-il  ajouté,-  a  annoncé  qu'il  était  iiinsi  que  lui 
un  ami  de  la  liJjerté  de  la  presse,  mais  j'avoue  que 
dans  ce  cas,  je  décline  son  embrassement  fraternel. 
M.  Shéridan  dit  qu'il  a  toujours  été  et  sera  toujours 
le  champion  de  la  liberté  de  la  presse  ;  il  la  défendra 
de  préférence  à  tous  les  autres  privilèges.  Il  tonnait 
l'immense  pouvoir  de  la  presse  ;  il  consent  à  donner 
aux  ministres 'une  chambre  des  pairs  corrompue,  et 
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une  chambre  des  eommunes  ./atble  et  docile,  mai» 

avec  la  liberté  de  la  pre«âe,  il  eat  certain  de  triompher 

d'un  ministère  fort  de  toutes  le6  ressources  de  U  cor*- 

ruption* 

La  motion  de  M.  Sheridan  a  été  re^ettée  à  une 

majorité  de  166  voix  eontre  8Q. 

*t      *^ 
Le  discours  de  M.  WiiuUiam  a  cré^  tine  vive 

icBsatîoti  parmi  tous  les  écrrv  ains  périoditjucs-     JVL 

Cobbett,  lin  d'eux  que  M.  Wîndham  honorait  d'une 

estime  si  particulière  qu'il  avait  dit  un  joiir  en  pleia 

Parlement  qu*îl  méritait  qu*ou  lui  érigeât  une  statuç 

d'or,  ^*est  élevé  avec  beaneoup  d'énergie  contre   le 

ipt^^me  de  son  aucîcn  aniï,    contre  la  de.^criptiou 

qu*îl  fait  des  journHlisteii,  et  surtout  runti*e  les  épi^ 

thetes  qu'il  leur  donne  ;   il  révèle  à  ce  sujet  des   fait$ 

curieux   qui    prouvent    que    HL    Wîndham    ùit 

beanconp  plus  de  cas  en  particulier  des  services  de# 

journalistes,  qu'il  ne  les  apprécie  en  public.     NjQU 

nmtmm  inier  tos  tania^  mnijmnme  titeë. 

•  Il  7  a  déjà  eu  deux  rapports  d^impi4més  sur  les 
iaterrogatoôres  des  t^remiers témoins  examinés  dans 
cette  Ënqoéte,  Sir  David  Dundas,  le  commandant 
en  chef,  et  cinq  à  six  médecins  etcbirnrgîeiis.  Noua 
donnerons  parla  suite  des  extraits  abrégée  dé  ces  in- 
terrogatoires. Noi^s  commençons  aujourd'hui  par 
l'extrait  des  pièces  soumisespai*  le  ministère  au  Parv- 
iennent, préalablement  à  l'Enquête. 
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EXTRAIT 


Des  Pièces  relatives  à  T Expédition  contre  f  Escaut 
et  Flsle  de  tValcheren. 

Publiées  par  Ordre  du  Parlement, 


Dépêches  des  Généraux^  Officiers  de  Terre,  etc. 

Nous  ne  doijuierops  pas  id  celles  des  diépêchdi 
4le  Lord  Chatham,  qiû  concernent  le  déb^quement 
des  titmpes  dans  Tile  de  Walcher^i^  U  cwtfnliatwi 
^  de  Middlebonrg,  et  celle  de  Flessingiie.  Ce^  dèpè^ 
ches  ont  déjà  été  publiées  et  en  partie  insérées  dans 
ce  Jopma]. 

Dans  la  lettre  No.  VIII,  Lord  Chatbam  annonce  à 
Lord  Cafltlereaghy  en  date  du  19  Août  1809^  que  sOn  inten- 
tioii  eu  de  procédery  le  ^  du  même  mois^  vers  South  Be- 
veland.  Il  annonce  ^ue^  dans  U  couranjt  de  la  mtm^  jour- 
.née,  deux  divisions  dWanterie,  ainsi  que  U  cavalerie  et  1 V- 
tillerie  doivent  remonter  l'Escaut  et  se  joindre  à  Batz  où  le 
contr'amiral  Sir  Kichard  Strachan  devait  aus^  se  rendre  1^ 
même  jour,  etc.^tc. 

Jio.  IX. — Copie  dune  Lettre  du  Comte  dé  Chm- 
tham  à  Lord  Çastlereagh^  datée  du  99  Août 
I8Q9. 

Au  Quartier-Général  à  Batz. 
Mylord, 

J'ai  eu  rhonneor  dans  ma  dernière  dépêche 

de  communiquer  à  V.  S.  l'intention  où  j'étais  de  me  rmdite 
ici,  et  j'aurais  été  très-heurçux  de  pouvoir  annoncer  à  V.  S. 

Vo,..XXVIII.  *  M,,^,.,^^,,^GoogIe 


les  progrès  ultérieurs  de  l'armée.  Mais,  malheuTeusemeii^ 
il  est  de  mon  devoir  d'annoncer  à  Y.  S.  que,  d'après  les  rap** 
ports  qui  me  viennent  de  toutes  parts  et  qui  ne  laissent  au-» 
cun  doute  sur  la  venté  des  renseignements  reçus»  Tennemi  a 
rassemblé  une  force  si  considérable;  que  je  suis  convaincu 
que  1  époque  est  arrivée  où,  d*après  naes  mstructions,  je  serais 
pMigé  de  rapp<sler  l'armée  que  je  commande,  si  elle  ét^t 
dans  ce  moment  engagée  d'une  manière  active. 

J'avais  déjà  appris,  dès  les  premiers  jours  de  mon  arri** 
vée  à  Walcheren,  que  l'ennemi  rassemblait  des  forces  impo^ 
santés  sur  ^us  Ips  points  :  m^is  je  ne  cru#  pas  devoir 
ajouter  foi  à  ces  bruits,  et  je  me  déterminai  à  continuer  mes 
opérations  jusqu'à  ce  qu'il  me  fût  prouvé  que  toute  tentative 
ultérieure  serait  impossible.  D'après  les  renseignements  que 
nous  avons  reçus,  il  paraît  quç  l'ennemi  a  distribué  ses  for- 
ces (au  nombre  de  35,000  hommes  et  selon  quelques  rap- 
ports dans  une  proportion  beaucoup  plus  considérable), 
entre  Berg-op-2^m,  Breda,  Lillo,  Anvers,  et  ou'il  en  a 
aussi  cantonné  sur  la  côte  opposée.  Je  ne  doute  pas 
qu'on  n'eût  pu  effectuer  un  débarquement,  sur  le  continent, 
mais,  eomme  le  siège  d'Anvers  (doqt  la  possession  éta^t 
indispepsable  pqor  le  succès  de  l'expéditioii)  devenait  impra* 
ticable,  une  telle  mesure,  même  en  réussissant,  ne  pouvait 
conduire  à  aucun  avantage  solide,  et  la  retraite  de  l'armée 

Îui  biei^tôt  eût  été  inévitable,  aurait  pu  devenir  extrêmement 
ifficilf?.  La  force  la  plus  considérable  (et  encore  diminua 
f-elle  chaque  jour),  que  j*aurais  pu  mettre  en  campagne, 
après  avoir  laissé  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'occupation  de 
n  alcheren  et  de  South  Beveland,  aurait  pu  se  monter  à 
23,000  hommes  d'infanterie  et  2,000  de  cavalerie.  V.  S. 
observera,  que  même  en  supposant  ^ue  celle  de  reiinemi 
fût  inférieure,  après  que  j'aurais  fourni  le»  détachements  n^ 
cessaires  pour  observer  les  garnisons  de  Berg'Op'2^m  et  de 
Breda,  et  assurer  nos  communications,  je  n'aurais  eu  qu'une 
kfice  bien  insuffisante  pour  mes  opérations  contre  Lillq, 
Xiefkenshocd^,  ^t  définitivement  contre  (a  ville  d'Anvers, 

3ui,  si  elle  est  telle  que  les  avis  les  plus  fidèles  la  peinent, 
oit  être  dans  un  état  de  défense  res|>ectable.  Les  vaisseaux 
de  l'ennenù  sont  maintenant  en  sûreté  sous  la  protection  du 
canon  de  la  citadelle. 

D'après  ces  circonstances,  quelque  chagrin  que  j'é- 
prouve de  voir  arrêtée,  dans  sa  marche,  une  armée  dont  ht 
valeur  et  la  bonne  conduite  me  donnaient  les  plus  flatteuse^ 
f^pérançes,  j*ai  cru  que  mon  devoir  ne  me  laissait  d'autre 
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Miti  que  de  termmer  itnes  opérations  ;  mais  j^aurai  la  conso^ 
fation  de  penser  que  je  n'ai  pas  compromis  légèrement  lu, 
sûreté  de  l'armée  dont  le  commandement  m'a  été  confié,  ou 
la  renommée  des  armes  de  S.  M.  J'ai  éprouvé»  en  outre^ 
quelque  satisfaction,  en  voyant  que  l'opinion  unanime  des 
beuteiiants-généraux  de  cette  armée  que  j^ai  crû  devoir  con^ 
aulter,  plutôt  par  déférence  pour  eux,  qu'à  raison  d'aucun 
doute  sur'  la  nécessité  du  parti  que  j'ai  pris,  était  entière- 
thent  conforme  à  celle  que  j'ai  soumise  a  V.S.  *  .  .  Moil 
intention  est  de  me  retirer  graduellement  de  la  position  que 
j'occupe  dans  cette  île,  d'envoyer  à  Walcheren  telle  /orce 
additionnelle  qui  sera  nécessaire  pour  conserver  cette  pos« 
session  importante,  et  d'embarquer  le  reste  des  troupes,  de 
Inaniere  qu  elles  soient  prêtes  à  exécuter  les  ordtes  de  S*  M* 
^ue  j'attends  avec  impatience. 

J'ai  l'honneur,  etc^ 

(Signé)  ChathAm. 


Dans  la  dépéctie  Ko.  X,  Lord  Chatham  annonce  i 
tx>rd  Castlereagh  qu'à  raison  des  ravages  croissants  de  la  ma* 
kdie  oui  règne  dans  l'armée,  il  a  cru  devoir  donner  l'ordrd 
kux  vaisseaux  qui  avaient  des  troupes  à  bord,  de  fitire  voile 
bur-le-cfaamp  pour  TAngleterre. 


Dipéckê^  du  Lieutenant'Génétai  Sir  Eyre  Coote. 

Le  No.  I  contient  une  dépêche  de  Sir  Eyre  Coote  à 
Lofd  Castlereagh  pour  demander  un  surcroit  de  moyens  pour 
feoiguer  les  malades  dont  le  nombre  augmente  chaque  jour 
d*une  manière  alarmante. 

A  cette  dépêche  il  annexe  une  lettre  de  l'inspecteur  des 
hôpitaux  de  l'île  qui  représente  que  les  médecins  de  l'armée 
succombent  sous  le  poids  du  travail  et  sous  l'influence  du 
climat,  et  qu'ils  sont  loin  d*être  en  nombre  suffisant  pour 
soigner  les  malades.  Il  demande  en  conséquence  qu'on 
expédie  le  plus  promptement  un  vaisseau  pour  l'Angleterre 
afin  d'en  ramener  l'assistance  requise. 

L^  No.  IL  contient  une  dépèche  de  Sir  Eyre  Coote  i 
Lord  Castlerea^  pour  demander  un  autre  inspecteur  des 

2   M  2 
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fi8pîtau5L  à  la  J)lace  de  M.  Webb,  attaqué  de  la  fièvre  qoî  n 
déjà  eotnmis  de  si  grands  ravdges  dans  Tarmée. 

Le  13  Septembre  1809,  Je  nombre  des  malades  dofns  Tîle 
de  Wàlchereri  se  ttioiltait  à  320  officiers,  348  sergents,  121 
6imbours  et  7,626  soldats. 


Nb.  lll.^^Dépéehe  du  Lieut.-Gé».  Sir  Eyre  Coote 
à  jtc^tf  Castletèagh  dn  17  Septembre  ISOg, 

Mybrd, 

J^ai  Fhonneur  d'adresser  à  V,  S.  la  copie  d*une  lettre 
que  j'ai  adressée  à  Lord  Chatham,  lorsque  le  commande*- 
ment  de  l'île  de  Walcheren  m'a  été  confié.  V.  S.  y  verra  mes 
idées  sur  cette  ilç  et  les  moyens  de  la  conserver.  L'état  de 
nos  affaires  loin  de  s'améliorer  a  pris  au  contraire  un  aspect 

?^Iu8  défavorable,  ainsi  que  les  détails  le  prouveront.  La 
orce  que  je  croyais  alors  nécessaire  à  notre  sûreté  devait 
pottter  à  20,000  hommeis  ;  celle  qui  a  été  laissée  daus  l'Uo 
|tait  (Tèoviroû  16,000  dont  8200  sont  aujourd'hui  malades, 
de  sorte  que  nous  sommés  réduits  à  7800  pour  notre  défense. 
La  mort  nous  a  enlevé  beaucoup  de  monde.  Je  puis  asî>u« 
rer  à  V.  S.  sans  exagération,  ainsi  que  les  détails  suivants 
le  lui  prouveront^  que  la  situation  de  nos  troupes  dans  cette 
île  est  déplorable  '^  et  il  m'est  pénible  de  dUe,  qu'excepté  un 
chirurgien-major  et  trois-aides-çhirurgien  je  n'ai  point  recule 
fiurcroit  de  médecins  que  je  demandais,  ni  les  autres  secours 
tjuî  m*avaient  été  annoncés.  Au  contraire,  nous  avom  vuleur 
hombre  diminuer  soit  par  les  ravages  de  la  maladie,  soit  par 
la  nécessité  où  l'on  s'est  trouvé  d'en .  détacher  quelques-uiu^ 
^otir  acccAnJjagner  leê  malades  envoyés  en  Angleterre.  Plu- 
sieurs corps  n'ont  qu'un  aide-chirur^len. 

Je  puis  d'autant  mieux  garantir  l'exactitude  de  cèsdéplora- 
l^les  détails,  (qu'aujourd'hui  j'ai  completté  l'inspection  de»  hô- 
pitaux. J^écrts  done  d'après  l'impression  toute  récente,  qu'a 
faite  sur  mon  esprit  la  situation  misérable  de  la  plus  grande 
partie  de  nos  malades,  qu«  je  suis  IcMn  d'attribuer  à  m  défaut 
de  zèle  de  la  part  de  nos  médecins,  car  je  dois  rendre  justice 
4  leurs  efforts  infatigables  et  à  leur  constante  attention, 
inais  au  défont  de  moyens  qu'offire  le  pays,  et  à  Tbauffisanoa 
de  noa  propres  ressources. 
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Sîr  Ejre  Gaole  cbmiè  emuHe  Fétat  dés  divers  hèpitaou 
qui,  dit-U,  présentent  un  tablenu  Umenti^ile,  et  il  anUonco 

ri'U  a  trouvé ia  aitttatîoa  de  l'armée  ai  déplorable  qu'il  juge 
propos  d'eavoyer  sa  dépèche  pai*  sonaide^de-oaflijf),  le  Capî* 
tanne  Worsley,  qui»  1  ayant  iM^comoagné  dans  ikni  mspectioB^ 
pourra  donnera  S.  S*  tous  le&  délails  additionnels  qu'elle  pour» 
rutteqvirir. 

Lettre  mentionnée  dans  la  Précédante. 

Middiebourg,  le  9  Septembre  1809. 
.  .  .'  •  ,  L'état  des  côtes  que  nous  avons  à  surveiller 
et  à  défendre  (environnées  jcomme  «lies  le  sont  aux  deux 
tieiV  de  ta  circonférence  de  l'île,  par  des  pays  au  powoir  de 
Tennenir)  n'exige  pas  aaoius  de  ^,000  hommes  pour  les  gar*- 
der  surinent,  et  nous  devons  prendre  en  considération  ia 
gvaade  facili^  qu'a  l'enoeoii,  àe  rassembler  des  bateaux  ck 
toute  espèce,  par  le  moyen  des  canaux  de  Danktrqne,  Oa- 
(stnde)  Bnsge  et  Gaad,-  aussi  bien  que  de  toutes  les  parties 
de  la  Holbmde. 

On  a  cMsacré  une  force  de  li,000  hommes  à  la  défense  dt 
Walcheren,  0000  d'entr'eux  sont  mamteramt  malades  et  hors 
d'état  de  servir.  Je  ne  crois  point  ce  nombre  suffisant  pocr 
repousser  une  attaque  sérieuse,  et  il  est  superflu  d  ob$er\'er 
à  V.  S.  qu^à  moins  d'avoir  utie force  capable  de  s'opposer  sar 
le  rivage  au  débarquement  de  l'ennemi,  et  ensuite  sur  le 
'Cfaâttp  de  bataille,  nous  ne  pourrons  conserver  l'ile  dès  qu'il 
aura  pu  effectuer  son  embarquement. 

Joostland  se  trouve,  par  sa  proximité  avec  South  Beveland, 
le  point  le  plus  exposera  une  attaque^  il  faut  conséquemraent 
le  surveiller  avec  soin.  Il  n'a  actuellement  que  des  moyem 
de  défense  très-insuffisants.  Deux  bataillons  y  soiit  postés, 
Ibais  fioés  n'y  avons  pas  assez  de  casernes  pour  les  loger,  et 
la  fièvre  y  est  beaucoup  plus  dangereuse  que  dans  Pile  de 

WaWberen V.  S.. sait  très-bien  que  l'ennemi,  eu 

élevant  des  batteries,  peut  forcer  nos  chaloupes  canonnière^ 
d'évacuer  le  passage  du  Sloe. 

Vere  est  dans  son  état  actuel  une  place  qu'on  ne  peut  dé- 
fendre. Les  approches  de  l'enneny  sur  chaque  côté  des  di- 
Ses  Beat  entiereihent  protégées.  Il  fuudm  donc  faire  des 
ix  considérables  ponr  completter  ces  moyens  de  dé/'euse,  te 
^pmt  étant  très-important  par  son  port  et  «a  contiguité  avec 
North-Be^eUmd  et  Siîiurwea.  Le  commandant  des  Ingé- 
-mma  t  en  outris  déclaré  que  cette  place  se  ti;<>uvait  à  la  i>ur- 
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tée  du  boulet  et  de  IsT  bombe,  du  c6té  clés  èxtr^mitéd  nkérn 
dicHiales  de  North  Beveland. 

Flessingue,  n'ayant  point  de  casemattasy  ne  peut  être 
considéré  comme  une  forteresse.  Les  ouvrages  qui  défeadaat 
cette  place  sont  en  générai  faibles,  et  eidgeraieat  beaucoup 
de  temps  et  de  dépense  pour  être  réparés* 

J'apprends  que  pendant  Thiver  les  vaisseaux  de,  goerre  nô 
pourront  pas  maintenir .  leur  station  autour  de  l'île.  Il  fout 
qu'ils  se  retirent  dans  le  port  de  Flussingue,  où  alors  îh  ne 
serviront  nullement  à  notre  sûreté  extérieure.  L'ile  de 
Waleheren  possédée  par  nous,  n'aura  autour  d'elle  que  des 
tles  ennemies  ;  nous  aurons  donc  à  nourrir  ses  habitans  ainsi 
que  l'armée  et  la  flotte  destinées  à  la  défendre. 

D'après  le  point  de  vue  sous  lequel  je  viens  de  tous  pfé<< 
aenter  Waleheren,  dont  on  m'a  confié  la  garde,  je  me  croirais 
extrêmement  coupable,  si  je  ne  communiquais  à  V.  S.  Ift 
conviction  où  je  suis  qu'on  ne  peut  ni  défendre  ni  conserver 
cette  île  d'âpres  la  situation  où  elle  est  maintesant* 

D'après  cet  exposé,  les  ministres  de  S.  M.  sont  les  plus 
«rapables  de  juger  la  convenance  ou  la  possibilité  de  conserver 
llle.  Certes,  il  n'y  a  qna  de  très-grands  avantages  qui 
puissent  compenser  les  hommes  et'  les  trésors  qu'il  faudra 
«acrifier  pour  sa  possession  < 

(Signé)  Eyke  Coote,  Lieutenant  Général* 

Au  Lieutenant  Général  Comte  de  Chatham* 

La  seconde  dépêche  mentionnée  dans  le  No«  III,  contient 
un  rapport  de  M.  E.  fiurrows,  sur  les  maladies  qui  dominent 
dans  1  île  et  sur  le  déplorable  état  des  malades.  Il  annonce 
que  de  six  mois,  on  ne  peut  attendre  du  climat  Hucune  aroé 
lioration,  et  qu'à  cette  époque  les  deux  tiers  de  l'armée  se* 
ront  hors  de  service. 

Au  16  Septembre,  le  nombi'e  des  malades  était  de  7,653y 
sans  compter  ceux  qui  avaient  été  envoyés  en  Angleterre 

Dans  ses  dépêches  jusqu'au  No.  XVI  le  lieutenant  gé- 
néral Sir  Eyre  Coote  donne  les  détails  les  phis  étendus 
comme  les  plus  affligeants  sur  les  maladies  qui  régnent  dant 
l'armée;  et  annonce  le  nombre  de  malades  qu'il  envoyé  en 
Angleterre. 

Le  No.  XVI  contient  une  dépêche  de  Sir  Eyre  Coote^ 
dans  laquelle  il  annonce  qu'il  va  remettre  le  commandement 
dans  les  mains  du  Général  Don  ;  que  les  hôpitaux  contieiH 
nent  encore  4,000  malades,  malgré  tous  ceux  qu'on  a  en- 
voyés en  Angletefte,  et  que  dans  Je  cas^ù  l'ennemi  effectue- 
rait un  débarquement  il  faudrait  les  lui  abandonner^Google 
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Dépêches  des  3Imistres. 

Le  "No.  XIII  est  une  dépêche  de  Lord  Castlereagh 
pour  communiquer  à  Sir  Eyre  Coote  qu'il  a  été  rapporté  que, 
dans  des  observations  adressées  par  le  général  Monnet  à  soé 
gouvernement,  il  avait  recommandé  qu'on  changeât  le  moins 
souvent  possible  la  garnison  de  Walcheren,  et  qu'on  ne 
transférât  jamais  les  malades  dans  un  autre  endroit,  dstnn  VeB^ 
poir  d'une  guérison  plus  sftre  et  plus  prompte,  l'expérience 
ayant  prouvé  que  les  malades  qui  restaient  dan»  l'île  étaient 
plus  sûrs  de  se  rétablir  que  ceux  qu'on  transportait  ailleuni* 

No,  XI V.— Dépêche  de  Lord  Liverpool  à  Sir  Eyre 
Coote,  pour  Tapprouver  d'avov  employé  les  habitants  à  ua 
service  militaire. 

No.  XV. — Dépêche  trèa-secrete  et  très-confidentieUe 
4e  Lord  Liverpool  au  lieut.-géa.  Don,  en  date  du  27  Oct., 
pour  lui  demander  de  se  faire  faire  un  rapport  par  un  ingë* 
nieuTy  sur  la  possibilité  de  détruire  le  bassin  de  Flessingu^, 
ainsi  oue  les  fortifications  maritimes  de  l'île  de  Walchereii^ 
et  sur Vespace  de  temps  qu'il  faudrait  pour  çonsomm^er  cette 
opération.    S.  S.  désire  ajissi  connaître  l'espace  de  tempii 

Îu'il  faudrait  pour  évacuer  cette  ile,  dans  les  deux  cas  oh. 
on  se  déciderait  à  détruire  les  fortifications  des  ports,  ou  à 
les  laisser  dans  l'état  actuel., 

No.  XVI. — Dépêche   secrète   et  confidentielle  di$ 
même  cm  mémey  en  date  du  2/  Oct.  I809. 

Monsieur, 

Attendu  qu'il  règne  quelqu'inquiétude  au  sujet  de  la 
conclusioi^  de  la  paix  entre  l'Autriche  et  la  France,  et  comme 
l'évacuation  de  l'île  de  Walcheren  dépend  beaucoup  de  cet 
événement,  je  ne  puis  encore  vous  annoncer  la  détermination 
définitive  de  S.  M.  sur  cette  importante  question. 

Il  est  probable,  cependant,  que^  dans  peu  de  jours, 
nous  recevrons  du  continent,  quelque  nouvelle  décisive  qui 
coidfirmera  les  bruits  reçus,  de  toutes  parts,  de  la  conclusion 
lie  la  paix. . 

pans  le  cas  d*un  tel  événement,  je  regarde  somme 
^ès-probable  que  le  gouvernement  de  o.  M:  .se  décidera  à 
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évacuer  l'île  de  Walchereo.  Mais  lorsque  cette  évacuation 
aura  lieu,  il  regarde  comme  très-important^  d  accomplir,  s'il 
est  possible,  la  destruction  du  bassin  de  Flessingue,  attendu 
que  ce  port  estpnopre  à  recevoir  les  vaisseaux  de  guerre,  ainsi 
que  celle  des  autres  ressources  navales  de  Tile  de  Walc^ereu» 
piQurvu  que  les  mesures  destinées  à  accomplir  cet  objet, 
«oient  exécutées  dans  un  espace  de  temps  assez  court,*  et  de 
waniere  à  se  pas  rendre  l'évacuation  de  cette  ile,  impraticable 
pendant  cet  hiver. 

Je  vous  envoie  un  rapport  à  ce  sujet,  qui  voiis  prouve- 
ra qu'on  pense  qu'il  est  facile  d  exécuter  cette  opération, 
.ipous  le  comouiniquerez  sous  Le  secret  à  l'amiral  et  à  Toffici^ 
qui  conmiande  les  ingénieurs. 

Si  la  destruction  des  ressources  mvaUs  dont  il  «at  ques- 
lion  plus  liaut,  vous  parait  pcaûcable,  j'afp«Ife  particutiero- 
ment  votre  attention  sur  la  situation  de  la  gaxniaon. 

Tandis  qu'on  procède  à  cette  opération,  il  a  été  pris 
dés  mesures  qui  s'exécutent  en  ce  moment  pour  transporter 
hors  de  l'île,  dans  le  moindre  délai  possible,  tous  les  ma- 
lades ainsi  que  les  individus  qui  ne  sont  pat  en  état  de^«<epri^. 
lia  garnison  se  trouvant  ainsi  réduite,  il  sera  impossible  de 
«onger  à  retenir  Tîle  pendant  l'hiver,  sans  envoyer  des  re»- 
Ibrts  de  ce  pays.  Mats  s'il  est  possMe  de  ne  pas  recourir  à 
cette  mesure  pendant  le  temjls  qu'on  occupera  etteei^e  i%t 
four  accomplir  cet  objet,  cela  serait  sous  plusieurs  points 
de  vue  trèt-dcsirable. 

Cependant,  comme  cela  doit  dépendre  de  votre  déci- 
sion qui  se  trouvera  fondée  sur  la  connaissance  que  vous 
^'fezde  la  situation  actuelle  de  cette  Ile,  et  des  moyens  «que 
rennemi  possède  en  ee  mooMeat  pour  l'euaquer^  i|  sera 
donné  sur-le-champ  des  ordres  pour  tenir  sur  la  côte  un  corps 
de  quatre  ou  cinq  mille  hommes  d'infantiwie  prêt  j^  être  em- 
barqué pour  Walcheren  dans  Je  cas  où  vous  croirez  .néces-^ 
saire  de  Fappeler  à  vous. 

Vous  con^dérerez,  en  décidant  cette  question,  les  avan- 
tages qui  peuvent  résulter  d'un  tel  renfort,  comparé;^  avec  les 
inconvénients  que  produirait  la  nécessité  d'embarquer  un 
nombre  additionnel  de  troupes,  lorsque  l'évacuation  de 
Tile  sera  finalement  décidée.  V  ous  me  donnerez  sans  délai 
votre  opinion  à  ce  sujet,  et  vous  prendrez  conjointement 
avec  la  marine  toutes  les  mesures  préliminaires  que  vous 
croi/ez  nécessaires,  pour  qu'en  abandonnant  l'ile  on  la  laisse 
dma»  une  telle  condition  (sans  cependant  fiûre  de  tort  aux 
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Kabitants)  que  ses  ports  et  arsenaux  soient  hors  d'état  de  ser- 
vir au  nioius  pendant  quelque  temps,  et  que  Tennemi  soit 
privé  des  avantages  qu'il  trouvait  auparavant  dans  sa  pos- 
session,  depuis  qu'il  est  le  maître  de  U  Navigation  de  YE»* 
caut. 

Je  suis,  &c. 

(Signéji  LivERPOOL. 

Le  No.  XVII  contient  une  dépêche  secrette  du  lieut.-coî. 
Bùnbury  au  lient. -gén.  Don  en  date  du  4  Novembre  1809, 
dans  laquelle  il  lui  recommande  de  la  part  de  Lord  Liver- 
pool,  en  lui  annonçant  que  13  transports  sont  à  Harwich 
prêts  à  faire  voile  pour  Fiessingues,  de  faire  partir  sur-le- 
champ  pour  T Angleterre  ceux  qui  sont  chargés,  attendu  que 
le  gouvernement  en  aura  besoin  poiu*  d'autres  objets  qu'il  a 
en  vue. 

Le  No.  XVIII  contient  une  dépêche  de  lord  Liverpool  au 
licut.-gén.  Don  pour  lui  annoncer  qu'il  à  reçu  de  S.  M.  l'or- 
dre de  faire  détruire  le  bassin  de  Fiessingues  et  les  autres  ou- 
vrages de  la  côte,  dans  le  délai  et  de  la  manière  qui  seront  né- 
cessaires pour  cette  opération,  qui,  selon  le  rapport  du  colo- 
nd  Pilkîngton,  peut  être  accomplie  dans  l'espace  de  deux 
jours,  sans  exposer  l'île  à  une  inondation.  S.  S.  l'invite  en 
outre  i  consulter  le  col.  Pilkington  pour  connaître  Jusqu'à 
quel  point  la  destruction  des  lignes  de  la  côte  ôterait  à  la  flotte 
ennemie  l'avantage  de  trouver  dans  le  port  de  Fiessingues  une 
station  navale,  et  empêcherait  Ou  retarderait  la  reconstruc- 
tion du  bassin. 

Le  No.  XIX  contient  une  dépèche  secrète  de  Lôrd 
Liverpool  au  lieut.-gén.  Don,  pour  lui  annoncer  que  la  promp- 
titude et  l'attention  qu'il  a  mises  à  examiner  les  points  sur 
lesquels  il  a  été  consulté,  ont  reçu  la  très-grâcieuse  approba- 
tion de  S.  M.  "  Le  grand  objet  que  le  gouvernement  a  en 
vue,  ajoute  S.  S.,  est  que  cette  opération  soit  efficace  et  que 
les  fortifications  ne  soient  pas  laissées  dans  un  état  tel, 
qu'avec  les  moyens  illimités  que  le  chef  de  la  France .  tix)uve 
dans  la  force  militaire  dont  il  dispose,  il  puisse  les  rétablir 
dans  un  court  espace  de  temps.  Je  vous  informerai,  dans  ma 
prochaine  éépêche,  jusqu'à  quel  point  il  faudra  recourir  à 
l'inondation  pour  remplir  ce  but.  Je  ne  fais  toutefois  pas 
de  difficulté  a  vous  autoriser  à  inonder  telle  partie  de  l'île  où 
vous  croiriez  que  cette  opération  serait  nécessaire  à  la  sûreté 
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â€3  forces  que  vous  commandez,  dans  le  cas  d'une  attaque 
de  la  part  de  l*ennemi.** 

1^  reste  de  cette  dépêche  est  relatif  à  Tenvoi  de  vais- 
seaux de  transport,  et  aux  ordres  donnes  pour  tenir  prêts  les 
renforts  que  le  iieut.-gén.  Don  croirait  devoir  demander.    * 

Le  No.  XX  contient  une  dépêche  du  lieut.-col.  Bun-. 
bury  au  lîeut.-gén.  Don,  en  date  du  ^Novembre  pour  lui 
annoncer  qu  afin  de  lui  procurer  les  moyens  suffisants  pour 
exécuter  promptement  i  opération  dont  il  est  chargé,  on  a 
tiré  des  atteliers  dépendants  des  canaux,  etc.  soixante  ou- 
vriers qui  sont  mis  à  sa  disposition,  sous  les  ordres  de  l'in- 
génieur commandant.  On  lui  promet  de  lui  en  envoyer 
dans  le  commencement  de  la  semaine  suivante  quarante  de 
plus  pour  le  même  objet. 

Le  No.  XXI  contient  une  dépêche  de  Lord  Liverpool  au 
Iieut.-gén.  Don,  en  date  du  13  Novembre  1809,  pour  lui 
annoncer  qu'il  doit  suivre  pour  la  destruction  des  ouvrages  de 
Vile  de  Walcheren,  le  plan  suggéré  d'abord  par  le  lient, 
col.  Pilkington,  par  lequel  Tîle  n'est  exposée  aux  conséquen- 
ces de  l'inondation  qu'autant  que  cela  est  nécessaire  pour 
l'accomplissement  cfe  l'opération  ordonnée  par  S.  M.  On 
reerette  dans  cette  dépêche  que,  dans  son  second  rapport  le 
colonel  Pilkington  n'ait  pas  expliqué  plus  en  détail  comment 
il  entendait  conduire  cette  opération,  et  s'il  a  compris  dans 
son  plan  la  possibilité  de  détruire  les  écluses  et  les  jetées, 
ainsi  que  d'obstruer  le  canal  qui  communique  au  bassin. 

'"  Comme  on  attache,  ajoute  S.  S.,  la  plus  grande  im- 
portance à  ce  que  le  rétablissement  de  Flessingues  comme 
station  navale  et  comme  dépôt,  soit  impraticable  à  l'ennemi 
pour  le  plus  de  temps  possible,  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon 
■  devoir  de  vous  communiquer  tous  les  renseignements,  et  de 
.vous  fournir  tous  les  moyens  qui  peuvent  rendre  cette  opé- 
ration aussi  complète  qu'on  doit  le  désirer." 

S.  S.  conclut  sa  dépêche  en  invitant  le  général  à  mettre 
la  plus  grande  promptitude  dans  l'exécution  de  cette  mesure 
à  raison  de  la  saison  avancée  de  l'année. 

Le  No.  XXIV  contient  l'état  des  malades  et  des  blessés 
envoyé  à  différentes  fois  de  l'île  de  Walcheren  formant  un 
total  de  12,833. 

Le  No.  XXV  contient  l'extrait  suivant  d'une  dépêche 
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de  M.  Bathurst  à  M.  Canning  datée  de  Bude  le  13  Sep- 
tembre 1809 

"  L'Empereur  désire  vivement  que  les  forces  britanniques 
débarquées  en  Hollande  continuent  leurs  o[)érations  dans  ce 
pays,  d'après  la  conviction  qu'en  agissant  sur  ce  point,  elles 
procureront  à  FAutriche  un  sQulagement  plus  réel,  qu'une 
diversion  dans  tout  autre  endroit  qu'on  pourrait  choisir. 

"  S.  M.  I.  paraît  tenir  à  cette  idée  d'après  une  notion 
que  les  habitants  de  la  Hollande  et  des  Pays-Bas  sont  si  mé- 
contents du  gouvernement  de  Buonaparté,  qu'il  y  a  lieu 
d'espérer  qu'Us  feront  cause  commune  avec  les  Anglais."  . 


Dépêches  du  Lieutenant-Général  Don. 

Dans  le  .No.  I  le  Génénd  Don  demande  des  moyens 
immédiats  de  transport  pour  envoyer  en  Angleterre  les  '  ma- 
lades dont  le  nombre  est  chaque  jour  croissant.  Il  annonce, 
que  si  l'ennemi  forçait  la  ligne  de  vaisseaux  de  guerre  et  de 
bâtiments  armé^  qui  sont  postés  entre  Terveere  et  Ramme- 
kins,  les  malades  tomberaient  inévitablement  dans  ses  mains. 

Dans  le  No.  II,  le  général  envoyé  le  rapport  du  chef  du  gé- 
nie sur  la  destruction  du'bassin  et  autres  ouvrages,  servant  à  la 
défeqse  maritime  de  l'île  de  VValcheren.  Il  résulte  de  ce  rap- 
port qu'en  deux  jours  il  est  possible  de  détruire  le  bassin  de 
Flessmgues,  et  les  ouvrages  qui  garnissent  la  dote,  de  man- 
niere  à  ne  pas  exposer  l'île  de  Walcheren  et  la  ville  de  Fles- 
ctingues  à  une  inondation  ;  mais  que  si  on  veut  exposer  cette 
ville,  et  la  plus  'grande  partie  de  l'île,  à  une  ruin^  totale,  on 
peut  effectuer  en  six  jours  la  démolition  qui  produira  ces 
désastreux  effets. 

Le  général  récommande  que  dans  le  cas  où  le  gouverne- 
ment de  S.  M.  se  déciderait  a  évacuer  l'île,  il  soit  donné  des 
ordres  pour  augmenter  considérablement  la  force  navale  qui 
sera  stationnée  entre  le  Veere  Gat  et  le  fort  Rammekins,  et 
pour  enjoindre  aux  officiers  qui  commandent  les  vaisseaux  de 
guerre  et  bâtiments  armés  dans  cette  partie  de  la  côte,  de 
conserver  leurs  positions  à  tout  prix,  jusqu'à  l'entière  éva- 
cuation de  l'île,  et  jusqu'à  ce  que  tous  les  vaisseaux  de 
guerre  et  autres  ayant  des  troupes  a  bord,  aient  quitté  la  côte: 
'^  Car,  ajoute  le  Général,  les  vaisseaux  ne  peuvent  mettre  à  la 
mer  sans  un  vent  favorable,  et  si  l'ennemi  venait  à  prendre 
possession  de  Flessingues  et  de  la  côte  depuis  Rammekins 
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jusqu'àWcst-Cappdl;  la  situation  delà  flotte,  retenue  par  des 
vents  contraires,  deviendrait  très-précaire.  Il  est  vrai  que 
la  force  qui  est  à  Flessingues  peut  défendre  cette  ville  jus- 
qu'à ce  que  Tennemi  ouvre  ses  batteries  à  ricochet,  mais  il 
n'est  pas  possible  de  l'attendre  en  pleine  campagne,  la  côte 
ju3qu'à  un  mille  et  demi  de  Flessmgues  tomberait  en  son 
pouvoir,  et  lui  offrirait  des  positions  très-fortes  où  il  pour- 
rait élever  des  batteries  qui  inquiéteraient  beaucoup  notre 
flotte,  8cc.  &c.  &c. 

(Signé)        George  Don,  Lieutenant-Général. 

Cuit  le  rapport  mentionné  plus  haut  du  Lieutenant-Colonel 
R.  Pilkington,  sur  les  démolitions  à  opérer  dans  Tîle. 

Dans  le  No.  III,  le  Général  Don  annonce  que  Tîle  ne 
peut  être  défendue,  que  l'armée  dans  son  état  actuel  de  ré^ 
duction  ne  peut  tenir  la  campagne,  &c.  8cc.  A  cette  lettre 
est  annexé  un  rapport  sur  un  plan  de  défense  permanente 
pour  l'île  de  Walcheren. 

DîMM  la  dépêche  No.  IV,  datée  du  3  Novembre,  1809, 
leLieutenant-Genéral  Don  annonce  que  d'après  les  avis  qu'il 
a  reçus,  l'armée  qui  est  à  Anvers  et  dans  les  environs,  S9 
monte  à  29,600  hommes,  et  celle  qui  est  à  South  Beveland  à 
7000  hommes;  la  première,  composée  principalement  de  trou- 
pes françaises,  et  la  seconde  de  troupes  hollandaises,  que  de 
nouvelles  batteries  ont  été  construites  sur  les  deux  rives  de 
l'Ëscauty  depuis  Anvers  jusqu'à  Batz,  8cc.  &c.;  que  l'ennemi 
augmente  chaque  jour  sa  flotille  et  prépare  des  brûlots  ;  enfin 
que  2  bataillons  de  la  garde  de  Buonaparté,  forts  chacun  de 
1000  hommes^  sont  entrés  à  Amvers,  ce  qui  ferait  suppose» 
que  Buonaparté  y  est  attendu, 

Dans  la  dépêche  No.  V.  le  Lieutenant-Général  Don 
déclare  qu'il  n'a  besoin  d'un  renfort  de  4  ou  ÔOOO  hommes, 
que  lui  a  pioposé  Lord  Liverpool,  que  dans  le  cas  où  on 
laisserait  a  l'ennemi  le  temps  d'élever  des  batteries  pour 
chasser  la  flotte. qui  est  stationnée  entre  Ter  Veere  et  le  fort 
Bammekins. 

A  l'égard  de  la  conservation  de  l'île,  ajoute  le  Géuéial, 
cela  dépend  entièrement  des  opération^  de  l'enuemi;  à  tout 
événement,  V.  S.  peut  eue  assurée  que  je  me  garderai  bien 
de  soumettre  les  habitants  à  aucun  inconvénieiU  qui  ne  serait 
pas  indispensable  à  notre  sûreté,  mais  dans  {ecas  où  l'ennemi 
parviendrait  à  chasser  nos  forces  navales  du  point  que  j'ai  in- 
diqué plus  haut;  je  me  verrais  forcé  d'inonder  tout  le  pays  entre 
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Ter  Veere  et  Armuyden,  ainsi  que  toute  la  ligne  qui  est  swr 
le  front  de  Flessingues,  attendu  que  n'étant  plus  protégé 
par  la  marine,  cette  mesure  pourrait  seule  me  donner  les 
moyens  de  transporter  les  malades,  les  munitions,  et  d'év9cuer 
l*ile  sans  compromettre  l'armée. 

(Signé)  G.  Don.    - 

Le  général  Don  envoyé  avec  sa  dépêche  No.  VI  le  rap- 
port du  lieut.-col.  de  génie  Rob.  Pilkington,  dans  lequel  il 
énonce  l'opinion  qu'en  démantelant  les  batteries  le  long  de  la 
côte,  qu'en  détrui>'ant  les  parapets  et  démolissant  partielle- 
ment la  ligne  du  rempart,  particulièrement  sur  chaque  coté 
de  l'entrée  du  port,  une  telle  opération  privera  pendant  queL- 

Îue  temps  l'ennemi  de  l'avantage  que  lui  offrait  auparavant 
'lessingue  comme  station  navale,  qu'en  outre  elle  retarde- 
rait aussi  la  reconstrnction  dn  bassin  et  le  rétablissement  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  de  Flessingues  tin  dépôt 
inaritime  et  une  statioh  pour  des  vaisseaux  de  guerre. 

Dans  la  dépêche  No.  V II  le  même  général  voyant 
qu'il  s'écoulera  encore  un  temps  considérable  jusqu'à  l'entière 
évacuation  de  Wakheren,  demande  qu'on  lui  envoyé  sans 
délai  les  1 800  hommes  stationnés  sur  la  côte  de  Snssex, 
ayant  Tintention  de  les  tenir  dans  les  vaisï^aux  qui  sont  près 
de  Teer-Veer  et  du  fort  Kammekins.  Il  ajoute  que  depuis 
sa  dernière  dépèche  l'ennemi  a  considérablement  augmenté  sa 
ft)tille  et  qu'on  attend  pour  le  18  Novembre  19,000  hommes 
à  envers,  ce  qui  l'engage  à  demander  qu'on  tienne  j>rèt  à  être 
embarqué  le  corps  de  4  à  5000  hommes  qui  lui  avait  été 
proposé  comme  renfort.  ' 

Après  avoir  annoncé  dans  ses  dépêches  No.  VIII,  IX, 
X  qu'il  va  procéder  à  l'évacuation  de  Tile  immédiatement 
après  ooe  la  destruction  des  fortifications  sera  terminée,  le 
général  Don  informe  S.  S.  que  cette  opération  prendra 
plus  de  temps  qu'on  ne  l'avait  imaginé  ;  et  que  pendant  ce 
temps,  l'ennemi  contmue  ses  préparatifs  pour  une  attaque, 
et  qu'il  a  un  train  immense  de  grosse  artillerie  au  Nord- 
Ouest  de  South  Beveland  afin  de  chasser  la  flotille  anglaise 
des  Passes  du  Sloe  et  du  Woolversdyke  ;  mais  que  ses  bat- 
terks,  quoique  très-avancées,  ne  sont  pas  encore  armées,  etc. 
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Dépêches  des  Amiraux,  Capitaines  de  Vaisseaux^ 
8sc.  8sc.  . 

No.  I. — Réponses  à  des  Questions  faites  à  deux  Personnes 
de  Confiance, 

1 .  Quel  est  le  nombre  des  troupes  stationnées  dans  l'île  de 
WalcUeren,  et  conunent  y  sont-elles  distribuées  ? — Il  peut;  y 
^voir  3000  hommes  dans  cette  île,  dont  2000  sont  entrées  à 
Flessingues  le 8 du  courant,  ils  sont  presque  tous  Prussiens;  on 
en  attend  incessamment  12,000  de  plus,  qui  seront  campés 
dans  le  voisinage  de  West  Cappel.  Le  service  militaire  à 
Flessingues,  à  Middlebourg  et  Campvere  se  fait  principale* 
ment  par  le  bourgeois,  en  conséquence  d'une  maladie  dan- 
gereuse et  épidémique,  qui  provient,  dit-on,  de  la  mauvaise 
q^ualité  des  eaux.  On  croit  que  le  nombre  des  morts  à  Fles- 
smgues  se  monte  à  30  par  semaine,  et  que  la  moitié  des  ha-* 
bitants  étaient  attaqués  de  la  maladie  régnante. 

9.  Quel  est  l'état  de  défense  de  la  ville  de  Flessingues  du 
côté  de  la  terre  et  du  côté  de  la  mer? — Flessingues  a,,  du  côté 
de  la  mer,  des  batteries  très-fortes,  montées  de  gros  canons  de 
bronze  ;  mais  du  côté  de  la  terre,  on  n'a  pu  compter  plus  de 
18  canons  ?  il  n'y  a  point  de  corps  d'artiUerie  dans  la  ville. 

3.  Quel  sont  le  nombre,  lespece  et  l'état  actuel  des  vais- 
seau^ de  ffuerre  ?  Où  sont-ils  placés  ?  Peuvent-il?  être  aisé-» 
ment  déplacés  ou  détruits  ?  Combien  de  force  de  terre  serait- 
il  nécessaire  d'employer  pour  ce  service  f — Il  y  a  dans  le  bas- 
gin  ou  dans  les  chantiers,  six  vaisseaux  à  deux  ponts,  qui 
viennent  d'être  doublés  en  cuivre,  des  ordres  sont  arrivés  de 
compléter  leurs  équippements,  et  on  y  procédait  avec  activité. 
Deux  autres  vaisseaux  à  deux  ponts  devaient  être  lancés  im- 
médiatement. On  y  compte  de  plus  deux  frégates  et  deux 
brigs,  prêts  à  mettre  à  la  mer.  Il  paraît  qu'il  serait  très-pos- 
sible  de  détruire  ou  de  déplacer  les  vaisseaux  qui  sont  dans  le 
ba^in,  mais  il  n'est  pas  au  pouvoir  de  ceux  qui  sont  interrogés^ 
ie  décider  la  force  de  terre  qu'il  faudrait  employer  à  cette 
opération. 

(Le  reste  de  ces  réponses  contient  des  détails  militaires 
qu'il  devient  inutile  de  connaître  depuis  les  événements  qui 
ont  eu  lieu.) 
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%e  No.  II  contient  les  questions  posées  par  les  commis^ 
saires  de  l'amirauté  à  Sir  James  Saumarez,  et  au  Capitaine 
Owen^  et  leurs  réponses.  (Nous  donnerons  seulement  la  subs- 
tance de  ces  dernières. 

I^ies  vaisseaux  de  ligne  doivent  prendre  d'abord  position  à 
l'entrée  de  l'Escauty  afin  d'empêcher  les  vaisseaux  qui  sont 
dans  le  port  de  Flessingues  d'échapper,  lorsqu'il  sera  arriva 
des  renforts  d'Anvers.  L'ile  ne  peut  être  investie  que  lorsque 
les  troupes  seront  en  possession  du  port  den  Haak,  Camp- 
veer,  &c.  8cc.  et  même  du  château  de  Ramekins.  Tout  le 
reste  de  la  j9otte  devait  être  employé  à  faciliter  le  débarque- 
ment des  troupes  et  à  les  protéger  sur  divers  points  d'attaque. 

(Le  reste  des  réponses  ainôi  que  le  No  III.  contiennent  des 
détails  qui  n'avaient  d'intérêt  que  pour  le  ministère  qui  avait 
conçu  l'expédition,  et  en  avait  la  dijrection  suprême.) 

he  No.IV  contient  une  lettre  du  Capitaine  Boxer  qui  coït- 
tient  l'état  des  navires  qu'il  a  remarqués  dans  le  port  de  Fles- 
singues et  qui  s'accorde  avec  celui  que  nous  avons  déjà  men- 
tionné. 

Le  No.  V  contient  le  résultat  des  observations  faites  par 
une  personne  de  confiance  envoyée  à  Flessingues  par  le  Vice- 
Amiral  Campbeli,  et  des  détails  sur  le  porl  d'Anvers. 

Selon  ce  rapport  il  y  avait  dans  les  chantiers  d'Anvers, 
neuf  vaisseaux  de  ligne  en  construction,  et  dans  le  port  cinq 
vaisseaux,  3  de  80  canons,  1  de  74,  et  un  autre  qu'on  croit 
être  une  frégate  Ces  vaisseaux  étaient  prêts  à  être  envoyés 
à  Flessii^es  pour  y  être  doublés  en  cuivre,  Sec.  Il  n'y  avait 
que  700  hommes  dans  Tile  deWalcheren,  le  reste  des  troupes 
en  ayant  été  retiré. 

No.  VI. — Lettre  du  Vice-Amiral  Campbell,    à  M.  Pôle, 
datée  du  18  Janvier,  1809. 

Je  vous  prie  d'annoncer  à  LL.  SS.  que  la  personne  dont 
vous  trouverez  le  nom  à  la  marge  de  cette  lettre,  s'est  échap- 
pée de  Flessingues  la  nuit  dernière  après  avoir  été  retenue 
deux  mois  d^ns  File  de  Walcheren.     Les  renseignements 

Îu'elle  me  donne  confirment  ceux  contenus  dans  le  No.  V. 
^lle  ajoute  que  les  équipages  de  trob  vaisseaux  composés 
de  Panois,  ayant  reçu.  Lundi  dernier,  Tordre  de  se  rendre  à 
Brest,  Shuitz  était  venu  pour  les  conduire  à  Bruges,  d'où 
.ils  devaient  .se  mettre  en  marche  pour  leur  destination  ;  mais 
que  le^  officiers  et  les  matelots  ont  refusé  de  partir.    Il  est 
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remiàttfiMe  mé  Us  officiers  eocour^g^aient  principalement 
la  résÎM^nce  des  subalteraes,  de  sorte  qu'ils  étaient  encore  i 
Fle^aÎDgue  Lundi  soir,  8cc.  &c. 

Le  No.  VII  contient  des  renseignements  sur  Fiessiogues, 
sur  la  âotte  qui  était  dans  le  port»  sur  Tétat  et  la  position 
des  batteries. 

No.  VIII. — Extrait  â^mie  Lettre  iie  "^  à  ^^^  en 
date  du  30  Février^  IS09. 

Je  désire  en  ce  moment  appeler  votre  attention  sur 
deux  objets  qui,  je  crois,  seront  d'un  grand  avantage  au  pays  : 
L'un  est  commercial,  l'autre  est  d'une  autre  nature;  ]e  dernier 
est  relatif  à  la  destruction  de  la  flotte  Française  qui  est  dans 
le  port  de  Flessingues.  J'ai  eu  dernièrement  queft^ues  entre- 
tiens avec  plusieurs  personnes  qui  connaissent  très  bien  lasitua* 
tîon  de  cette  flotte.  Les  vaisseaux  ont  été  démontés  de  leuri» 
canons  et  les  équipages  de  trois  d'entrVux  qui  sont  danois, 
étaient  sur  le  point  d'être  envoyés  à  Brest,  lorsqu'ils  se  sont  ré* 
voltés,  et  je  ne  suis  pas  certain  qu'on  ait  insisté  pour  les  faire 
partir.  Le  fort  qui  commande  l'entrée  du  bassin,  est  gardé  pal" 
dea  Hollandais,  qui,  je  crois,  ne  feraient  pas  grande  résistance. 
L'année  dernière,  en  Février,  on  s'attendait  à  Flessingue, 
qu'une  expédition  de  cette  nature  partirait  d'Angleterre  ;  des 
persoBoes  bien  instruites  pensent  que  toute  nie  pourrait 
être  prise,  sans  de  grandes  diflicultés.  Rien  de  plus  impoF' 
tant  que  cette  opération,  car  je  suis  informé  que  les  ordres 
sont  donnés  pour  que  dans  le  commencement  du  mofs  pro' 
chain,  si  cela  est  possible,  ces  vaisseaux  soient  prêts  à  quit- 
ter le  port,  lorsque  cela  pourra  se  faire,  sans  qu'ils  soient  ap- 
perçus  par  nos  croiseurs,  8cc. 

Le  No.  IX  Contient  l'état  des  forces  navales  fran- 
çaises qui  étaient  à  Flessingue  à  la  date  du  ^  Février  1809, 
savoir  :  10  vaisseaux  de  74,  deux   frégates  de  36,   et  quatre 

petits  bâtiments  de  guerre. 

« 

Le  No.  X  renferme  une  lettre  du  Capitaine  Boxer 
sur  l'état  de  la  flotte  française  dans  le  (jort  de  Flessingues  ; 
il  s'accorde  avec  ce  qu'on  a  lu  plus  haut. 
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No.  II. — Extrait  d'une  Lettre  du  Fice  Amiral 
Campbell. 

Je  vous  prie  d'annoncer  à  LL.  SS.  que  .  , .  .  .  • 
«jui  s'est  échappé  de  Campveere,  ou  il  a  été  détenu  cinq  mois, 
annonce  que  les  Franc^ais  ont  été  occupés  dépuis  quinae  jours 
à  transporter  les  canons,  les  munitions  et  agrès  des  vaisseauic 
qui  sont  à  Flessingues,  jusqu'à  Helvoet  où  l'on  prétend  (jue 
les  vaisseaux  doivent  être  conduits.  Jeudi  dernier^  ils  étaient 
employés  à  enlever  les  poudres  des  magasins  de  Campveer 
pour   les  déposer  à   Helvoet  ;    et,  pour  cet  objet  on  avait 

.éteint  tous  les  feux  du  port Cet  homme  ajoute  qu'H 

y  a  environ  5,000  hommes  dans  l'ile,;  mais  ce  sont  des  cons^ 
crits  trèjHJeunes  ;  que  les  batteries  près  de  Campveer  sont 
dans  un  bien  mauvais  état,  et  que  les  ponts-levis  sont  retirés 
chaque  nuit 

(Signé)  Campbell. 

Toutes  les  dépêches  Jusqu'au  No.  XXII  contiennent 
divers  rapports  de  capitames  qui  ont  reconnu  le  port  et  Ii 
ville  de  Flessingue. 

No.  XXII.^ — Extrait  dune  Lettre  de  Sir  R.  Stra- 
chan  à  Lord  Mulgrave  en  date  du  5  Avril  I8O9. 

.     .     .  *   .     .     C'est  une  opinion  qui  paraît  générale- 
ment répandue  et  les  rapports  des  déserteurs  la  confirment, 
qu'il  ne  faut  pas  craindre  que  Flessingue  fasse  unelongqe  résis- 
tance ;  mais  plus  je  considère  les  moyens  de  défense  de  cette 
place,  moins  je  pense  qu'une  escadre,  qui  serait  même  soute- 
nue  par  des  chaloupes  canonnières,    pût  agir  effectivement 
contre  la  flotte  ennemie  qui  est  dans  le  bassin  ;  de  sorte  que 
je  crois  qu'il  est  prudent  d'attendre,  avant  de   rien  tenter 
contre  la  ville,  la  coopération  de  l'armée.     Il  parait  proba- 
ble aujourd'hui  que  tous  les   vaisseaux  de  l'ennemi  sont  à 
l'ancre  dans  l'Escaut  et  dans  une  situation  qui  leur  permet  de 
se  porter  dans  la  rivière  s'ils  sont  attaqués.  ..... 

(Signé)  R.  Strachan. 

Les  Dépêcïies  suivantes  jusqu'au  No.  XXVII,  ren- 
ferment divers  rapports  sur  la  situation  c|e  Flessingues,  et 
sur  les  craintes  des  habitants  qui  redoutaient  qu'une  attaque 
des  Anglais  nç  livrât  leur  ville  a  une  entière  destruction.  Le 
bruit  courait,  le  17  Avril,  danâ  l'île  de  VValcheren,  qu'on  ▼ 
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attendait  4,000  matelots  tirés  des  diverses  parties  du  Danno-» 
iharc  pour  foniier  les  é<}uipageâ  des  vaisseaux  qui  devaient 
venir  d'Anvers. 

Jfo.  XXVII. — Extrait  d'une  Lettre  du  Capitaine 
Hanchett  à  Lord  Mulgrave^j  en  date  du  27  Avril 
I8O9. 

Ayant  s^rvi  avec  Sir  Sidney  Smith  sur  TAntelope,  lorjjr 
qu'il  commandait  Tescadre  devant  Flessingues,  au  commeuT 
cernent  de  la  guerre  présente,  et  me  trouvant,  d  après  cette 
circonstance,  connaître  parfaitement  le  mouillage  et  les  for- 
tifications de  ce  port,  je  ne  doute  pas  qua  si  la  flotte  ennemie 
est  mouillée  dans  la  rade  extérieure,  elle  ne  puisse  facilemeiit 
être  détruite  par  des  brûlots,  et  que  si  elle  est  retirée  dans^ 
le  bassin,  un  vaisseau  de  guerre  peut  être  conduit  si  près  de 
la. ville,  que  les  hommes  pourront  débarquer  très  aisément  ; 
et  je  m'oflre  d'être  le  premier  qui  débarquera. 

Comme,  il  y  a  quelques  années,  qu'un  des  plans  favori« 
de  M.  Pitt  était  de  prencfre  Flessingucs  d'un  coup  de  main, 
et  que  j'étais  alors  moi-même  Toflicier  de  confiance  de  Sir 
Sidney  Smitli,  je  fus  très  au  fait  du  plan  des  fortifications.  • 

Les  dépêches  jusqu^au  No.  XXXII  ne  renferrncnt 
que  des  détails  sur  les  mouvements  des  flotillcs  de  Tenne- 
mi.  Daps  une  dépêche  confidentielle  on  annotée  que,  dans 
les  pays  menacés  par  l'expédition  anglaise,  les  dispositions 
des  habitants  sont  favorables  jusqu'à  l'enthousiasme  aux 
Anglais. 

-No.  XXXII. — Substance  des  Renseignements  don- 
nés  par  un  Déserteur  de  If^est  Capel,  le  8  Mai^ 
Î809, 

Les  motifs  qui  l'ont  engagé  à  déserter,  ont  été  la  mauvais  e 
nourriture  qu'on  lui  donnait  et  le  désir  d'entrer  au  sef\ice 
anglais.  La  plus  grande  partie  des  troupes  étrangères  est 
mécontente,  et  est  très-disposée  à  la  désertion 

Remarques  sur  les  ports  de  Boulogne,  de  Calais,  Diin- 
kerque,  Ostende,  Anvers  et  riessingues,  au  mojs  de  Mai, 
I8O9.— A  Bouloj;ue,  OOO  bateaux  de  diftérenies  grandeur^ 
composant  la  flottille  ;  mais  ils  sont  dans  un  tel  état  de  dé- 
labrement qu'il  faudrait  les  lecoiibtruire  à  neuf  pour  les  ren- 
dre de  quelque  usage. — 11  y  en  a  à  Calais,  70;  a  Dunkerque, 
90  j  à  Ostende,  40,  dans  le  nunie  état, — Les  querelles  ei^» 
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Ire  les  oflâciers  hollandais  et  français  employés  au  service  des 
flottilles,  gont  iji  fréquentes  et  si  sérieuses  qu*on  a  renvoyé  ed 
Hollande  une  forte  division  de  la  flottille  hollandaise  par  les 
canaux. 

11  y  a  en  construction  à  Anvers  dix  vaisseaux  de  8Q  ca<» 
nonsy  dont  trois  sont  prêts  à  être  lancés.  Il  y  avait  autrefois 
ftur  remplacement,  choisi  par  Buonaparté  pour  construire 
des  vaisseaux  de  guerre,  1,600  maisons  qui  ont  été  démolies 
|>our  faire  place  aux  chantiers  qui  peuvent,  si  on  le  veut, 
fournir  les  moyens  de  construire  à  la  fois  90  vaisseaux  de 
ligne.  Les  bois  de  construction  viennent  de  la  Forêt  Noire^ 
(][ui  est  inépuisable.  Les  ouvriers  employés  dans  les  chan-* 
tiers  sont  de  jeunes  conscrits  qu'on  exerce  en  même  temps 
au  maniement  des  armes,  et  qui  sont  formés  en  compagnies^ 
&c.  8cc.  Chaque  compagnie  est  attachée  à  la  construction 
dam  vaisseau  sous  la  cUrection  d'un  capitaine.  Il  y  a  pour 
chaque  deux  vaisseaux  un  constructeur  supérieur. 

11  y  a  à  Camveeré  environ  40  vaisseaux  contrebandiers, 
et  300  ou  400  matelots  anglab  qui  y  sont  attachés,  et  qui, 
ainsi  que  les  Hollandais,  seraient  enchantés  de  voir  les  Fran-* 
çais  cnassés  d*un  port  dont  ils  ont  fait  un  arsenal  naval,  ce 
qui  a  causé  beaucoup  de  mécontentement. 

Le  reste  de  ces  renseignements  est  relatif  à  la  facilité 
d  enlever  la  flotte  de  Flessingue. 

(Les  dépêches  suivantes  jusqu'au  No.  XXXVII  ^ont 
relatives  aux  mouvements  remarqués  dans  les  ports  de  Fles« 
eingue,  Anvers,  Sic.) 

No.  XXKVll.— ^Renseignements  reçus  cTune  Pef^ 
sonne  de  Conjiance. 

En  Hollande,  le  1er  Juillet,  à  Minuit. 
J'apprends  à  l'instant  que,  le  0,9  du  moi»  dernier,  un 
icourier  est  arrivé  à  Anvers  apportant  aux  troupes  et  aux 
charpentiers  qui  sont  dans  cette  ville,  l'ordre  de  partir  pour  la 
grande  armée.  Il  n'en  est  resté  qu'un  très-petit  nombre 
pour  garder  la  place^ 

No.  XXXVIII.  ^  Lettre  de  —  à-^  en  date    du 
1er  Juillet  I809. 

s 
é  .....  fc  Les  troupes  régulières  qui  sont  en  Hol 
lande,  depuis   Rotterdam  jusqu'à  Anvers,   n'excèdent  pa^ 
3,000  hommes,  toutes  les  trounes  sont  en  Allemagne  ou  dan 
le  Holftein  .A  Anvers  il  y  a  1000  hommes  de  troupes  régu- 
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livres,    en  partie  composées  de  vétérans,    blessés  dans  la 
guerre  d' Espagne.     11  y  a  environ  huit  cents  hommes  ern* 
ployés  au  nouveau  bassin  qui  ne  sera  pas  prêt  avant  trois  an»:  ^ 
il  n'y  a  pas  9400  hommes  a  Anverti  en  état  de  combattre 

Xé»  fin  de  la  première  série  ne  contient  que  quelques 
neuvelles  àiyourd*hui  sans  intérêt  sur  les  affaires  du  Con- 
tinent, plus  une  lettre  du  c^p.  Bolton  qui  donne  une  es- 
quisse de  la  côte  de  Walcheren,  et  un  plan  sur  les  moyens 
d  y  opérer  un  débarquement  et  d  y  commencer  une  attaque. 
Le  1(5  Juillet,  on  savait  positivement  qu'il  n  y  avait  pas  1000 
hmnmes  de  troupes  dans  Tiie  de  Walcheren,  et  que  très- 
peu  étaient  français.  Suit  un  état  des  garuisous  des  diifé- 
rentes  villes  de  Hollande,  el  presque  toutes  composées  d*in-. 
valide»,  en  très-petit  nombre. 

La  Série  Xo.  II  ne  contient  que  les  ordres  nécessaires 
pour  préparer  et  disposer  les  forces  navales  destinées  à  Tex- 
péilition.  La  Série  No.  111  contient  jusqu'à  la  dépèche 
No.  XXlï  les  instructions  données  par  les  divers  Amiraux 
aux. divisions  de  la  flotte  pour  seconder  le  débarquement 
des  troupes,  surveiller,  attaquer  les  flotilles  de  Tennemi, 
sonder  les  différents  passages,  &c.  &c  Klle  renferme  en 
outre  le  détail  des  opérations  combinées  de  la  flotte  et  de 
l'armée  tel  à  peu  près  qu'il  a  été  publié  dans  les  diverses 
gazettes  de  la  cour. 

No.  XXll.^Lettre  de  Sir  K  Strachau  à  M.  Pôle 
en  date  du  \2  Aoât   I8O9. 

Ayant  donné  ordre  aux  frégates  dont  je  vous  envoyé 
les  noms,  de  se  porter  dans  l'Escaut  occidenlal,  sous  la  di- 
rection de  Lord  William  Stuart  capitaine  de  la  Lavinia,  ce 
bi'ave  ofticier  a  profité  d'une  brise  venant  de  l'Ouest;  et  quoi- 
que la  marée  fut  contre  lui  il  a  passé  devant  les  batteries 
entre  Flessingue  et  Cadsnnd,  restant  pendant  deux  heures 
exposé  au  feu  de  l'ennemi .  La  manière  courageuse  autant 
qu'habile  avec  laquelle  cette  opération  a  été  exécutée,  a 
excité  en  mois  les  plus  vifs  sentiment  d'admiration. 

L'armée  a  applaudi  à  cette  belle  action,  et  je  ne  doute 
pas  que  Vos  Seigneuries  n'apprécient  les  services  de  Lord  VV. 
otuart,  des  capitaines,  oflficiers,  matelots,  et  des  soldats  de 

marine,  daijs  cette  occasion 

(Signé)  R.  J.  Stratckan.    t 
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(Les  dépêches  jusqu'au  No.  XXVII.  contiennent  des 
.  détails  sur  ie  siège  de  Fle^singue,  et  d*autres  places  de  moinr 
dre  importance,  et  les  capitulations  de  ces  diverses  forte- 
resses ) 

No.  XXVII.— Le«re  de  Sir  R.  Strachan  à  M. 
Pôle,  en  date  du  22  Aoât  I809. 

Monsieur,  ' 
Attendu  que  Fennemi  a  amarré  la  plupart  de  ses  vai^ 
Idéaux  au-dessus  d'Anvers,  excepté  trois  vaissreaux  de  ligne 
et  trois  frégates,  je  me  propose  de  ne  conserver  dans  cette 
station  que  le  St.  Domingo,  le  Vénérable  et  le  Courageux, 
L'ennemi  construit  une  batterie  entre  Lill9  et  le  fort  Fre- 
derick Hendrick.  Nous  avons  eu  hier  avec  lui  une  cano- 
nade  pour  Tcmpêcher  de  monter  ses  canons  ;  mais  comme 
.  il  travaille  pendant  la  nuit,  il  réussira  dans  son  objet.  L'en- 
nemi semble  être  très  en  force  sur  les  deux  rives  du  fleuve  ; 
on  dit  qu  il  a  rassemblé  15,000  hommes  dans  le  voisinage  de 
Santviiet  :  le  rivage  semble,  près  de  cette  place,  très-favo- 
rable pour  un  débarquement.  L'opinion  d«  Sir  R.  Keats, 
la  mienne  et  celle  je  crois  de  tous  les  officiers  de  la  marine 
est  que  sans  la  coopération  de  l'armée,  nous  ne  pouvons  at- 
teindre le  but  ultérieur  de  l'expédition 

(Signé)  R.  J.  Strachan. 

(Les  dépêches,  jusqu'au  No.  XXIX  renferment  des 
opinions  semblables  à  celle  annoncée  dans  la  précédente, 
et  les  détail:^  de  quelques  actions  contre  les  chaloupes  canon* 
nieres  de  TenDemi.) 

,  No.  XXIX.— Le«re  de  Sir  R.  Strachan  à  M. 
Pôle,  à  Bord  du,  St.  Domingo,  devant  Bathz, 
27  Août  1809. 

Monsieur, 
Jai  l'honneur  de  vous  annoncer  qu'après  avoir  fait 
assembler  les  bateaux  plats  et  tous  les  autres  bâtiments,  et 
avoir  complété  tous  les  arrangements  nécessaires  pour  dé- 
barquer l'armée  près  de  Santviiet,  n'ayant  rien  reçu  de  Lord 
Chatham  qui  me  fit  connaître  ses  intentions,  je  communi- 
quai avec  S.  S.  le  S4  courant,  et  le  jour  suivant  j  appris 
Joe  S.  S.  n'avait  pas  encore  pris  de  parti  définitif  à  raison 
e  l'augmentation  progressive  des  forces  de  Teunemi,  et  de 
la  dimiaotion  que  la  maladie  a  occasionnée  dans  notre ^r- 
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niée;  et  qu'il  avait  convoqué  les  généraux  jJour  tenir  coih 
seil.  J'écrivis  en  conséquence  à  S.  S.  le  20,  afai  de  savoir 
à  quoi  m*en  Xenir. 

Je  me  rendis  ensuite  'X  terre  pour  assister  avec  le  con- 
tr'amiral  Sir  U.  Keates  à  rassemblée  des  lieutenants-géné- 
raux de  Tannée  que  je  trouvai  tous  de  Tavis  que  rien  ne  pou^ 
vait  être  tenté  contre  Anvers  avec  aucune  perspective  de 
succès,  dans  une  circonstance  où  la  saison  était  si  avancée, 
la  force  de  Tennemi  augmentant  chaque  jour,  et  la  nôtre 
étant  journellement  affaiblie  par  les  maladies  ;  que  la  prise 
de  Lillo  et  de  Liefkenshock  ne  contribuerait  point  au  suc- 
cès définitif  de  Texpédition  si  Anvers  n'était  pas  en  meme^ 
temps  en  notre  pouvoir  ;  enfin  que  Tarméc  ne  devait  faire 
aucune  tentative  contre  les  forteresses.  J'avais  offert  de  la 
manière  la  plus  pressante  et  la  plus  positive  tous  les  moyens 
qui  sont  en  mon  pouvoir  pour  leur  réduction,  ainsi  que  pour 
seconder  toute  autre  opération  de  l'armée;  mais  concevant  que 
'  l'objet  de  la  délibération   était   purement  militaire,  je  me 

retirai  avec  Sir  R.  Keats J'ai  attendu  jusqu'à  la 

marée  de  ce  soir,  que  Lord  Chatham  me  fît  connaître  si  son 
intention  était  d'écrire  en  Angleterre  à  Ce  sujet,  mais  je  n'ai 
eu  aucunes  nouvelles  de  lui. 

(Signé)  R.  J.  Strachan. 

P.  S.  Je  reçois  en  ce  moment  une  réponse  à  la  lettre 
que  j'ai  écrite  hier. à  lord  Chatham  ;,  je  vous  envoyé  copie 
de  toutes  deux. 

Lettre  de  Sir  R.  Strachan  à  I/rrd  Chatham,  à 
Bord  du  St.  Domingo  dans  t Escaut  Occidental^ 
ce  16  Août  I809. 

Mylord, 
Je  crois  qu'il  est  impossible  que  la  flotte  se  porte  plus 
avant  dans  l'Escaut,  au^si  long-temps  que  l'cimemi  sera  en 
possession  de  Lillo  et  de  Liefkenshock.  Je  crois  <jue  l'at- 
taque de  ces  forteresses  est  plutôt  une  <]uestion  à  décider,  par 
le  militaire  que  par  la  marine  ;  quoique  relativement  aux 
mesures  à  prendre  pour  cette  opération,  je  puisse  promettre 
à  V .  S.  que  la  marine  co-opérera  avec  vous  de  tous  ses  efforts 
et  de  tous  ses  moyens,  avec  le  plus  grand  empressement. 
La  prise  de  ces  forteresses  pourrait  ouvrir  le  champ  à  de 
plus  grandes  entreprises,  et  nous  ofirir  les  moyens  d'obtenir 
des  renseignements  plus  sûrs  et  plus  prompts  sur  les  localités^s 
I^Iais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  regarder  le  but  de  J'cxpé- 
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ditlon  comme  entièrement  accompli  sans  qu^on  ait  pris  po»* 
(session  d'Anyers. 

V.  S.  Est  sans  doute  convaincue  de  la  nécessité  où 
flous  sommes  de  convenir  promptement  du  parti  que  nous 
avons  à  prendre  au  sujet  de  nos  futures  opérations,  en  con- 
séquence de  la  saison  où  nous  sommes  et  de  la  diminution 
de  notre  eau  et  de  nos  provisions. 

(Signé)  Ri  J.  Straciian- 

RépoTise  de  Lord  ChaXham  à  la  Lettre  précédente. 
Monsieur, 

Je  suis  entièrement  d'avis  avec  vous  que  sans  la  prise 
de  Lulo  et  de  Liefkenshoek,  la  flotte  ne  peut  se  porter  plus 
avant  dans  l'Escaut,  et  je  pense  aussi  avec  vous  que  l'at- 
taque de  ces  deux  forteresses,  est  plutôt  une  question  mi- 
litaire que  navale  :  je  suis  en  même-temps  convaincu 
de  toute  l'étendue  de  la  co-opération  que  vous  m'offririez 
pour  seconder  cette  attaque^  si  on  jugeait  à  propos  de  la 
tenter. 

Quant  à  la  nécessité  de  débarquer  Tarmée  po^ur  faire 
une  tentative  contre  ces  deux  places,  je  dois  vous  obser\'er 
premièrement,  que  surtout  à  l'égard  de  Liefkenshoek,  l'at* 
taque  serait  extrêmement  difficile  à  raison  de  Tinondation, 
et  qu'en  divisant  l'armée  ainsi  que  l'exigerait  une  telle  opé- 
ration, on  courrait  les  plus  grands  risques.  Je  dois  obser- 
ver en  outre  que  je  ne  crois  pas  que  la  réduction  des  forts 
en  question,  puisse  en  aucune  manière  contribuer  à  nous  faire 
obtenir  les  objets  ultérieurs  de  l'expédition,  excepté  qu'elle 
pous  faciliterait  des  moyens  de  transport  pour  conduire  le 
siège  ;  mais  comme  d'après  toutes  les  circonstances  et  la 
force  relative  de  l'ennemi,  le  siège  d'Anvers  doit  être  re- 
gardé comme  impraticable,  je  craindrais  qu'il  ne  fût  im- 
prudent de  compromettre  la  sûreté  de  Tannée  par  une  entre- 
prise, dont  le  succès  ne  pourrait  nullement  contribuer  ^à 
nous  conduire  au  but  définitif  de  l'expédition^  qui  ne  pour- 
rait s'obtenir  que  par  la  prise  de  la  citadelle  et  de  la  ville 
d'Anvers.  Je  suis  convaincu  ainsi  que  vous  de  la  néces- 
sité de  prendre  promptemei^t  une  détermination,  au  sujet 
de  nos  plans  futurs,  non  seulement  à  raison  des  motifs  im- 
portants puisés  dans  l'état  avancé  de  la  saison,  et  de  la 
rareté  des  provbions  et  de  Teau  ;  mais  encore,  je  suis  fâché 
de  le  dire,  à  raison  des  progrès  allarmants  que  la  maladie 
fait  dans  Tarmée» 

(Signé)  Chatham, 
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No.  XXX.— Lettre  de  Sir  R.  Strach?a  à  M.  Pôle 
du  31  Août  I809. 

Monsieur, 

J*ajouterai  à  ce  que  je  vous  aï  écrit  hier  que  je  n'ai 
rien  reçu  de  Lord  Chatham  depuis  le  27  ;  nous  avons  fait 
nos  arrangements  pour  rembarquement  de  Tannée  et  pour 
opérer  notre  retraite  de  South-Beveland  ;  mais  les  vais- 
seaux que  je  propose  de  faire  couler  bas  ne  sont  point  en- 
core arrivés  de  l'Escaut  occidental,  ce  qui  nous  retient  ici. 
Notre  flotille  avancée  et  nos  galiotes  à  bombe  ont  v?té  in- 
quiétées ce  matin  par  les  batteries  que  l'ennemi  a  élevées 
près  de  Doël,  mais  nous  les   avons  fait  taire.     Afin  d'é- 

f)argner  les  munitions,  j'ai  ordonné  que  les  frégates  et  les  ga^ 
iotes  à  bombe,  se  missent  hors  de  la  portée  du  mortier  .  .  • 

(Signé)  R.  J.  SïRACHAN. 

Les  renseignements  suivants  donnés  par  une  personne 
de  confiance  employée  en  Juillet  1809^  prouveront  combiea 
la  Hollande  était  dégarnie  de  troupes  au  moment  de  l'expé- 
dition. 1)  y  a  à  Emden  nne  garnison  de  10  vétérans  et  quel- 
ques douaniers,  à  Nicki^n  (très-bonne  forteresse  dans  la- 
quelle il  faudrait  1500  hommes)  0  vétérans,  à  ZwoU  6  vé- 
térans et  quelques  douaniers,  à  H  arderwyk  8  douaniers,  à 
Naërden  bonne  forteresse,  40  vétérans  et  une  compagnie 
d'artillerie;  il  y  a  dans  quelques  villages  près  de  Naërden 
800  cavaliers  de  nouvelle  levée,  à  quatre  milles  de  la  ville,^ 
est  un  camp  de  3600  hollandais  entre  Zarden  et  Busham  ; 
à  Mayden  20  vétérans,  à  Amsterdam  800  grenadiers  et  400 
vétérans,  il  y  a  près  de  Leyde  un  camp  de  3900  hommes, 
à  Gravenhage  30  vétérans,  à  Rotterdam  40  vétérans,  à 
deux  mille  de  cette  ville  est  un  camp  de  2600  hollandais,'  à 
Gorcum  16  vétérans,  à  Gertruidenburg  40  vétérans,  et 
quelques  douaniers  ;  à  Middleburg  200  hollandais,  quelques 
vétérans  et  douaniers,  à  Anvers  400  soldats  français  et  un 
grand  nombre  de  mariniers,  à  Flessingue  800  hotlandais  et 
8000  mariniers,  à  Breda  400  vétérans,  à  Bois-le-Duc  35, 
à  Crevecorn  30,  à  Arnhan  40,  à  Oroëningen  300  hommes. 
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LETTRE  DE  LORD  GRENVILLE. 

Nous  donnons  ci-après,  la  Lettre  de  Lord 
Grenville  aux  Catholiques  d'Irlande,  snr  unecpies- 
tîon  politique  et  religieuse  de  la  plus  haute  irapor* 
tance  pour  eux.  On  verra  par-  cette  déclaration 
franche  et  loyale  de  S*  S.,  que  son  refiis  dé  sonteni? 
à  la  Chambre  des  Pairs,  la  pétition  des  Catholiques 
d^Irlande,  est  appuyé  sur  deux  motifs.  Lepremier^ 
c'est  que  le  Clergé  tatholîqoe  d'Irlande  n'a  pas  vou- 
lu consentir  à  la  préposition  qui  avait  été  faite,  d'ac-* 
corder  au  Roi  d'Angleterre  un  droit  de  veto  dan»  la 
nomination  des  Evêques  catholiques  d'Irlande.  Mais 
pour  entendre  la  signification  de  ce  veto,  il  feut  sa* 
voir  que,  lorsqu'un Evêque  catholique  d'Irlande,  vient 
à  mourir,  le  clergé  choisit  trois  ecclésiastiques  dont 
Il  envoie  les  noms  au  Pape,  et  le  Pape  en  désigne 
un  des  trois  pour  remplir  le  siège  vacant.  Or,  Lord 
Grenville  avait  suggéré  qu'avant  d'envoyer  cette 
liste  au  Pape,  on  la  soumît  au  Roi  d'Angleterre, 
av^  le  droit  d'en  retrancher  ceux  dont  la  nomina- 
tion lui  paraîtrait  peu  propre  au*  rapprochement 
qu'on  sollicitait  ;  alors  à  la  place  du  nom  supprimé, 
le  clergé  en  aurait  présenté  un  autre.     Il  est  ce- 

Sendant  certain  que  ce  veto  n'était  qu'un  règlement 
e  police  extérieure,  et  qui  n'attribuait  à  Sa  Majesté 
aucune  juridiction  spirituelle  sur  les  Evêques  catho- 
liques. 

Le  second  motif  du  refus  de  Lord  Grenvîll^ 
c*est  la  crainte  qu'un  Pape  qui  serait  créé  par  le 
crédit  de  Buonaparté  et  soumis  à  sa  tyrannie,  n'exer- 
:ât  sur  le  Clergé  Irlandais  une  influence  préjudîcia  - 
le   aux  intérêts  de  l'AngleteiTe.     Or,  cette  crainte 

{Jus  ou  moins  fondée  qu  on  la  suppose,  n'aurait  pas 
ieu,  si  les  théologiens  irlandais  ne  persistaient  pas 
dans  leurs  préjugés  ultramontains,  comme  ils  en  ont 
Vol.  XXVIll  3  P  (-oogl^ 
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feît,  il  y  .a  peu  de  temps,  la  profession  la  plus  sin- 
gulière et  la  plus  inconsidérée.  Car  si  ces  docteurs 
n'attribuaient  pas  au  Pape  un  pouvoir  despotique 
sur  l'église,  une  autorité  supérieure  à  celle  des  con- 
ciles œcuméniques,  et  au  moyen  de  laquelle  il  peut, 
au  gré  de  son  jugement  particulier,  annuller  les  ca-» 
nons  les  plus  antiques  et  les  plus  révérés  ;  si  ces 
docteurs  n'avaient  pas  approuvé  le  funeste  Con- 
cordat, arraché  à  cet  infortuné  Pie  VII,  qui  a  trop 
tard  déploré  la  faiblesse  qui  Ta  rendu  complice 
de  l'usurpation,  et  trop  tard  dé})loyé  le  courage  qui 
eût  prévenu  les  désastres  du  St.  Siège  et  de  l'Eglise  ; 
si  ces  docteurs  enfin  voulaient  avouer  leur  méprise, 
avec  autant  de  franchise  que  de  publicité,  le  Par-r 
lement  d'Angleterre  n'aurait  pas  à  redouter,  de  leur 

Î)art,  une  aveugle  soumission  aux  décrets  du  Pape 
àible,  complaisant^  ou  .trompé,  que  Napoléon  va 
sans  doute  faire  élever  sur  le  Saint  Siège,  après  avoir 
abrégé  les  jours  de  Pie  VII,  ou,  au  moms,  après 
avoir  obtenu  son  abdication,  par  les  mêmes  moyens 

Sue -ceux  qu'il  employa  pour  arracher  celle  de  Fer- 
inandVII,  en  lui  faisant  présenter  à  Bordeaux 
une  coupe  de  poison  par  le  Sieur  Faune  Mon-» 
badon.  Mais  comme  Yultramontanisme  n'est 
qu'une  affaire  de  parti  ;  et  que  l'esprit  de  parti,  bien 
loin  d'être  Iç  guide  de  la  raison,  en  est  le  voile  le 
plus  épais,  il  se  fera  un  niérjte  de  son  obstination, 
et  son  obstination  lui  paraîtra  riiéroïsme  de  la  foi  !  \ 
()  véoérables  Pontifes  de  ma  patrie,  exilés  pour 
votre  fidélité  à  Dieu  et  au  Roi,  la  sagesse  de  votrç 
conduite  se  manifeste  tous  les  jours  de  plus  en  plus, 
par  les  malheureux  événements  que  vous  avez  prévus, 
et  dont  nous  sommes  témoins  !  Et  quoiqu  en  puisr 
seat  dire  vos  adversaires  et  nos  censeurs,  nous  n  en 
sommes  pas  moins  persuadés  que  tout  homme  réflé? 
chi  doit  reconnaître  actuellement  plus  que  jamais, 
que  les  véritables  principes  de  l'Eglise  Gallicane  sont 
les  seuls  qui  puissent  parfaitement  concilie;*  les  di'çit^ 
de  l'empire  et;  ceux  du  sacerdoce.  Dig,;,ed  by  Google 
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'Lettre  de  Lord  Grenville  au  Comte  de  Fîngal,  re/a^ 
tive  aux  Réclamations  des  Catholiques  dIrUmde* 

Camelford  House,  le  22  Jan«  18 10* 
Mi  lord, 

J'ai  rhonueur  de  vous  adresser  cette  lettre,  en  répotise  â  celle 
qnej'ai  reçue  de  vous,  relativement  à  la  pétition  dont  vous  ête» 
chargé.  Je  regarde  cette  forme  dé  communication  cotmne  plus 
satisfaisante  pour  Votre  Seigneurie.  Elle  est  aussi  la  plus  conve^ 
uable  pour  rendre  justice  aux  sentiments  dc  quël^ues-uns  des  avo^ 
càts  les  plus  distingués  de  votre  cause.    • 

Je  dois  d'abord  assurer  V.  S.  que  mb*  opinion  est  encoi'e  1» 
âième  quant  à  l'objet  de  votre  pétition.  Ce  serdit  incontestable^ 
Haent,  selon  moi,  ud  acte  de  sagesse  et  de  justice  que  de  faire  pâfti-i 
ciper  nos  co-sujets  qui  professent  la  Religion  Catholique  Romaine^ 
à  la  pleine  jouissance  dé  notre  constitution  dvile.  Je  suis  con- 
vaincu que  cette  mesure,  amcdée  à  maturité  et  adoptée  avecdélibé-*  • 
l*aUon,  donnerait  plus  que  tdute  autre  de  la  force  et  de  TonioD  à 
r£mpire,ét  un  surcrott  de  solidité  à  ses  établissements  civils  et  re* 
ligieux.  V.  S.  sait  très-bien  que  ce  n'est  que  d'après  cette  ctmvic* 
tion  que  je  Tai  appuyée.  Je  suis  invariablement  attaché  à  ces  éta- 
blissements^ et  j'ai  toujours  pensé  qu'il  était  essentiel  aux  plus 
bhers  intérêts  de  ma  patrie  qu'ils  fussent  maintenus  inviolablement» 
Mais  ils  reposent,  j'en  suis  certain,  sur  de:^  fondements  beaucoup 
trop  fermes  ;  ils  sont  trop  profondément  enracinés  dans  le  cœur  dç 
tettd  communauté,  à  laquelle  ils  dispensent  les  bienfaits  de  la  reli- 
gion, l'ordre  et  la  liberté,  pour  avoir  besoin  de  l'appui  casuel  et 
dangereux  de  1-estrictions  partielles,  fécondes  en  mécontentements^ 
taiais,  sous  le  rapport  de  la  sûreté,  absolument  inefficaces. 

Quant  à  la  présente  enquête  au  Parlement,  je  n'ai  sa 
que  par  le  bruit  public,  que  cette  mesure  fût  sur  le  tapis,  ou 
que  les  signataires  de  la  pétition  voulussent  la  remettre  entre  mes 
mains.    ,  y 

Déjà,  à  la  prière  des  Catholiques  d'Irlande,  j'ai  fait  deux  mo- 
tions dans  la  Chambre  des  Pairs,  pour  que  ce  sujet  fût  prié  en  con- 
sidération. Dans  l'un  et  l'autre  ca^  je  ne  me  suis  pas  cru  respon- 
sable deVotre  détermination  relativement ^à  l'époque  où  la  qae«- 
tiou  devait  être  agitée  ; — déterminîttion  que,  dans  le  premier  cag» 
je  n'avais  pas  stiggérce;  et  que,  dans  le  second,  j'araisi  en  pl«itt 
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Parlementi  publiquement  décoBseîllée.  Det  événements  récent» 
m*avmft:ut  foit  un  devoir  particulier  dans  les  deuk  cas,  nonseule* 
mttilt  pour  mon  propre  Itonneur,  mais  aussi  par  justice  pour  votre 
cause,  de  prouver  par  ma  conduite,  à  la  première  occasion  que  vous 
avez  vous-même  offerte,  qu^aucun  changement  de  situation  pu- 
l)]ique,  aucun  préjugé,  aucune  clameur  ni  calomnie,  ne  pouvaient 
changer  ni  détruire  mes  opinions  sur  cette  grande  question  na- 
tionale. J'ai  rempli  volontiers  cette  obligation.  Profondément 
pénétré  de  Timportance  des  mesures  que  je  recommandais,  je  n*ai 
épargné  aucun  sacrifice,  aucun  eflfort  pour  contribuer  à  leur  accom- 
plissement. Et  si  je  pouvais  maintenant  me  laisser  séduire  par  Tes- 
pôir  qu'un  renouvellement  de  mes  faibles  efforts,  dans  le  moment 
actuel,  pût  eu  accélérer  ou  faciliter  le  succès  définitif,  j'aurais  le 
plttk  grand  plaisir  à  me  mettre  encore  une  fois  eu  avant,  comme 
l'avocat  choisi  d*une  conciliation  nationale. 

Dans  rétat  actuel  de  cette  question,  tant  en  Angleterre  qu*en 

Irlande,  mon  opinion  rétlécliie  est,  au  contraire,  qu'aucune  motioa 

.  Ibndéc  sur  votre  pétition  ne  pourrait  à  présent  être  mise  en  avant, 

par  aucun  organe,  et  certainement  par  le  mien,  sans  en  exposer 

l*objet  ft  des  désavantages  considérables  et  permanents. 

Cette  opinion  est  fondée,  non-seulement  sur  les  dispositions 
actuelles  et  connues  du  gouvernement  et  du  parlement,  mais  aussi 
sur  les  xiifiicultcx  inattendues  qui  se  uont  élevés  en  Irlande,  sur  les 
kupressions  qu'elles  peuvent  produire,  et  les  embarras  qu'elles  cau- 
sent inévitablement. 

Ce  serait  pour  moi  une  tâche  désagréable  que  de  récapituler 
ici  ce  qui  s'est  passé  depuis  trois  ans,  ou  de  discuter  les  dispositions 
^t  Tesprit,  le  langage  et  la  conduite  des  minist  res  de  S.  Mr  envers 
TOtre  corps  ;  et  il  ne  me  siérait  pas  non  plus  de  censurer,  quoiquHl 
Ae  soit  permis  de  les  déplorer,  les  décisions  de  la  Législature. 
•  il  suffit  d'avoir  mentionné  brièvement  ces  deux  sujets.  Les 
;obstacles  que,  dans  le  moment  actuel,  ils  opposent  à  des  délibéra- 
tions ikvorables  à  votre  cause,  et  les  avantages  qu'ils  procurent 
4WX  tbux  exposés  de Tos  adversaires,  sont  trop  évidents  pour  avoir 
Ji>esoiii(  de  commentaires. 

Plusieurs  circonstances  me  forcent  d'entretenir  plus  an  lonf^ 
..V.  S.  des  procédés  qui  ont  eu  lieu  récemment  en  Irlande»'  par  rap- 
jK>rt  à  leur  origine  et  à  leurs  conséquences.  A  cet  effet,  je  doîa 
deOMUider  à  V.  S.  la  permission  de  rappeler  à  son  souvenir  les  baaea 
d'après  lesquelles  il  a  été  constamment  demandé  au  Parlement  de 
prendre  cet  pétitions  en  considération.    La  mesure  <|ue  tous  area^ 
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demuidée,  etqaf  a  «u  Tappuidu  plus  grand  homme  d*état  de  nos 
jours»  qni  nVxiste  jplus*  maintenant,  n'^tt  pat,  par  sa  natare,  tenle 
011  détachée.  Ses  objets  sont  la  paix  et  le  bonheur  de  l'Irlande»  et 
Vunioa  de  l'Empire»  sous  le  rapport  de  Taffection  aiQsi  que  celui 
du  gouvernement.  Ce  serait  certainement  un  Tain  e^Krir  ifem 
celui  d*accomplir  de  tels  objets»  seulement  par  la  leviée  d'un  petit 
nombre  de  restrictions  qui»  par  nne  étrange  anomalie»  subs^ent 
encore  au  miKeu  des  ruines  d'un  code  entier  de  proscription.  Voa 
adversaires  ont  eu  l'art  de  vous  imputer  cette  prétention  imaginaurew 
Les  vues  de  vosamisont  été  plus  étendues. 

n.  faut»  si  nous  avons  pour  but  Tordre  et  la  tranquillité»  corn* 
biner  avec  la  juste  et  salutaire  participation  de  votre  corps  aut 
droits  civils»  d'autres  ^arrangements  étendus  ^  cdmpliquésw  & 
ftmtpourvoirconvenablement  au  maititien  inviolable  des  étabUsae» 
ments  civils  et  religieux  de  ce  Royaume-Uni.  11  faut  beanconp 
'^aire  pour  une  conciliation  '  mutuelle» — beaucoup  pour  la  streté 
commune  ;  il  faut  concilier  une  multitude  dHtitérèts  opposés»  appd*^ 
•er  beaucoup  dejalousies»  déraciner  beaucoup  de  préjugés  anciena 
et  mutuellement  pernicieux. .  ^     - 

l^etles  sont  du  moins  les  opinions  que  j^  toujours  énoncéei 
moi-même.  La  dernière  fois  que  le  parlement  a  délibéré  sur  cetto 
àécesnté»  j'ai  eu  occasion  d'appuyer,  avec  un  empressement  par»- 
ticutier»  sur  cette  nécessité  ;  j'ai  invité  d'autres  à  donner  leurs  idées 
sur  les  moyens  d'y  pourvoir  ;  et  j'ai  fait  l'énumération  de  phmeura 
mesures  qui»  huit  ans  auparavant»  avaient  été  l'objet  des  méditations 
du  gouvernement»  avec  lequel  j'avais  partagé  alors  le  vain  espoir 
de  rendre  ce  grand  service  à  mon  pays. 

Parmi  èes  mesures»  j'ai  indiqué  la  proposition  d'investir  la 
couronne  d'une  négative  efficace  dans  la  nomination  de  voa 
Svèquea.  Cette  idée  avait  été  antérieurement  suggérée  dans  hi 
^  Chambre  des  Communes»  pour  remplir  la  juste  attente»  non  de» 
champions  bigots  et  intéressés  de  l'intolérance»  mais  des  hommes 
qui  ont  les  intentions  les  plus  pures  et  le  jugement  le  plus  éclairé» 
*des  hommes  disposés  à  rendre  justice  à  la  loyauté  de  vos  Evèques 
actuels»  mais  effrayés»  non  sans  raison»  de  la  possibilité  qu'un  jour 
ces  fbflotions  d*une  si  grande  iniluence  soient  liées  à  des  intérêts 
"étrangeia»  opposés  à  la  tranquillité  de  votre  pays  ;  danger  qui  s'est 
grandement  accru  depuis  peu»  par  la  captivité  et  la  déposition  du 
Chefde  votre  Eglise»  ht  saisie  de  ses  Etats»  et  par  Tintention  avouée 
par  ce  gji^uvemement  hostile  d'usurper  à  l'avenir  la.  nomination 
♦xclusjve de  ses  luccesteur^  Dig.zed  by GoOglc 
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Cette  pi-oposition»  ainsi  présentée  au  Parlement,  y  a  produit 
des  impreasions  très-favorablcs  à  votre  cause  ;  elle  a  été  accueillie 
eomme  uu  indice  certain  de  ces  dispositions  sans  lesquelles  toute 
concession  doit  être  illusoire»  et  tqute  conciliation  désespérée. 
Dans  mon  esprit,  une  longue  réficicion  lui  arait  acquis  mon.assen^ 
liment.  Elle  était  entrée  dans  le  premier  projet  de  ces  mesures  qui 
devaient  être  les  conséquences  de  l'Union.  Elle  était  alors 
présentée  avec  la  concurrence  de  deux  individus,  d'après  les 
opinions  desquels  on  peut  le  mieux  juger  de  celles  de  votre 
corps  en  général  ;  de  l'agent  des  personnes  mêmes  dont  elle 
concernait  Tofllee;  et  de  V.  S.,  qui,  outre  toits  les  autres 
droits  qu*elle  a  au  respect  et  à  la  confiance,  avait  été  depuis  peu 
diargée  exclusivement  de  la  pétition.  Ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet 
dans  la  Chambre  des  Pairs^  je  l'ai  dit  en  présence  des  uns  et  des 
autres,  et  j*ai  reçu  de  tous,  pendant  que  l'impression  en  était  encore 
récente  sur.  vos  esprits,  les  expressions  les  plus  flatteuses  de  votis 
satisfaction  au  sujet  de  ce  que  j*ai  dit* 

Aucun  de  nous  n*a,  je  pense,  jamais  imaginé  que  ce  qui  8*est 
passé  alors  pût  astreindre  les  opinious  des  pétitionnaires.  Les  Ca« 
thpUques  Bornai ns  d'Irlande  ne  forment  pas  une  corporation.  ^Is  ne 
parlent  par  aucun  organe  commun.  Leurs  vœux  et  intérêts  divers, 
comme  ceux  de  leurs  co-sigets,  ne  peuvent  être  connus  que  par  les 
informations  générales  ^  et  ils  ont  tout  droit,  ainsi  que  tous  les 
autres  individus,  de  désavouer  les  opiuious  qui  leur  sont  faussement 
attribuées. 

J'ai  appris  cependant,  avec  le  regret  le  pi  ;s  vif  et  le  plus  sincère, 
les  procédés  qui  orit.  eu  lieu  subséquemmcnt  en  Irlande  en  consé- 
quence de  cette  proposition.  Il  serait  étranger  à  l'objet  que  j'ai  main- 
tenant en  vue  de  discuter  les  bases  de  ces  procédés^  Leur  effet 
doit  être  non-seulement  de  faire  revivre  des  préjugés  expirants, 
mais  encore  d'opposer  de  nouveaux  embarras  à  toute  discussion 
future  des  meyoïres  auxquelles  vos  pétitions  ont  rapport.  Quant  à 
moi,  la  difficulté  de  provoquer  aituelleracnt  une  nouvelle  discus- 
sion de  ces  mesures,  ine  parait,  sans  contredit,  vu  ces  circonstances^ 
presque  insurmontable. 

Il  ne  fout  cependant  pas  s'y  méprendre.  Lorsque  je  parle  de 
la  nécessité  de  combiner  avec  l'accomplissement  de  vos  déiirs,  des 
dispositions  qui  offrent  à  d'autres  une  juste  sûreté,  je  n'en  désire 
pas  moins  que  l'on  ait  égard  à  toutes  craintes  raisonnables  de  votre 
part. 
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J*attache,  il  est  vrai,  comparativement,  peu  d'importance  aux 
formes  de  cette  sûreté»  et  ^ux  détails  des  arrangements  proposés. 
Je  regarde  une  adhérence  opiniâtre  à  ces  détails,  en  opposition  à 
des  préjuges  même  mal  fondés,  comme  étant  diamétralement  oppo* 
sée  à  la  sagesse  législative.  Je  ne  m'attache  qu'à  leurs  objets 
essentiels, — la  sûreté  de  nos  établissements,  la  bienveillance  mu- 
tuelle de  tous  nos  co-sujets,  et  l'harmonie  dans  le  Royaume-Uni. 

Qu'il  puisse  être  fait  des  arrangements  capables  de  remplir 
tous  ces  objets,  et  compatibles  avec  la  plu^  stricte  adhésion  à  votre 
doctrine  religieuse,  c'est  ce  que  vous  travaillez  depuis  long-temp» 
à  persuader,  et  dont  j'ai  constamment  déclaré  que  j'étais  moi- 
même  convaincu.  ' 

S'il  en  était  autrement,  je  perdrais  certainement  tout  espoir. 
Mais  on  sait  avec  une  certitude  incontestable,  que  ces  objets  peu- 
vent s'accorder,  du  moi|is  en  ce  qui  concerne  la  nomination  de  vos 
éyêques.  Cela  est  prouvé  par  l'acquiescement  de  votre  Eglise  à 
des  arrangements  semblables^  sous  d'autres  gouvernements;  par 
les  sentiments  actuels  de  plusieurs  d'entre  vous,  relativement  à  la 
proposition  ^ite  en  1808,  et  par-dessus  tout,  par  le  consentement 
formel  précédeniment  donné  à  cette  proposition,  dans  une  décla- 
ration signée  des  plus  considérables  de  vos  Evêques.    • 

Je  vois  donc,  danç  l'état  actuel  de  la  question»  beaucoup 
d^embarras  inattendus,  et  beaucoup  de  difficultés,  qu'une  nouvelle 
discussion  à  présent  doit  inévitablement  accroître,  au  lieu  de  les 
applanir.  Jl  ne  faut  cependant  pas  perdre  courage  pour  Tavenir. 
Les  sentiments  d'une  confiance  et  d'une  conciliation  réciproques 
surmontei^aient  des  obstacles  beaucoup  plus  grands. 

Mais  permettez-moi  d'en  faire  la  remarque,  rien  dans  Tinter* 
yalle  ne  peut-être  plus  préjudiciable  à  votre  cause  que  de  chercher^ 
par  des  décisions  partielles  et  précipitées,  à  en  préjuger  des  branchei 
séparées,  ou  à  mettre  des  entraves  à  une  discussion  sans  réserve. 
Aucun  procédé  ne  peut-être  plus  agréable  à  vps  antagonistes,  aucun 
ne  peut  être  plus  embarrassant  pour  vos  défenseurs. 

Lorsqu'il  se  présentera  quelque  conjoncture  plus  favorable  pour 
cette  discussion,  il  sera  convenable  de  procurer  au  parlement  toutes 
les  informations  possibles,  de  lui  faire  part  de  tous  les  vœux,  et  de 
ne  lui  laisser  ignorer  aucunes  craintes.  Là  seulemeut»  au  moyen 
d'un  ajustement  systématique  et  complet  de  cette  vaste  matière, 
toutes  les  difficultés  peuvent  être  surmontées,  et  toutes  ses  relations 
établies  définitivement.  Un  tel  arrangement,  pour  être  efficace  et 
stable,  doit  être  mutuellement  satisfaisant      ^^  ^^^^  ^^  GoOglc 


TouBkft  mei»brea  de  TEmpire  Britannique  y  ont  un  tnt^t  égal» 
nuUil  est  pluA  important  pour  lei  Catholiquea^d'Irlande  que  pQur 
tous  les  autres.  La  stabilité  de  tous  vos  droits  civils,  et  de  ceux 
auxquels  vous  voulez  participer,  dépend,  easentiellemept  de  la  tran- 
quillité et  de  rharmonie  de  votre  pays,  de  Texclusion  de  toute  in- 
fluence ennenûey  de  Tapplaiiisseinent  de  tous  les  {différents  in- 
^temes. 

J'ai  exprimé  librement  ces  opinions  à  V^  S.,  en  avocat  zélé  et 
éprouvé  de  votre  cause.  Ce  n'est  que  jur  ces  fondements  que  j'ai 
toqjours  cherché  à  lui  rendre  justice.  Si  je  l'avais  soutenue  sur 
aucun  autre,  j'aurais  manqué  à  mes  propres  principes. 

A  peine  ai-je  besoin  d'ajouter  que  ma  conduite  doit  être  égale- 
nuent  réglée  aujourd'hui  sur  les  mêmes  principes.  Si  les  pétition- 
naires persistent,  dans  le  désir  exprimé  par  la  lettre  de  V.  S.  que 
je  remette  la  pétition  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  Lords,  je  ne 
puis  pas  hésita  d'acquiescer  à  cette  demande.  Il  serait  très-déplacé 
de  refuser  à  un  pareil  corps  de  soumettre  ses  vœux  par  mes  maina 
a^il  le  désire,  et  à  l'époque  choisie  par  lui,  à  la  Législature  de  &on 
yays.  Cela  serait  plus  inexcusable  encore,  dans  un  cas  où  tout- 
mes  sentiment!  et  tous  mes  vœux  sont  fieivorableS'  à  l'objet  de 
la  pétition.  Je  ne  manquerai  pas  d'exprimer  avec  la  même  chaleur 
fous  les  sentiments  que  je  viens  d'énoncer  dans  cette  lettre,  rela- 
tivement à  la  mesure  en  elle-même,  si  d'autres  en  font  le  sujet  d'une 
motion.  Mais  je  dois  refuser,  non  moins  explicitement,  de  propo- 
ser moi-même,  à  présent,  et  vu  tant  de  circonstances  si  singulière- 
ment désavantageuses  à  votre  cause,  une  pareille  motion.  Je  sui$ 
convaincu  que  par  cette  détermination  je  concourrai  mieux  au  suc- 
cès définitif  du  grand  ouvrage  que  je  travaille  depuis  long4emps 
à  accomplir.  Je  crois  avoir  suffisamment  expliqué,  les  raisons  sur 
lesqueUofl^  cette  persuasion  est  fondée.  Elles  peuvent  être  erronées^ 
maÎA  elles  sont  au  mmns  sincères. 

Je  suis  invariablement  attaché  aux  principes  d'une  égalité  de  " 
lois,  et  d'une  conciliation  nationale.  Jamais  je  ne  les  at)andonnerai. 
Maie  tous  les  efforts  que  je  pma  &ire  personnellement,  pour  pro- 
curera ma  patrie  un  bienfait  si  inestimable,  doivent  être  réglés  par 
'  cette  diecrétion  que  je  suis  égal^oent  déterminé  à  préserver,  dans 
tontes  les  situationn,  libre  de  tout  engagement  préalable,  et  au  fidèle 
exercice  de  laquelle  mon  devoir  publie  me  défend  impérieusement 
^ç  renoncer.  ,      (Signé)     Grenvills. 
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1P.   -■■   iiifii»     Il    I      1  ■-!       '      ii^iiili    ■■!    lin    uA9mmmmmm¥ 
EkÇQIUS   UK£    iMFOSTUmS   PS  BuOKAPAUTfe. 

Martini^  le  26  Décembre  I809. 

Nous  troavons  daû3  le  Monitenr  éa  95  Août 
dernier,  un  paragraphe  ^oi^ufErait  seul  pour  cbonet 
OKie  idée  eiuute  de  Fimpiidenr  du  gouvememeiit  fran* 
cals,  si  tous  les  jours  de  son  existence  ^'avaient 
loumi  des  preuves  qu'il  se  c^tiit  tout  pennii  pout 
juriver  à  ses  fins. 

flxtruùi  du  Moniteur  eu  25  Joét. 

'  Vm$  le  «4  Août 


<f 


Il  résulte  de  pluncaors  avis  authentiques  qoe 
^^  les  Anglais  ont  pns  dans  la  caisse  dn  payeur  delà 
^<  Martinique,  703^896  ir«  30  c  de  traites  du  cais- 
^^  sier-général  du  trésor  pubUc»  qui  étaient  destinées 
^^  au  service  de  la  ookmie  sur  Texemee  I8O9  ;  que, 
^^  par  des  actes  de  Yioleace,  ils  Ottt  contraint  k  préfet 
"  colonial  ft  le  payeur  à  les  revCtir  de  leurs  S^a^ 
^'  tures,  et  à  les  laisser,  à  la  cK8pOBiti<m  de  detik 
^^  cominiseaiTes  de  marine  chargés  par  eux  de  liouî^ 
^^  d^  et  acquitter  avec  ces  eflëts  les  dettes  ;>7i^leftim«v 
'^  de  Tadipimstratioii  française. 

'^  Rien  ne  garantit  f  extstfmce  de  cette  dette; 
^^  les  yiolcnffs  exercées  envers  le  préfet  et  le  payeur, 
<«  donnent  la  mesure  de  cdle  que  les  Mtorités  Btï- 
*^  tanniqp^  aurontpu  se  permettre  envers  les  deux 
'^  commissahres  français  laissés  dans  la  ccdonie,  et  (te 
^^  la  confiance  <|ue  pourrait  méritçr  une  telfe  liqui^ 
<^  dation  aous  rmfluence  desAi^gkds. 

^<  Les  tndtes  dont  les  agents  hritimniques  se 
'^  sontaiusi  emparés,  sont  touica  toçis  les  dates  des 
f^  13  et   19  Octobm  1808. 
VovXXYllI,  3X>       T 
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^^  Leurs  dates  et  la  spécialité  de  leur  afièctation 
^^  ausendee  de kt  Martinique,  les distingueiltasseK 
'^  pour  qu  elles  ne  soient  pas  confondues  avec  les 
^^  autres  traites  de  même  pa^u^  employées  à  d'autres 
^^  services. 

"  Le  commerce  est  prévenu  que  les  précaution^" 
^^  nécessaires  sont  prises  pour  que  cette  portion  de 
*^  traites  qui  ne  s*élev^t  qu'à  708,896  fr.  60  ç.  ne 
^^  soient  wmises  en  payement  que  lorsque,  par  le 
*^  retour  en  France  du  préfist-côlonial,  du  payeur 
"  de  la  marine,  retenus  prisonniers  en  Anglètctre; 
^^  quoique, non  combattants,  et  celui  des  deux  com^ 
.  **  missaires  français  à  la  Martinique,  on  tfnra  pu 
^^  acquérir  des  renseignements  positifs  sur  la  destina- 
^^  tion  qjae  Tadministratioti  anglaise  aura  pu  donner 
^^  à  ces  traites." 

Obêervàiions. 

Lorsque  la  garnison,  reçue ,  à .  capitulation  par 
Sir  George  Beckwith,  fut  prête  à  partir,  les  généraux 
des  forces  de  terre  et  de  mer  de  Sa  Majesté  exigèrent 
du  Préfet*colonial  \nt  Etat  de  la  caisse,  et  ne  purent 
Tobtenir.  Il  est  ti^^lair  que  c  éta^t  la  propriété  dé 
Tarmée  ;  le  capitaiaergénéral  Villaret  uonna  sa  pa- 
jTole  d'honneur  qu'il  ny  existait  pas  une  obole  au  ' 
moment  de  la  capitulation  du  fort  Dessaix,  et  les 
généraux  Anglais  s'en  tinrent  à  cette  parole. 

L*administration  française  ayant  ici  des  dettes 
(et  la  principale  était  envers  rentrepreneur  de  ses 
hôpitaux),  le  Capitaine  Général  français  exigea  du 
Préfet  de  laisser  des  préposés  à  la  liquidation  de  ces 
dettes  avec  les  traites  du  trésor  public  de  France  sur 
Ini-même,  destinées  au  service  de  laMartinique,  seule 
ressource  qn'ofihiit  Ift  caisse  pour  acquitter  ses  en- 
gagements« 

L'appUcatiop  4^  ces  fonds  a  été  faite  par  les 
deu^  ofiiaers  de  radmini^cation  française,  laissés  & 

Digitized  byCjOOÇlC 


3n 

la  Martinique,  suivant  leur  propre  jitgetftent,  et  la&i 
queleGénéral  eu  Chef  de  Tarmée  s'em  sait  mêlé  en  au-* 
canç  majaierequelcon^ue.  L  exercice  des  fonctîonsde 
ces  gfiiciers  a  été  parfaitement  libre*  Dans  la  seule 
affaire  pour  laquelle  le  Général  en  Chef  ait  été  dans 
le  cas  de  leur  écrire,  ils  ont  reconnu  la  légitimité  d« 
la  dette,  et  Font  acquittée  par  des  compensations  avec 
le  particulier  qu'elle  concernait;  cette  dette  était 
reconnue  par  la^  signature  du  Préfet  :  néanmoiiis 
lorsque  le  créancier  se  présenta,  il  lui  fut  déclaré 

au*il  n  j  avait  plus  de  fonds.  Instruit*  du «contrairey 
se  plaignit  au  Commandant  en  Chef  du  r^us 
qu'il  éprouvait,  et  c'est  sur  cette  plainte  que  le  Gé- 
néral en  écrivit  aux  officiers  Françab,  non  ppur 
ordonner,  mais  pour  recommander* 

Ces  officiers  n'ont,  sans  doute,  payé  que  anr 
titres  parfaitement  clairs;  et  tout  ce  (][ue  publie  le 
Moniteur  à  cette  occasion,  n'a  pour  objet  réel  que 
de  colorer  le  dépouillement  de  quelques  créancierl 
légitiipes  du  gouvernement  Français. 

A  qui  le  Gouvernement  français  pet'suadera* 
t-il  que  celui-là  même  qui  a  généreusement  remit 
trois  millions  de  livres  coloniales  aux  habitants  de 
la  Martinique,  quand  cette  somme  lui  était  légitime* 
ment  acquise  par  les  lois  de  la  guerre,  ait  eu  l'idée  de 
faire  violence  aux  comptables  français,  dans  ramdi* 
cation  ou  la  distribution  d'une  somme  destinée  à  agy 
quitter  des  dettes  légitimes  ?  N^est-il  pas.  plus  na* 
turel  de  croire  aue,  cédant  à  l'habitude,  le  gouverne- 
ment français,  août  l'administration  a^  durant  sept 
années,  coûté  plus  de  cinquante  millicms  coloniaux 
à  la  Martinique,  sans  compter  une  somme  de  plus 
d*un  million  cinq  cent  mille  livres  laissée  d^s  la  caisse 
coloniale  par  le  Général  Keppel,  voulait  encore  eur 
lever  à  cette  colonie  les  sommes  dues  à  divers  par 
ce  gouvernement  spoliateur?  Il  est  notœre  que  sur 
les  représentations  des  deux  officiers  de  l'administra* 
tion  française,  laissés  ici  pour  liquider  s^es  afiaires» 
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Sk  Ûeoi^  Bedkwi^  Ica  a  ftutorisëd  dès  le  12  Août, 
à  Ttlmnier  en  France  comme  prisonniers  snr  pa'- 
nde  (an  tout  à  fait  lilires  si  leurs  pareils  étaient  ainsi 
tndtés  enAi^^terre)^  afin  qn^ils  passent  arriver  plus 
aâsement  etjplus  tôt  en  Kenx  pi'c^res  à  rendre  lenrs 
comptes*  Ces  ofikâers  ont  en  des  raisons  person- 
nellft»,  de  prolonger  ici  lear  s^onr  ;  ils  Tiennent  de 
lecevoîr  ordre  de  partir  sans  ancun  délai. 

Les  officiers  de  Tadminisà^ation   française  se 
sont  tMUTés  partager  le  sort  de  la  garnison,  parce 
^qoe  la  demande  en  fnt  faite  par  le  général  français 
Joi^Bièflie. 

Mais,  es%-oe  iHen  an  Gonvemement  français 
qa'il  appartmt  de  reprocher  aux  Ahglais  de  retenir 
prisonniers  des  fèonrconUpc^timtSy  quand  Tmiirers 
lait  que,  dejmia  le  commencement  de  la  gnerrt,  dé- 
missent dans  le  fond  des  provinces  de  France  les  pins 
élokiiées  de  là  mer^  de  malhenrenses  victimes  de 
roifbli  de  tons  les  principes  les  pins  sacrés  parmi  les 
nations  policées  ;  des  voyagenrs  qni  venaient  d*enri- 
c&ir  par  lei}r  Inxe  les  mannfactnres  françaises,  et  qni 
•e  sont  vns  mdmiement  arrêtés  et  conduits  en  exil 
par  des  suppôts  m  la  police  tyranniqne  du  Gouverne- 
neot  fîrançMS  ?  N*art-îl  pas  poussé  le  mépris  de 
tontes  les  lois  qui  règlent  les  rapports  des  nations 
eotr^^les,  an  point  de  faire  arrêter  un  ambassadeur 
anglais  revenant  par  la  France  du  lieu  où  Tavait 
ai^elé  un  caractère  respecté  par  les  peuples  lès  plus 
barbares  ^ 

Certes,  ^famais  le  Gonvemement  anglais  ne  s*est 
BOuUé  de  pareils  crimes  ;  et  jamais,  sans  doute,  il 
n^ooUiera  qne  les  affireoses  circonstances  dans  les- 
qnelles  FEnrope  se  trouve  plongée,  ont  mis  en  dé- 
pôt dans  ses  mains  les  éléments  sacrés  des  lois  des 
nations  ponr  les  transmettre  dans  toute  leur  pureté 
i  g^ratiims  fifitures; 


Digitized 


by  Google 


8ia 

Sttr  le  Commerce  de  T Angleterre  eti  I809. 

A  la  Séance  de  la  Chambre  des  Pairs  du  8  de  c^ 
mois^  Lord  Bathursty  président  du  bureau  du  com^ 
merce,  présenta  dés  états  des  exportations  et  des  im- 

Krtatioos,  des  tableaux  de  Gommerce>  &c.  compostait 
tat  général  de  la  situation  du  commerce  du  paya^ 
pendsmt  les  trois  quartiers  de  Tannée  I809,  finissant 
au  10  Octobi>e,  et  leur  comparaison  avec  les  9  mois 
correspond^uits  des  années  précédentes. 

Il  n'avait  pas  encore  été  possible  au  Noble  Lord 
de  recneillir  tous  les  documents  nécessaires  pour  la 
formation  de  Tétat  du  quartier  du  10  Octobre  1809^^ 
finissant  le  10  Janvier  1810« 

Quant  aux  trois  quartier»  précédents  de  Tannée 
I8O9,  les  exportations  ont  été,  pendant  cet  espace 
de  temps,  de'  la  somme  de  trei^te-veuf  miluons 
sterling  !  ! 

j^es  avaient  été  dans  le  même  espace  de  temps^ 
savoir: 

En  1806^  Tannée  regardée  jusqu4ci  comme  là 
plus  florissante  pour  le  c6mmeroe»  à      36  millions^ 

Enl807, 29 

En  1^8,       . 25 

Dans  ce  même  espace  de  9  mois,  en  I809,  nos 

importations  ont  été  de 22  millions. 

En  1 808,  elles  avaient  été  de  •     .     1 7 

En  I807 de  .     .     19 

Après  avoir  parlé  de  la  prospéiité  éxtraordi^ 
naire  du  commerce  an^is  pendant  Tannée  dernière, 
Lor</Ba/At«r^f  combattitles  arguments  qui  avaient  été 
mis  en  avant  par  quelques  noblesLords,  relativement 
autortquenos  disputes  avec  TAméritjiie  devaient  faire 
à  notre  commerce,  et  il  fit  voir  que  le  résultat  avait 
démontré  la  fausseté  de  ces  arguments  :  car,  quot^ 
qull  y  eût  eu  quelque  diminution  dans  notre  com- 
merce avec  les  Etats-Unis,  celui  avec  les  autres  par- 
ties de  TAmérique  avait  prodigieusement  augmenté. 


su 

Ainsi,  au  Heu  (Savoir  exporté,  <»imnie  autrefois,  en 
Amérique,  pour  20  millions,  dont  12  miiJions  aux 
les  Etats-Unis,  nous  avons  exporté,  Tannée  dernière, 

Ê>ur  25  millions,  dont  7  millions  seulement  aux 
tats-Unîs. 

Lord  Bathurst  observa  qu*au  sujet  du  coton  ecr 
laine,  les  craintes  que  Ton  avait  eues  autrefois  d'en 
manquer,  si  le  commerce  avec  les  Etats-Unis  était 
interrompu,  étaient  sans  fondement.  On  avait  reçu, 
des  autres  parties  d'Amérique,  des  approvisionne- 
ments çonsiaérables  de  c'et  article.  On  pourrait  même 
encore,  ajouta  Lord  Bathurst  y  s'en  procurer  de  très- 
fortes  quantités  des  Indes-OrientiUes  ;  il  en  était 
an*îvé  dernièrement  deux  na\ire9  chargés,  dont  la 
vente  promettait  de  faire  un  retour  très*avantageux 
aux  négociants  qui  l'avaient  importé. 

Lord  Grenville  demanda  l'impression  de  toiite$ 
ces  pièces,  afin  que  Leurs  Seigneuries  puisent  exa» 
miner  le  sujet  avec  toute  l'attention  qu'il  méritait. 
Personne  ne  pouvait  avoir  le  moiddre  doute  sur  l'en- 
richissement et  l'amélioration  du  pays,  surtout  dans 
l'intérieur.  Ce  progrès  heureux  provenait  avant 
tout  de  l'avantage  qu'avait  TAngleterre  de  jouir 
d'une  constitution  libre,  ainsi  il  continuerait  d'aller 
toujours  en  croissant.  Cependant,  dit  Sa  Seigneurie, 
il  ne  faut  pas  toujours  s'en  rapporter  aux  tableaux 
flatteurs  que  préîyentent  ces  cbiâres  accumulés. 
Rien  n'est  plus  trompeur  que  c^s  états.  Si  l'on  a 
exporté  une  immense  quantité  de  marchandises  en 
Amérique,  nous  en  avons  inondé  les  marchés,  et  elles 
n'y  trouvent  plus  de  vente  ;  et  jusqu'à  ce  qu'elles 
ne  soient  toutes  écoulées  sans  peite,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  se  réjouir  de  cette  vaste  exportation^  Sa  Sei- 
gneurie s'étonna  de  ce  que  son  Noble  Ami  n'eut  rien 
dit  sur  J'état  de  la  circulation  du  papier,  et  de  sa 
proportion  avec  l'argent  monnoyé  :  c'était  pourtant 
un  sujet  sur  lequel  il  était  impossible  ^u  il  n'appellât 
pas  incessamment  l'attention  de  Leurs  Seigneuries. . 
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•     BLOCUS  DE  LA  GUADELOUPE. 

Destruction  de  deux  Frégates  FrançaiseSy  et  Prise, 
de  trois  Corvettes  Impériales^  devant  la  Guade^ 
loupe. 

EXTRAIT  DE  LA  GAZETTE  DE  LA  COUR 
Du  6  Février. 

i<\  Lettre  du  Capitaine  Ballard,  commandant  du  vaisseau  de 
S.  M.  la  Blonde,  datée  des  Saintes  le  2.5  Septembre  1809»  an- 
nonçant que  le  lieutenant  Richardson  ayant  été  envoyé  avec  les 
canots  des  vaisseaux  la  Blonde,  le  Faucon  et  le  Scipion  à  la  pour- 
suite d*un  bâtiment  ennemi  qui  portait  sur  Basseterre»  Tavait  suivi 
dans  une  baie  où  il  s* était  échoué  entre  deux  batteries  et  s*en  était 
emparé,  malgré  que  .celles-ci  fissent  un  feu  croisé  sur  les  canots» 
mais  le  bâtiment  ayant  crevé  dans  son  fond  au  moment  où  on  vou- 
lait le  remorquer^  il  avait  été  abandonné. 

^.  Lettre  du  Capitaine  H.  Cameron  de  la  corvette  le  Ha* 
sardy  qui  annonce  qu*en  croisant  à  la  station  et  bloquant  la  Pointe- 
&*Pitre,  de  compagnie  avec  le  Perolus^  il  a  aperçu  une  goélette 
corsaire  mouillée  sous  la  batterie  de  Ste.  Marie  ;  que  sur-le-champ 
les  canots  ont  mis  à  la  mer  sous  les  ordres  des  Lieutenants  Robert- 
sbn  et  Glinn,  tandis  que  les  deux  vaisseaux  s^approchaient  pour 
faire  taire  la  batterie;  que  les  canots  ont  réussi  à  aborder  le  corsaire^ 
malgré  un  feu  de  mitraille  très-vif,  et  ont  réussi  à  le  faire  sauter» 
attendu  qu* étant  amarré  à  terre  avec  une  chaîne  attachée  aa  haut . 
du  mât  et  aux  deux  gaillards,  il  était  impossible  de  Temmener. 

3^.  Autre  lettre  transmise  par  TAmiral  Cochrane. 

A  bord  du  vaisseau  de  S.  M.  la  Blonde,  à  la  hauteur  de  la 
partie  du  N.  O.  de  la  Guadeloupe,  le  13  Décembre  180^ 

Monsieur, 
J*ai  rhonneur  de  vous  informer  que  le  brick  que  vous  m*aves 
ordonné  de  reconnaître  aux  Hayes,  est  le  Nisus,  corvette  nationale 
Française,  commandée  par  M.  Le  Netvel,  capitaine  de  frégate»  qui 
a  été  enlevé  de  ce  port  hier  au  soir.  Le  capitaine  £Iliot»  du  Fui- 
tusk,  à  la  tète  des  soldats  3e  marine  de  ce  vaisseau,  de  TAchatet 
fit  du  Bacchus»  avec  un  détachement  de  75  hommes,  a  effectué  avec 
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a  plus  ^n^e  bravoure»  la  capture  de  ce  TaÎMeau  et  la  dettruc* 
tton  'de  tous  les  qurrages  qui  défendaient  le  port  des  Hayes.  La» 
difficultés  qu*il8  ont  en  à  surmonter  pour  frayer  leur  chemin, 
au  travers  des  bois  épais»  sur  une  haute  montagne»  sans  trouver  de 
sentiers  ni  de  guides,  sont  une  nouvelle  preuve  de  la  persévérance 
^  de  nntrépidité  qui  caractérisent  les  marins  et  soldats  Anglais.  La 
nuit  était  tombée  avant  que  ce  brave  détachement  eût  pu  arriver  au 
Ibrt.  Son  attaque  a  été  irrésistible  j  Fennemi  (au  nombre  de  ÎSOO 
hommes,  suivant  le  rapport  de  Tun  des  prisonniers)  a  Oii*  après 
une  légère  résistance,  et  le  brick  s*est  rendu  aussitôt  que  les  canons 
du  fort  ont  été  dirigés  sur  lui  ;  il  a  été  ensuite  emmené  par  le  capi- 
taine Elliot,  qui  a  laissé  le  premier  lieutenant  Belchief,  de  ce 
taisseau,  avec  Tordre  de  détruire  la  batterie,  ce  qu'il  a  efTectué 
complètement,  en  mettant  le  feu  aux  bâtiments,  enclouant  les  ca,* 
fi^s,  et  jetant  à  la  mer  les  afiTûts  et  munitions,  du  hautd«  rocher^ 

Je  manquerais  à  mon  dévoie  si  je  ne  faisais  pas  mention  d» 
ftele  et  de  lliabileté  que  cet  ofl^cier  a  déployés  dans  cette  opération^ 
l^md  que  de  Fassistance  que  j^ai  reçue  de  sea  talents  dans  toutes  lea 
circonstonces  ;  du  surcroit  de  réputation  que  lé  lieutenant  Carry 
a  acquis  ;  et  de  Tintrépidité  avec  laquelle  l'Attentive  a  &it  un  fei^ 
soutenu  sur  le  bnck  et  les  battenefi^  pendant  plus  de  six  heures» 
étant  presque  constamment  exposé  à  un  feu  de  mitraille^ 

Je  suis  charmé  de  la  conduite  de  tous  les  officiers  et  marins  de 
Ce  vaisseau,  qui  ont  fait  un  feu  continuel,  et  manœuvré  dan«  un 
pqrt très-peu  spacieux,  malgré  que  120  hommes  de  Téquipage  fmn 
sent  employés  hors  du  vaisseau.  Le  capitaine  Elliot  fait  le  plua 
grand  éloge  de  la  conduite  de  léquipage  de  son  vaisseao,  des  lieu- 
tenants  lluel  et  Cooke,  et  des  soldats  de  marine,  ainsi  que  de  toua 
les  officiers  et  marins  du  détachement  qui  a  débarqué. 

Jugeant  quMl  était  de  la  plua  grande  ^nportance  d*empécher 
rennenii  de  remonter  les  canons  au  fort,  et  d*intercepter  les  ren- 
fbrts  qui,  au  dire  des  prisonniers,  étaient  attendus  de  Basseterr^ 
j*ai  cru  devoir  rester  devant  les  Hayes,  dans  Tespoir  de  remplir 
tut  objet,  et  d*empécher  aucuns  vaisseaux  d'y  entrer»  ainsi  que  le 
transport  de  iâ  cargaison  du  Nisus,  qui,  à  ce  que  j*apprends,  con« 
siste  eu  provisions,  et  est  encore  dans  la  ville.  La  plus  grande 
partie  de  son  équipage  est  allée  à  terre  après  qu'il  a  eu  amené*  U  a 
fait  voile  de  FOrieut  le  30  Octobre  ;  il  est  arrivé  aux  Hayes  le  ler^ 
Au  courant,  et  il  était  prêt  à  remettre  en  mer,  avec  un  ehirgenent 
de  calé.  J'ajoute  avec  plaisir  qu'il  n'a  péri  personne  î  le  contre* 
maître  et  un  matelot  de  FAtteative,i|ii  soldat  et  un  marin  delallié^ 
tis,  ont  été  blessés  à  terre.  (Si|né)       Gmr^s  Mm*i*IIU 
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40.  Lettre  du  capitaine  Hawker  da  vaisseau  le  .Melarapus»  mh 
Ronçant  la  prise  du  Béarnaist  conrette  Française»  portant  l6  aie 
ronnades  de  e4lb.  et  109  hommes,  allant  de  Bayonne  à  la  Guade* 
kNipe  avec  des  fiurines  et  des  munitions  de  guerre. 

ôo  LeUre  du  capitaine  Walker  du  vaisseau  de  S,  M,  le  Ron- 
mond,  qui  annonce  la  prise  du  Papillon*  brick  français*  portaitft 
14  caronnades  de  e4lb.  et  deux  longues  pièces  de  l6^  ayant  110 
liojnmes  à  bord,  et  allant  de  Bordeaux  à  la  Guadeloupe  avec  $00 
barils  de  farine. 

A  bord  du  Pompée,  sous  Marie-Galant^ 
le  iô  Décembre  1809. 
^Monsieur, 

J'étais,  le  l6  du  courant,  à  Tancre,  dans  la  baie  du  Fort-Royal, 
lie  de  la  Martinique,  lors  «|U*un  brick  de  guerre  a  paru,  à  une 
grande  distance  dans  la  partie  du  vent,  et  a^fait  signal  qu*il  avait 
été  chassé  par  des  frégates  ennemies.  J'ordonnai  sur  le  champ» 
par  signaux,  au  Perlen,  qui  allait  alors  à  la  Guadeloupe,  de  parler 
au  brick  et  de  gouverner  suivant  le»  avis  quMl  en  recevrait;  TAlo» 
mené  eut  «ordre  d*apparelller  et  de  suivre;  et  le  Sceptre,  F  Alfred 
et  le  Freija,  qui  me  rejoignaient  dans  ce  moment,  reçurent  Tordre 
de  ne  pas  jeter  Tancre  et  de  suivre  aussi,  laissant  leurs  bateaux 
plats  derrière  eux.  ^ 

Aussitôt  que  j'appris  du  capitaine  Weatherall,  de  TObserva* 
teur,  brick  qui  avait  fait  le  signal,  que  les  frégates  ennemies,  au 
nombre  de  quatre,  avaient  pris  et  brûlé  le  vaisseau  de  S.  M.  le 
Junou  (appartenant  à  Tescadre  de  Hali&x),  environ  à  150  milles 
au  vent  de  la  Guadeloupe,  et  que  TObsenrateur  s'était  échappé 
par  la  supériorité  de  sa  marche,  je  mis  en  mer,  avec  ce  vaisseaa 
et  TAbercrombie,  et  j'arrivai  à  la  hauteur  des  Saintes  le  18  de  grand 
matin.  Vers  midi,  le  capitaine  Elliot,  du  sloop  de  S.  M.  le  Pul«^ 
tusk,  m'informa  que  deux  frégates  ennemies  étaient  mouillées  en- 
viron à  trois  lieijes  au  N.  O.  de  la  ville  de  Basseterre.  J'ordonnai 
alors  au  capitaine  Fahie,  de  l'Abercrombie,  de  rester  et  de  garder 
la  Pointe  à  Pitre,  et  au  capitaine  Watsofi,  de  l'Alfred,  de  garder 
BasHeterre  ;  et  je  forçai  de  voile  avec  mon  vaisseau,  dans  l'inten* 
tion  d'attaquçr  Tennemi;  mais  en  m*approchant  de  plus  prèf^ 
je  découvris  le  Sceptre,  vaisseau  de  ligne,  les  frégates  la  Blonde» 
laThetis,  le  Freija  et  le  Castor,  les  corvettes  le  Cygnet,  le  Httzard 
et  h»  Ringdove,  et  la  goélette  rElizabetliTprèts  à  commencer  l'at-. 
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taqUé.  En  conséquence,  je  ne  changeai  rien  aux  dUposîtions 
jndicieuseâ  dn  èapitaine  Ballard,  du  Sceptre,  le  plus  ancien  capi- 
taine, e^  Je  ne  pus  qu*ètre  témoin  du  combat,  les  vents  légers  et 
variables  ayant  empêché  le  Pompée  de  «^approcher  à  la  portée  du 
etnon,  juuqu^à  ce  que  Faction  eut  cessé,  et  que  les  deux  frégates 
et  les  batteries  qui  défendaient  le  mouillage  eurent  été  entièrement 
détruites^ 

La  Blonde,  le  Thetis,  la  Cygnet,  le  Hazard  et  le  Ringdove 
essuyèrent  le  fort  du  combat,  étant  en  avant  des  autres  vaisseaux  ; 
par  le  feu  vif  qu^ils  firent,  une  des  frégates  ennemies  fut  bientôt 
4^matée,  et  alors  les  équipages  dissertèrent  leurs  vaisseaux,  et  peu 
après  y  mirent  le  feu.  En  conséquence,  le  capitaine  Cameron,  du 
Hazard,  débarqua,  avec  les  détachements  des  canots  de  Tescadre» 
prit  d^assaut  les  batteries  d*où  Tenuemi  incommodait  encore  les 
vaisKeaux  avec  des  canons  et  sa  mousqueterie  ;  et  au  moment  où  il 
amenait  lui-même  le  pavillon  ennemi,  il  fut  tué  d'un  coup  de  pier-» 
rier.  Le  service  a  perdu  en  lui  un  officier  brave  et  distingué,  et 
le  premier  lieutenant  Jenkins,  de  la  Blonde,  a  été  aussi  tué  ;  ils 
laissent  chacun  une  veuve  et  une  famille  qui  ont  à  déplorer  leur 
perte. 

Les  frégates  détruites  s*appelaient,  à  ce  que  j*apprendi,  la 
Loire  et  la  Seine  ;  elles  étaient  percées  pour  40  canons,  tnais  elles 
9*en  portaient  aucuns  sur  leur  premier  pont  ni  à  leur  gaillard  d'a- 
vant ;  elles  étaient  mouillées  dans  une  forte  position,'  dans  TAnse 
de  la  Barque,  ayant  leurs  batteries  dirigées  vers  l'entrée,  laquelle 
^tait  défendue  par  une  forte  batterie,  qui  est  à  présent  démolie» 
«t  dont  oh  a  fait  sauter  en  Tair  les  magasins. 

J'apprends  par  sept  prisonniers  amenés  de  la  côte,  que  ces  vais- 
seaux*n*avaient  par  leur  complet  d'équipages,  mais  qu'ils  avaient  à 
bord  400  soldats  et  50  canonniers,  qui  se  sont  tous  échappés,  à  Tex- 
ception  des  sept  ci-dessus  mentionnés,  et  de  vingt  autres  trouvés 
sur  un  vaisseau  repris  ;  mais  toutes  les  munitions  de  guerre  et  de 
bouche,  destinées  pour  la  garnison  de  la  Guadeloupe,  ont  sauté  en 
Tair  avec  les  frégates. 

Je  joins  ici  une  liste  des  tués  et  blessés.  La  perte  de  la  Blonde 
ertt  assez  forte,  et  j^ai  raison  de  croire  que  celle  de  Tennemi  ne  Test 
pas  moins,  puisqu'il  n'a  eu  le  tempe  de  sauver  que  ses  habillements. 

J'ai  tout  lieu  d'être  satisfait  de  l'émulation  et  de  ht  bravoure 
déployés  par  les  divers  vaisseaux,  en  attaquant  l'ennemi  j  je  vous  prie 
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d*eiiiafenner  les  Lordt  de  1*  Amirauté,  et  de  mettre  toui  leun  yeux 
le  rapport  du  capitaine  Ballard,  que  j'envoie  ci-joint. 

Je  ii*ai  pas  encore  pu  rencontrer  les  deux  autres  frégates  ; 
mais  j*ai  beaucoup  d*espoir  d'empêcher  qu'elles  n'arrivant  à  la  Gua> 
deloope. 

J'ai  l'honneur,  &c. 

(Signé)  Alxx.  Cocheani. 

A  bord  du  Sceptre,  à  la  hauteur  de  la  Guade- 
loupe, le  18  Décembre  1809* 

Monsieur, 

Aussitôt  que  je  fus  chargé  de  l'escadre  dont  vous  me  fites 
ThoBseurde  me  donner  le  commandement,  je  rejetai>la  trêve  pro- 
posée par  Fennemi,  la  regardant  comme  une  finesse  de  la  part  des 
Français^  pour  retarder  Tattaque  sur  leurs  frégates  mouillées  dans 
le  port  à  la  Duché. 

Les  capitaines  de  l'escadre  entrèrent  avec  empressement  dans 
mes  vues  ;  et  le  zèle  ardent  que  toute  l'escadre  a  manifesté,  mérité 
mes  remerclments  les  plus  sincères.  Tous  les  éloges  posdbles  sont 
dus  aux  capitaines  Miller  et  Cameron,  pour  avoir  si  judicieusement 
mis  leurs  vaisseaux  en  situation  d'anéantir,  pour  ainsi  dire,  deux 
frégates  ennemies  de  40  canons  chacune  ;  celle  qui  était  la  plus 
avancée  ayant  été  démâtée  et  mise  en  feu  avant  que  le  reste  de  Tetca* 
dre  eût  pu  prêter  aucune  assistance,  à  cause  des  veuts  variables. 

Je  regrette  que  cette  petite  opération  n'ait  pas  pu  s'accomplir 
sans  effusion  de  sang.  En  donnant  des  ordres  an  brave  capitaine 
Cameron,  je  m'en  étais  rapporté  à  saprudenee  pour  agir  contre  les 
batteries  avec  les  autres  commandants,  et  les  canots  armés  ;  et  en 
prenant  possession  du  fort  situé  le  plus  au  Nord,  que^  nous  avions 
^t  taire  auparavant,  il  fut  blessé  d'un  coup  de  fusil,  et  fut  ensuite 
tué  d'un  coup  de  pierrier.  Le  service  perd  en  lui  un  digne  et  bon 
officier.  J'apprends  tsvec  douleur  qu'il  laisse  unç  veuve  qui  déplo- 
rera sa  perte. 

Je  demande  la  permission  de  vous  recommander  les  lieutenant 
Wycorn  et  Collins,  de  ce  vaisseau,  et  les  lieutenants  Guiseet  MoHes- 
v^orth,  qui  ont  détruit  les  batteries  avec  la  plus  grande  promptitude» 
ainsi  que  tous  les  autres  officiers  qui  y  ont  été  employés  ^  car,  dans 
le  iait,  le  même  esprit  gui  les  animait  a  parq  exciter  tous  les  indi- 
vidus de  l'escadre. 

2  R  3^  T 
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'  J*ai  jptçu  du  capitaine  Dix.  toute  Fassisfaiice  que  U  nattire  eu 
iervice  exigeait;  je  me  flatte  qu*i]  a  une  grande  part  à  votre  estine. 
Ci-joiut  une  liste  dea  blessés  à  boi  d  de  la  Thetis  ^  c'est  le  seul 
rapport  que  j*aie  reçu. 

J'ai  rhonneur,  &c. 

(Signé)  V.  V.  Baluled, 

A  SirA.Cochraiie»  &c. 

Suit  une  liste  nominative  de  6  blessé^ ,  signée  du  capitaine  Mil- 
ler et  du  chirurgien  W,»  Davies. 

f  .A  bord  de  la  Blonde»  à  la  hauteur  de  la  Guade* 

loupe,  le  18  Décembre  IB09.  . 
• 
Monsieur» 
Je  vous  envoie  ci-johit  une  li&te  des  tués  et  blessés  à  bord  dii 
vaisseau  de  S.  M.  la  Blonde,  dansTattaque  des  deux  frégates  Fran« 
çoipes  la  Lofr^  et  la  Renommée,  de  44  canons  chacune,  sous  la  bat- 
terie 4e  TAuse  de  la  Barque,  dans  |%  soirée  du  18  Décembre.  Grâce 
à  Dieu  !  notre  perte  n*est  pas  plus  forte,    La  Blonde  n*a  souffert  ni 
dana.aoD  bois,  ni  duis  ses  mâts,  ni  dans  ses  vergues.    Le  second 
çabh  et  le  c^le  de  tou^  ont  été  emportés  \  Tautre  cable  a  été 
coupé.  Noua  manquons  de  second  cable.    La  conduite  des  officiera 
et  4f  réquipag e  mérite  mes  plus  grands  éloges. 

liU  ThompaoB,  maître,  a  perdu  un  bras,  U  y  a  environ  troia 
vaoia,  daaa  «a  acte  de  bravoure»  eu  détruisant  un  petit  coiwre» 
•oua  lea  battorieide  lu  Guadeloupe. 

J*ai  rhopneur,  3cc 

(Signé)  V.  V.  BAi4.Amp, 

Suit  une  liste  nominative  de  7  tués  et  17  blessés. 
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RÉSUMÉ  POLITIQUE. 

Les  longs  extraits  que  nous  avons  insérés  des 
pièces  relatives  à  Texpédition  contre  Anvers  et  Wal  • 
cberen  ne  nous  permettent  pas  de  donner  de  reten- 
due à  notre  Résumé  politique*     D'ailleurs^  nous 
sommes  dans  un  moment  oîi  tout  semble  en   repos, 
oîi  une  inaction  apparente  présage   autant  qu^elIe 
préparc  des  événement»  importants  et  probablement 
de  nouvelles  comnalsions.     Occupé  de  l'important 
objet  de  remplacer  la  stérile  Joséphine,  Buonaparté 
semble  laisser  reposer  cette  épée  formidable  dont  il 
menaçait  les  Espagnols,  au  moment  oi  il  cessait  d'en 
frapper  F  Autriche.  Pendant  que  des  rêves  nouveaux 
pour  son    imagination    l'occupent,  que  son  coeur 
farouche  s^amollit  peut-être  sous   des  impressions 
qu'il  a  toujours  repoussées,  ses  lieutenants  contir 
nuent  contre  l'Espagne  cette  guerre  impie  qui,  nous 
l'espérons,  provoquera  sur  lui  toutes  les  punitions 
qu'il  mérite.  Ils  assassinent  aussi  en  son  nom  ces 
braves  Tyroliens,-  ces  fiers  enfants  de  la  nature,  dont 
il  aurait  du  admirer  le  courage,  s'il  y  avait  dans 
son  âme  une  étincelle  de  générosité  et  de  véritable 
bravoure.     Ainsi  une  circonstance  qui  semblerait 
devcMT  suspendre  l'assassinat   et  la  vengeance,  ne 
leur  donne  qu'une  nouvelle  fiirie,  et  le  flambeau  de 
son  hymenée  s'allume^  à  l'embrasement  des   chau« 
Biieres  d'un  des  plus  braves,  d'un  des  plus  vertueux 
peuples  de  la  terre. 

On  croit  savoir  aujourd'hui  quil  va  épou^ 
ser  la  sœur  de  l'Empereur  Alexandre,  et  qu'un 
Caulincourt  parent  du  monstre  qui  a  livré  le  duc 
d'Enghien  aux  bourreaux  de  Buonaparté,  est  allé 
à  Pétersbourg  pour  escorter  en  France  cette  in- 
téressante victime  de  la  politique  insensée,  de*  la 
misérable  ambitioii^  ^discms  de  la  lâcheté  du  i^ahinejt  de 
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St.  Pétersbonrg.  L'Amsterdam  Courant  du  6 
I  donne  cette  nouvelle  comme  étant  parvenue  officielle- 
ment aux  magistrats  d'Anvers. 

La  Zélande  a  été  formellement  annexée  à  la 
France,  et  pour  garantir  la  sûreté  de  sa  frontière  du 
Nord  et  de  ses  chantiers  d'Anvers,  Bnonaparté  a 
formé  une  armée  qu*il  appelle  armée  de  Brabant  ; 
il  amis,  enoutre^  en  état  de  siège  toutes  les  forte- 
resses situées  entre  la  Meuse  et  TËscaut. 

Cette  armée  est  destinée  sans  doute  à  intimider 
d'abord  et  à  envahir  ensuite  la  Hollande  que  les  sol- 
licitations et  les  résistances  de  Louis  n'ont  pu  sauver 
du  sort  dont  Napoléon  Ta  menacée.  Le  bruit  cou- 
rait en  Hollande  que  Louis  avait  été  arrêté  à  Paris 
par  ordre  de  son  frère. 

Les  Espagnols  continuent  contre  les  Françms 
une  guerre  plus  meurtrière  et  qui,  nous  Fespérons,. 
sera  plus  efficace  que  celle  qu'ils  ont  faite  aupara-- 
vaut  avec  des  masses  non  aguerries.     Partout  des 

1  partis  se  sont  formés  pour  tomber  inopinément  sur 
es  Français  et  leurs  partisans,  pour  arrêter  leurs  con- 
vois, enlever  leurs  cardes  avancées,  inquiéter  leurs 
patrouilles,  surprendre  les  tratneurs,  attaquer  quand 
on  a  la  supériorité  du  nombre,  s'embusquer  lorsqu'on 
est  obligé  de  recourir  à  la  fîiite  ;  enfin,  ee  reproduire 

f)artdut,  se  multiplier  par  la  rapidité  des  marches  et 
a  connaissance  des  routes  et  des  défilés  ;  telJe  est 
l'esquisse  du  genre  auquel  les  Espagnols  ont  eu  enfin 
recours. 

LaJtmte  Suprême  a  délibéré  de  transfîérer  ses 
séances  de  Seville  à  Cadix,  afin  d'être  plus  rappro^ 
ebée  des  Cortez;  mais  afin  que  l'administration 
publique  ne  sonfire  point  de  ce  déplacement,  un 
certain  nombre  de  membres  de  la  Junte  doit  rester  à 
Seville,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pu  reprendre  ses  tra- 
vaux dans  sa  nouvelle  résidence.  Puisse  le  rassemble- 
ment des  Cortez  donner  aux  Es])aEnbls  les  moyens 
èd  déployer  toute  leur  énergie^  et  alors  nous  seroôu 
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certains  du  succès  de  lear  cause  !  Bnonaparté  eu' 
voye,  dit-on,  3000,000  hommes  contre  eux  j  mais 
que  peut  une  armée  contre  une  nation,  si  cette  na- 
tion repousse  avec  horreur  et  combat  avec  ensemble 
une  tyrannie  étrangère  ? 

Buonaparté   a  fait  sur  le  Discours  prononcé 
au  nom  de  S.  M.  à  l'ouverture  du  Parlement  britan- 
nique, des  notes  qui  décèlent  plus  que  jamais  sa  ragé 
impuissante  contre  FA^gleterre,  et  sa  haine  contre  le 
seul  monarque  actuellement  régnant  qui  n'a  point 
été  ébloni  de  ses  succès,  qui  a  méprisé  ses  avances  et 
combattu  généreusement  sa  tyi*annie  et  son  usurpa- 
tion.    Il  a  falsifié,  selon  Tasage,  le  discours  de  S.M. 
et  la  partie  de  ce  discours  sur  laquelle  porte  cetra 
falsification,  indique  assez  combien  son  orgueil  est 
blessé  de  n'avoir  qu'augmenté  la  prospérité  de  l'An- 
gleterre par  les  moyens  insensés  et  barbares  qu'il 
avait  employés  pour  en  tarir  les  sources.   S.  M.  avait 
dit  dans  son  oiscours  :  ^^  Quelques  inconvénients 
passagers  et  partiel^  qui  soient  résultés  des  mesures 
que  la  France  a  dirigées  contre  ces  sources  de  notre 
prospérité  et  de  notre  force  (le  conunerce  et  le  re- 
venu), ces  mesures  n'ont  absolument  produit  au- 
cun effet  général  ni  permanent."     Ce  ^  passage  est 
ainsi  tronqué  dans  le  Moniteur — ^^  Vous  savez  que 
les  mesures  adoptées  par  les  Français^  pour 'tarir  les 
grandes  sources  dé  notre  prospérité,  ont  été  efficaces 
jusqu'à  un  certain  point.     Mais  leur  effet  n'a  été  que 
nlomentané." 

Les  marins  anglais  viennent  de  faire  une  des 
plus  riches  prises  qui  soient  encore  tombées  dans 
lesirs  mains,  depuis  le  commencement  de  la  guerre. 
La  fr^ate  la  Canonnière,  venant  de  l'île  de  France, 
Avec  71  passagers,  et  chargée,  dit-on,  des  produits 
-des  prises  faites  par  les  vaiséeaux  français  qui  ont 
croisé  dans  les  parafes  de  l'Inde,  a  été  rencontrée  et 
prise  ptès  de  Belleiîe  par  le  vaisseau  de  S.  M.  le  Var 
liaBt^  capitaine  B9igh. 
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Les  papiers  d'Allemagne  non»  înstraîsent  ré* 
gnliéreraent  non  des  circonstances  mais  des  progi'ès 
de  la  marche  de  Gnstavp  IV  vers  le  lieu  qui  est  des- 
tiné à  lui  servir  de  retraite  et  pent-être  de  tombean. 
Ce  Prince  infortuné  a  à  sa  suite  trente-quatre  per- 
sonnes dont  la  fidélité  doit  le  consoler  un  peu  de  ce 
qu'il  a  souffert  de  la  part  de  Fusurpatenr  de  son 
trône,  et  dont  la  présence  empêchera  peut-être  qu'il 
ne  soit  assassiné  sur  les  grands  chemins  par  les  ori^ 
gands  apostés  par  Buonaparté. 

Les  troubles  qui  s'étaient  élèves  dans  Ylnée 
'  entre  le  pouvoir  militaire  et  le  pouvoir  civil,  sont 
entièrement  appaisés.  Lord  Minto  a  pnUié  à  la  fin 
du  mois  de  Septembre  une  proclamation  par  laquelle 
il  ost  accordé  une  amnistie  générale  à  tous  les  offi- 
ciers réfractaires,  à  l'exception  de  quatre  seulement 
3 ni  sont  renvoyée  en  Angleteri'e  pour  que  leur  con- 
nite  soit  exasninée,  jugée  et  punie  selon  les  lois. 
Le  nombre  de  corsaires  que  la  marine  capture 
tous  les  jours  dans  la  Manche,  est  plus  considérable 
qu'à  aucune  autre  époque  de  la  guerre  ;  il  en  arrive 
un  à  peu  près  tous  les  jours  dans  nos  ports,  ce  qui 
ajoute' environ  huit  cents  hommes  par  semaine,  à  la 
masse  énorme  de  prisonniers  français  détenus  en  An- 
gleterre. On  remarque  parmi  ces  dernières  captures 
celle  duGénéral  Perlgnon  qui,  depuis  six  ans,  est 
calculé  avoir  fait  plus  de  deux  cents  prises. 

S.  A.  R.  Mgr.  le  Duc  d'Orléans  a  épousé,  le  23 
Décembre,  à  Palerme,  la  Princesse  Amélie,  seconck 
fille  de  S.  M.  le  Roi  des  Deux  Siciles.  Cet  heureux 
événement  a  été  célébré  par  des  réjouissances  publi- 
ques qui  ont  duré  trois  jours. 


Onsouscritckes  M.PELTIER,7,  Duke  Street,  Pprtland Place. 
Pe  rimprimerie  de  Vogel  et  Schulze,  ld«  Poland  Street»  Londres. 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES. 


No.  CCXLVIIL— L<20  Février,  1810, 

FRAGMENT  TRAGIQUE. 

Au  Rédacteur  de  TAmbigu. 

Londres,  ce  13  Février. 

Monsieur^ 

Je  crois  faire  une  restitution  à  vos  Variétés 
Littéraires  et  Politiques  en  vous  envoyant  le  Frag- 
ment ci-joint  que  le  hasard  a  fait  tomber  entre  mes 
mains. 

Je  lisais  Fautre  jour^  pendant  mon  déjeuner^  les 
discours  faits  à  la  séance  par  laquelle  s*est  ouverte 
la  session  du  Parlement  britannique.  Ten  vins  à 
celui  de  Thonorable  M.  Ward,  et  à  cette  phrase  oî| 
il  peint  Napoléon  Buon  aparté  comme  '^  Un  ^and 
^^  capitaine  et  un  politique  consommé,  possédant  à 
^'  Im  seul  toutes  les  qualités  brillantes  ues  homme» 
Vol.  XXVIII.  3  S 
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^^  qui  ont  rendtula  France  redontable  à  ses  voisins  ; 
^*  alliant^  ennn  mot,  Je  génie  de  Richelieu  auxtar 
^f  lents  militaires  deTnrenne,  et  rambîtion  de  Louis 
''  XIV  à  Fintrépîde  activité  du  grand  Coudé.*'  ♦ 
J'avais  rencontré  des  passages  ép  cette  force  dans  le 
disoonrs  prononcé  par  M.  le  ComteMontalivet^,  à 
Fouverture  du  Corps  Législatif;  mais  M.  Montai* 
vet  ne  serait  point  conitCy  s'il  ne  contait  pas  de  ces 
choses-là  ;  au  lieu  que  M.  Ward  me  paraîtrait  biçn 
plus  honorable  s'il  honorait  mpins  un  infâme  assas-r 
sîn,  enneaii  de  toute  liberté  et  Ae  toute  vertu.  Vous 
ne  pouvez  vous  imaginer  le  dégoût  que  j'éprouvai  à 
cette  lecture,  et,  comme  il  existe  un  rapport  intime 
et  indéfinissable  entre  nos  affections  morales  et  nos 
seu'^ations  physiques,  mon  déjeûner  s'en  ressentit^ 
Je  ne  trouvais  phis  rien  de  bon  après  avoir  trouvé  si 
maiivais  cf  qu'avait  dit  l'orateur  parlementaire,  et  ce 

aue  je  mangeais  îne  panit  aussi  fade  que  les  éloges 
ont  il  avait,  assaisonné  son  discours.  Afin  cepen- 
dant de  ne  pas  pousser  plus  lom  le  paralWe-  qfd  au- 
rait laissé  mon  estomac  aussi  vide  que  la  tête  et  le 
cœur  de  certains  politiques,  je  me  proppsai  un  amen-- 
dément  qui  pût  rendre  mes  toasts  moins  insipides,  ce 
lut  d'envoyer  chercher  un  peu  de  sel  chez  l'épicier  voi- 
sin. Le  cornet  dans  lequel  on  me  Fapporta  et  où  je 
souhaite  que  vous  entrouviezencore,n  est  autre  chose 
que  ce  Fragment  de  Joséphine  abandon$èée,  tragédie 
inédite  en  trois^  quatre  ou  cinq  actes.  De  vous 
dire  cominent  il  s'est  trouvé  employé  à  un  tel  usage, 
c'est  ce  qui  m'^t  impossible,  et  pour  vous  consoler^ 


"^  Thatgr^and  coDâummate  General  and  SUit^Mnaq 
la  ho  .contains  in  himself  tfae  sbining  qualkies  of  tbosç  men 
wliOy  ai  any  tirae,  by  their  talento  rendei  ed  France  foniii-:^ 
dable  ;     vAio  imites  the  policy  of  Rirhelieu  to  the  mîlîtary, 

CnKts  of  Turenne,  and  add5  the  kiordinate  ambition  c^ 
^wis  the  XI Vth  to  die  enterpriee  aad  activity  of  Cpiidé. 
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ainsi  qné  i^auieur,  de  cette  iiijastîce  dn  sort^  il  suffira 
de  vous  rappeler  les  bains  da  calife  Omar,  chaufieâ 
par  la  bibliotlieque  des  Ptolomées. 

11  est  une  antre  tâche  qui  me  reste  îndispensa- 
blement  à  remplir,  c'est  de  rassurer  les  âmes  grave^ 
ment  ou  sensiblement  timoVées,  qui  blâmerotit  Taii- 
téur  comique  de  cette  tragédie.  Je  m'explique  : 
certaines  gens  dont  Topinion  très-respectable,  est  en 
tnême  femps,  je  crois,  fort  erronnée;  voudraient 
bannir  toute  e»pece  de  plaisanterie  d'un  sujet  où  ils 
ne  trouvent  qti^un  sentiment  d*horreur  à  manifes- 
ter ;  tandis  que  d'autres,  facilement  accessibles,  sans 
doute,  aux  émotions  de  la  pitié,  n'aperçoivent  qu'un 
objet  de  commisération  dans  la  dis^âce  d'une 
femme  (huce  et  bonne,  associée  par  le  hasard  au 
'fléau  de  la  race  humaine.  Je  dirai  anx  premiers  que 
si  le  crime  heureux,  en  empruntant  le  masque  de  la 
véritable  grandeur,  sait  commander  Fadmiration  pu- 
silltoime  des  hommes  qui,  commeM.Ward,  font  en- 
tendre jusque  dans  le  sanctuaire  de  laliberté^  le  sa- 
crilège panégyrique  d'un  tyran,  il  m'importe  de  pré- 
server à  la  vérité  la  seule  arme  dont  elle  puisse 
Combattre  un  pareil  prestige.  La  Providence  laissa 
toujours,  dans  la  vie  des  oppresseurs  de  la  terre, 
qudques  instants  que  le  ridicule  et  le  mépris  pussent 
revendiquer  sur  la  haine.  Tacite  a  trouvé  dans  son 
indignation  profonde  les  mots  rapides  et  sublimes 
dont  il  caractérise  les  forfaits  de  la  tyrannie  ;  mais 
Suétone  nous  a  transmis  les  épigrammes  faites  con- 
tre Tibère*,  et  les  calembows  qui  ont  couru  sur 


Fastidit  vinum  quia  iam  sitit  iste  cruorem  ; 
Taoi  bibit  hiinc  avîdè  mmm  bîbk  ante  ntc^m. 
Non  es  Equesy  quare  ?  Non  sunt  Itbi  niilUa  cevtttm, 

Omnia  si  quaeras  ;  et  Rbodog  eKsilium  e^U 
Aurea  mutasti  Saturai  soecula  Cesar  ; 

Incolumi  nam  te,  feirea  scmper  enmt. 

(Suet.invit.mx 
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Néron  -f",  ^aant  aux  protecteurs  de  la  vicomtesse  de 
Beauhamois,  il  me  sera  moins  difficile  encore  de 
les  réduire  au  silence.     Je  n'ignore  pas  combien  de 
gens  ont  eu  à  se  louer  d'elle;  mais  je  le  demande,  sa 
vie  entière  n'appartient-elle  pas  maintenant  à  l'his- 
toire qui  la  mettra  au  rang  des  célèbres  prostituées 
dont  les  désordres  ont  influé  sur  le  sort  des  Empires? 
J^ettt-On  faire  oublier  que  la  concubine  de  Barras  fut 
le  premier  degré  sur  leciuel  s'éleva,  vers  la  suprême 
puissance,  un  monstre  dont  les  aflreux  succès  feront 
époque  dans  les  annales  du  monde  ?     Pourquoi  donc 
ne  tiendrait-on  pas,  dès  aujourd'hui,  le  langage  de  la 
postérité?  Pourquoi  ne  flétrirait-on  pas  le  vice  insolent, 
partageant  la  proie  du  crime,  et  ne  plongerait-on  pas, 
s'il  est  possible,  dans  un  abîme  de  fange  cette  femme 
dont  le  peuple  français  va  salarier  chèrement  la  hon*- 
teuse  décrépitude  ?  Est-ce  au  bruit  des  trônes  qui  s'é- 
croulent, est-ce  à  la  lueur  des  flammes  homicides  qui 
dévorent  les  plus  belles  contrées  de  l'Europe,  qu'on 
peut  voir  un  malheur  à  plaindre  dans  la  chute  de 
Mad.  Buonaparté  ?      Je  sens.    Monsieur,    que  je 
m'écarte  du  ton  que  j'avais  voulu  prendre  en  com- 
mençant cette  lettre,  mais  un  mouvement  d'indignar 
tion  dont  il  est  si  difficile  de  se  défendre  sur  un  pa- 
reil sujet,  m'a  tout-à-coup  transporté  ;  et  l'indigna- 
tion n'a  qu'un  langage. 

J*ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Heraclito-Democrite. 


f  Quis  negat  ^nese  magnâ  de  stirpe  Neronem  ? 
Sustulit  hic  matrem  ;  sustulit  ille  patrem. 

La  double  acception  du  mot  suitulity  (jui  exprime  ici 
successiveinent  la  pitié  fiUale  d'Ënée  et  le  parricide  de  Néron» 
produit  un  yéritable  calembour* 
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JOSÉPHINE  ABANDONNÉE.     .      ' 

OIT  ' 

LE  PLUS  GRAND  DES  SACRIFICES.       * 

ACTE  I. 
SCENE   1ère. 

'  Joséphine  (\seule).  , 

'(Le  thçàtre  représente  la  chambre  à  coucher  de  l'Impén^ 
trice  Joséphine.  On  y  voit  un  lit  où  elle  repose.  Tou&>' 
à-coup^  reveillée  en  sursaut  par  un  songe  qui  lui  r^etrace  le 
prochain  divorce  dont  elle  est  menacée,  elle  sort  bnisque*' 
ment  de  son  lit  et  s'écrie,  d'une  voix  entrecoupée  par  des 
sai^glots:^ 

* 

Au  secours  !— Que  soudain,  ma  garde  m'environne  !  - 

On  me  prend— on  me  prend— on  me  prend— rma  couronne  ! 

Dieu  !  quel  songe  effrayant  a  troublé  ma  raison  f 

Hélas  !  que  dis-je  i  un  songe  ?  ah  !  de  la  trahisoa 

Le  coup  le  plus  affreux^  mais  le  plus  véritable, 

Le  jour,  la  puit,  sans  cesse,  et  me  frappe  et  m'accaUe  ! 

Un  vrai  songe,  c'était  de  croire  à  mon  bonheur, 

A  la  foi  d'un  ingrat  qui  me  perce  le  cœur, 

Au  plaisir  de  n^e  vou*  triomphante,  adorée. 

Non  plus,  comme  autrefois,  par  les  grâces  parée, 

Et  ne  possédant  pas  d'autres  dames  d'atours; 

Pour  mes  pases,  n'ayant  que  l'essaim  des  amours  ; 

Et,  pour  seul  écuyer,  l'amant  en  exercice. 

Mais  avec  tout  l'éclat  du  rang  d'Impératrice, 

J'ai  perdu  mes  attraits  et  ie  perds  mes  honneurs  ! 

Que  me  reste-t-il  donc,  dans  ce  comble  d'horreur  ? 

Ah  !  pas  même  une  dent  (1)' contre  un  tyran  barbare. 

Contré  un  perfide  époux  qui  de  moi  se  sépare. 

Je  lui  pardonne  tout,  si  tout  est  réparé. 

Si  ce  Napoléon,  de  succès  enivré. 

Se  souvient,  un  moment,  au  sein  de  la  victoire, 

Que  ma  main  lui  fraya  le  chemin  de  la  gloire, 
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Lorsque  jVrrais  ehcore  au  sentier  de  l'amour 

Où  Barras,  wconsUnt,  nie  quitta  sans  retour  ! 

Barras,  du  moins,  fut  juste,  en  se  montrant  volage  } 

Il  ne  me  laisba  point  dans  un  triste  veuvage, 

Et  crut,  pour  adoucir  ses  torts  et  mes  ennuis, 

Devoir  former  ces  nœuds  qui  vont  être  détruits. 

Quel  présent  fi»je,  alors,  au  cruel  <mî  Toublie  i 

Pour  dot,  je  lui  portai  la  superbe  Italie  : 

Oui,  ce  clîamp  que  d^abord  ton  bras  a  moissonné, 

C'est  moi,  Napoléon,    moi  qni  te  l'ai  donné  ! 

Cest  par  moi  que,  depuis,  bien  plus  fameux  encore» 

Ton.  nom  fiit  redouté' du  couchant  i  l'aurore, 

£t  que  ton  front  porta,  par  un  rare  bonheur. 

Ce  que  seule  J'y  mis  :  les  lau^ers  du  vainqueur 

Et  des  rois  tout-puissants  le  sacré  diadime  ! 

ConnaiK  donc  ton  forfait  et  mon  injure  extrême. 

Connais  donc  mon  malheur,  fruit  de  ta  cruauté  ! 

Et  dis  si  c'est  le  prix  que  j'avais  mérité  ! 

J«  ne  meurs  !  je  succombe  à  Texcès  de  ma  rage  ! 

(Dans  ce  moment  une  dame  d'honneur  de  l'Impératrice 
sort  d'une  porte  latérale^  pour  recevoir  dans  ses  bras 
Joséphine  qui  tombe  évanouie.) 

(V  Impératrice  reprend  ses  sens.) 

Jamais  je  ne  reçus  tm  plus  sensible  outrage  ! 
Quand  mon  premier  époux  me  mettait  au  couvent. 
Je  conservais,  du  moins,  tout  comme  auparavant, 
Le  droit  de  le  tromper  :  j'étais  jeime  et  jolie  ; 
Mais  dans  ce  jour  funeste^  hélas  !  tout  m'humilie. 
Jusqu'aux  vœux  impuissants  de  ma  juste  fureur  ! 
O  vous  qui  m'écoute2,  qui  voyez  ma  douleur, 
.Osez,  pour  la  charmer,  me  répondre  et  me  plaindre! 
Du  despote,  en  ces  lieux,  vous  n'a\  ez  rien  à  craindre  ; 
Parlez  en  liberté,  nous  sommes  sans  témoins  ! 
Mais  vous  ne  dites  rien  ! 

'    LA    l>AME    D*HONNEUR. 

Je  n'en  pense  pas  moins. 

JOSEPHINE. 

Ah  !  je  vob  la  raison  de  ce  lâche  silence  ! 

De  votre  esprit  déjà  la  barbare  prudence  ^         t 
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Anticipe  l'instant  où,  tou9  «ne  astre  k>i/' 
hsL  fortune  inconstante  aym  ^i  loin  de  moi  ; 
'  Oùy  pour  orner  la  co«r  d'une  épouse  nouveHe^ 
Napoléon  aussv'doit  vous  rendre  ii^dele  ; 
Où,  èans  lui  résister,  vos  soins  ambineax, 
Peut-être,  préviendront  se»  ordres  odieux  ! 
Mais  d'un  tel  procédé  ftrat41  que  je  m'étonne. 
Moi  qui  dans  tous  les  temps,  et  bien  phis  que  personne, 
Ai  toujours  préféré  les  sientinaeuts  du  cœur 
A  ceux  dont  s'applaudit  une  dante  d'honneur! 
Quelqu'un  s'approche  :  on  vient  pour  cfanreher  la  ^ibnel 

ISÇENE  IL 

JOaéPHlIfE,   NAPOIJON. 
NAPOLÉON. 

Paraissez,  tout  est  prêt;  le  dessein  qui  m'anime  (^) 
Ne  sou£Fre  plus,  Madame,  aucun  retardement. 
Les  flambeaiix  de  TiQ^men,  pour  nous  sans  aliment, 
Ne  ietent  plu»  déjà  qu'un  feu  pâle  et  livide* 
Qu  à  mon  appartement  \e  vOus  serve  de  guide  ; 
Là,  devant  quatre  rois,  par  met»  soins  raasembléi^  (3) 
Nous  allons  nous  oifrir,  Tun  par  L'autre  immolèi» 
Au  bien  de  ce  public  qui,  d'un  amour  extrême^ 
Vous  aima  constami^ent  et  fut  aiiiié  de  même  ; 
De  ce  public,  pour  n^  tp^jours  docile  et  bon»  * 
Dont  je  suis  satbfait,  tant  qu'il  tremble  à  mon  nom« 
Il  n'est  qu'un  spul  mpjen  pour  que  la  France  espère 
Dans  son  maître  absolu  trouver  jamais  un  père  ; 
Ce  moyen,  c'est  qu'enfin  je  puisse  avoir  un  fiU> 
Mais  pour  ce  grand  objet,  nos  efforts  réunis. 
Auraient  à  rencontrer  de  trop  puissants  obstacles^ 
Car  il  me  manque  encor  le  pouvoir  des  mineki)     . 
Si  mon  bonhnur,  aussi,  va  jusc^'à  l'obtenir, 
De  la  conunune  loi,  je  veux  vous  affranchir*^ 
J'en  jure  par  ma  gloire  et  l'honneur  de  mes  «iglaa. 
Je  soumettrai,  pourvoit»,  le  temps è d'autres  regjlnê 
Qui  faisant,  désonnais,  renaître  vos  beaux  joniv, 
N'en  laissent  plus  tarir  ruépoiiable  cooni 
A  ce  prodige,  encor  si  je  ne  pub  prétendre, 
prenez  votre  piurti  :  ne  fehes  poû^^^^^^^^^ 


Digitized 


by  Google 


033 

Ces  Rois  Napoléons,  arrivés  toul  exprès 
Pour  tout  voir,  tout  entendre,  et  repartir  «prèsw 
Au  sénat  convoqué,  dans  ce  jour  mémorable, 
Bientôt  Cambacérès,  sur  un  ton  lamentable. 
Va  peindre  nos  regretts,  nos  généreux  combats, 

Notre  amour,  nos' vertus .que  ne  dira-l-il  pas 

Pour.inunortaliser  un  si  grand  sacrifice  ! 

JOSÉPHINE. 

A  ses  talents,  Seigneur,  je  sais  rendre  justice. 
Et  conçois  au'aisément  votre  archichancelier 
Dans  sa  mâle  vertu  renfermé  tout  entier, 
Contre  de  chastes  nœuds  éloquemment  déclame. 
Au  mépris  de  l'hymen  et  des  droits  de  la  femme.  (4) 
Mais  enfin  ce  n'est  pas  à  son  seul  jugement 
Qu'il  appartient  de  rompre  un  saint  engagement. 
D'anéantir  pour  nous  les  devoirs  et  la  force 
IVun  serment  que  peut  bien  abroger  un  divorce  ; 
Mais  que  n'abrc^e  pas  la  puissance  du  ciel. 
Vous  le  voyez,  ici  je  vous  parle  sans  fiel, 
Daignez,  Napoléon,  m'écouter  sans  colen^  ; 
Ah  !  quand  on  ne  vit  plus  pour  aimer  et  pour  plaire, 
Il  faut,  je  le  sens  trop,  il  faut  un  autre  bien. 
M'amitser  à  régner c  était  là  tout  le  mien! 
Comment  exigez-vous  qu'aujourd'hui  je  m'en  prive  i 
Cédez  à  la  prière  et  si  tendre,  et  si  vive 
Que  vont  vous  adresser  ces  yeux  baignés  de  pleurs, 
Ces  bras,  tendus  vers  vous  pour  fléchir  vos  rigueurs. 
Ce  sein,  offrant  encore  un  repos  à  la  gloire  !  (5) 
Songez  à  nos  ainoiu?,  songez  à  notre  histoire, 
Songez — 

NAPOLéOK. 

Et  vous,  songez.  Madame,  à  m'obéir. 
Vos  pleurs,  ni  vps  appas  ne  peuvent  m*atteudrir  ; 
Hâtez  vous  de  cacher  et  les  uns  et  les  autres  ! 
Si  mes  destins  long-temps  furent  unis  aux  vôtres. 
Ils  devaiMit  tôt  ou  tard  en  être-séparés. 
Mais,  pour, que  vos  regrets  soient  enfin  modérés. 
De  richesses,  d*honneurs,  de  pompe  environnée, 
Kestez  Impératrice  et  Reine-couronnée  1 
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JOSÉPHIKE. 

Non,  cruel,  tu  n'es  pas  fils  de  Lastitia^  (fi) 

Dont  la  bonté  jadis  la  Corse  édifia. 

Qui  des  pauvres  humains  soulageant  la  soufirance^ . 

Se  plaisait  à  combler  leur  plus  tendre  espérance  ! 

£t  comment  de  son  cœur  doux  et  compatissant^ 

Le  tien  aurait-il  pu  recevoir,  en  naissant, 

Le  naturel  faroucbë,  inhumain,  implacable, 

Qui  fait  du  mal  d'autrui  soq  plaisir  détestaUe^ 

Pour  qui  les  jours  de  paix  sont  des  calamités  f 

La  mort,  Taffireuse  mort,  de  ses  flancs  empestés^ 

Dans  un  embrassement,  incestueux,  immonde, 

Livrée  au  crime  heureux  qui  la  rendit  féconde, 

Te  fit  naître  ;  et,  soudain,  te  vomit  des  enfers 

Pour  désoler,  corromf^e  et  haïr  l'univers  !  (7) 

Que  dis-je  ?  infortunée  !  ah  !  la  douleur  m'égnre^ 

Et  mon  res^ntimest,  malgré  moi,  se  déclare  ! 

Oui,  je  viens,  un  moment,  d'oublier  qa'à  tes  yeux» 

Mes  jours,  mes  tristes  jours,  désormais  odieux 

Offrent  au  coup  fatal  leur  trame  abandonnée  !    > 

— **  Rester  Impératrice  et  Rcine-courennée  !"— 

Cest  donc  là  ce  qu'obtient,  en  tombait  à  genoux^ 

Joséphine  ëplorée  aux  pieds  de  son  époux  !  - 

Et  que  me  nût  àmoi  ce  don  d'une  couronne. 

Ce  don  fallacieux  que  la  cramte  enq>oisonne. 

Qui  ne  peut  racheter  ni  déguiser  l'afiront 

Dont  ton  nouvel  hymen  fera  rougir  moa  fronts 

Lorsque  d'une  rivale,  illustre,  jeune  et  belle 

La  main  aura  reçu,  de  ta  main  crimin^le, 

Ces  vœux  et  ces  serments  qui  ne  sont  dus  qu'à  moi; 

Lorsque  je  la  verrai^  brillante,  auprès  de  toi, 

Par  un  peuple  léger,  sur  le  trône,  encensée, 

JEt  moi,  loin  de  la  cour,  errante  et  délaissée  ; 

Lorsque  l'injuste  orgueil  de  son  sans  avili 

Usurpera  le  droit  d'insulter  à  rouWi, 

Auquel  m'auront  livrée  et  ton  cœur  et  la  France  ; 

Ou  que  peut-être  enfin,  malgré  mon  impuissance, 

Les  soupçons  ténébreux,  les  jalouses  noirceurs 

Menaceront  ma  vie  et  ma  honte  et  mes  pleurs  ! 

Mais,  Seigneur,  c'en  est  fait  :  je  naiarche  au  sacrifice  ! 

Epargnez-vous  pourtant  le  frivole  artifice 
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Dont  vous  cherchez  en  vain  à  couvrir  aujourd'hui 
Votre  visible  joie  et  mon  mortel  ennui  ! 
Pourquoj  feindre  en  public  une  fausse  tristesse  ?  (8) 
Pensez-vous  par  des  mots  prouver  votre  tendresse? 
Oà  sont' ils  ces  baisers  que  vous  m'avez  rendus. 
Ces  soupirs  enflammés,  ces  regards  éperdus, 
Ces  eJBforts  qui  d'un  cœur  vainquent  la  résistance 
Et  condamnaient  jadis  ma  pudeur  au  silence  ? 
Voilà  par  queb  exploits  il  faut  persuader. 
Cruel,  que  votre  amour  songeait  à  me  garder  ! 
Vous  voulez,  par  un  fils,  affermir  votre  empire  ! 
Mais  obtient-on  toujours  tout  ce  que  Fon  désire  i 
Avez-vous  oublié  quel  âge  encor  j  avais, 
Quand  j'ai  quitté  pour  vous  le  nom  de  Beauhamais, 
£t  n'est-il  pas  douteux  que  le  printemps  vous  donne 
Les  fruits  qu'en  vain  déjà  put  vous  offrir  l'automne  i 
Je  vous  «rois  très*puissant,  lorsque  dans  un  état, 
U  faut  tout  renverser  par  un  grand  attentat, 
Que,  |[K>ur  faire  couler  et  le  sang  et  les  lannes, 
.n  s'agit  d'employer  la  terreur  de  vos  armes  ; 
Voler,  piller,  briàler,  être  sans  foi  ni  loi. 
Tuer  les  gens  enfin,  sans  leur  dire  pourquoi, 
Est  peut-itre,  après  tout,  plus  aise  qu'on  ne  pen^  ; 
Mais  faire  des  enfants  est  une  autre  Science  ! 
Et  je  puis,  sans  montrer  trop  d'incréduUtë, 
Soup^nner,  sur  ce  point,  votre  capacité  ! 

NAPOLÉON. 

Avec  vous,  sur  ce  point,  je  drots  n'avoir.  Madame, 
Rien  de  plus  à  tenter!  ainsi,  point  d'épigramme! 
Surtout,  ne  conservez,  de  toutes  vos  fureurs. 
Que  des  yeux  attendris  où  roulent  quelques  pleurs  : 
Cela  convient  assiez  au  rôle  qu'on  vous  donne. 
Allons  ;  habillez-vous,  prenez  votre  couronne  ;  (9) 
Venez;  et  vous  aurez,  en  entendant  raison, 
Trois  millions  de  frans  avec  la  Malmaison  ! 
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NOTES. 

(1)  Si,  par  une  fausse  déclamation»  on  s*ayisait  d*imputer  id 
à  Vaateur  un  pitoyable /Vu  de  mots  qui  sans  doute  était  fort  loin  de  sa 
pensée*  jHnvoquerais  aussitôt  les  points  et  les  virgules  qui  le  justi* 
fient  entièrement  U  ne  s*en  trouve  pas  après  le  mot  denU  preuve, 
qu'il  ne  faut  s'y  arrêter  que  pour  marquer  Thémistidie.  Et  com- 
ment rlmpératrice  pourrait-elle  dire  : 

**  Que  me  reste*t-il  donc  dans  ce  comble  d'horreurs  ? 
**  Ah  !  pas  même  une  dent  I 

Puisqu'il  est  notoire  qu'elle  en  a  trente-deuK  qui,  pour  avoir  appar* 
tenu  à  d'autres,  n'en  sont  pas  moins  à  elle  aujourd'hui  ?  Avoir  une 
dentf  garder  une  dent  contre  quelqu'un  pour  signifier  conserver  dis 
ressentiment  contre  luip  est  une  expresÊÏonUè^'ùanïMere,  je  l'avoue  ; 
mais  l'Impératrice  se  familiarise  quelquefois,  et,  s'il  n'est  pas  de 
héros  en  robe  de  chambre,  une  héroïne  en  bonnet  de  nuit  peut  biea 
se  livrer  à  un  certain  abandon  qui  s'étende  jusqu'à  son  langage. 

(2)  Ceci  est  évidemment  une  réminiscence  des  vers  si  connu* 
de  Zaïre.  C'est  peut-être  d'ailleurs  à  dessein  que  l'auteur  a  mis 
dans  la  bouche  de  Napoléon,  venant  annoncer  son  divorce,  les 
expressions  dont  se  sert  Orosmane  pour  hâter  son  mariage.  Cest 
une  manière  ingénieuse  de  ^re  sentir  avec  quelle  dextérité,  le 
plus  célèbre  de^  Corses  trouve  le  moyçn  de  s'approprier  ce  à  quoi 
il  parait  avoir  moins  droit  de  prétendre. 

(S)  Joachim  Napoléon  fondant  k  Naples  et  jetant  au  moula 
mie  dynastie  ^  Jérôme  Napoléon  qui,  pour  en  ftiire  autant  chez  lea 
Westphaliens,  sera  probablement  forcé  d'aller  plus  loin  que  son 
illustre  frère  et  de  contracter  un  triple  mariage  ;  Louis  NiqpoléoQ 
qui  afin  d'avoir,  tout  comme  un  autre,  son  royaume  et  sa  dynastie^ 
n'apeut-être  pas  assez  vu  qu'il  fallait  surveiller  de  plus  près  le  com^ 
merce  Anglais  que  celui  de  sa  femme;  enfin  Euge^ç  Napoléon  qui^ 
malgré  la  vogue  momentanée  des  Beauharnois^  comipence  à  sentir 
où  le  bât  le  blesse,  depuis  Texemple  de  piété  filiale  qu'il  vient  de 
donner  au  Sénat.  Le  dernier  n'est  que  Vice-Roi  ,  mais  un  vice  de 
plus  ou  de  moins  est  peu  de  chose  dan«  la  famille.  Au  reste,  ^ette 
auguste  union  avait  donné,  à  la  cour,  l'idée  d*«n  quadrille,  composé 
des  quatre  Rois  des  cartes,  personnifiant  les  quatre  RoisrNapolions; 
mais  on  était  embarrassé  de  trouver  parmi  eux  un  Roi  de  cœur;  il 
•'est  d'ailleurs  répandu  que  le  roi  de  Hollande,  menacé  de  perdre 
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n  coaronne,  arait  été  traité,  à  son  arrÎTée,  comme  un  valet  de- 
carreau,  et  àèB-\onf  on  a  renoncé  au  fnrcjet. 

(4)  Allusion  aux  droits  de  V homme  dont  la  défense  a  été.  chaude^ 
Aient  embrassée,  dans  TAssemblée  Constituante  et  aiHeurs,  par 
S.  A.  S.  Mgr.  Varchichancelier,  Duc  de  Parme»  précédemment 
Cambacérès.  L'Impératrice  se  plaint  fort  naturellement  de  ce  qu*il 
ne  respecte  pas  autant  les  droits  de  la  femme. 

(5)  Ici  rimpératrice  doit  en  effet  pleurer,  tendre  les  bras  à  Na- 
poléon et  lui  découvrir  son  sein,  à  moins  que  par  décence  ou  pour 
toute  autre  raison,  cette  dernière  circonstance  ne  soit  regardée 
que  comme  une  fiction  poétique. 

(6)  On  reconnaît  le  "  Nec  tibi  Divaparens*'  de  Didon  ;  aban- 
donnée non  moins  cruellement  que  Joséphine. 

(7)  Cette  idée  est  empruntée  de  Mihon,  mais,  dans  le  Paradis 
perdu,  c'est  la  mort  qui  viole  le  péché.  On  s*est  accommodé  à 
Tidiôme  français  en  livrant  la  mort  aux  embrassements  du  crime 
pour  enftinter  Napoléon.  Ces  fureurs  de  Joséphine,  tempérées 
quelquef<ns  par  l'attendrissement  et  quelquefois  aigries  par  la  plus 
sanglante  ironie,  me  paraissent  caractériser  énergiquement  le  flux 
ft  reflux  des  passions. 

(8)  L'auteur  devient  ici  effrontément  plagiaire  et  s^empare, 
sans  scrupule,  des  vers  d'Iphigénie  et  de  Britannicus.  Au  reste, 
les  grands  auteurs  tragiques  ont  tellement  accaparé  les  belles  idées 
qu'il  faut  bien,  de  temps  en  temps»  les  contraindre  à  nous  les  resti- 
tuer, à-peu-près  comme  les  anciennes  Races  Royales  restituent  des 
tr6nes  aux  nouvelles  dynasties,  et  comme  dit  le  Métromane, 

**  Leurs  écrits  sont  des  vols  qu'ils  nous  ont  faits  ^'avance." 

(9)  On  ne  doit  pas  oublier  que  Joséphine,  reste  Impératrice' 
Reine  CouronnU,  D'ailleurs  ces  mots  :  "  prenez  votre  couronne,** 
comme  on  dirait  à  une  autre,  *'  prenez  votre  chapeau"  me  parais- 
sent fkire  allusion  à  l'étiquette  de  la  cour  de  Napoléon.  Les 
femmes  répudiées  ou  autres,  vont  probablement  y  obtenir  Us  hon- 
neurs de  la  couronne-  comme  ou  avait  autrefois  les  honneurs  du  Louvre, 
elles  seront  bien  aises  delà  porter  en  tout  temps,  pour  montrer  ce 
qu'elles  sont.  De  même  un  homme  tant  soit  peu  marquant,  n'osera' 
plus  pan^ltre  au  lever  de  l'Empereur  d'Occident  que,  couronna  soui 
le  bras. 
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SPECTACLES  db  PARIS. 


VJkade  de  M)brido,  Comédie  en  Cinq  Actes  et  efi 
Prose^ 

PAB   FICAAD* 

L*atiteiir  qiïi  avait  échoné  dans  une  ccmiâdie 
de  caractère  m  Théâtre  Français,  a  voohi  rdever 
sa  gloire,  sur  son  ancien  tkéâtie,  par  une  comédie 
d'intiigue.  Le  genre  de  la  comédie  n'est  pas  nuMi-' 
▼ais  par  Ini-méme  ;  il  le  derient  quand  Tintrigue  dé«* 
gâoeie  en  isibroglio,  en  confissions  en  chaos;  quand 
Fauteur  et  le  spectateur  se  noient  dans  un  déki^ 
d'incidents  détachés,  décousus,  niai  amenés,  mal 
QiotiiFés,  et  phis  mal  conduits.  Les  quiproquos,  les 
méprises,  peuvent  s'admettre  dans  une  cdfaiédfe', 
qqoî^pie  ces  moyens  soient  suspects  et  de  mauvais 
^oi,  qnand  on  n'^use  pas  de  la  pennission  pour 
yompre  toute  unité,  toute  liaison,  toute  espèce  cTae- 
tlon  dramatique  ;  quand  on  ne  fiûtpas  dTune  intrigue 
une  lanterne  magique. 

Il  faut  donc  regarder  cet  ouvrage  comme  une 
débauche  d'esprit  dont  la  gaieté  et  la  folie  sont  TeK- 
cuse^  sans  conséquence  et  sans  prétention  sousfo 
rapport  deTart,  et  destinée  à  Tamusement  de  ceux 

2ui  peuvent  s'amuser  des  choses^  oii  il  n'y  a  point 
'art,  et  c'est  le  très*grand  nombre.  L'auteur  a  vou^ 
lu  fûre  rire  :  si  l'on  rit,  il  aura  atteint  son^but,.  ei 
pourra  lui-même  rire  des  critiques^ 

La  seule  idée  morale  de  la  pièce  e$t  celle  d'un 
juge  cmdeux,  méchant,  tracassier,  avide^e  propos, 
de  rapports^  de  cadets,  à  l'afiiàt  des  secrets  des  ^ 
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rniHes  poar  en  troubler  la  paîx,  et  qui  vonlant  sa- , 
voir  tout  ce  qui  se  passe  chez  les  autres^  ne  sait  rien 
de  se  qui  ce  passe  chez  lui.  Sous  ce  point  4e  vue, 
Falcade  de  M olorido  est  une  espèce  de  caractère^  qui 
ne  serait  pas  indigne  de  la  comédie  vs'il  était  encadré 
dans  une  intrigue  moins  compliquée  et  plus  raison- 
nable. Un  autre  caractère  est  celui  aoo  greffier, 
nommé  Griffardo^  âme  damnée  de  Talcade,  un  peu 
moins  sot  que  ce  magistrat,  moins  crédule,  mais  plus 
méchant  :  ce  Grifiardo  a  quelques  traits  de  Basile. 

Enfin,  un  troisième  caractère  est  celui  de  Tenorio, 
secrétaire  de  Talcade,  espèce  de  Figaro  qui  gou- 
verne toute  la  maison,  conduit  toutes  les  intri- 
fnes  ;  et  il  a  de  la  besogne,  car  il  y.  en  a  plusieurs 
ans  la  pièce.  D'abord  Eugénio,  fis  de  Talcade, 
que  son  père  veut  marier  à  la  fille  de  son  greffier, 
est  amoureux  d'une  jeune  veuve  appelée  dona  Anto- 
nia  ;  et  il  est  caché  à  Molorido,  tandis  qu'on  Je  croit 
à  Salamanque.~  Francisca,  nièce  et  pupille  de  Tal^ 
cade,  est  aimée  d'un  officier  nommé  don  André. 
Theresina,  femme  de  ce  magistrat,  n'a  point  d'à- 
mants  ;  mais  elle  aime  le  plaisir,  et  va  la  nuit  an 
bal  masqué,  pendant  que  son  mari  dort.  Tenorio 
est  le  directeur,  le  chef,  le  protecteur  général  de 
toutes  les  entreprises  secrètes  formées  poqr  berner 
l'alcade,  lequel  n'a  pour  appui  et  pour  conseiller  que 
Griffardo. 

Cependant  le  génie  du  nouveau  Figaro  ne  maî- 
trise pas  tout-à-fait  les  événements  :  malgré  lui, 
Talcaue  surprend  sa  femme  Theresina  et  sa  fille 
Francisca  qui  reviennent  du  bal.  Il  fait  prêter  un 
jeune  homme  masqué  qu'on  trouve  la  nuit  sous  la 
fenêtre  d'Antouia  ;  il  le  fait  enfermer  chez  lui,  et  se 
propose  de  l'interroger  pour  en  obtenir  quelques  ren- 
seignements sur  la  mystérieuse  veuve.  Ce  jeune 
homme  est  Eugenio,  son  fils.  Que  fait  alors  Te- 
nprio  ?    Il  persuade  à  Talcade  que  l'habit  de  bal  de 
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Thereçîna  et  de  Francisca  cache  le  secret  cTune  fète 
qa*on  vent  lui  donner  pour  célébrer  Tanniversaire  dm 
sa  naissance.  Il  délivre  Engenio^  et  met  en  sa  plate 
Juan^  valet  de  Talcade.  Lorsque  le  magistrat  se  dis- 
pose à  interroger  le  prisonnier^  Tair  du  fandango  so 
tait  entendre^  et  la  danse  s'oppose  à  f  interrogatoire. 

On  donne  en  efet  à  Talcade  une  fête  oii  Teno- 
rio,  Theresîna  et  Francisca  jouent  un  rôle.  En 
vain  Gxîffardo  s'efforce  d'alarmer  Falcade  :  l'imbé- 
cile magistrat  est  très-content  qu'on  le  fête  ;  mab 
il  faut  enfin  que  dans  un  imbroglio  tout  se  dénoue^ 
bien  ou  mal.  Le  merveilleux  Tenorio,  en  dépit  de 
tous  Ées  stratagèmes,  ne  peut  empêcher  que  l'alcade 
ne  perce  le  mystei>e  de  toutes  les  intrigues,  par  lé 
moyen  de  don  Aiidré  et  d'Antonia.  L'intrigant  est 
fort  embarrassé  :  l'alcade  s'emporte  contre  lui;  mais 
il  s^apaise,  enchanté  des  louanges  que  le  rusé  secré- 
taire prodigue  à  sa  vanité,  et  surtout  très-satisfait  da 
trouver  dans  don  André  un  gendre  fort  ridie,  et 
dans  Antonia  une  bdle-fille  fojrt  à  son  aise. 

Le  rôle  de  Tenorio  fait  honneur  au  talent  dm 
Clozel  :  cet  acteur,  qui  joue  si  supérieurement  les 
njais,  a  dû  se  trouver  supérieurement  dépaysé  dans 
le  rôle  d'un  intrigant  subtU  ;  mais  il  s'en  est  tiré  fort 
heureusement.  Perroud  remplit  d'une  manière  plai- 
«wte  le  personnage  de  l'alcade.  Mlle.  Fleuryjone 
très-agréablement  la  pupille,  et  Mlle.  DelUle  la 
veuve.  L'esprit  et  la  gaieté  du  dialogue  demandent 
gr&ce  pour  les  invraisemblances  :  et  si  les  incidents 
sont  trop  multipliés,  et  pas  assez  liés,  il  en  résmlte 
ilu  moins  une  variété  amqsante* 
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NécROLOGIE. 


Le  nécroloffe  de  Paris  pour  Taimée  I809  o^ 
un  grand  nombre  de  noms  connas  :  militaires^ 
20,  dont  un  maréchal  d^Empire,  16  généraux  et 
â  officiers  d*un  gr^de  moins  élevé  ;  magisti^its  et 
fonctionnaires  publics,  18;  ecclésiastiques,  3;  sa- 
vants, 14;  littérateurs,  9;  artistes-,  23;  étrangers 
distingués,  27  ;  centenaires,  20,  dont  3  de  120  ans^ 
un  de  114,  2  de  110,  un  de  I09,  2  de  I06,  3  de 
105,  un  de  104,  un  de  103,  6  de  102  à  100. 

M.  Nicolas-Joseph-Pierre  Jugan^  officier  de  Ja 
Légion^Honnear,  cominandant  le  vaisseau  le  Ma^ 
gnamiHej  est  mort  à  Toulon  le  1er  Janvier^  à  râg«  de 
Bi  ans*  Il  était  né  à  Saint-Malo  le .  9  Juin  1774* 
A  pcfane  âffé  de  2S  ans,  il  fut  promu  au  grcule  de 
capitaine  de  vaisseau.  Il  contribua  au  retour  de 
Bucmapârté  de.r£gypte,  étant  à  cette  époque  aide- 
tb-camp  du  Génial  Gantheaume,  sous  les  ordre» 
dnqndi  il  servit  pendant  toute  la  campagne*  Il  b'ëat 
distingué  an  combat  de  Trafalgar,  en  remorquasit 
èeaBa  k  port  de  Cadix  ks  vaisseau^  qui  portaknt  ks 
deux  généraux  espagnols.  L'Amiral  Gantheaume^ 
les  contre-amiraux  CosmiM>  et  Bandin,  et  toute  la 
marine  de  Toulon^  ont  àsaitté  à  ses  ûbseques. 

M.  Antonia  Martini,  archevêque  de  Florence^ 
est  mort  le  3 1  Décembre  à  Florence,  âgé  de  89  ans. 

Madame  de  TAigle,  fille  de  M.  le  Général  Vin- 
timille  du  Luc,  mort  au  service  du  Roi  de  Naples, 
et  nièce  de  M,  le  général  de  divison  Comte  Dumui, 
vient  d'être  enlevée  par  une  fièvre  maligne,  à  la  fleur 
de  son  âge.  Tous  ceux  qui  savent  apprécier  les 
vertus  privées,  et  qui  Connaissent  la  lamille  dont 
cette  jeune  personne  faisait  le  bonheur^  out  vivement 
senti  sa  perte.  ,^^,,3,  .^  Google 
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De  la  Dotation  de  la  Couronne  de  Buonaparté. 

Nous  donnons  ci-après  les  principaux  articles 
du  décret  concernant  la  donation  de  la  nouvelle  cou- 
ronne française.  On  verra  (ju'il  altère  le  principe 
de  la  possession  des  domaines  îiationaux. 

.  La  dotation  de  la  couronne  se  composé  deft  palais,  maisoBB, 
terres»  parcs»  domaines»  rentes,  manufactures»  comprit  dans  lès 
positions  des  articles  1  et  4  de  la  loi  du  28  Mai  1791- 

Seront  donnés  en  remplacement  des  palais»  maisons»  terrai^ 
boiSy  parcs»  domaines  qui,  ayant  fait  partie  de  ladite  dotation» 
aux  termes  de  ladite  loi»  ont  été  aliénés  comme  propriétés  na- 
tionales» les  terres»  bois»  et  domaines  compris  dans  Tétat  annejté 
an  présent  sénatus-consulte. 

Moyennant  ledit  remplacement»  il  n'y  aura  plus  Keu  à  aucuiî« 
réclamation  sur  cet  objet. 

Les  palais  de  Turin»  Stupiuis»  Parme  et  Colomo»  feront  partie 
des  biens  de  la  couronne.  Il  y  sera  joint  une  dotation  en  terres  et 
domaines»  produisant  un  revenu  net  et  annuel  de  )»400,000  fr.    '   ' 

La  couronne  demeurera  chargée  de  meubler»  entretenir  et  ré^ 
parer  lesdits  palais»  çt  d*affecter,  sur  le  revenu  de  la  dotation  qui 
y  «era  attacbée»  une  somme  annuelle  d* un. million  de  rentes  au 
prince  grand-diguitiire»  gouverneur-général  des  départements  a;»- 
delà  des  Alpes»  pour  Tentretien  de  sa  cour»  lequel  aura»  en  outr^ 
la  jouissance  desdits  palais  et  de  leurs  dépendances»  conformément 
au  règlement  du  palais. 

Le  palais  Pitti»  à  Florence»  et  tes  dépendances»  le  palais  de  Ja 
Crocetta»  le  Poggio  impérial»  le  Poggto  de  Cajano»  le  Castillo  de 
Protellino»  la  villa  de  Caasagiolo»  et  les  palais  de  Pise  et  de  Li« 
vourne,  feront  partie  des  biens  de  la  .couronne*  U  y  sera  joint  muo 
dotation  en  terres  et  domaines»  produisant  un  revenu  annuel  de 
1,500,000  fr. 

La  couronne  demeurera  chargée  de  meubler»  entretenir  et  ré- 
parer lesdits  palais,  et  d^affecter,  sur  le  montant  de  la  dotation  qui 
y  sera  attacl^ée,  une  somme  annuelle  d'un  million  de  francs  de  rente^ 
au  prince  grand-dignitaire»  grand-duc  ou  grande-do chesse*  go«< 
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Terneur-géncral  de  Toscane,  pour  rentretien  de  ta  cour,  Icqaet 
imrÉ,  eB  ««tre»  ki  jouistMice  ë^sdito  pakils  et  de  leup  dépendances, 
conformément  au  règlement  des  palais  impériaux. 

Att  moyeu  âès  affectations  ci-dessu&»  il  ne  sera  attaché  aucun 
traitement  à  la  dignité,  de  gouverneur-général  des  départements 
«ul-df  14  des  Alpes,  et  à  celle  de  gouverneur-général  des  i)/èparte- 
ncnts  ib  la  Toscane. 

Lies  diamants,  perles*  pierreries,  tableaux,  statues,  pierres 
gtavées  et  autres  monumetits  ùen  arts»  qui  sont,  soit  dans  les  mu- 
sées des  arts,  soit  dans  les  palais  impériaux,  fout  partie  de  la  dota« 
tioQ  de  la  couronne  ;  l'inventaire  en  sera  dressé  et  transmis  au  sé- 
nat pour  être  annexé  à  la  minute  du  présent  sénat us-consulte. 

Les  meub)cs  meublants,  voitures,  chevaux,  &c.  font  égale- 
ment partie  de  la  propriété  de  la  couronne,  jusqu'à  concurrence 
d*uiie  valeur  de  40  millions. 

Les  empereurs  peuvent  augmenter,  soit  par  testament,  sott 
par  donation  entre-vifs,  le  mobilier  de  la  couronne. 

Les  biens  qui  forment  la  dotation  de  la  couronne  sont  inalié- 
nables et  imprescriptibles. 

Ils  ne  peuvent  être  engagés  ou  chargés  hypothèques  ou  d'affec- 
tations. 

L^échange  des  immeubles  attachés  à  la  dotation  de  la  cou* 
ronne  nt  peut  avoir  lieu  qu*en  vertu  d'un  sénatus-consulte. 

Du  Domaine  extraordinaire. 

Le  dmnaine  extraordinaire  se  conpose  des  dmaaines  et  biens 
mobilien  et  immobiliers  que  Fempereur,  exerçant  le  droit  de  paix 
tt  de  gnerre,  acquiert  par  des  conquêtes  «n  des  traités»  soit  patenta» 
nôit  sectets 

L*emperenr  dispose  du  domaine  extraordinaire,  P.  pour  suh* 
Vctlir  aux  dépenses  de  ses  atmées;  ^.  pour  récompenser  ses  sol- 
dats et  tes  grands  services  civils  ou  militaires  rendus  à  Fétat; 
30.  pour  élever  des  monuments,  fttire  ftiire  des  travaux  publics,  en- 
'  «(nxtdger  les  arts,  et  ajouter  ^i  la  splendeur  de  TËmpire. 

Totfte  disposition  du  domaine  eittmordinairt^  ihite  ou  à  faive 
par  Tempereur,  est  irrévocable. 


Dm  Domaine  privé  de  F  Empereur. 

•eur  a  un  domaine  privé  provenant,  soit  d 
essions,  soit  d*acquisiti9ns»  U  tout  conibv 
^gles  du  droit  civil.      "  ^  ^.^.^^^  ^^  Google 


-  ITempereur  a  un  domaine  privé  provenant,  soit  de  donations» 
soit  de  successions,  soit  d*acquisiti9ns»  le  tout  conibmémeot  «1» 
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Les  biena  du  domaine  sont  administrés  par  un  intendant-géné- 
ral qui  exerce  les  actions  judiciaires  de  Tempereur,  et  contre  qui 
toutes  les  adSons  à  la  charge  de  Tempereur  sont  âirt|;éet  tt  tes 
jugements  prononcés. 

Tous  les  meubles  de  la  couronne  excédant  la  valeur  de  80  mil- 
lions, fixée  par  Tart.  9,  titre  1er.,  font  partie  du  domaine  privé. 

L*argent  comptant  et  les  valeurs  de  toutes  espèces,  déposés 
dans  lea  caisses  de  la  couronne  et  du  domaine  privé  au  moment  de 
Touyertitre  de  lia  succession,  appartiennent  au  domaine  privé. 

L*empereur  dispose  de  son  domaine  privé,  soit  par  acte  entre- 
vit, soit  pai  disposition  à  cause  de  mort  sans  être  lié  par  aucune  des 
dispositions  prohibitives  du  Code  Napoléon. 

L*empereur  ne  peut,  avant  vingt-cinq  ans,  fiiire  une  dispo* 
aition  entre-rilk  de  son  domaine  privé. 

L*en^reur  4gé  de  seixe  ans,  pourra  disposer»  par  acte  de 
df  rnicre  volonté  juaqu*à concurrence  de  la  somme  de  19  milUona. 

En  cas  de  décès  de  Tempereur  sans  avoir  disposé  eu  tout  ou 
en  partie  de  son  domt&ne  privé,  sa  succession  est  réglée  ainsi  qu'il 
va  être  ejLpliqué. 

Si  Fempereur  ne  laisse  qu'un  enCuits  et  qu*i]  soit  màle»  il  re* 
cueille  tout  le  domaine  privé. 

Si  l'empereur  laisse  plusieurs  enCuila  màlet  on-  des  deux  sexes» 
ilfl  partageront  également  entre  eux  le  domaine  privé,  mobilier  ou 
immobilier»  jusqu'à  copcurrence  du  capital  de  3  millions  dfi,  rente 
pour  chacun  d'eux»  avec  la  propriété  d'un  palais  meublé»  et  IV 
vance  d'une  somme  égale  à  une  année  de  revenu»  le  tout  indé» 
pendamment  de  leur  apanage»  s'ils  en  ont  un. 
Le  surplus  appartiendra  à  l'ainé. 

Si  l'empereur  ne  laisse  que  des  princesses»  elles  recueillent 
leur  part  du  domaine  privé  comme  le  feraient  les  princes  et  jusqu'à 
la  même  concurrence.  L'aînée  desdites  princesses  pourra  hériter 
jusqu'à  concurrence  de  6  millions  de  revenu. 

Tout  diamant  et  pierre  précieuse  taillés  ou  gravés»  d*une  va* 
leur  au-dessus  de  dOO/XK)  îr,  ^  tout  tableau  de  peintres  morts  depuis 
cent  ans»  toute  statue»  médaille  ou  manuscrit  antiques  seront  réu- 
nis de  droit  au  mobilier  de  la  couronne. 

Le  douaire  des  impératrices  est  à  la  charge  de  l'état  La  quo- 
rite  de  ce  douaire  est  fix^  par  un  sénatus-consulte»  lors  du  mariage 
de  l'empereur  et  du  prince  impérial»  ou  lors  de  Tavénement  au 
tr6ne  du  prince  putné»  s'il  a  été  marié  avant  le  temps  où  ilf  acquis 
l%qua1itéd%éritierprésomptifde  la  couronne.  . 
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Anecdotes  Étrangères, 

•  *  * 

M.  de  Fonrcroy  est  remplacé  dans  la  chaire  de 
chymie  générale  au  Muséam  abistoire  naturelle^  par 
M.  Thénard. 

Tous  les  officiers  civils  de  la  maison  dlionneur 
4e  Paillette,  ont  reçu  le  tîtrç  de  baron, 

L*Empereur  François  II  a  paru,  le  26  de  Jan* 
•vier,  au  bal  paré  et  masqué  qui  a  été  donné  à  la  salle 
de  la  redonte,  au  profit  des  hospices,  et  en  réjouis-;^ 
sance  du  retoiir  de  S.  M.  On  y  a  vu  aussi  TArchi- 
duc  Charles,  le  \hxc  Albert  et  le  vieux  Prince  de 
Ligne.  Les  spectateurs  étaient  au  nombi-e  de  plus 
de  4000. 

S.  M.  vient  de  £Edre  des  dons  assez  considérables 
en  domaines,  à  plusieurs  généraux  qui  se  sont  dis^ 
tîngués  dans  la  dernière  guerre.  Parmi  ces  géné- 
raux se  trctavent  le  feld-raaréchal  Comte  de  BeUcr 
garde,  le  Gênerai  Hillier,  Je  Prince  de  Hohenzol- 
|em,  le  Général  Duka,  etc. 

Il  s'est  passé  sur  k  théâtre  de  Berlin,  une 
scene  fort  extraordinaire.  Le  public  en  masse  sifr 
flait  Mademoiselle  Unzelmann,  qni  débutait  dans 
le  rôle  de  Minna  de  Earnhelm.  Tout-à-coup  Mad. 
Betl)mann,  mère  de  la  jf  une  personne,  s'élança,  a<;- 
sez  ])eu  vêtue,  sur  la  scène  ;  et  a])rès  avoir  déclaré 
en  termes  très-énergiques,  que  ni  elle,  ni  sa  fille, 
ne  paraîtraient  jamais  devant  un  public  aussi  injuste, 
elle  prit  la  débutante  par  la  main  çt  l'emmena  hors 
dq  théâtre.  La  pièce  ne  fut  pas  achevée.  Le  public 
retrouva  très-pffense.  On  assure  que  Madame  Beth- 
piann  a  eu  Jes  arrêtç  chez  çlle^     Ài^si,  il  paraît  aup 
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les  ac^nrs  avaient  interprété' trop  en  leiir  lavenr 
l'ordonnance  de  police  qui  défend  de  siffla  ies  ar^ 
tistes  d'un  talent  reconnu,  ou  peut-être  les  parties 
intéressées  n  av^ent-elles  pas  encore  çu  l'occasion  dç 
reconnaître  les  talents  de  Mademoiselle  Unzelmann, 

La  police  a  enlevé  à  Berne  tous  les  chats  de  la 
ville,  an  nombre  de  90a. 

Un  relevé  général  de  la  population  de  la  France^ 
selon  îes  diflFérentes  langues  que  parlent  ses  habitants, 
et  en  nombres  ronds,  sans  les  militaires,  fait  par  M. 
Coqnebert-Montbret,^  offre  le  résultat  suivant  :' 

Langne  française,  28>1126,000;  langue  ita« 
lienne,  4,079,000;.. langne 'allemande,  3,705,000; 
langue  flamande,  3,1177^000;  langue  bretonne, 
967,000  ;  langue  basqpe^  lOS^XK).  Total  général, 
58,363,000. 

Sous  les  iKNns  de  langues  fVançaise,  italienn«, 
allemande,  etc«,  on  a  compris  les  patois  qui  se  rap* 
portent  à  l'une  on  à  i'autre  de  ces  langues.  On  â 
nût  des  articles  séparés  pour  le  bas  breton  et  pour  le 
basque,  parce  que  ce  sont  des  langues  particulierea 
et  qui  aifferent  radicalement,  soit  entre  elles,  soit 
des  langues  dérivées  du  latîn^  soit  de  l'Allemand  qui 
est  on  dialecte. 

Un  nouveau  roman  de  M.  Gœthe,  intitulé  les 
Affinités  électives^  excite  une  grande  sensation,  sur- 
tout panni  les  femmes  veitueuses  ou  prétendant  l'être. 
Il  parait  en  effet  que  l'auteur  de  frerther^  dans  cet 
Duvrage  de  sa  vieillesse,  persiste  à  professer  les 
mêmes  principes  sur  l'harmonie  des  âmes  qu'il  avait 
mis  en  avant  dans  les  productions  de  sa  jeunesse  ; 
il  en  fait  une  application  à  la  fameuse  question  sur 
Findissolubilité  des  mariages.  Le  titre  du  roman, 
pris  dans  la  chimie  moderne,  n'a  rien  de  commun 
f^ytç  le  style  de  l'ouvrage  ;  on  en  admire  les  détails^ 
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même  cA  désapprouvant  le  bnt  .<{itf«i  tfippose  ft 

Un  marchand  nommé  Gorochow  a  envoyé  à 
Pétersboni^;^  des  côtes  de  la  mer  Glaciale,  la  tête 
d*un  animal  d*nne' grosseur  extraordinaire.  Cette 
tdte,  qui  est  par&item^at  UeH  conservée^'  a  été  pré- 
sentée à  TËmpereur  par  le  mmistre  jdim .  cpmHieree» 
S.  M.  a  donné  la  médaille  d*or  an  marchand  Go- 
rochow. 

Dans  le  gonvemement  de  Simbif^rdana  le  oeiv 
cle  de  Korssnn^  à  4  werstes  do  vUlago  de  la  cowonQt 
Kassanr,  3  se  trouve  un  district  oik  la  terre  brûle 
d^nis  trois  ans.  On  ne  vok  pas  de  fen^  mais  hêma 
de  lii  fomée  qui  sort  de  direis  oidroito.  La  ferre 
^aftdsse  sensablemeot*  £n  pressant  la  terre  amr  les 
bords,  il  en  sort  des  flammés.  Les  habitants  cb 
Kassanr  disent  que  non  loin  «de  cc(L  endroit^  la  terre 
«fait  également  orûlé  il  7  a  donsK  aos,  et^'eUes")^ 
tait  éteinte  d'elle-même.  ,  Là  où  la  terre  a'étail  mr 
&>wée,  est  sortie  une. source  d*eau. 

On  écrit  de  Coîre  :  o«  connaît  maintenant  I^ 
panière  dont,  il  y  a  quelque  mois^  J^accu&é  Scher 
nardi^  «revenu  d'avoir  favorisé  les  ins»argés  tyro- 
liens»  fut  infoimé  de  Tarrivée  du  colonel  suisse  qui 
vknait  Tàrr^er.  -  Lé  gouvernepient  des  Grisons 
4vait  donné  pour  guide  à  ce  colonel  son  premier  se- 
erét^re  et  un  gendarme.  Ils  aiTivent  à  Gpma  ;  le 
gendarme  entre  dans  l'auberge,  y  trouve  quelques 
gens  arrnés^  et  la  peur  le  saisit.  U  court  ches  un 
Cf^cin^  se  confesse^  en  l'assurant  qu'il  sera  la  pre^ 
mère  victime  cette  unit  de  la  résistance.que  va  laine 
£khenardi|  dans  la  maison  duquel  il  était  bien  connu. 
Lecapui^in,  à  son  tour,  comme  apôtre  de  la  paix, 
ft'a  rien  de  plus  pressant  que  d'aller  trouver  dcbe- 
ikHrdii  et  à»  l'engager  k  ^'opposer  aucune  résistance. 
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Céléi-èi,  p0dr  tç  pas  ttrt  tenté  de  immfnét  aux 
mvk  du  révérend  père,  s*évade  saits  perdre  tiûti»9- 
méat*  ^ 

Murât  a  An  pai:tir  por  retourner  daus  ses'  Etatsi. 
^on  ëpouse  restera  <iudU}rie  temps  encore  à  Paris  ; 
elle  quittera  TElysée  Napoléon  pour  habiter  le  pa- 
villon de  Flore,  au  paliiis  des  Tuilleries.  L'Elysé- 
Napoléon,  est  réservé  à  Joséphine. 

M«  de  Moirtesquiou,  grand-chambellan  As 
Bokmaparté,  et  président  aotnel  du  ccnps  légidatif, 
va  occuper  Tbôtel  de  Pradui,  me  de  Orenelle- 
•Saint-Germain;  on  i^oute  que  M.  de  ^FVMOtaiiei^ 
grand*pfiaître  de  TUniverité  Impériale,  contimiem 
vinbiter  ie  palais  du  Corps  Légiëlatif. 

Après  un  s^our  de  cinq  jours  à  Hambourg, 
pendant  lequel  Gustave- Adolphe  n^a  pas  quitté^  avep 
Va  famille,  Vhôtel  du  Roi  iAngleterre^  il  a  contini^ 
éôn  voyage  en  Suisse,  par  Lunebourg,  Celle, 
Hanovre,  Cassel,  etc.  Xe  général-major  Skioï- 
^brànd  et  le  colonel  suédois  baron  Otteir,^  Tae- 
^eompagnent  :  à  Carisruhe  et  en  Suisse,  ^  r«K 
ttoumecont  de  là  en  Suéde.  Cest  la  coQvomm 
^  ce  royaume  qui  «paie  les  frais  du  voyage. 
-Gustave-Adolphe  étant  propriétaire  du  ch&teau  de 
rHï^etde  qtielqnes  autres  ^lomaines,  recevra  .aur 
«neUement  de  la  couronne  de  Suéde  la  somme  de 
100,000  écus,  et  non  une  Somme  inférieure,  comme 
/on  l'avait  délité. 

Le  Journal  des  Curés,  après  avoir  rapporté 
farticle  du  Moniteur,  concernant  la  .nullité,  quant 
au  lien  spirituel  de  S.  M.  Tlmpératrice  Jos^hine, 
déclarée  par  sentence  de  Tofliciailité  de  Paris  du  9 
Janvier,  ajoute  ce  qui  suit  : 

'*  Nous  savons  que  les  témoins  qui  ont  été  in- 
*  terroeés  dans  cette  aiFaire  sont  le  prince  de  Neu*^ 
châtd,  le  duc  de  Frioulet  le  prince  de  Béuévent^ 
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/  '^  Diuisnne  questions  importante,  FofficieKtf 
de  Paris  a  consulté  les  cardinaux  Feaeh,  Mauri  et 
Caselli  ;  Tarchevêque  de  Tours  ;  les  évêques  de 
NaDU^î  d'Evreux,  de  Trêves  et  deVerceil,  et  l'abbé 
'Emnien%  conseiller  de  l'Université,  composant  le 
comité  qui  s*^ssemble  tous  les  jours  pour  s'occuper 
des  aîTairâs  importantes  de  la  religion. 

'^  Ce  comité,  après  avoir  examiné  les  informa* 
tions  et  les  dépositions  des  témoins  qui  ont  été  enten- 
•dus  dans  tette  afTaire,  a  été  unanimement  d'avis  des 
jKOotifs  et  des  cûndusions  de  la  sentence  de  l'ofBctalkëy 

Su'il  a  tpouvés  conformes  aux  coutumes  de  l'Eglise 
rallicahê  et  aux  différents  canons  et  décrets  des  con* 
dlesfc    .       .  ^ 

^'  Nous  sommes  bien  aises  de  pouvoir  donner 
ees  détails,  qui  sont  faits  pour  sati Jaire  les  Fidèles, 
soit  par  l'importance  qui  a  été  mise  à  se  conformer 
aux  lois  de  1  Eglise,  soit  parle  poids,  le  caractère  et 
la  science  des  hommes  qui  ont  été  consultés  et  qui  en 
ont  décidé!!!! 

Pl«sîeniB  des  savants  qui  avaient  quitté  Vienne, 
àfa^roche  desPraoçais,  doivent  y  revenir  incesr 
camment  ;  entr'autreè,  MM.  Collin  et  Frédéric 
SchlegeL  Le, premier  était  parti  avec  le  départe- 
ment auprès  duquel  il  est  en^ployé  ;  l'autre,  qui  ré^ 
digeatt  la  gazette  du  quartier-général,  est;  dît-on, 
nommé  secrétaire  anlique.  Le  poète  baron  de  St»- 
ffendesch,  qui  avait  eu  un  commandement  dans  la 
iandwehr^  s'est  distingué  dans  plusieurs  occasions 

|»ar  sa  bravoure  et  ses  talents  militaires.  Le  baron 
e  Seckendorf,  poète  connu,  et  collaborateur  du 
journal  intitulé  Prométhée,  a  également  marché 
avec  la  landwehr,  maïs  il  a  été  tué  au  combat 
d'Abersberg,  un  des  plus  sanglants  et  des  plus  achar- 
n^s  de  la  dernière  guerre. 
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Notes  sur  le  Discours  d^ Ouverture  du  Parlement' 
d  Angleterre. 

[Extrates  du  Moniteur  du  31  Janvier.] 

DISCOURS    DE  S.  M.  LE   ROI  d'ANGI^ETERRE. 

**  S.  M.  nous  commande  de  vous  exprimer  son  profond  regret 
de  ce  que  les  efforts  de  TËmpereur  d'Autriche  contre  Tambition  (aj 
et  la  violence  de  la  France  sont  devenus  inutiles,  et  de  ce  que  S. 
M.  Impériale  a  été  forcée  d'abandonner  la  lutte  et  de  conclure  una 
paix  désavantageuse.  Quoique  la  guerre  ait  été  entreprise  par  ce 
monarque  sans  encouragement  de  la  part  de  S.  M.,  S.  M.  a  fait,  poui^ 
secourir  T Autriche,  tous  les.  efforts  qui  semblaient  compatibles 
avec  le  véritable  soutien  de  ses  alliés,  et  le  bien  et  Tintérèt  de  sel 
propres  domaines. 

Notes  du  Moniteur. 

(a)  Quelle  grossièreté  de  style  !  Si  l'Autriche  avait 
4té  victorieuse,  et  si  ses  années  étaient  parvenues  sur  les 
bords  de  Tlnn,  on  entendrait  aujourd'hui  l'Angleterre  se  van^ 
ter  d'avoir  contribué  à  relever  la  monarchie  autrichienne  et 
à  rétablir  sa  puissance.  L'Angleterre  seule  aurait  tout  fait. 
Mais  l'entreprise  de  l'Autriche  n'a  eu  pour  elle  que  de  malheu* 
reux  résultats  ;  le  cabinet  britannique  la  désavoue  ;  il  suit^ 
en  cela,  l'usage  constant  de  l'Angleterre,  et  bientôt  il  fau^ 
dra  croire  que  des  frégates  anglaises  ne  sont  pas  venues  à 
Trieste  pour  apporter  les  subsides  de  l'Angleterre,  que  le 
cabinet  de  Londres  n'a  eu  aucune  connaissance  des  projeta 
de  la*cour  de  Vienne  ;  que,  tandis  qu'il  envoyait  une  armée 
en  Espagne  pour  soutenir  la  guerre  dans  lu  Péninsule,  qui) 
excitait  la  Porte  contre  la  France  et  la  Suéde  contre  le  Nord, 
il  ne  pensait  pas  à  l'Autriche.  Peut-on  se  moquer 
d'une  nation  avec  aussi  peu  de  pudeur  ?  Pour  connaître  la 
véritable  opinion  du  mmistere  Anglais,  il  sufRt  de  lire  les 
journaux  de  la  trésorerie,  et  les  articles  nombreux  où  ils 
exprimaient  avec  exaltation  les  espérances  qu'ils  avaient 
conçues  lors  de  la  déclaration  de  l'Autriche. 
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**  Une  attaque  sur  les  armements  et  les  étab1i8seiL%nts  mari- 
times de  la  France  dans  FEscaut  fournissait  à  la  fois  une  perspective 
de  détruire  une  force  naissante  qui  tous  les  jours  devenait  plus  à 
craindre  pour  la  sûreté  de  c^'Jfmys  fèj,  et  celle  de  détourner  les 
efforts  de  la  France  de  Tobjet  important  de  renforcer  ses  armées  sur 
le  Danube»  et  de  réprimer  l'esprit  de  résistance  qui  se  manifestait 
dans  le  Nord  de  r  Allemagne*  Ces  considérations  déterminèrent- S. 
M.  à  employer  ses  forces  dans  une  expt'dlUon  sur  TEscaut  fcj, 

(b)  Ce  n'était  donc  pas  pour  secourir  l'Autriche  que 
vous  faisiez  cette  expédition  î 

(c)  Excellepte  logique  !  Si  vous  vouliez  exciter  la  ré- 
volte dans  le  Nord  de  ry^llemagne,  c'est  à  lemboucbure  de 
l'Elbe,  et  non  pas  dans  Tile  de  Walcheren,  qu'il  fallait  .dé- 
barquer ;  mais  il  n'y  avait  point  à  Hambourg  de  vaisseaux  et 
d'arsenaux  à  incendier,  t^os  expéditions  ne  sont  que  des  eipc- 
ditions  incendiaires!* 

Quel  succès  pouviez-vous  attendre  ?  Il  ne  fallait  pas 
beaucoup  de  pénétration  pour  sentir  que  du  moment  où  vous 
attaqueriez  ce  territoire  sacré,  des  millions  de  bras,  qui  ne 
pouvaient  se  lever  pour  aller  combattre  en  Allemagne,  étaient 
toujours  prêts  à  se  lever  pour  secourir  leurs  foyers,  et  riva- 
liseraient de  courage  et  d'enthousiasme  pour  les  défendre  ! 
•—Attaquer  la  France,  ce  n'était  pas  empcclier  l'Enjpcreur 
de  disposer  de  ses  troupes  pour  vaincre  rÂUeinagne  ;  c'était, 
au  contraire,  lui  donner  une  nouvelle  armée  d'hommes, 
qu'une  fois  enrôlés,  l'Empereur  pourrait  retenir  sous  les  dra- 
peaux autant  qu'il  le  jugerait  convenable.  Le  cabinet  bri- 
tannique connaît  bien  peu  la  France,  et  ne  connaît  pas  davan- 
tage 1  Empereur  !  H  n'a  pas  encore  su  juger  les  circonstances 
actuelles.  Si  l'on  avait  demandé  de  l'Empereur  ce  que 
l'Angleterre  devrait  faire  pour  servir  ses  intérêts,  il  lui  aurait 
satia  doute  conseillé  de  violer  le  territoire' de  la  France,  cer- 
tain que  le  résultat  de  cette  expédition  sefait  de  lui  donner 
une  armée  tout  équi{>éé,  qui,  après  avoir  culbuté  les  Aih- 
slais  dans  la  mer^  pourrait  se  porter  sur  le  Kbin,  sur  le 
We^r,  et  de  là  sur  le  Danube.     Si  1^  guerrç  avec  l'Autriche 


*  Les  phrases  que  nous  mettoiis  en  italiques,  sont  celles 
qui  nous  paraissent  appartenir  à  Buounparté  d'après  la  coiv-t 
naissance  ^ue  noi^s  avons  de  sou  csiraçtere  etxie  son  s^Ie, 
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uvait  continué^  le»  100,000  hommes  de  gardes  nationaléfi 
réunis  dans  la  Belgique,  après  avoir  repoussé  les  Anglais, 
auraient  pris  leur  direction  sur  le  8e  corps,  et  auraient  joint 
l'armée  destinée  à  agir  contre  la  Bohème.  Rien  n'était^  plua 
ifacile  que  de  profiter  de  leur  enthousiasme.  La  preuve  eU 
eut  €|ue  beaucoup  d'hommes  des  gardes  nationales  une  fois 
sortis  de  leurs  foyers,  et  revenus  à  la  vie  militaire,  nWt  plus 
voulu  la  quitter  sans  avoir  tenté  encore  quelques  glorieux  ha'^ 
sardsy  et  qu'ils  ont  pris  parti  dans  plusieurs  nouveaux  régi^ 
.  inents,  appelés  régiments  dés  gardée  nationaux  de  la  garde, 
régiments  qui  ne  seront  composés  que  d'hommes  tires  des 
gardes  nationales,  et  qui  vont  piarcher  sur  l'Espace.  Il 
faut  que  les  hommes  qui  conduisent  le  cabinet  anglais  soient 
bien  ignorants,  puisqu'ils  ne  connaissent  pas  lu  différence 
qu'il  y  a  entre  l'esprit  de  la  monarchie  française  et  l'esprit  de 
l'Empire  français,  entre  la  cour  royale,  et  entre  la  cour  impé^ 
riale  !  Les  temps  sont  changés  :  l'Univers  entier  le  sait  ;  les  An- 
glais seuls  sont  dans  l'aveuglement!  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
particulier,  c'est  que  cette  attaque,  en  créant  à  la  France  de 
nouvelles  forces  militaires,  lui  a  procuré  de  nouvelles  ressour- 
ces de  finances  :  les  centimes  de  guerre  qui  étaient  suppri- 
més depuis  plusieurs  années,  ont  été  rétablis  volontaire-^' 
ment  et  par  une  simple  décision  patriotique  des  conseils-gé- 
néraux de  la  plupart  des  départements  menacés^  et  ont  ^dà 
aux  dépenses  de  cette  armée  levée  comme  par  enchantement, 
rc  qui  n'a  rien  fait  ajouter  aux  dépenses  du  budjet.  Les 
Français  ont  fait  ce  raisonnement  :  1  Empereur  a  supprimé 
les  centimes  de  çuerre,  quand  les  motifs  qui  les  avaient  imit 
imposer  n'existaient  plus  ;  l'ennemi  s'approche  de  nos  fron- 
tières ;  il  est  donc  juste  de  les  payer  comme  auparavant*  Ces 
ressources  données  par  le  patriotisme  et  le  bon  sens  des  dé- 
partements du  Nord,  seront  définitivement  autorisés  par  \^ 
loi  sur  les  finances  de  1810. 

Vous  vouliez  empêcher  la  France  de  porter  ses  troupes 
sur  le  Danube  ;  mais  vous  ne  connaissez  donc  pas  les  res- 
sources de  ritlmpire  ?  Sachez  que  pour  faire  échouer  toutes 
vos  expéditions,  l'Empereur  n  a  pas  besoin  d'employer  un 
seul  homme  de  ses  troupes  de  ligne.  Les  16,000  hommes  de 
gendarmerie,  qui  forment  la  plus  belle  cavalerie  de  rSurope, 
et  une  cavalerie  plus  nombreuse  du  quintuple  que  toute  celle 
que  vous  pourriez  avoir  d^uis  une  armée  venue  par  mer  \  les 
«compagnies  départementales  et  les  gardes  nationales,  sont 
des  forces  plus  que  suffisantes  pour  faire  échouer  toutes  vos 
opérations  contre  le  territoire  français.  ^         t 
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'^^oiqiie  le  but  principal  de  cette  expédition  n*ait  pas  été 
«iteint,  6.  M.  espère  avec  confiance  que  les  avantages  qui  résultent 
^our  la  sûreté  de  ses  domaines,  de  la  poursuite  ultérieure  de  la 
guerre,  se  trouveront  dans  la  démolition  des  arsenaux  et  chantiers 
de  Flessingiic.  Ce  but  important,  S.  M.  doit  à  la  valeur  de  ses  flottés 
et  de  ses  "armées  de  l'avoir  atteint  par  la  réduction  de  Tile  de  Wal- 
chereu  (d). 

(d)  Les  imglais  ont  fait,  dans  l'île  de  VValcheren,  des 
dégâts  évalués  à  enviixm  â;000,000  fr.  ;  mak  ila  ont  réparé 
les  fortbicatiaDs  de  1  lessiugue  du  côté  de  terre,  et  les  ont 
4ûs9ées  dans  le  meilleur  état.     Cette  amélioration  est  évaluée 

Îu*  nos  ingénieurs  a  600,000  fr.  Ils  ont  abandonné  des  bou- 
ts, des  bombes,  des  pièces  d'»rtillerie,  et  ils  ont  laissé  pren- 
dre un  assez  grand  nombre  de  bâtiments.  Plusieurs  étaient 
chargés  d'efiets  d^habtllements,  et  à  bord  d'un  seul,  entre 
autres,  on  a  trouvé  15,000  habits.  £n  calculant  la  valeur 
de  ces  différents  objets,  et  tout  compte  fait,  il  y  a  à-peu-près 
balwaoe  entre  les  pertes  que  nous  avons  essuyées,  et  nos  béné- 
fices ;  et  si  la  perte  excédait  le  profit,  ce  ne  serait  pas  de 
600,000  fr.  Les  mines  faites  pour  faire  sauter  Técluse  du 
grand  bassin  de  Flessingue  ont  été  exécutées  avec  une  telle 
ignorance,  ou  avec  tant  de  précipitation,  qu'elles  n'ont  point 
atteint  leur  but;  et  qu'elles  n'ont  pas  même  attaqué  le  ra- 
dier ;  ce  qui  iait  une  différence  de  plus  d'un  million.  Si  le 
radier  avait  été  endommagé,  il  aurait  fallu  deux  ans  de  tra- 
vaux, et  une  dépense  de  deux  millions  pour  que  des  vaisseaux 
pussent  entrer  dans  le  bassin,  tandis  qu'avec  300,000  fr.  et 
six  mois  de  temps  l'écluse  sera  remi.se  en  état  de  servir  !  We 
dirait-on  pas,  à  entendre  ce  discours,  que  les  arscnauy  et  lee 
chantiers  de  Flessingue  sont  les  arsenaux  et  les  chantiers  de 
Brest  i  Les  chantiers,  les  arsenaux  et  le  port  de  TEscaut 
aoot  ^  envers  et  non  pas  à  Flessingue.  Il  n'y  avait  sur  le 
chantier  à  Flessingue,  qu'un  vaisseau  de  64  canons  et  une 
fipégate.  Les  Anglais  ont  dépecé  ces  deux  butim^ts,  mais 
îk  nous  ont  laissé  les  bois.  L'expédition  des  Anglais  a 
produit  un  bien  :  elle  a  levé  tous  les  doutes  sur  la  possibilité 
défaire  remonter  P Escaut  par  des  vaisseaux  de  ligne  tout 
armés,  ^ious  avons  aujourd'hui  une  connaissance  si  exacte 
de  ce  fleuve,  que  notre  escadre  est  arrivée  tout  armée  à 
Anvers,  et  y  a  mouillé  en  pleine  sûreté.  Le  bassin  d'An- 
vers doit  être  aclievé  dans  le  cours  de  l'année^  et  trente  vaia- 
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seaux  de  ligne  pourront  y  être  à  flot  et  remisés  à  Tabrl  des 
glaces  :  désormais  nos  bâtiments  feront  voile  d'AnverSi 
armés  et  ayant  à  bord  leurs  vivres,  leur  eau  et  leur  ar- 
tillerie. 

Le  ministère  anglais  se  moque  du  parlement  et  de 
FEurope,  quand  il  ose  avancer  que  dans  une  guerre  de  cette' 
nature,  un  dégât  de  300,000  fr.  fait  à  un  bassin,  et  un  dégât 
de  200,000  fr,  à  une  cale,  pourront  être  de  quelque  poids 
dans  la  balance.  (Les  autres  1,500,000  fr.  de  dégâts  faits  i 
Flessingue  se  composent  de  la  destruction  du  magasin  géné- 
ral et  des  autres  magasins  ;  mais  ces  magasins  sont  inutiles 
et  ne  seront  pas  rétablis.)  Dieu  veuille  que  F  Angleterre  paie 
toujours  aussi  cher  les  avantages  qu^etle  pourrait  obtenir. 
Nous  lui  en  offrons^  à  ce  prixy  tous  les  mois  de  pareils,  bien 
certains  de  completter  sa  ruine  avfifU  lajin  de  tannée  !  Il  if 
a  plus.  Nous  attachons  si  peu  d^iviportance  à  Flessingue^ 
ce  port  nous  est  si  peunêcessaire^  que  si  nous  ne  voulions  em^ 
pécher  T  Angleterre  de  tirer  vanité  dun  mal  quelle  a  fait  sur 
le  Continent  y  tious  ne  dépenserions  pas  vienie  les  300,000  ff. 
qu*il  faut  pour  réparer  P écluse  du  bassin.  Quant  à  la  cale, 
ce  n  est  pas  une  grande  affaire  que  rétablissement  d'une  cale 
sur  un  terrein  sec  ;  mais  nous  avions  déjà  l'intention  de  sup- 
primer le  chantier  de  Flessingue  ;  la  main-d'œuvre  y  est  trop 
chère  à  cause  des  maladies,  et  si  Ton  y  avait  mis  un  vaisseau 
en  constructiouy  c  était  seulement  pour  profiter  des  bois  qui 
s^y  trouvaient.  Nous  avons,  à  Anvers,  des  cales  poiu*  dix-huit 
vaisseaux  de  guerre,  et  ces  dix-huit  vaisseaux  y  sont  sur  le 
chantier;  qu'avons-nous  donc  besoin  de  disséminer  nos 
ateliers  i 

•«  S.  M.  a  donné  de»  ordres  pour  que  Ton  mît  devant  vos  yeux  des 
pièces  et  papiers  qui,  à  ce  qu'elle  espère,  donneront  des  informa^ 
tions  satisfaisantes  au  sujet  de  cette  expédition.  ^ 

**  Nous  avon»  ordre  de  vous  informer  que  S.  M.  a  pof  it^emeilt 
notifié  à  S.  M.  suédoise  le  vœu  décidé  que,  dans  ses  arrangements 
avéq  la  France  on  toute  antre  puissance  continentale  sur  la  questiaki 
de  la  paix  ou  de  la  guerre,  elle  ne  f&t  mue  que  par  les  considérations 
résultantes  de  sa  propre  situation  et  de  ses  intérêts  :  taffdia  toute- 
fois que  S.  M.  regrette  que  la  Suetle  ait  trouvé  nécessaire  d'acheter 
la  paix  par  des  sacrifices  considérables,  "S.M.  ne  peut  pas  se  plain- 
dre qu'elle  Tait  conclue  sans  sa  participation.  C'est  son  désir 
le  ploa  ardent,  qu  il  n^arrive  aucun  événement  qui  puisse  occasion- 
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fterrinterroptiondetrelatious  amicales  qu*i1  est  dans  le  désir  d« 
&  M.  et  dans  rintérèt  des  deux  pays  de  copserver  (c) 

(é)  La  générosité  de  S.  M.  B.  est  vraiment  admirable  î 
Quel  désintéressement  !  Lorsque  la  Suéde  a  perdu  toutes  ses 
armées  et  la  plus  importante  de  ses  provinces,  la  seule  qui  as* 
aurait  son  indépendance,  sans  avoir  obtenu  le  moindre  se- 
cours de  l'Angleterre  ;  loiTjquelle^ s'est  trouvée  accablée  paf 
la  disparition  du  général  Moore,  qui,  après  avoir  laissé,  peu* 
dant  plusieurs  mois,  son  armée  entassée  sur  ses  vaisseaux 
devant  Gothenbourg,  est  retourné  honteusement  en  Angle- 
terre; quand  elle  s'est  sacrifiée  pour  la  caitse  de  la  Grande- 
Bretagne,  sans  que  cette  puissance  ait  tiré  un  seul  coup  de 
fusil  pour  elle  ;  entiu  lorsque  l'Angleterre,  avec  tous  ses 
vaisseaux,  n'ayant  pas  même  su  empêcher  les  Russes  de  s'em- 
parer des  îles  d'Allaad,  l'ennemi  menaçant  d'entrer  dans 
Stockholm,  les  Suédois  ont  été  contrainte  d'acheter  là  paix  ; 
Ton  devait  donc  s'attendre  que  l'Angleterre  déclarera  à  la 
face  du  monde,  par  une  noble  et  généreuse  politique,  qu'elle 
ne  reconnaîtra  jamais  le  démembrement  de  la  Finlande,  et 

?ue  àkz  ce  mometit  elle  donne  à  la  Suéde,  la  Martinique^ 
Mayenne  et  Malte,  et  foutes  les  acquisitions  quelle  aurait  pu 
faire  depuis  la  guerre  pour  dédommager  la  Suéde  des  pertes 
quelle  a  faites;  car  dans  une  guerre  générale,  les  deux 
masses  combinées  font  cause  commune,  et  les  conquêtes  de 
l'une  doivent  servir  d'indemnité  aux  pertes  de  l'autre  ;.  mais 
une  jx>litique  aussi  élevée,  est  trop  contraire  aux  idées  étroites 
et  à  l'égoïsme  du  cabinet  anglais.  S.  M.  Britannique  est 
constante  dans  les  principes  qui  lui  ont  fait  abandonner  le 
roi  de  Saitlaigne  et  le  roi  de  Naples,  et  elle  est  accoutum(:e 
à  compter  sur  la  ruine  de  ses  alliés,  au  moment  où  elle 
signe  le  traité  d'alliance  avec  ^ux  !  1/Angleterre  déclare  à  la 
Suéde  qu'elle  trouve  bon  qu'elle  ait  traité  wu.s  elle  et  qu'elle 
ait  cédé  ses  provinces.  Ce  paragraphe  ^X  sans  doute  une 
ironieJ  Qu'est-ce  que  Je»  Anglais  voudraient  prouver  par-là, 
si  non  qu'ils  abandonnent  les  malheureux  ?  mais  les  rois  de 
Sardaigne  et  de  Naples  n  en  sont-ils  pas  déjà  la  preuve  ? 

Mais  quoi,  vous  dites  que  la  Suéde  a  fait  la  paix  i 
votre  connaissance  !  "c'est  donc  à  votre  conuaissance  que  la 
Suéde  a  précipité  du  trône  le  monarque  qui  s'est  attiré  tous 


iglement  qui  lui  faisait  préfé 
payS;  et  poussés  par  l'imminence  du  danger,  l'ont  reit- 
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▼ersè  du  trAney  et  ils  liront  pas  eu  besom^  pour  sauiîer  les 
débris  de  leur  patrie,  de  votre  permission  ou  de  votre  agré* 
ment!  V[ous  joignez  donc  ainsi  la  fausseté  àTironie!  >iai8 
en  considérant  plus  attentivement  ce  passage,  on  sent  son 
cœor  8c  soulever  malgré  soi.  Qui  pourrait  s'imaginer 
que  ce  fût  un  roi  qui  parlât  ainsi  i  qui  entendez-voua 
par  le  roi  de  Suéde  ?  est-ce  Tancieu  ou  le  nouveau  ?  Mais  le 
nouveau  n'a-t-il  pas  été  élevé  au  trône  par  les  sentiments, 
unanimes  des  grands  et  du  peuple,  par  ia  cour  et  la  vilk, 
pour  ainsi  dire,  en  liaine  de  vos  principes  et  de  votre  alliance  ; 
et  Tancien  roi,  au  conlraive,  n'était-il  pas  votre  ami  le  plus 
fidèle,  votre  allié  le  plus  inébranlable  r  ne  vous  a-t-41  pas  sa- 
erifié  sa  couronne,  sa  politique,  le  sang  de  ses  sujets  et  l'ar* 
gent  de  ses  peuples  ?  ne  vous-a-t-il  pas  9ecoiidé  dims  votre  in- 
iàme  eipédition  de  Copenhague,  et  n*a-t-il  pat  appuyé 
toutes  vos  pirateries  dans  la  Baltique  ;  vos  pavillons  n'ont-ils 
pas  vogué  de  concert  f  et  les  relations  les  plus  intimes,  les 
plus  amicales  n  ont-elles  pas  existé  entre  sa  cour  et  la  vôtre  f 
et  cependant  lorsque  ce  prince  est  renversé  du  trône  par  un 
acte  qui  fut  nécessaire,  mais  violent  ;  qui  a  été  utile,  mais  qui 
itcùt  illégal  ;  qui  a  pu  sauver  la  Suéde,  mais  qui  vous  est 
et  vous  sera  constamment  un  déshonneur  aux  yeux  de  TEu** 
rope  entière^  vous  reconnaissez  le  nouveau  roi  qui  est  monté 
sur  le  trône  de  votre  ami,  et  qui  pour  premier  acte  de  son 
gouvernement,  a  conclu  la  paix  avec  la  France  et  la  Russie^ 
a  adhéré  au  système  continental,  vous  a  fermé  ses  ports  et 
s'est  mis  en  état  de  guerre  contre  vous  !  vous  montrez  tout  ait 
moins  beaucoup  de  complaisance  et  de  bonhomie  ! 

Malheureux  Gustave,  si  du  fond  de  ton  exil  tu  lis  ce 
discours,  quels  seront  ton  étonnement  et  ta  douleur  de  ne  pas 
y  trouver  la  moindre  expression  de  regret.  L'Angleterre,  à  qui 
tu  as  sacrifié  ton  trône  et  ta  famille,  ne  daigne  pas  même 
tlionorer  d'un  regret  :  tu  as  été  abandonné,  renié  du  m(h 
ment  où  tu  as  cessé  de  régner  ;  ils  te  désavouent,  ils  se 
conduisent  envers  toi  comme  s'ils  ne  t'avaient  jamais  coanu^ 
et  ils  voudraient  presque  faire  croire  que  tu  as  été  leur  eone^ 
mi  !  Et  c'est  ceux  <]^ui,  par  leur  funeste  amitié,  t'ont  en^* 
tratné  dans  le  précipice,  qui  te  traitent  ainsi  !  L'histoireverra 
dans  ce  passage  le  véritable  caractère  de  la  politique  anglaise  : 
politique  sans  entrailles  qui  n'a  d autre  objet  que  Cor  ;  et  ne 
sait-on  pas  <|i^e  la  soif  de  ce  métal  banmt  du  cœur  bumaîi. 
tous  les  sentiments  généreux  i  Nous  trouvons  dans  ce  para- 
graphe, nous  o^ns  If  dire,  la  preuve  que  le  roi  d'Angleterre 
n'existe  plus  comme  roi.    Un  roi  qui  conserverait  Tai^piste 
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c^uactere  de  la  royauté,  et  smrtoutuii  roi  qui  occupe  le  tr6ne 
ensanglanté  de  Charles  1er,  aurait  évité  cle  traiter  un  pAreil 
iujet.  Si  les  circonstances  Tem péchaient  de  blâmer  ouver- 
tement la  révolution  qui  avait  détrôné  un  roi  son  allié,  ses 
devoirs,  envers  lui-même^  exigeaient  du  moin»  qti'il  en  dé- 
tournât les  yeux  ;  et  dans  le  caa  oi^  la  politique  l'aurait 
porté  à  ratifier  aussi  authentiquement  cet  événement  extraor- 
dinaire, ses  larmes  auraient  dû  faire  pardonner  les  calculs' 
dictés  par  sa  politique  ! 

*^  Nous  avons  de  plus  Tordre  de  vous  dire  que  ki  efforts  de  S.  M., 
pmir  protéger  le  Portugal  ont  été  puissamment  secondés  par  la  coa« 
fiance  que  le  prince^régent  a  eue  en  S.  M.,  par.  fat  coopération  dea 
antorités  Focales  et  par  les  gens  de  ce  pays.  L^expulsion  des  Fta»* 
çaisdu  Portugal  parles  forces  de  S.  M.,  sous  le»  ordres  do  lieute- 
nant-général lord-vicomte  Wellington,  et  la  glorieuse  victoire 
gagnée  par  lui  à  Talavera,  ont  contribué  à  arrêter  les  progrès  des 
armées  françaises  dans  la  péninsule  durant  la  dernière  cam* 
pagne  (fj. 

(f)  Voilà  qui  est  excellent  !  ce  n'est  point  la  guerre 
déclarée  par  TAutriche  qui  a  retardé  la  conquête  du  Portu- 
gal ;  c'est  ïa  bataille  de  Talavera  qui  a  arrêté  les  progrès  de 
Farmée  française  \  tandis  que  nos  troupes  étaient  station* 
îiaires  depuis  long-temps,  et  que  le  résultat  de  cette  bataiHe 
à  été  de  les  conduire  à  plusieurs  marches  en  avant  de  la  po* 
sition  qu'elles  avaient  ordre  d'occuper  ? 

*'S.  M.  nous  ordonne  de  vous  informer  que  le  gouvernement 
espagnol  au  nom  et  sous  l'autorité  du  roi  Ferdinand  VU  a  dé- 
cidé d'assembler  les  certes  généraux  et  extraordinaires  de  la  nation. 
S,  M.  espère  que  cette  mesure  donnera  une  ardeur  et  une  énergie 
i^^uvelles  aux  conseils  et  aux  armes  de  TEspagne,  et  dirigera 
utilement  le  courage  et  Tcsprit  des  Espagnols  pour  le  maintien 
de  lear  anmarchie  légitime  et  |>our  la  délivrance  entière  de  leur 

',  **  Les  considémtioBs  les  plus  importantes  de  la  politique  et  d« 
la  bonne  f^  exigent  qu'aussi  long-temps  que  cette  grande  cauae 
pourra  être  soutenue  avec  qnel qu'apparence  de  succès,  eile  le  soit 
Suivant  la  nature  et  les  ciTcoirstances  des  ressources  qu'ofifVent  les 
ïtats  de  S.  M^  et  S.  M.  se  repose  sur  l'aide  de  son  Parlement  dans 
ses  efforts  empressés  pour  frustrer  les  entreprises  de  la  France  co^* 
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tre  rindépeûdance  de  TEtpagne  et  du  Portugal»  et  contre  le  bon« 
heur  et  la  liberté  de  cen  nationf  loyales  et  déterminées  fg/. 

(g)  II  j  a  dam  ce  paragraphe  bien  de  la  mauvaise  foi  ! 
au  momeut  même  où  le  roi  perle  ainsi  du  haut  de  son  trône, 
nés  troupes  abandonnent  Badajoz  et  la  rive  gauche  du  Tage, 
pour  se  rejeter  sur  Lisbonne,  laissant  à  découvert  la  Sierrar 
Mprena  et  toute  l'Andalousie  !  Si  vous  aviez  voulu  ne  pas 
avoir  à  "  regretter  que  la  Suéde  ait  trouvé  nécessaire  d'a- 
cheter la   paix  par  des  sacrifices  considérables/'  il  falleùt 
débarqjner  40,000  hommes  en  Finlande.    Si  vous  aviez  voulu 
secouru-  l'Autriche,       fallait  débarquer  40,000  hommes  à 
Trieste  ou  à  Hambourg  ;  et  si,  quand  vous  avez  su  que  la 
bataille  de  Ratisbonne  avaii  été  f  arrêt  du  destin  de  fAih 
triche,  vous  aviez  voulu  secourir  les  Espagnols,  il  fallait  que 
votre  armée  de  Walcheren  se  trouvât  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Talavera  !    Mais  le  bruit  des  succès  et  de  la  gloire 
de  la  France  excite  dans  vos  cœurs  une  rage  si  violente,  un 
choc  si  tumultueux  de  tous  les  seutiments  de  haine  et  de  Jih 
reur,  qifil  en  jaillit  comme  des  tourbillons  de  fumUe  qui 
obscurcissent  votre  vue.    Vous  ne  songez  plus  à  ce  qui  vous 
serait  le  plus  utile,  mais  seulement  a  ce  qui  peut  assouvâr 
votre  rage.     Il  lui  faut  des  meurtres  et  des  incendies.     C'e^ 
ainsi  que  lorsque  la  paix  est  venue  à  Tilsit  consoler  TEch 
rope,  et  faire  succéder  la  tranquillité  au  carnage,  vous  avei; 
frémi  à  la  vue  de  la  prospérité  du  Continent,  comme  les  dé- 
mons de  Milton  à  Taspect  du  bonheur  du  premier  hoînme  ; 
et  pour  dissiper  vos  sombres  vapeurs,  vous  vous  êtes  procuré 
l'affreux  spectacle  de  l'embrasement  de  Copenhague  !    Vous 
venez  de  voir  deux  grandes  nations  s'entendre  pourfeure 
cesser  la  guerre,  et  aussitôt,  pour  vous  consoler  de  la  ces*- 
sation  de  ces  calamités,  vous  avez  recours  à  de  nouveUes 
scènes  de  destruction  et  de  massacre  !  Puisque  tel  est  votr* 
instinct,    suivez-le,    mais  épargnez  l'ironie  au    malheureux 
aue  vous  faites  !     Lorsque  les  deux  Castilles,  la  Manche, 
1  Arragon,  la  Navarre,  la  Biscaye,  le  royaume  de  Léon,  la 
province  de   Salamanque,  la  Catalogne,  les  trois  quarts  du 
royaume  de  Valence,  etc.  sont  en  notre  pouvoir;  vous  vou- 
lez réunir  les  cortès-généraux,  vous  parlez  d'assemblée^  po- 
litiques à  des  hommes  qui  n  ont  d'autres  mobiles  et  d'autre 
énergie  que  le  fanatisme  et  la  superstition  !  Dites-nous,  où 
pourront  se  tenir  ces  cortès,  à  moins  que  ce  ne  soit  à  bord 
de  vos  vaisseaux  ?  Mais  vous  ne  croyez  pas  un  mot  de  ce 
que  vous  dites  ;  la  ville  de  Londies  le  croit  encore^  moina. 
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II.  y  a  trop  d'Anglais  en  EsfMigne  pour  tjue  vous  puissiez 
tromper  votre  pation  sur  la  véritable  situation  des  choses 
dans  ce  pays.  Votre  but  est  seulement  d  exciter  les  Espa- 
gnols à  combattre  les  Fnmçîjis,  pendant  que  vous  regagne- 
rez vos  vaisseaux.  Les  guerres  du  Continent  assurent  votr^ 
empire  des  mers.  Vous  voyez  les  Français  et  les  Espagnols 
se  déchirer  :  '^  Ce  sont,  dites-vous,  des  ennemis  qui  se  bat- 
tent ;  serions-nous  assez  insensés  pour  ne  pas  animer  leur 
querelle,  et  pour  ne  pas  leur  fournir  des  armes  ?  Les  Esr 
pagnols  ne  payent-ils  pas  ces  funestes  présents  du  p^x  Iç 
plus  précieux  pour  nous  ?  ils  les  payent  du  leur  propre  sang  !" 
Ce  passage  achevé  de  dévoiler  votre  conduite,  et  donne  à 
tout  homme  qui  pense  un  nouveau  sujet  de  malédiction  att- 
ire vous. 

Nous  remarquons  dans  le  même  paragraphe  une  autrç 
prostifutian  du  pouvoir  souverain.  On  y  parle  du  roi  Fer- 
dinand Vil  comme  si  le  roi  Charles  IV  n'existait  plus,  ov 
comme  si  le  fils  pouvait  avoir  des  droits  du  vivant  de  bO^ 
père.  Que  dirait  Georges  111  si,  ce  passage  à  la  main,  le 
prince  de  Galles  montait  sur  son  trône,  et  si,  à  la  tête  des 
gardes  de  Wiijdsor  et  du  peuple  de  Londres,  il  enfermait 
fion  vieux  père  aveugle  dans  la  Tour?  11  faut  l'avouer,  l'Eu- 
rope serait  autorisée,  à  dire  au  roi  Oeor^eê:  Vous  Pavez' bie^ 
mérité!  Quelle  doctrine  pour  un  roi  qui  a  des  fils  de  40  ans  ! 
quelle  erreur  et  quelle  immoralité  !  Ainsi,  parce  que  le 
résultat  d'une  émeute  de  valets  et  de  gardes  a  été  qu'un  roi 
Uanchi  sur  le  trône,  en  a  été  {Irécipité  par  son  tils,  vous 
reconnaissez  Ferdinand  Vil  !  Ce  seul  mot  explique  suflîsam- 
ment  vos  intrigues  sur  les  affaires  de  l'Espagne.  Vous  re- 
connaissez Ferdinand  parce  que  vous  avez  séduit  ses  entours, 
et  que  vous  vous  êtes  ser\'i  du  duc  de  l'infantado  pour  l'en- 
traîner dans  des  complots  contre  son  ï>ere  et  sa  mère,  sous 
Je  prétexte  d'attaquer  le  prince  de  la  Paix.  Le  plan  arrêté 
par  vos  partisans  était  qu'aussitôt  que  le  roi  Charles  aurait 
été  renversé,  on  aurait  approvisionné  et  fortifié  les  places, 
fait  marcher  dps  troupes  vers  les  Pyrénées,  changé  ensuite 
de  système,  et  fait  la  paix  avec  l'Angleterre.  Vous  con- 
naissiez assez  le  caractère  de  l'Lnjpereur  des  Français 
pour  savoir  qu'il  ne  transigerait  pas,  et  que  la  France  atta- 
querait l'Espagne;  et  vous  pensiez  que  celle-ci  serait  obligée 
de  se  jeter  dans  vos  bras,  et  deviendrait  votre  esclave  !  Voilà 
le  nœud  et  le  secret  de  toutes  le.^  affaires  d'Espa«jjne.  Vo» 
partisans  ont  fait  éclater  leurs  complots.  Vos  funestes  in- 
trigues avaient  réussi  à  armer  le  fils  contre  le  père.     Le  rof 
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Chartes^  Voyant  •  sa  vie  menacée,  a  réchfné  l^appui  <te  son 
tilié  et  lesecouis  de  son  aroiée,  et  il  est  venu,  avec  la  reine^ 
cliercher  au  mili^d  de  Taïmée  française  un  abri  contre  lea 
fureurs  de  la  popnlace.  * 

Si  même  on  pouvait  penser  qu'un  iils  pût  avoir  quelque 
"droit  au  trône  du  vivant  de  son  père,  Ferdinand  n'a-t^l  pas 
renoncé  à  ses  droits,  et  sa  renonciation  n'a-telle  pas  été 
entièrement  libre  et  volontaire  ? — Ce  discours  restera  à  ja* 
.  mais  célèbre,  comme  un  monument  d'inconséquence  et  de 
cette  corruption  de  morale  politique,  qui  présapje  la  tlisso-  ' 
lution  des  gouvernements  et  la  chute  des  troues  1  Le  roi 
tile  Suéde,  le  plus  fidèle  allié  de  TAngleterre^' est  renversé  ; 
au  lieu  de  le  soutenir,  de  lui  tendre  une  niam  sero'iable, 
xm  dii  moins  de  détourner  lés  yeux  d'un  spectacle  aussi  affli- 
geant, on  reconnaît  et  on  approuve  dans  ce  discours  tout  ce 
qui  s'est  passé  en  Suéde.  Plus  bas,  on  y  reconnaît,  du 
vivant  du  père,  les  droits  du  fils,  qui  n'a  pas  même  régné  ! 
c'est  un  des  principaux"  traits  du  caractère  anglais,  que  cette 
facilité  à  se  jouer  de  ce  qu'il  y  a  de  plu*?  sacré  !  Gustave  IV 
est  détrôné,  il  ^  aussitôt  désavoué  et  méconnu  !  Vous 
dites  comme  Pierre:  Nescio  horhinem  isfum  quem  dicitis! 
Charles  IV  ^t  détrôné  ;  vous  reconnaissez  à  la  populace 
le  droit  de  dispo^sr  du  trône  ;  enfin,  vous  appelez  gouverne* 
talent  légitime,  et  vcms  traitez  comme  tel  quelques  factieux, 
qui  s'intitulent  Jitiite,  et  qui  parlent  au  nom  d«r  Ferdi-^ 
nand  VII,  qui  les  désavoue,  et  abhorre  des  misérables  qui 
ne  veulent  que  ruiner  leur  patrie  au  profit  de  l'Angleterre. 

Tant  (jue  le  nom  de  Ferdinand  VII  n'a  servi  d'autorité 
qu'à  des  brigands,  on  n'a  pas  pas  daigné  s'expliquer;  mais 
puisque  ce  nom  est  pit>noncé  du  haut  du  trône  d'Angleterre,  il 
n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  remettre  sous  le» 
yeux  du  public  toutes  les  pièces  de  ce  grand  procès. 

Lorsque  les  partisans  de   l'Angleterre  eurent  suscité 

rémeute  d  Aranjue?;,  lorsque  le  roi  Charles  eût  été  forcé,  le 

,  pistolet  sûr  la  gorge,  à  se  démettre  en  faveur  de  son  fils,  le 

roi  et  la   reine  envoyèrent  auprès  du  général  qui  coraman^' 

ivàt  l'armée  firafiçaise,  se  mirent  sous  sa  protection  (*)  et- 


(*)  On  trouvera  dans  les  pièces  justificatives  imprimées 
à  la  suite  de  ces  observations,  la  lettre  par  laquelle  le  Roi 
«Tfispagne  annonça,  le  18  Mars  1808,  à  l'Empereur  qu'il 
avait  accepté  la  deamsion  du  Prince  de  la  Paix.     Le  90, 
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lijiolaaierent  le  secoiurs  de  leur  allié!  Perdkiand  entra  A 
}Ajàdrid.  L'Empereur,  pour  être  plus  près  du  tbéâtjf 
^  ces  grands  événements,  vint  à  liay^one  {*)  :  le  Roi 
Charles  demanda  de  venir  l'y  joindre,  et  son  fils  y  vint 
paiement.  L'un  et  l'autre  proposèrent  de  prendre  TEmpe- 
IFeur  pour  juge  et  pour  arbitre.  Tout  le  monde  sait  que  1« 
Kqî  Charles  et  Ferdinand  sont  venus  à  Bayoïme  de  leur 
plein  giré,  et  qu'il  n'aurait  pas  été  dans  la  puissance  de  l'Emr 
pereur  de  les  y  faire  venir  autrement.  Ferdinand  était 
encore  à  Vittoria  au  milieu  de  ses  parUsans  et  de  ses  troupes^ 
lorsque  l'Empereur  lui  écrivit,  pour  l'inviter  à  venij*,  la 
lettre  jointe  ici  sous  le  Is^  L'Empereur  proposa  au  Roi 
Charles  de  le  rétablir  sur  sou  trône  ;  mais  le  roi,  accablé 
d'infirmités,  l'esprit  frappé  des  dangers  qu'il  venait  de  cour 
rir,  et  ayant  horreur  de  la  conduite  de  son  fils  et  des  excès 
auxquels  s'était  portée  une  effrénée  populace,  aima  mieux 
couler  dans  la  retraite  des  jours  paisibles^  et  céda  tous  ses 
droits  à  l'Empereur  IS'apoléon.  lous  ceux  qui  étaient  alors 
è  Bayonne,  et  qui  ont  été  témoins  de  l'auguste  colère  du 
vieux  roi  toutes  les  fois  que  son  fils  se  présentait  devant  hii, 
porteront  à  la  postérité  l'impression  dont  ils  ont  été  frappés  ; 
la  sentence  arbitrale  ne  pouvait  être  douteuse.  C'était  une 
chose  que  tout  homme  pouvait  juger.  Un  fils  qui  s'arme 
contre  son  père  !  c'était  la  cause  de  tous  les  rois  ;  un  fils 
environné  des  partisans  de  l'Angleterre,  et  arrachant  ta  cou- 
ronne à  son  père,  parce  qu'il  a  été  un  fidèle  allié  de  la 
France  !  c'était,  en  outre,  la  cause  de  la  France  !  L'Em- 
pereur fit  connaître  au  prince  des  Asturies  qu'il  ne  régnerait 


il  écrivit  à  l'Empereur  qu'il  avait  abdiqué  en  faveur  de  son 
fils  ;  et  l'Empereur  reconnut  par  cette  lettre,  si  différente  de 
là  précédente,  que  le  Roi  Charles  n*avait  sans  doute,  point 
agi  librement.  Ces  deux  lettres  sont  sous  les  Nom.  1  et  2  ; 
et  sous  le  No.  3,  on  verra,  en  effet,  que  le  Roi  Charles 
profita  de  la  première  occasion .  pour  protester  contre  son 
abdication.  Les  lettres  du  roi,  de  la  reine,  de  l'ancienne 
reine  d'Etrurie,  sous  les  numéros  suivants,  prouvent  com- 
bien le  roi  était  efirayé  de  la  violence  des  séditieux,  et 
montrent  le  ressentiment  qu'il  conservait  contre  son  fils* 

(*)  L'Empereur  reçut  en  route  la  lettre  du  Prince 
Ferdinand,  imprimée  plus  bas  sous  le  N^  ,  et  qui  lui  fut 
remise  à  Tours  par  le  chambellan  Feruand  Nnnez* 
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plu»  sur  r^spagûe  ;  que  le  Roi  Charles  lui  ,avait  cédé  se^ 
^droits,  et  qu'Û  voulait  user  de  ses  droits.  Toutefois,  il  liu 
fut  pro|X):ié  de  retouruer  en  Espagne,  et  ou  lui  offrait  ua 
siauf  conduit  ;  mais  TEmpereur  lui  déclaia  qu'il  lui  ferait 
Ja  guerre  avec  toutes  les  forcer  de  la  France  pour  arracher 
r  Espagne  à  Tinfluence  des  Anglais  !  C^)  Ferdinand  chez 
^ui  les  reproches  de  son  père  avaient  fait  naître  les  remords^ 

Îui  était  effrayé  de  ce  qu  il  avait  vu  en  Espagne,  et  qui  avait 
i  conscience  que  la  nature  lavait  fait  pour  régner  sur  ui| 
trône  tranquille,  et  non  pour  s'y  maintenir  à  travers  d  e& 
froyables  orages,  ne  voulut  rentier  en  Espagne  qu'avec  hi 
promesse  de  la  part  de  la  France,  que  les  années  françaises 
se  retireraient,  ou  qu'elles  seraient  mises  à  ses  ordres* 
he  devoir  de  lEmpereur,  était  de  faire  la  guerre  pour  sout 
tenir  les  droits  de  sa  couronne,  et  ceux  qui  lui  avaient  èt^ 
cédés  par  Charles  IV,  et  pour  détruire  les  projets  des  par- 
tisans de  l'Angleterre.  Ferdinand  aima  mieux  s'assurer 
uoe  existence  ptisible  :  il  a<ttiéni  à  la  démarche  de  son  père, 
et  renonça  à  tous  ses  droits  au  trône.  Le^  lettres  du  Princa 
Ferdinand  Jointes  îei  prouvent  toutes  ces  assertions  (t)  ;  et 
c'est  en  vam  qu'on  chercherait  de  lui  une  seule  lettre  qui 
contint  une  assei-tion  contraire.  Nous  savons  de  plus  quo 
TEmpereur  a  fait  connaître  aux  ambassadeurs  de  plusieura 
puissances  de  l'Europe,  que  si  Ferdinand  voulait  retourner 
en  Espagne,  il  en  était  le  maitre,  et  qu'il  serait  escorté  par 
les  troupes  françaises  jusqu'au  point  qu'il  désignerait  ;  mais 
<)u,e  la  France  lui  ferait  aussitôt  b. guerre  et  ne  souffrirait 
jamais  qu'il  régnât;  mais  Ferdinand  mépnse  les  brigands 
qui  se  servent  de  son  nom  pour  désoler  T  Espagne,  et  on 
peut  même  prouver  par  des  lettres  de  Sarragosse  et  de  Sé-^ 
ville,  que  les  séditieux  ont  essayé  de  faire  arriver  à  Ferdi-» 
nand,  et  qui  ont  été  interceptées,  qu'il  n'a  jamais  eu  de 
corresponoance  avec  l'Espagne,  et  qu'il  n  a  ni  autorisé,  ni 


(♦)  Une  lettre  du  Prince  Ferdinand,  écrite  pendant 
son  séjour  à  Bayonne,  et  imprimée  à  la  suite,  fait  voir 
quelles  auraient  été  ses  dispositions  à  l'égard  de  la  France, 
s  il  était  monté  suf  le  trône  d'Espagne. 

(t).  On  trouvera  également  à  la  suite  les  lettres  écrites 

Car  le  Prince  Ferdinand  A  l'Empereur,  depuis  son  séjoiir  à 
alençay  :  de  pareilles  lettres  n'ont  pas  besoin  de  commen- 
taire ! 
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«(^prouvé  aucun  dés  soi-disant  gouvérneincnts  qui  è^  troti^ 
^ent,  et  qui  abusent  de  son  nom  ! 

Le  Itoi  Charles  a  cédé  à  l'Empereur  tous  ses  droits 
•u  trône;  les  princes  espagnols  lui  ont  également  cédi 
les  leurs  (*).  Le  Roi  Joseph  est  donc  seul  Roi  d'Es- 
pagne. Tous  les  efforts  que  les  Anglais  ont  fait  jusqu'ici 
pour  empêcher  que  sa  domination  ne  fût  reconnue  par 
l'Espagne  entière,  ont  été  maladroits  et  impuissants.  Tout  ce 

3ue  nous  désirons,  c'est  que,  comme  il  est  dit  dans  le  Discours 
u  trône,  l'Angleterre  veuille  continuer  utie  lutte  corps  i 
corps  contre  la  France,  et  qu'elle  y  engage  sérieusement  sui* 
le  continent  ses  hommes  et  son  argent  ;  mais  nous  sommes 

Ersuadés  que  ces  protestations  ne  sont  qu'un  piège  pouf 
I  malheureux  Espagnols,  et  que  les  Anglais  sont  décidés 
à  1rs  abaaidoimer.  11  leur  faut  pour  combattre  des  succès 
faciles  et  un  but  prochain. 

^  S.  M.  nous  ordonne  dé  tous  informer'que  les-covuniuiicatMiitf 
entre  bob  ministre  en  Amérique,  et  le  Gourememeut  des  Etat»* 
Unii»  ont  été  foadainement  interrompnet,  et  contre  son  attente. 
S.  M.  regrette  beaucoup  cet  événement  ;  elle  a  toutefois  reçu  \He 
assurances  les  plus  fortds  du  ministre  résidant  à  sa  cour,  que  Ips 
Etats-Unis  désirent  maintenir  amicalement  les  relations  entre  les 
deux  pays.  Ce  désir  s*accorde  parfaitement  avec  les  dispositions  ^ 
de  S.  M.  fhjr 

(h)  On  ne  sait  pas  ce  que  l'on  doit  admirer  le  plus  de 
la  pusillanimité  de  l'AngleteiTe  envers  la  Suéde,  de  son  iro^ 
iiie  envers  l'Espagne,  ou  de  sa  conduite  envers  les  Etats-» 
Unis.  Les  Etats-Unis  viennent  de  chasser  votre  Jackson, 
Jackson  qui  porte  toujours  écrit  sur  le  front  le  nom  de  Co- 
penhague, et  qui  est  tellement  flétri  que  toute  relation  aved 
lui  ne  peut  produire  que  du  déshonneur  !  Ils  ont  rois  un  em- 
bargo sur  vos  vaisseaux  ;  ils  ont  été  sourds  à  vos  menaces, 
et  vous  devenez  humbles,  souples  et  doux!  Vous  vous  esti- 
mez heureux  que  les  Etats-Unis  n'aient  pas  voulu  vous  faire 
la  guerre;  d'où  vient  ce  langage  f  On  se  le  demande  avec 
étqnncment  ;  il  montre  une  pusillanimité  bien  digne  du 
reste  du  discours.  11  n  y  a  rien  à  gagner  à  faire  la  guerre 
aux  Américains,  et  chez  vous,  on  tait  tout  pour  l'or  ;  on 
ne  se  bat  que  pour  le  gain^  et  ce  n*est  que  pour  de  Tor  que 

(*)  Voyez  les  traités  imprimés  ci-joint9% 
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TOUS  versez  votre  sang.  L'homme  qui  pense  voir  sur  les 
drapeaux  de  vos  troupes,  au  lieu  des  léopards  de  vos  armoiries» 
.ces  symboles  de  noblesse  et  de  chevalerie,  des  balles  de 
sucre,  de  thé  et  de  café;  cest  pour  cela  que  vous  com- 
battez. Votre  commerce  ne  recueillerait  aucun  profit  de 
la  guerre  avec  les  Etats-Unis,  et  dès-lors  vous  êtes  sourds  à 
toutes  les  injures. 

**  Messieurs  de  la  Chambre  des  commun  es» 
*<  S.  M.  nous  a  chargés  de  vous  informer  qu'elle  a  ordonné  que 
les  dépienses  pour  Tannée  couraute  fussent  mises  sous  vos  yeux. 
S.  M.  a  ordonné  qu'elles  fussent  établies  avec  toute  Téconoinie  que 
pourra  permettre  le  soutien  de  ses  alliés  et  la  sûreté  de  ses  domaines. 
S,  M.  se  repose  sur  votre  zèle  et  sur  votre  fidélité  pour  lui  accorder 
tels  subsides  qui  seront  nécessaires  pour  ces  objets  essentiels.  Elle 
nous  ordonne  de  vous  exprimer  combien  elle  regrette  profondé- 
ment «les  impôts  que  la  durée  de  la  guerre  rend  inévitables  ^/y.** 

(i)  La  France  fait  la  guerre  sans  augmenter  ses  impôts  : 
ils  ont  été  considérablement  diminués  et  ils  diminuent  tous 
les  jours;  mais  les  vôtres  s'accroissent  dans  une  progression 
effrayante.  Soyez  conséquents  ;  si  vous  êtes  obligés  chaque 
année  de  recourir  à  d'énormes  emprunts  pour  payer  votre 
iléficit^  comment  soutiendrez-vous  une  guerre  perpétuelle  ? 

"  Milords  et  Messieurs, 

^'  S.  M.  nous  ordonne  de  vous  exprimer  son  espoir  que  vous 
prendrez  en  considération  Fétat  du  clergé  inférieur,  et  que  vous 
adopterez  sur  cette  .portion  intéressante  de  ses  sujets,  telles  me- 
sures qui.  vous  paraîtront  propres^ 

^•Nous  avons  de  plus  Tordre  de  vous  annoncer  que  les  comptes 
du  commerce  ou  des  revenus  du  pays  qui  seront  mis  sous  vos  yeuxt 
seront  trouvés  très-satisfaisants. 

**  Quoiqu'il  ait  résulté  quelques  inconvénients  partiels  et  mo- 
«fieAtanés  des  mesures  qui  étaient  dirigées  par  la  France  contre  les 
Jurandes  sources  de  notre  prospérité  et  de  notre  force,  ces  mesures 
sont  loin  d'avoir  produit  un  effet  permanent  et  général  fkj,** 

(k)  Vous  avouez  que  les  mesures  dirigées  par  la  France 
contre  les  grandes  sources  de  votre  prospérité  ont  produit 
leur  effet,  mais  seulement  un  effet  momentané.  Nous  allons 
montre  pourquoi  cet  effet  n'a  été  que  momentané,  etenin- 
liiquer  le  remède.    Les  affaires  d'Espagne  vous  ont  ouvert 
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wie  grande  partie  des  ports  de  ce  roputne  :  3s  vont  Von? 
être  tous  fermés.  1  neste  a  présenté  à  votre  commerce  un 
vaste  débouché,  et  ce  port  vous  est  fermé  pour  jamais.  La 
Hollande  surtout  a  nui  à  l'effet  des  mesures  qui  doivent  tirer 
leur  force  de  leur  ensemble;  elle  a  trahi  la  cause  commune  : 
elle  a  reçu  votre  commerce  sous  un  pavillon  amérk*ain,  dé- 
savoué par  les  Etats-Lnis  eux-mêmes,  ou  sous  tout  antre 
masque  ;  mais  elle  ne  le  recevra  plus.  ,  Vos  ordres  du  con- 
seil de  1807  exigent  l'occupa tion  des  cotes  et  des  ports  de  la 
Hollande  par  des  douaniers  et  des  troupes  auxquels  ou  puisse 
§e  Jier,  et  cela  va  avoir  lieu.  Et  comme  un  des  résultat» 
de  la  première  et  de  la  deuxième  coalition  a  été  d'étendre  les 
côtes  de  la  Fiance  jusqu'à  TEscaut,  le  résultat  de  vos  ordres 
du  conseil  de  1801  sera  détendre  les  c6tet  de  la  France 
jusqu'à  TEIbe.  Ees  inconvénients  que  vous  avez  éprouvés 
d'une  manière  momentanée,  dorénavant  vous  les  éprouverez 
plus  graves  et  constamment .  Il  faut  le  dire,  lea  occupa- 
tions de  la  guerre  coutïncntale  ont  fait  relâcher  beaucoup  de 
ressort».  Ea  paix  du  Continent,  assurée  par  l'union  des 
deux  grands  Empires,  et  l'adhésion  au  même  système  de  la 
Prusse,  du  Danemarck,  de  la  Suéde  et  de  FAutricbe,  vont 
donner  une  nouvelle  force  à  tputes  les  mesures,  et  vous  ôter 
tout  moyen  de  commercer  avec  l'Europe. 

Vous  prétendez  que  vou.h  mettez  de  nouvelles  imposa- 
sitions  pour  payer  les  subsides  à  vos  alliés  ;  mais  nous  ne 
sommes  pas  la  dupe  de  cette  allégation.  Quand  vous  met- 
tez de  nouvelles  taxes,  c'est  tout  simplement  pour  couvrir 
votre  déficit.  Vos  finances  sont  un  gouffre  dont  l'homme 
éclairé  \x)it  seul  la  profondeur.  Vous  cherchez  à  vous 
tromper  et  à  tromper  les  autres  ;  la  vérité  paraîtra  lors({ue  1» 
banqueroute  sera  générale,  et  que  la  surj'açe  de  papier  qui 
couvre  ce  gouffre  se  sera  affaissée  ! 

^*  L*animosité  invétérée  de  notre  ennemi  continue  à  être  dirigée 
contre  ce  pays  avec  la  même  haine.  Pour  conserver  la  sécurité  de» 
domaines  de  S.  M.  et  pour  faire  manquer  les  desseins  qui  sont  for- 
més contre  nous  et  nos  alliés,  il  faudra  les  plus  grands  efforts  de 
vigilance,  de  courage  et  de  persévérance.  Dans  les  dangers  et  le» 
difficukés)  S.  M.  espère  avec  confiance  qu'elle  trouvera  un  secoure 
très-effectif  dans  la  suite  de  la  bénédiction  de  la  providence  divine, 
dans  la  sagesse  ôk  son  Parlement,  la  valeur  d«  ses  armées,  le  courage 
etrénergie  de  son  peuf^le  flj»** 

(l)  Mais  quelle  est  donc  la  preuve  de  Tanimosité  in^'é* 
térée  de  votre  ennemi  i    Les  deux  plus  grands  monarques^ 
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du  monde  ne  se  sont-ils  pas  entendus  à  Erftirt  pour 
offrir  la  paix  ?  Dernièrement  encore  n'^vez-vous  pas  refusé 
d'entrer  en  négociation  et  d'envoyer  des  agents  à  Morlaix 
pour  y  traiter  de  Técliange  des  prisonniers  de  guerre  f     La 
proposition  vous  en  a  été  faite  d'après  vos  insinuations^  et 
vous  l'avez  éludée  quand  elle  vous  a  été  présentée  officielle- 
ment, parce  que  vous,  avez  craint 'qu'elle  ameiiât  un  rap- 
Îrochement!     L'Empereur  de   Ku^sie  et  l'Empereur  de» 
'rançais  veulent  lu  paix,  parce  qu'ils  sont  grajids  et  puis- 
sants par  l'étendue  et  la  richesse  naturelle  de  leur  territoire^ 
L'Angleterre,   au  contraire,  ne  la  veut  pas,  parce  qu'elle 
veut  soumettre  le  commerce  de  toutes  lès  nations  à  payer  un 
impôt  réglé  par  le  tarif  de  son  parlement  ;  obliger  tous  les 
bâtiments,  sous  quelque  pavillon  qu'ils  puissent  être,  à  ve-< 
nir  relâcher  à  Londres,  et  s'arroger  -  le  droit  de  mettre  ua 
octroi  sur  la  consommation  de  tout  l'Univers  !     Que  le  bo« 
génie  de  l'Angleterre  vous  ouvre  enfiu  les  yeux  l    Renonce? 
à  ces  prétentions  que  vous  ne  pouvez  soutenir,  qui  feront 
souffrir  le  Continent,  mais  ^ui  finiront  par  entraîner  votre 
ruine  i    Remettez  votre  droit  maritime  sur  le  pied  où  il  l'é- 
tait il  y  tt  six  ans.     Rapportez  ces  funestes  ordres  du  conseil, 
oue  jamais  aucune  puissance  ne  pourra  reconnaître;  car  les 
liusses,  les  Français  et  les  Américains  reconnaUraient  ptutAt 
"wotre  roi  pour  roi  de  Pétersbourg  et  de  MoscoUy  de  Paris^ 
de  Venise  et  de  Rome,  de  Boston  et  de-  Baltimore,  que  de  se 
soumettre  aux  ordres  du  conseil,  qui  ne  sont  rien  moins  que  la 
proclamation  de  in  souveraineté  universelle] 

Jamais  un  discours  pareil  n'est  émané  du  trône  d'An- 
gleterre ;  et  ceux  qui  font  parler  ainsi  le  souverain  d'une 
nation,  montrent  qu'il  y  a,  dans  tontes  leurs  actions,  autant 
de  duplicité  qu'il  y  a  peu  de  prudeuce,  et  de  véritable  gran- 
deur. Certes,  ce  discours  a  été  écrit  par  la  même  main  qui  a 
tracé  les  instructions  de  Sir  IVetteski/  en  Espagne,  de  IfOrd 
Chatkam  à  Walcheren,  et  les  ordres  du  conseil  de  1807. 
Cest  le  même  mélange  de  choses  incohérentes  et  mal  digérées. 

N.  B.  Uue  partie  des  pièces  dont  il  est  ici  fait  mention 
soni  insérées  dans  une  autre  partie  de  ce  Numéro;  nousdpn^ 
nerons  le  reste  dans  le  prochain  Numéro. 
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OBSERVATIONS 

iSe/r  les  Notes  du  Moniteur. 

Si  Ton  veut  avoir  un  exemple  des  tourmenta 
de  Tambition,  on  le  trouvera  dans  la  conduite  de 
Buonaparté  relativement  à  TAngleterre  :  ce  pays  oà 
les  illusions  de  son  étonnante  destinée  ne  causent  que 
xle  rborreur  ou  du  dégoût  ;  cette  puissance  qui  se  rit 
die  ses  menaces,  et  qui  fait  réagir  contre  lui  les  éga^ 
rements  oîi  le  jeté  sa  violence;  ce  Nestor  des  monar- 
ques qui  refuse  de  reconnaître  son  usurpation^  et 
qui  combat  les  actes  de  sa  tyrannie,  le  troublent  au 
milieu  de  ses  triomphes  et  le  rendent  insensible  à  la  • 
domin«^on  absolue  qu'il  exerce  sur  le  continent, 
^t  aox  hommages  que,  de  tontes  parts,  lui  prodiguent 
la  frayeur  et  Tintérêt.     Peu  lui  importe  de  voir  les 
peuples  soumis,  des  rois  humiliés,  d'avoir  parcou- 
ru la  plus  étonnante  carrière  qui  jamais  se  soit  of- 
ierte  à  l'ambition  d'un  mortel,  il  contemple  avec 
rage  ce  coin  de  terre  isqjé  où  sa  terrible  influence  n'a 
point  pénétré,  et  cette  nation  indépendante  à  qui  son 
«sprit  public  sert  de  bouclier  contre  ses  tentatives,  et 
son  hm  sens  de  talisman  contre  ses  prestiges.    Tout 
ce  qui  se  passe  en  Angleterre  excite  son  attention  ; 
tout  ce  qui  s'y  dit,  s^y  publie  provoque  son  courroux, 
et  il  met  plus  d'importance  à  répondre  à  un  article 
de  gazette,  à  refiiter  les  discours  officiels  qu'à  com- 
biner un  de  ces  plans  d'où  dépendent  les  destinée^ 
d'i^ne  puissance  continentale.     Cette  manie  ne  fait 
que  s'accroître  à  mesure  qii*il  devient  plus  redouté, 
et  sa  puissance  loin  de  le  rendre  insensible  aux  atta- 
ques dirigées,  de  ce  pays,  contre  lui,  semble,  au  con- 
traire! avoir  porté  jusqn'^  la  frénésie  les  sensation» 
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in^elles  lui  causent  ;  expiant  ainsi  dans  les  tônnqentd 
le  Tamour  propre  hnmilié/et  dans  les  tortures  de 
Tambition  impuissante,  les  jouissances  barbares  qu'il 
a  cru  trouver  dans  Thumiliation  des  souverains  lé- 
gitimesy  et  dans  Tesclayage  des  nations  les  plus  nobles 
et  les  plus  courageuses. 

Rien  ne  vient  mieux  à  Tappui  de  cette  assertion 
que  les  notes  qu*il  vient  de  publier  sur  le  discours  d'ou- 
verture du  Parlement  d* Angleterre.  Jamais  rien 
d'aussi  extravagant,  d'aussi  forcené,  n  a  été  inséré 
4ans  son  journal  officiel.  Pai'ce  que  S.  M.  a  parlé  de 
la  violence  et  de  l'ambition  de  la  France,  il  s*écrie  ; 
^*  Quelle  grossièreté  de  style,"  comme  s'il  était  pos- 
sible de  s'ep^primer  avec  plus  de  ménagement,  en  par- 
lant de  la  plus  monstrueuse  oppression  qu'aucun 
Èeuple  ait  jamais  exercée  sur  les  autres,  et  aunepo- 
tique  fondée  sur  le  brigandage,  sur  l'assassinat,  sur 
le  mépris  de  tout  ce  que  les  hommes  ont  respecté 
jusqu  à  ce  jour  !  Il  prétend  que  "  3î  TAutriche  avait 
été  victorieuse,  l'Angleterre  seule  aurait  tout  fait.** 
Certes,  si  jamais  TAngleterre  trouvait  dans  l'affiran- 
chissement  du  continent  la  récompense  de  ses  longs 
efforts,  de  ses  immenses  sacrifices^  elle  pourrait  se 
vanter  d*avoir  tout  fait^ — ^parce  que  seule  elle  n'a  pas 
désespéré  du  salut  de  l'Europe,  parce  qu'elle  a  par- 
tout encouragé,  développé  le  principe  de  la  résis- 
tance au  monstrueux  pouvoir  de  Buonaparté,  parce 
que  n'étant  pas  menacée  directement  par  lui,  et  pou- 
vant même  se  jouer  de  toutes  ses  menaces  ec  aéfier 
toutes  ses  tentatives,  elfe  n'est  point  restée  oisive> 
tandis  que  les  peuples  et  les  souverains  combattai^it 
pour  leur  indépendance  et  pour  des  intérêts  qui  lui 
étaient  étrangers  ;  enfin  parce  qu*elle  a  prodigué 
dans  toutes  les  parties'  de  l'Europe  et  ses  trésors  et 
ses  soldats  ponfr  la  cause  de  Tordre  sodaL  Lors- 
qu'on a  dit  dans  le  discours  au  Parlement  que  '^  Ia 
guenû  avait  été  entreprise  par  TAutriobie  sans  encQu*- 
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ragement  delà  part  de  S.  M.  B./'-r-il  ne  s^ensutt  pas 
«^e  là  que  dans  le  cours  de  cette  guerre,  S.  M.  a  laisse 
l'Autriche  sans  secours  et  sans  encouragements.  Et 
si  des  frégates  ont  apporté  des  subsides  à  Trieste, 
cela  prouve  que  rAngleterrc  se  considère  tacitement 
comme  Talliée  de  toutes  les  puîssapces  qui  luttent 
contre  Buonaparté  ;  et  qae,  s  élevant  au  dessus  des 
considérations  d'un  ordre  inférieur,  pour  n'aperce- 
voir qu'un  but  unique,  elle  ne  s'est  pas  cru  dispen- 
sée d'accorder  son  assistance  à  FAutnche,  parce  que 
Celle-ci  a  cru  devoir  entreprendre  ^  guerre,  sans  la 
réclamer.  Il  n'est  pas  douteux,  comme  le  dit  Buq- 
naparté,  que  tandis  que  l'Angleterre  envoyait  une- 
armée  en  Èspapne,  qu'elle  excitait  la  Porte  et  soute- 
nait la  Suéde,  elle  n'ait  pensé  à  l'Autriche.  Mais 
s'ensuit-il  de  là  que  l'Autriche  ait  été  encouragée 
par  Sa  Majesté  Britannique  à  entreprendre  la  guerre  ? 
Non  :  Le  but  de  S.  M.  B.,  en  faisant  cette  décla- 
ration, est  de  montrer  au  peuple  anglais  et  à  l'Eu- 
rope, Qu'elle  n'a  point  désigné  à  l'Autriche  le  mo- 
ment a  éclater  contré  le  brigand  qui  la  menaçait, 
qu'elle  ne  l'a  point  entraînée  dans  une  entreprise 
au  dessus  de  ses  moyens  ou  à  laquelle  les  circons- 
tances n'étaient  pas  favorables  ;  enfin  qu'elle  ne  l'a 
point  engagée  à  défier  seule  un  pouvoir  gui  l'avait 
vaincue,  lorsqu'elle  avait  encore  rq)pui  de  la  Russie. 
Buonaparté  ne  b'est  pas  contenté  d'altérer  ma- 
tériellement quf  Iques  passages  du  discours  qu'il  a 
commenté,  mais  il  Ta  travesti,  dans  ses  notes, 
et  lors  même  qu'il  le  cite  fidèlement,  il  adapte  â  un 
passage  une  note  qui  se  ttouve  réfutée  dans  la  phrase 
suivante.  C'est  ainsi  qu'il  s'écrie  :  *^  Ce  n'était 
donc  pas  pour  l'Autriche  que  vous  faisiez  cette 
expédition!  parce  q\i*il  est  dit  dans  le  discours 
qu'une^  attaque  contre  Anvers  fournissait  une  j>ers- 
pective  de  détruire  une  force  naissante  qui  mena- 

Sft  la  sûreté  de  ce  pays-ci  ;  mais  il  a  bien  soin  de  ne 
ire  aucune  allusion  à  la  phrase  qui  suit  et  qui 
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indique  la  diversion  qti*on  projeftmt  en  faveur  de 
TAutriche  par  cette  expédition.  "C'est,  dit-il,  àTem- 
bouchwre  de  l'Elbe  et  non  pas  dans  l'île  de  Walche-. 
ren  qu'il  fallait  débarquer,  si  Ton  voulait  faire  révol- 
ter le  Nord  de  l'Allemagne.*'  Ici  il  travestit  encore 
ce  qui  a  été  dit  dans  le  discours,  qui  n'indique  point 

?u'on  ait  voulu  exciter  la  révolte  dans  le  Nord  da 
Allemagne  ;  mais  bien,  en  détournant  son  atten- 
tion parune  grande  tentative  dirigée  contre  un  point 
très-important  pour  lui,  l'empêcher  de  renforcer 
SCS  armées  sur  le  Danube,  et  de  réprimer  l'esprit  de 
résistance  qui  se  manifestait  dans  le  Nord  de  l'Alle- 
magne. Rien  ne  prouvé  mieux  combien  cette  expé- 
dition lui  a  causé  de  frayeur  et  lui  inspire  encore  de 
mécontentement,  que  le  soin  qu^il  prend  de  prouver 
qu  elle  a  été  mal  conçue  et  dirigée  sur  un  point  mal 
choisi.  Quoiqu'elle  n'ait  pas  rempli  entièrement 
lé  but  ultérieur  qu'on  s'ét^tprojx>sé,  il  ne  peut  sup- 
porter l'idée  qu*on  Fait  ainsi  défié  au  miheu  de  ses 
triomphes,  en  attaquant  ce  qu'il  appelle  le  terri- 
toire sacré,  au  moment  où  il  couvrait  de  ses  camées 
le  territoire  des  vaincus.  Il  regrette  surtout  que 
cette  expédition  ait  montré,  qu'avec  une  impré^ 
voyance  qu'on  pardonnerait  à  peine  à  un  sous- 
lieutenant  d'artillerie,  il  avait  laissé  dégarnies  les  plus 
importantes  forteresses  de  sa  frontière  du  Norc^  et 
exposé  ses  immenses  chantiers  d'Anvers  à  être  dé* 
truits  par  un  coup  de  main.  Il  regrette  encore  que 
cette  expédition  ait  manifesté  à  la  France  et  à  l'Eu- 
rope le  mécontentement  qui  r^gne  dans  les  riches 
provinces  enlevées  à  la  Maison  d'Autriche,  dans 
cette  Hollande  si  opprimée  et  si  épuisée,  et  l'em- 
pressement avec  lequel  les  habitants  de  ces  pays 
auraient  joint  Tarmée  anglaise,  si  des  circonstances 
malheureusei   et  des  obstacles  imprévus  n*avaient 

Îas  empêché  sa  inarche.     Ah  !  si  la  funeste  journée 
e  Wagram  n'était  pas  venue  étoufièr  dans  tpns  les 
coeurs  ces  germes  d  espérance  (|uè  le  succès  d'As- 
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jJern  y  avait  rëpandus,  si  la  fortune  dés  combats  était 
testée  *au  moins  douteuse  pendant  quelques  jours, 
t'est  alors  qu'on  jurait  vu  sî  en  attaquant  le  point 
choisi  pour  Texpédition,  on  f9umi6sait  à  ce  que 
1^  Moniteur  appelle  t Empereur,  une  nouvelle  armée. 
Sans  doute,  que  la  terteur  a  fmt  agir  ces  bras  que 
dans  rhypothese  que  nous  venons  oe  présenter,  la 
vengeance  aurait  armés  ;  sans  doute,  que  pour  éviter' 
d'être  victimes  du  courroux  du  plus  forcené  des  bri- 
gands, que  pour  ne  pas  être  recherchés  par  ses  es- 
pions, poursuivis  par  sa  police,  les  mécontents  ont 
Ibrmé,  sous  les  ordres  de  ses  généraux,  ces  légions  qui 
se  seraient  rassemblées  sous  Tétendart  de  la  déli- 
vrance ;  mais  si  ce  mouvement  a  produit  les  menées 
résultats  que  le  dévouement  de  la  loyauté,  en  a-t-il 
ofièrt  les  Symptômes,  et  ce  qui  s^est  passé  lorsqu'on 
a  appris  la  oestinadon  de  l'expédition  anglaise,  au-, 
rak-il  exigé  les  mesures  militaires  administrative» 
et  politiques  auxquelles^  depuis,  il  assirjetti  ces  con- 
trées, si  elles  avaient  été  aussi  unies  pour  la  résistance 
qu'il  veut  le  persuader  ? 

Toutes  les  villes  de  guerre  entre  l*Escaut  et  la 
Itfeuse  seraient-élle»  aujourd'hui  en  état  de  siège, 
c^gst-à-dire  hors  de  la  loi  civile,  soumises  ap  régime 
militaire?  la  Hollande  serait-elle  envahie  par  ses 
soldats  et  livrée  à  la  rapacité  de  ses  douaniers,  si 
réellement  des  millions  de  bras  avaient  alors,  comme 
il  le  dit,  rivalisé  de  courage  et  d*ejithoiisîa«ime  pour 
défendre  leurs  foyers  ?  (Des  bra^  i[^i  riviilii^eut  de 
courage  et  étenthotmasme  !)  Alaîs,  jxjor  prouver 
que  ces  bras  ont  rivalisé  dVnthousittàme,  Buona- 
pahé  a  eu  recours  t\  un  subterfuge  dont  ceux  qui 
connaissent  son  caaactcre  et  sa  politique,  doivent 
facilement  deviner  le  but.  SU  avait  tout-à-coup 
licencié  cette  prétendue  armée  de  100,000  hommes, 
formée,  dit-il>  par  rentbonsîasme,  TEurope  n'^uriiît 
pas  cru  qu*elle  eût  existé  et  lu  France  elle-niéme  aurait 
aidcueilli' res  doutei^;  mais  n  re€ueiI1^0tleî^  débris' 
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de  cette  année,  saos  le  titre  de  régimeott  4e9  gardes 
nationaux  de  la  çnrdcf  il  veut  en  métne-temps  prou- 
ver que  les  parues  nationales  se  soqt  e&ctivemeiit 
levées  pour  la  défense  du  territoire  sacré,  et  saisir 
Toccasion^  en  augmentant  ses  troupes,  d'avoir  près 
de  lui  des  otages  qui  lui  r^ondent  de  la  fidélité  des 
pays  Oti  rapproche  des  Anglais  avait  répandu  une 
lermentation  sourde. 

^^  Les  hommes  qui  conduisent  le  cabinet  anglais 
connaissent  bien  peu,  dit-il,  la  différence  entre  f  e^ 
prit  de  la  monarchie  française  et  tesprit  de  TEm- 
pire  français."  Eh,  quoi  !  BuGoaaparté  prétendrait-il 
établir  qii^il  existe  plus  de  dévouement  pour  sa  per- 
floniie  oatis  ce  qu^il  appelle  TEmpire  français,  qu*il 
nj  en  avait  pour  les  Bourbons  du  te^ip  delà  iik>- 
nardiie  ?  Sans  doute,*  qu'il  n'a  pas  voulu  provoquer 
ce  parallèle  qui  lui  serait  trf^p  désav^intageu:!^,  qui 
opposerait  aux  scènes  de  tjf n^eijr  ^t  de  despoÉUne 
qui  caractéristiit  1  ère  dans  Ifiqu/elle  il  vjt  et  le 
gouvernement  dont  il  est  le  chef^  ce  régime  doux  et 
paternel  sous  lequel  la  France  a  vécu  beiireuae  pen- 
dant tant  de  siècles,  idolâtrant  êes  souverains  et  ten- 
drement chérie  par  eux.  Non^  il  n^a  pas  commis 
une  si  grossière  errem*^  il  n'a  pas  voulu  éveiller  de 
tels  souvenirs. 

Grands  dieux!  la  différence  qui  existe  entre  l'Eu^- 
pire  Français  et  la  Monarchie  Française  I  eet  homme 
,  doit  bien  compter  sur  sa  puissance  pour  provoquer  un 
tel  examen,  ^el  Français  à  qui  la  dépravation,  c^-* 
fantée  par  les  prîncmes  révolutionnaires,  a  laissé 
quelque  souvenir  de  la  famille  qui  régnait  sur  la 
France,  quelques  regrets  provoqués  par  les  souf- 
frances et  les  tortures  que  la  nation  française  a  éproor 
vées  depnih  qu'on  lui  a  barbarement  enlevé  les 
maîtres  qu'elle  adorait  ;  quel  Français  n'a  pas  senti 
bouillonner  son  sang,  en  Usant  ce  passage,  en  voyant 
qu*un  monstre  souillé  de  tous*  les  forfaits,  qu'un 
tjran  ^ussi  ^u^ueux  qu  iitrabij^re,  osmt  metlîre  le 
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régime  qn'fl  a  établi,  cette  oi^anisation  incohér^te 
formée  par  la  ruse,  Fliypocrisie»  la  violence  et  la 
trahison,  en  parallèle  avec  les  lois  antiques  et  modé- 
rées qui  régissaient  autrefois  la  France  !  (  ''eet 
parce  que  le  cabinet  anglais  connaissait  cette  diffé- 
rence>  qu'il  avait  compté  sur  la  lassitude  et  l'indi- 
gnation des  peuples,  et  quMl  avait  cru  qu'où  le 
tyran  n*était  pas  avec  ses  cohortes,  il  y  avait  dé 
grandes  probabilités  qu'ils  s'insurgeraient  pour  recou- 
Tjrer  tout  ce  qui  est  cner  à  Tbomme  en  société  :  Içs 
fruits  de  llndustrie  et  les  douceurs  de  l'indépendance, 

"  Les  temps  sont  changés,"  dit-il,  "  l'univers  en- 
tier le  sait,  les  Anglais  seuls  sont  dans  l'aveuglement.** 
Oui,  les  temps  sont  changés,  un  fléau  tei'rible  pesé  sur 
l'ordre  social  et  écrase  les  nations  ;  maïs  un  état  si 
vielent  dans  lequel  les  commotions  se  succèdent  sans 
•  relâche,  dans  lequel  une  catastrophé  nouvelle  vient 
Isoler  à  l'horreur  que  les  autres  ont  inspirée,  lors- 
qu'on pourrait  croire  que  ce  sentiment  avait  été 
porté  à  son  plus  haut  degré  d'exaltation,  un  tel  état 
oé  <loit-il  pas  à  la  fin  confondre  tous  les  éléments  so- 
ciaux dans  un  horrible  chaos,  rendre  à  chaque  indi- 
vidu l'exercice,  l'usage  de  sa  forcé,  réintégrer  dans 
les  droits  de  la  nature  primitive  l'homme  à  qui  les 
mstitutipns  sociales  n'accordent  plus  une  protection 
suffisantecontre  le  plus  intolérable  despotisme,  et  pro- 
duire, dans  toute  l'Europe  continentale^*  une  guerre 
civile  dans  laquelle  les  nations  retrouveront  des  ga- 
ranties contre  les  invasions  d'un  peuple  qui  fait  peser 
sur  elles  le  joug  ^us  lequel  lui-même  il  ^mit  ?  Voilà 
ce  que  le  ministère  Anglais  a  toujours  prévu,  c'est 
cette  catastrophe  inévitable  qu'il  a  voulu  rendre 
moins  violente  en  formant  des  coalitions,  en  régula- 
risant un  mouvement  dont  la  furie,  les  ravages  et  la 
durée  seront  en  proportion  de  Timmensité  des  masses 
soulevées. 

Bi^onaparté  dit  dans  ses  notes,  que  les  centimes 
de  guerre  rétablis  vohntairement  par  les  conseils 
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génénnix  onf  suffi  «ox  dépenses  de  rarmée  Imé» 
comme  par  enchaatement,  et  il  ajoute  que,  puisque 
rennemi  s'approche  des  frontières,  il  eA  juste  de 
payer  les  centimes  de  guerre  comme  auparaTant.*^ 
il  ne  voit  pas  que  cette  dernière  r^exion  élevé.  de|8 
doutes  sur  cette  spontanéité  ^^  qui,  dit-il,  a  nio^ 
duit  le  rétaUissement  de  c^  impdt,**  car  «i  eue'  A 
existé,  quVt-il  besoin  de  dire  qu'il-  est  ju^te  de  1^ 
payer  comme  auparavant  ?     Partout  oii  ie  dévoua^ 
ment  existe,  il  est  superflu  de  provoquer  ou  de  jus*- 
^fierles  sacrifices  qu  il  inspire.     Ainsi  Bnonaparté 
aura  proâté  de  cette  circonstance  pour  lever  extraor^ 
dinairement  des  coips  qui,  n'étant  pas  compris  dam 
le  calcul  de  la  conscription,  augmentent  d'autant 
I^s  son  année,  et  pour  rétablir  un  impôt  que  Inir 
même  avait  jugé  prudent  de  supprimer.     Si  le>  à&- 
vouement  dont  il  parle  a  existé^  si  le^  actes  par  le»- 
quds  il  prétend  le  prouva  ne  sont  pas.  le  résultat  de 
la  frayeur  qu'il  inspire  et  des  menaces  de  ses  agents, 
on  avouera  qu'il  l'a  bien  mal  récompensé,  et  qu'il  en 
a  pour  toujours  détruit  le  principe. 

La  partie   la  plus  remarquaUe  des  notes  4p 
Bnonaparté  et  celle  où  se  montrent  plus  à  découvert 
son  hypocrisie,  sa  rage  et  la  fausseté  de  son  juge- 
ment; est  ce  qui  est  relatif  an  passage  du  discours 
de  S.  M.  B.  concernant  la  Suéde.     11  commence 
par  le  falsifier  afin  de  l'accompagner  d'un  commen* 
taire  qui  n'est  plus  qu'une  déi^lamation    ridicule^ 
qu'une  rtise  digne  d*un  Crispip  de  Comédie,  pour 
ceux  qui  connaissent  le  passage  auqud  il  fait  allusion. 
11  veut  persuader  au  continent  que  S.  M.  B.  a  re- 
connu la  révolution    de  Suéde,  en  donnant  le  titre 
de  S.  M.   Suédoise  à  celui  qu'elle  a  placé  sur  le 
trône,    tandis  que  c'est  la  Suéde  seule  qui  est  in- 
diquée.    Usant  ensuite  de  cette  falsification  avec  son 
efironterîe  ordinaire,  il  commence  une  homélie  aipr 
ringratitude  de  l'Angleterre  et  sur  les   malheurs  de 
YoL.  XXVIIl.  3  A 
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Gustave  IV.  :  Cest  dans  cette  âinssepilîé  pour  un» 
catastrophe  dont  il  est  1  exécrable  instigateur»  qu'on 
doit  voir  œ  cri  de  la  conscience  qui  arrache  au  tyran^ 
Taveu  du  crime  qu'il  a  commis  et  le  présage  de  celui 
qu'il  médite  encore.  C'est  sur  l'Angleterre  qu'il  veut 
en  partie  jetter  l'odieux  de  la  déposidon  du  magna* 
Aime  Gustave,  de  cette  déposition  voulue  par  lui, 
prcHuise  par  la  Russie  pour  prix  de  la  Finlande  qu'il 
ne  lui  laissera  pis.  Cet  attentat  et  celui  que  l'Eu- 
rope prévoit  encore  avec  un  secret  effroi,  pesé  sur 
le  cœur  de  ce  brigand  sans  cependant  étonner  on  af- 
faiblir cet  instinct  qui  le  pousse  au  meuitre.  Mais 
en  même  temps  qu'il  feint  de  s'attendrir  sur  une  des- 
tinée qu'il  se  prépare  à  rendre  encore  plus  misérable, 
il  £Eitt  une  longue  énumération  des  griefs  (jju'il  entre- 
tknt  contre  Gustave  IV  ;  c'est  dans  ce  détail  qu'on 
voit  toute  la  profondeur  des  ressentiments  qu'il  a 
long-temps  nourris  contre  un  prince  à  qui  il  n'a 
manqué  que  de  plus  grands  moyens  pour  provoquer 
dans  toute  l'Europe  une  croisade  qui  aurait  fait 
triompher  la  légitimité,  quand  el)e  aurait  été  dirigée 
parun  homme  d*nn  courage  in(k>mptable  et  éminem* 
SMnt  doué  de  cette  éneigie  qui  iait  les  héros  et  qui 
produit  les  grandes  créations.  Ainsi  Buonaparlé 
t'insulte  en  paraissant  le  plaindre^  il  l'accuse  en  fei- 
'  niant  de  blâmer  l'indifiërence  des  amis  qui,  selon  lui^ 
le  délaissent.  O  monstre  !  souillé  du  sang  dés  rois^ 
•st-cç  à  vous  à  prononcer  le  nom  de  oe  (lustave  qui 
a  manifesté  si  hautement  son  horreur  pour  un  for- 
fait qui,  en  même  tenrps  qu'il  a  épouvanté  l'Europe, 
répandait  l'eftiioi,  le  remords  dans  le  cœur  de  son 
beau-pere?  Ah  !  si  du  fonds  de  cet  exil  oii  il  va 
être  sous  votre  dépendance,  où  il  sera  traité,  d'une 
manière  encore  plus  barbare  que  Charles  IV  et  Fer- 
dinand VII,  il  lit  cette  ajKistrophe  insultante  par 
laquelle  vous  cherchez  à  le  flétrii*  d<s  votre  fausse  pi* 


Digitized 


by  Google 


376 

û^i  il  s'écriera  :  ^^  £b  quoi  !  la  ibrtime  ne  m'^-t-^c 

SIS  assez  maltraité,  fiulatt41  encore  qne  la  pitié  d« 
nonapartéy  d'nn  homme  dont  le  nom  rappelle  tons 
les  fomits  qu'il  est  au  pociv<Hr  de  Thomme  de  com«» 
Biettre,  vînt  me  faire  supporter  le  supplice  de  ses 
hypocrites  déclamations  ?  Qn'y  a-t-il  oe  commua 
eptre  lui  et  moi, .  si  ce  ne  sont  les  rapports  qui  exis^ 
tebt  entre  le  iyran  et  sa  victime,  entre  un  meurtrier 

2 ni  déjà  fait  briller  qon  glaive  impitoyable,  et  Tin^ 
>rliiné  qot  va  en  être  hwppé  ?  ,S'il  vent^ma  vie,  qu^il 
la  pveone  ;  s*il  est  alAéré  de  mon  sang,  qu'il  s'en 
^htenwe  conime  le  tigre  sans  en  être  saturé*  Mais 
•quesoti  audace  u'aiHe  pai)  au-delà  du^  forfait  que  sâ 
lîaii)e  lui  conseille,  et  qu'en  se  préparant  à  m'imnMK» 
1èr,  il  n^ait  pas  là  barbarie  de  paruStre  me  plaindre.** 
Cèst  «ainsi  qœ^ce  tyr&n^  qui  unit  pae  sombre 
hypocrisie  à  une  frénésie  que  rien  ne  peut  conlsmir 
ni stils&ire,  inHivechcore  lés  uBoycKs  detriDikaper 
l'Earope  par  ses  viles  suppositwnsî  par  les  fknx  tjjù'A 
commet j  parles  d^cbors  <pi'il  piéte  à  sqs  ehnenril^ 
£ldans*,oesieeled^awàglement,  ceux  quiiffnortnt 
<m  netenleiit  pas  calculcor  )^sqtl*oil  la  dépravation  hu«* 
jnaîne  peut  employer  la  -dééepticHi  ^ur  parvenir  à 
ses  fins,  ne  supposent  pus-  que  Timpostour  puisse  ê^ 
aussi  effinûhté  et  fin£isentpariado|)ter  ses  ineiisongd|||| 
paioe  qii  ils  nié  peuvent  nonnvoir  toute  sa  perver^tév 
Tandis  .qu'il  par^t:  épouser  la  cause  de  ce 
Prince  iûfottxmé  dùnt  il  a;  jnré  la  mort,  celui-KÎ  s'a<- 
vance  à  travers  cette 'Allemagne  qai  fit  aalrefeisr  des 
voeux  pour  ses  jiiéoèb,i«t  qui  en  f^t  sans  doute. aa«- 
jourd'nui  pouorvsar^k^livrance};' il  s'avance  If^^miTnit 
afin  de  nonlrér  autz  «mveraiiiS'et  aux  peuf^  le  sort 
que  Quoif  apajrté  réserve  à  eéux  quirosent  lui  résister  % 
dbi  de  prouver  qu'ils  .ne  trouveront  pas  même  dans 
la  pitié  iniUiqne  uH  a»le  et  des  consolatioas,  q«'a«* 
près  avoir  été  frappés  paï-  leurs  proches,.'  trahis  par 
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lAuH  Bf tnistres,  Hirrés  j>àr  knrs  giériéranïr,  c^esialm, 
e*eèf  à  8à  vengeance  (jn'ils  seront  abandonnée,  ht 
tyran  Te8pectera*t-il  cette  retraite  oti  Von  conduit  ce 
xnalhenienx  Roi  ?  Lut  laissera-t-il  cjnelqn^  repos 
aprèb  Tavoir  précipité  dcr  trône  ?  Ce  serait  bien  -peu 
connaître  Ëiionaparté'  ijtie  de  snpposer  tjue  14  s'arrê^- 
teira  son  ihirrnile  malîre*  Non,  déjà  il  a  commencé 
rafimiseinÉriffiie  dont  GnstavelV  doit  être  la  vie* 
tiit^;  Il  aeroUe  lé  plaâMre  ponf  «doticlr  d'aiboni 
Kôn  caractère  et  le  porter  ensnite  àv»  coéiylàisagftr^ 
Mfîl  éxtgerttikiui*  GbstovélV  a  défié  mpcwtoit 
1^  rtisui^atenr,  méprisé  sa  pertonhe,  exécré  des  fet^ 
faits  ;  mslàtsj  celiii-ci  «.futé  x\m  Gnstkse  IV  tféri^ 
nki  on  bkn  qu'il  aerak  obligé  de  s-aviUr;  qiiil  anc- 
rait à  efaéisir.  entre  les  tottnres  k»  plus  cpii^es  ou  le 
4é6men  k  pfaia  fanmiliant)  entre  hi  moitot  së^  bien- 

Apr^  toute»  aes  débfamatians^  Bat)naiàii^  lont^ 
ft^npfifaifiid'tipacoèa  de  |iige^  i»  pfodni^  idimr  ioà 
it^xe  la  pfa^asd  emtànjbe  ipn  ebt  jfàxté^tfre  tout  Cé 
qu'il  a  encore  débité  de^  pl«s<  è»cttaTHgant  :  ^  Vt 
bnkit éù^ svapHi et  de  l^glaîi^  de  k  FValioe^^  dit^ 
and  Anglfisi^  ^^  .excite  éà&  >  iot^  meurs  une ,  ragfe  éi 
Ttdentëy  pn'elmc  si  tnipnhifiénx  de  tous  le»  sentie 
inents4le:iiainieet*defiircarv:9tiV2  ^n  JaiUit  comme 
deè-iùmiiUBnÊ  de  Jiau^  ^ui  ofasqirdsttèirt  votir^ 
^ne^?  Des^ceehirt  d^oè-*  ikjaîU^  des  totBrbiîIbns  de 
Âfmée^!.  des  tenmbfflài»  qui  jaiiUisèeiit  !  Certes  ce 
^stipèrtàtt  i^âetenr  des  bdtes  qo'ilrfiiut  fiittribu^ 
^Ktte.phbaaev*  eii^ié  bon  isepsiet  j«  m^oe  lont  tgdxf^ 
«tHt^mthigéa^  Il  faut  croive  è»  cowti^re  qu^l  % 
tlû  sè«iifedipceritfie«fe  eibrt  ib*  l%tiiiigi«atM>iv  de 
$9m  mettre;  \etqni  «'il  n-9^àit  pas  erâiiift  quel^^m^ 
taa^decfe'parfrdn  hérw»  il  hii  .aurait' fait 'çntèivdrQ 
€^,la€afni«fe>  lespfevinei^  et  rÉunijte  rîriBètit  db 
tsegalteifthiRa;  '  ^   -  ,   '       >, 
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^<  Il  fanty  'dît-il,  à  voti»  tage  <kft  incfortres  et 
ies  inceadies.  Cest  aîmt  que  lorsque  la  paix  est 
Ténue  à  Tilsit  consder  FEuPOpe,  vo«ui  aves  firétfii 
iromme  les  déoMnif  de  Miiton»"^  &c.  &a.  Sic* 

La  paix^  dkes-Vous»  venait  consoler  TEuropé. 
Eh!  n'est-ce  pas  après  qu'elle  fut  cpndifte»  que  tous 
«ves  jeté  yous-méme  au  milieu  de  rJËorope  de  nour 
:reaux  brandons  de  discorde?  Vous  avez  aétrôbé  vo- 
tre allié  le  plus  80«nns,  le  plue  £ctele  ;  dispersé  sa  far- 
mille  ;  Tims  Favea  rédoit  lui  et  lea  siens  àla^ondi^ 
tioa  la  plus  abjecte  ;;  .vous  le»  aves  soumis  à  la  doré 
n^seasité  tte  paraître  vos  pensîoniàuiKS,  sans  niiine 
TctoevDir  le  sahnie  que  vonsseifableO' avoir  mis  à  leor 
hteté.  Ils  vivent  daw  la  mîsbrey  dan»  Tabjection^ 
éans  Texâ;  ilg  vivent  de  hr  vente  des  éfièts  4pk  oot 
^dhappé  à  votre  ràpaoit^^  ils  wiveÉt  ^  bieafiEUts 
^*«» oonsai étranger,  ^mandrlasonioeideiss  sch 
oo^lrtiBeniaiie^  qddnd'klfââ&qai  lesMalage  sera 
iaiMussaiHe  emfiidgbée^  ipfauvjonirdz.d6  les;  iwir-dans 
fe'oesoiiH  et  vous  £ÉS9fsteB  juaqh'à  qàei  p^ifttJe^ 
«ii*4de  «Mir  d*aoe telle  siiuatkHi  p^f^ramfcofe.lfs 
engagera  fl^avîfîr*i'  Etlornfib'ani'StiD  dr.i»tt6:pak 
qui  venait,  •diles-voua^coDSQkri  l'Europe^'  .v«aa 
avez  comam  mr  aCteniat  fiât  p«w  :  remplie  ^qtenreqr 
aoas  les  sei^vémins,'  et  M«lf  ver  TindignÉtion  de  Dons 
les  peuples^,  lor6queToiiiJ)Wesicomnuslsair<nMipttiiK 
eamce  qui  vous  était  dévouée ret sur  «Be.;naiâon  qui, 
«noidélatit  Mq  l«ntini€nitsi:9ur'JÔMx  xletses  maîtres, 
xi^iétait  pas  votre  ennemiiey  c'vst.  alors  «me  volts  ao- 
cosez  f  Ai}gleteri^d''a;«roir  itéad  ^  la  Vue  !deila.prQSpé- 
'rite  db  Miitipeiit.  gui  a  sbukvé  ka  EspagAoU  ? 
'C!>0St'V(ms  ;  T Angleterre  m'avuit  pas  mf'mkâ  i^mt 
îM  Espè^|fi^^.id&  y  smdt  imêàie  tiès^pea  d^amis, 
iM9(Ave  (»ni{itani  sur  rengourdiseemsnt;  TièBadbâe 
^  cette  nâtilmi  '^noos  4vez  porté  au  mittpa^'elk  IV 
^ftfmtàbûy  le  uMnrtve  et  Tîneèndie  ^  isnfaoit  ^ 
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obrtége  habkml.     Si  tous  ave^  été  trompé  dsbÉ  voêr 

dJcius,  .Mce  penple  que  vons  croyiez  sanaéoei^é^ 

«*«9t  leTé  tout  entier  et  a  disperbé  dans  sa  furie  tes 

armées  que  vous  «iriez   laissé»  poor  k  tenir  dans 

Koaodon,    si  avec  une*  généroarlié-*  qai  excitera  à 

jamais  V^idiniration  de9  siecleS)  rAngleterre  onblîaitt 

ses  ppéveQtions  contre  les  Espagnols»  les  a  seconms 

dans  leïtTs  eflbrts  contre  votre  tyrannie  ;  c'est  vons^ 

oui,  c^est  vous  seul)  ces!  votre  inqpétueiise  avidité^ 

c'est  votre  impatiente  ambition  qui  vous  ont  eo^gé 

à  Vdui  fêter  aveuglement  smt  une   proie  que  vous 

croyiez  sûre» -qu'il  faut,  penser  de  lotit  le  sinigrér 

pandu,  ^  de  tout  celui  qui  coulera 'encore  anrtseÉte 

'terre  qçii>9erait. loin  de  vous  appartenir  quand. tontek 

>«06  tti^oéés  roccuperaieni.     Oui»  toute  rAnglet<sr^ 

voyait  ilveciplanâr»  avec  espoir»  la  moment  de  la  réttr 

-inott4eti)Govtàs  ;:  et  si^  'paur  im  însiaÉÉ»   vos. jirr 

«Dées')('tiielteBtldiBS  obs^cLasV  elfe  'aura  iicn  malgré 

''WPa6ivt«ife^àQjba:Ueu;'3pr.lesMl  oÀitfle^  i^sé 

^rahrèfiigîéjb  if  valew,  national^  au «ein  iloiCesiie^ 

'tiiaite9'qm'nippeUeoti^efitte  nation  tant  .^'CKomi^les 

^dapoÉIrageletae  coBSÉfnee:;  dt là.n'^ayant i^oe  liieii 

<^pmrr  t(^i^cnn^  ffe  levr^sermentsy  -et:  sa/Fjmîd^ce 

spomr  àppui]^  ils  jrumnnpt  et  xoiÊtqiaévir.lem  ittéiéyenr 

Hducé '  oivi  dttinë  laisser  pwiir  proie  à  Tafireux  tyran 

-quiilesdénl^  qnedes  cadavres^»     Vobs  avanoereilj 

.oui,  I  rrôuaiavanceirezy  jnaisvob  armées  s'anéftniisoDt 

rsmr  cette  terre  ^dé6oii^;:«llea  périront  pMT  la  misais 

-qa'eliev  seront  venaes'  apfMMfler  auK*  vaincua»  eUca 

p^iroptlfriq^xées  de.  isontàgion  sur  lestMrps  gis^ants 

tdd»  JMraifesi;  i^  ceux  de  jyoa  vsoldats^  qui  surviViDrit» 

JSHOabkiilesiià  roes  fa^iti&mearqn'oii  1^^      repré»MtB 

eionnilsaniMmilieades  ruiiuEA^  deniand^ont  envam 

àÂki^éânUunàcetteteae  abreuvée  d^sang  et«9Mih 

-nèili^eofisedliBnts.;;  ils  vifvronf  an  milîwdes  eiAak4-  - 

nùm  ûe)àBkékàtk^  il^viviioât  )<mniM  .eoi:b*ttté»  99» 
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cadavres  des  victimes  immolée^  par  leur  glaive,  efr 
r£arope   saisie  d'horreor,    s'écriera  :    "  Le^  voilà 
les  assassins  qui  ont  détiuit  cette  grande  et  cou** 
rageuse  luition,  qui  ont  cru  trouver  la  gloire  dans  le 
meurtre  et  le  brigandage^  et  sous  les  drapeaux  de 
Tennemi  de  Thumanité."     Vous  reproche»  «à  TAu- 
gleterre  d*avoir  armé  le  fils  contre  le  père,  en  recon- 
naissant Ferdinand  VII  au  lieu  de  Charles  IV.   £hl 
quelle  influence  l'Angleterre  avait-elle  en  Espagne» 
lorsque  cette  révolution  s'est  opérée,  lo>rsque,  par 
vos  agents,  vous  avez  ourdi  cette  affreuse  trame,  où, 
avec  un  art  infernal  et  dont  la  profondeur  étonnera 
la  postérité,  vous  avez  réuni  tous  les  contrastes^ 
toutes  les  oppositions,  afin  d'en  cacher  le  véritable 
auteur  ;  où,  lorsque  vous  encouragiez  le  fils  à  cédef 
aux  Vœux  des  grands  et  de  la  nation,  excités  par 
vous  contre  le  Prince  de  la  Paix,  vous  répandiez  des 
sonpçons  dans  l'esprit  du  vieux  monarque,  afin  de* 
rengager  à  prendre  des  mesures  extrêmes,  tandis 

3u*en  même  temps  vous  dirigiez  la  Reine  au  moyen 
e  cette  influence  encouragée  par  vous  depuis  plu- 
sieurs années,  et  que  vous  n'aviez  rendu  tyranni- 
que  que  pour  provoquer  une  catastrophe  favorable  à 
vo^  vues,  que  pour  faire  détrôner  le  père  par  les 
grands  de  Tétat,  et  ensuite  donner  à  celui-ci  des 
moyens  de  vengeance  contre  son  fils  porté  par  eux 
an  pouvœr  suprême. 

Tout  le  monde  sait  ^xmament,  depuis,  vous  avez 
essayé  d'intimider  les  Rspagnols  par  le  massacre  de 
Madrid,  comcbent  vous  avez  ensuite  oifert  votre 
appui  à  ce  crédule  Charles  IV,  qui  aima  mieux  se 
livrer  à  vous  que  de  céder  aux  vœux  de  toute  la 
nation  espagnole,  et  déposer  dans  vos  mains  san- 
glantes le  sceptre  qu'il  avait  tenu  de  ses  ancêtres, 
que  île.  le  transmettre  à  son  fils  plus  fait  que  lui  pour 
Ip  tenir^  surtout  depuis  qu'un  homme  élevé  à  la 
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phis  grande  situation  par  de  scandalensdi  intrignes 

*  et  des  moyens  honteux,  régnait  sur  Tf^magne  avec 
une  autorité  absolue  au  nom  de  ce  même  Charles  IV. 
Mab  il  est  superflu  de  répondre  à  toutes  vos  accu- 
sations à  cet  égard,  les  soins  que  vous  prenez  pour 
pallier  tous  les  ibiiaits  que  vous  commîtes  alors,  les 
dévoilent  suffisamment  ;  et  le  Ciel  a  voulu  que  l'Eu- 
rope entière  connût  tous  les  épisodes  du  drame  la- 
mentable qui  a  précipité  les  Bourbons  du  trône 
d*£spagne,  et  provoqué  le  courroux  de  la  nation 
espagnole.  Tout  ce  que  vous  dites  des  concessions 
qui  TOUS  ont  été  faites,  prouve  moins  leur  réalité 
que  la  nécessité  oîi  vous  vous  trouvez  pour  votre  in- 
térêt de  pallier  les  plus  affreux  attentats  et  la  moins 
nécessah'e  des  usurpations. 

De  TEspagne,  Buonaparté  passe  aux  Etats* 
Unis  "  qui,  dît-îl,  ont  chassé  votre  Jackson.^    Mais 

*  il  se  trouve  que  le  gouvernement  des  Etats-Unfs  n'a 

1>as  encore  été  aussi  insensé  qu*il  le  désire  ou  qu'3 
e  suppose  et  qu*ils  n'ont  point  encore  chassé  notre 
Jacksonj  qu'il  doit  haïr  sans  tloute  beaucoup,  parce 
que  son  nom  rappelle  cette  expédition  de  Copen- 
hague dont  le  souvenir  trouble  sans  cesse  Tusurpa^ 
teur  et  reste  attaché  à  son  cœur  comme  le  vautour 
dévorant.  Oui,  cette  rage  toujours  également  fréné- 
tique qui  le  transporte  quand  il  parle  de  cette  ex- 
pédition, prouve  que  Dieu  veut  que  les  tyrans,  les 
Drigands  et  les  traîtres,  trouvent  toujours  au  mi- 
lieu de  leurs  succès  une  idée  poignante  qui  les 
poursuit  et  les  empêche  de  goûter  sans  mélange 
tes  douceurs  qu'ils  ont  espérées  du  ci^me» 
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VARIÉTÉS  POLITIQUES- 

M.  Real  est  arrivé  le  1er  Janvîet  à  Ôstendè. 
Cest  lui  qui  est  cliargé  d'organiser  la  police  frw- 
çaise  daps  les  provinces  nouvellement  réunies  à  la 
France* 

On  Msmtre  qu'Hortrnse  est  nommée  prandé* 
mtÊ^eiS€  des  maisons  d'édncation  établies  à  Ëcooea 
et  à  Sakit^Denb,  poor  apprendre,  par  son  exemple^ 
aux  fiUea  à  être  un  jcM^  tidcAes  àfeurs  épdnx. 

Le  gouvemcfmeat  Ptussien  a  énoncé  qiie  les 
plai>s  pour  la  féorganisation  de  la  banque,  de  là 
caisse  du  cofutaeree  n^idtitûne,  et  des  autres  étabfisse*  ^ 
liants  de  crédit  publk,  seronty  souSpeu,  portés  à  kl 
connaissance  du  publie  ;  mais  qu'en  attendant.  If 
caisse  du  commerce  maritime  ne  pourra  payer  qu'un 
semestre  deB  intérêts  pour  l'an  I809.  Cette  an- 
nonce, signée  de  M-  Aitensteîn,  est  accompagnée  dç 
réflexions  peu  consolantes  sur  la  perspective  qu'offre 
la  position  de  la  Prusse.  Le  ministre  y  dit  en  subs^ 
tance,  que  les  circonstances  politiques  ne  sont 
pas  encore  favorables  au  rétablissement  du  crédit 
public,  et  qu'en  général  "  Ce  serait  tromper  la  na- 
ûcfn  que  de  la  flatter  d^ùn  prompt  retour  de  cette 
prospérité  toujours  croissante  cwnt  l'Etat  jouissait 
avant  la  dernière  guerre.'* 

Une  pièce  de  vers  publiée  dans  un  journal  de 
Berlin,  à loccasion  du  retour  de  LL.  MM.  dans; 
cette  capitale,  a  causé  un  grand  scandale  parmi 
les  habitants  de  Kœnigsberg,  Fauteur  de  ces  vert 
ayant  dit  que  les  souverains  de  Prusse  revenaient 
'^  du  sein  des  trimas  du  Nord  et  du  milieu  des  hordet 
^  errantes.'*    .  ^        i 
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Deptiis  qnele  port  de  Trieste  est  fermé  aux  bâ^ 
timents  anglais,  beaucoup  d'objets  de  première  né- 
cessité ^  comme  les  bois,  le  charbon,  etc.,  ont  beau- 
coup angnoienté  de  prix.  Les  denrées  coloniales  qui 
furent  mises  sous  le  séquestre  à  la  fin  de  Mai,  ont 
été  déclarées  propriétés  anglaises,  confisquées  et 
conduites  à  Venise  ;  d'où  il  résulte  qu'on  y  manque 
^  présent  de  sucre  et  de  café. 

On  continue  d'informer  dans  le  pays  des  Gri- 
sons xrontre  les  individus  prévenus  d'avoir  favorisé  les 
Autrichiens  et  les  insurgés  du  Tyrol  dans  la  dernière 
gueirre*  La  commission  spéciale  établie  à  Coire, 
vient  de  dter  à  son  tribunal  Alois  Pinola  deComo. 

Le  fameux  Mon^elas,  ministre  bavarois,  se 
trouve  à  présent  chai]gé  de  trois  portefeuilles:  du 
ministère  des  affiûres  étrangères,  du  ministère  de  Tin- 
térieur  et  du  ministère  des  nuances:  ce  dernier  vacant 
par  la  mort  du  baron  de  Homspech. 

Ppuf  donner  à  l'Autriche  une  preuve  de  U 
bonne  intelligence  qui  doit  régner  entre  les  deux  puis- 
sances depuis  le  rétablissement  de  la  paix,  le  gou- 
Ternement  viçnt  de  supprimer  les  cahiers  Nos.  4  et  5 
de  l'ouvrage  périodique  intitulé  :  Matériaux  pour 
servir  à  ndstoirç  au  système  révolutionnaire  de 
T Autriche j  dont  les  premières  livraisons  ont  été 
citées  et  niéme  traduites  en  partie  par  les  journaux 
français.  On  dit  que  les  deux  derniers  cahiers  con- 
tenaient des  fiiits  très-curieux  sur  la  dernière  guçrre^^ 
ft  sur  la  manière  dont  F  Autriche  Ta  entreprise. 

La  garnison  espagnole  qui  défendait  la  place  de 
Gironne  e^  arrivée  a  Nisines  Je  38  Décembre  et  joursi 
suivants,  {..es  officiers  ont  dû  se  rendre  de  là  à 
Dijon,  et  les  soldats  (lans  les  départements  det 
liantes  et  Basses- Alpps. 

Plusieurs  seigneurs  de  Vienne  ont  déjà  envoyé^ 
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k  la  MonniM  leur  vaisselle  d^ai^enti  et  n^ont  pan 
e^gé  (Tobligations. 

Les  négociations  entre  rAutriche  et  la  Rnssie,^ 
relatives  à  la  désignation  des  frontières  en  tiallicie^ 
sont  f  rès-avancées  ;  le  bmit  se  répand  que  Tarran* 
gement  définitif  est  déjà  concln. 

L'article  suivant  extrait  des  journaux  français^ 
est  extrêmement  digne  de  remarque. 

M,  le  baroQ  de  Hommayer^  ci-devant  intendant 
dans  le  Tyrol,  et  un  des  moteurs  principaux  de  Tin- 
rorrection^  semble  avoir  recouvré  son  crédit  à  la  cour 
de  Vienne.  II  Pavait  perdu  momentanément^  ayant 
demandé  à  PEmpereur  Ertinçois,  à  la  fin  d'un  dîner 
oh  celui-ci  avait  daigné  Tinvîter,  la  permission  de  se 
battre  en  duel  avec  M.  de  Balducci^  conseiller  du 
cabinet^  auquel  il  attribuait  les  désastres  dans  le 

TyroL 

* 

Les  Russes  ayant  été  surpris  par  les  Turcs^ 
dont  l'exaltation  est  extrême^  ont  été  repoussées  jos-^ 
qu'aux  bords  du  Danube.  Le  lendemain^  ils  ont 
envoyés  des  parlementaires  pour  proposer  aux  Turcs 
un  armistice  de  quelques  jours.  Le  grand-visîr  à 
répondu  qu'il  n'y  consentirait  qu'à  condition  que 
Fai-mée  russe  évacuerait  le  territoire  de  l'Empire 
Ottoman. 

Oq  écrit  de  Zurich.— Nous  sommes  instnûts^ 
d'une  manière  officielle,  que  S.  £xc  M.  de  Talley- 
rand,  ministre  de  France  près  la  ConfSédération  H^- 
vétique^  a  de  nouveau  insisté,  au  nom  de  sa  cour, 
sur  1  urgence  d'accélérer  par  les  mesures  les  plus  effi^ 
caoes^  le  recrutement  des  r^iments  suisses  au  ser^ 
vice  de  France.  En  donnant  avis  aux  cantons  des 
communications  qui  lui  ont  été  faites  à  ce  sujet,  le' 
landanunan  observe  que  tout  concourt  à  d^ner  lô 
plus  grand  poids  à  la  demande  du  ministre  muaçais  t 
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kt  ^téneiiMitaf  pMkè,   \m  mo^  «k   Mtt^  de- 

liiande^  etla  manière  dont  elle  est  conçue^ 

.  Le  lançlamman  termine  sa  circulaire  en  disant 
qnc  les  fcjinds  destinés  spi  recrutement  sont  arrivas, 
et  en  recommandant  la  plus  prompte  application 
^sdits  fonds  à  cetobjet»  comme  un  sûr  moyen  de 
prouver  de  la  reconnaissance  et  du  dévouement  au 
grand  monarcj^ue  a  qui  la  Suisse  est  redevable  de  sa 
tranquillité.  L'état  des  recrues .  devra  êtpe  -adresfié 
dbuu|ue  mois,  au  landanmian,  qui  donnera  connais^ 
iianqe.apx  cantons  de  l'effectif  des  régijoients.  On. 
)rend  qu'un  .régiment  provisoire  a  été  fbn»é  eu, 
spagne  de  plusieurs  battons  suisses  qui  sarvaieul. 
i  ÇQ.rc^aumeé 

Le  baron  de  Hamilton,  et  le  chambellan  comte. 
de^Pîper^  avaient  été  emx)yés  à  Çmjscrone,  le  pre- 
mier de  la  part  du  roi  régnant^  et  le  second  de  kh 
part  de  la  reine^  pomr  faire  de  nouveau  leurs  adieux 
à  l^anaen  roi  Gunave^AdoIpbe,  suçant  l'èmfaatque- 
9MDit  de  cepriace^  et  son  départ  pour  la  Sunste^ 

If^e  ministre  de  la.  police  généra  a  invité  MM. 

]ç3  préfets  des  départej^ents  à  n^e  viser^  sona  ancuiv 

prétexte,  à  de^  étran^en^  de  pass^^ports^  ni  pom: 

Hrest,  ni  pour  toute  aQtre  pa^ie  des.  côtesi  diqpîi: 

'  Cherbourg  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Escaut. 

Il  continue  de  se  réserver  exclusivement  la  fa- 
calté  de  permettre  cm'ancim  étranger  tle  nation  ap- 
proche des  poiis  de  Breftt^  etc.,  ou  y  séjourne,  soui 
qttdbue  prétexte  que  ce  soit. 

Enfinv  nn  Aéatf^  dit  impérial,  porte  ;  *^  lï  est 
^^^  fiât  défense  expresse  à  tout  étranger d'ejitrer  dans 
^^  Jw  tilles  de  Brest,  TVmlon  et  Bôulôgne-snr-Mei^, 
^^  et  d^en  approcha  à  une  distance  nieindt^  de  cina 
^«ilienes.^ 

'  Les  sujets  d*}talio  sont  seçl»  e^rcept^s  de  cette- 
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Pair  Aéevet  rénân  an jMla»  éft  Triaiion/DM  éti 
lUMnaiét^photiibcUans  de  Bnonapafté,  MM.  Ae  Ni* 
oolS)  Losiamges,  Maarmier,  Miramon,  Lonvois^ 
MoAtfaetoii^  Belis5«nsi,  Rembnteati^  Songis-de-P^h- 
.  g09^,  Gfaiiiiii^  Montaigne,  le  princt  Corsini^  séna- 
teur; Mozzi;  Lucci^  maire  ne  Flotenoe  ;  Albiszi, 
Lamellini)  Durazzo,  Lavieuville,  Dalzace,  Tnrenne, 
.  Noaîlle  (Juste),  Brancas,  Gontawt  (Charles,)  Saint-- 
Aulaire.  Grammont-de-Cadronse,  Trion-de-Monta- 
lembert,  Dusaillant,  Lnz-de-Salnces  (Amédée),  d# 
Croix,  d'HaussônTille,  Chabot  (Auguste),  Fîte- 
James,  Beaveau,  Labri£k,  Morton-de-Chabrillant, 
Lacas  €rt:  Vaugrenandi  ^ 

Les  chambellans  dont  nous  venons  d*annoncet 
la  nomination,  eut  tous  éié  ct^és  comtes  de  l*£m- 

Oh  ûmxxre  qtle  Buônaparté  a  fixé  à  100  le  nom-* 
btê  de  ses  chtnnbellàns,  et  18  le  nombre  de  ses 
écuyers.  I!  y  aura  34  chambellans  de  service  par 
trimestre,  et  8  écnyors. 

Jettri-Constantin  Aigienton,  âgé  de  35  ans, 
ifattf  de  Ràbâft,  dé^pairtemènt  de  rArriége,  capitaine 
an  16é  i^giihent  ae  diragons,  domicilié  à  Bo\irt)ôti- 
TArchamba^itlt,  coùvaineu  de  trahison  en  commu-* 
Hiqnant  et  en  correspondant,  sans  autorisation  légale, 
»^ec  Tarmée  anglaise  en  Partngal,  a  été  condamné  à 
Paris,  le  21  Décembre  dernier,  par  une  commission 
nnQltaire>  à  là  peine  dfe  mort,  cnril  a  siibîe  le  lende- 
main da^  la  {^ftine  de  Greneue.  Ce  jugement  a 
été  affiché  dans  Paris. 

On  écrit  de  Dresde. — Notre  roi  étant  arrivé  4 
Paris  plus  tôt  que  tous  les  antres  souverains  de  la 
Confédération  da  Rhin,  et  ayant  eu  souvent  des 
conférences  secrètes  avec  ÎEmpereur,  le  public  con- 
jecture, cTi^près  ces  circonstances,  qu'un  événement 
beaucoup  phis  inqportant,  et  qui  a  été  prépan^.  i^ 
ravaQce,doi]t  ulces$auune^t  avoir  lieu. 
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n  court  ihéme  ici  des  brnits  qni  portent  à  croîri 
qne  )a  maison  de  nos  souverains  acquerra  nne  mm- 
Telle  illustration.  Depuis  le  retour  du  roi  ;  la  JMn» 
princesse  Marie-Amélie,  fille  du  prince  Maxiimlien^ 
et  qui  n'a  pas  encore  l6  ans,  est  traitée  ici  avec  m» 
distinction  toute  particnliere. 

Le  gouvernement  wurtembergeoîs  a  feît  fabrî- 

3uer  une  assez  grande  quantité  d'aigles  qu'on  croît 
estinées  a  la  prise  de  possession  des  provinces  qui 
pourraient  écheoîr  au  roi  de  Wurtemberg,  en  consé  • 
quence  du  traité  de  Vienne. 

Plusieurs  bâtiments  ragusains  arrivés  à  Venise, 
ont  apporté  différentes  nouvelles  contradictoires  sur 
le  sort  de  Corfou.  Il  paraît  certain  que  cette .  île 
est  toujours  bloquée  par  les  Anglais,  mais  on  a  ])eu 
d'inquiétudes  à  cet  égard,  le  territoire  de  Corfou 

Siroduisant  assez  de  vivres  pour  nourir  une  gamson 
é  6000  hommes  pendant  deux  ans. 

Le  départ  du  Roi  légitime  de  Suéde  a  été  très-  ' 
précipité  ;  tout  le  monde  l'ignorait  encore  une  heure 
aujmravant.     Le  roi,  la  reine  et  le  prince  Gustavec 
étaient  dans  la  même  voiture,  conduite  par  des  offi". 
ciers.     Les  princesses  ont  suivi  deux  jours  après. 
On  avait  offert  à  la  reine  deux  dames  d'honneur 
pour  l'accompagner  à  Carlscrone  ;  mais  elle  les  & 
refusées. 

Dans  la  proposition  de  rusuri>ateur  aux  Etats^ 
touctafantle  départ  de  la  famille  royale,  se  trouve  le 
passage  suivant  :  ^ 

"  Nous  ayons  reçu  la  plus  grande  sûreté  par 
rapport  au  voyage  du  roi  Gustaphe- Adolphe  et  de  sa  - 
famille,  à  travers  de  l'Allemagne  ;  ce  voyage  se  fera 
sans  aucun  obstacle,  et  la  même  sûreté  les  attend 
dans  les  Etats  du  gouvernement  helvétique,  auprèar 
duquel  les  démarches  ont  été  faites  à  cet  effet,  telles 
<]ue  le  comité  de  l'Etat  les  avait  désirées.** 
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Raihis  Abdnllah,  ci-devant  capitan-pacha  com-* 
mandant  la  flotte  ottomane,  est  arrivé  à  Pétersboui^ 
de  la  Tnrqnie.  On  se  rappelle  qn'à  la  dernière  révo- 
Intion  de  Constantinople,  il  avait  pris  le  paitî  du 
fameox  M ustapha-Baraictar,  et  fait  bombarder  le 
sérail  par  mer,  en  même  temps  qoe  Barai^^tar  Tatta- 
qiiait  par  terre. 

Suivant  les  gazettes  allemandes,  c'est  M.  Fré- 
déric Schlegcl  qui  a  rédigé  la  relation  antricbienne 
^  la  bataille  de  Wagram. 

Le  roi  de  Prusse  a  fait  distribuer  cinq  mille  écos 
aux  pauvres,  à  Foccasion  de  son  retour  à  Berlin. 

Le  feld-marécbal  comte  de  Kalkreuth  est 
définitivement  nommé  gouverneur  de  Berlin, 

Le  prince  Gustave  de  Mecklenbonrg-Schwerin 
viept  d'être  décoré,  par  le  Roi  de  Prusse,  de  Tordre 
de  FAigle-Rouge. 

On  dît  que  les  fonds  provenait  de  la  contribu- 
tion autricmenne,  déposés  actuellement  à  Augs- 
bourg,  daQs  la  maison  de  M.  Klaune,  sous  Fins- 
pection  du  payeur-général,  M,  Wieses,  se  montent 
a  15  millions  de  francs. 

On  a  parlé  généralement,  et  d'une  manière  î^- 
sez  positive,  du  mariage  de  S.  A.  le  prince  Royal  de 
Bavière  avec  la  princesse  Thérèse  de  Saxe-Hild- 
bourghausen,  âgée  de  18  ans.  Toutes  les  princesses 
de  cette  maison  ont  reçu  l'éducation  la  plus  distin- 
guée, sous  les  yeux  de  leurs  parents,  et  par  les  soins 
deMad.  de  Stengel.  ^  L'aînée  de  ces  princesses  est 
l'épouse  du  prince  Paul  de  Wurtemberg. 

Le  roi  de  Prusse  n'a  point  encore  été  à  Potsdam, 
On  parle  à  Berlin  de  grands  changements  parmi  les 
çfficiers  de  la  cour.     On  désigne  un  prince  pour  la 

Îlace  de  grand-chambellan  ;  M.  le  comte  de  Grote 
oit,,  dit-on,  être  grand-maître  de  la  garderobe  ;  M. 
4e  Mas^ow^   grand-maréchal  ;  M.  de  Sçhilodep^ 
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^andrmaître  <kft  céFéfBooieft  ;  H.  cle  Bncbji  grand* 
échanson.  M.  de  Bruhl  a  été  nomoBé  directeur  d«» 
q^ectacles*  Il  est  aussi  questioBi  à  ce  qu  on  Bté^tD^s 
de  créer  des  ducs,  des  comtes  et  des  barons;  a  anoblir 
des  conseillers  d'état,  et  d'établir  quatoe  cla»^  4f 
rendre  de  rAigle-Roiige« 

Le  cardinal  di  Pietri,  ancien  préfet  de  la  con« 
grégation  4e  propag(mdd^e;  les  cardni^Mix  £>skine 
et  Vincenti>  viennent  d'arriver  à  Paris.  ^ 

IfCS  journaux  français  prétendent  quH  tfy  â 
phis  de  troubles  dans  Pintérîeur  du  Tyrol  ;  maïs  que 
seulement,  une  troupe  ^insurgés,  qui  n*a  pas  voûla 
se  rendre,  a  cherché  à  parvenir  de  montagne  e» 
montagnç  sur  le  territoire  autrichien.  Cette  troupe 
vient  d'être  atteinte  dans  le  Pusterthal  par  les  troupes 
franco-bavaroises,  qiji  Font  presque  anéantie.  On 
prétend  que  le  fameux  Hofer  est  parvenu  à  a'écbap* 
fWr  et  ^'it  se  trouve  adoeUemMt  à  Vi^Qlit^  oii 
fiaas:  donte  H  m  seva  pas  long-temp»  aouffart. 

Le  Mémoire  queTarcluduc  Charles  se  proposait 
de  publier  sur  la  demîere  campagne>  ne  paraîtra 
point  ;  on  ignore  quels  sont  les  obstacles  qui  s'oppo- 
sent à  l'impression,  de  cet  écrit.  L'archiduc  Charles  se 
montre  souvent  en  public  :  il  est  toujoure  accouv- 
pagné  du  duc  Albert  de  Saxe-Teschen. 

On<  trouve  ddsis  les  jwumaux  ^rangess  l'artidg^ 
soiyant  : 

Les  rapports  pelitiqyies  i|^  la  Fv^aee  aveia  ht 
Porte-Ottomane  paitaisaenfe  devoir  être  biestot  frsési 
d'une  manière  ou  d'une  autre.  Il  n'est  pas  croya- 
ble que  la  cour  dé  Constantinople  ])ersiste  dans  le 
système  anglais;  et  la  possession  des  Provinces- 
Blyriennes,  acquises. par Ik  France,  a  dû  faire  une 
grande  impression,  sur  fe  divan.  .Rien  en  efietno 
serait  plus  facile  que  de  faire  marcher  de  nombrenses 
armées  par  ces  provinces  pour  menacer  FEmpire 
turc.  r-        T 
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On  écrit  de  Stockholm. — L'ordre  de  snccessîon 
clécrété  par  les  Etats  et  le  roi,  contient  en  substance 
ce  qui  suit  :  La  couronné  est  héréditaire  dans  la 
descendance    mâle    du  prince  Christian-Auguste. 
A  regard  du  mariage  que  x^onclura  ce  prince,  avec 
l'agrément  de  S,  M.  le  roi,  les  Etat^  font  la  réserve' 
expresse  que  ce  prince  ne  pourra  choisir  pour  son 
épouse  la  fille  d'un  particulier,  suédois  ou  étranger.  * 
Les  princesses  n'ont  aucun  droit  à  la  succession* 
Un  prince  suédois  perd  ses  droits  à  la  couronne,  s'il  ' 
ne  professe  pas  la  religion  évangélique,  s'il  se  marie 
sans  le  consentement  du  roi  et  des  Etats  ;  il  ne  peut' 
devenir  prince  régnant  d'un  pays  étranger.  Il  est  dé- 
fendu aux  princesses  suédoises  d'épouser  des  particu- 
liers suédois.  Dans  le  cas  où  la  descendance  mâle  du 
prince  Christian- Auguste  viendrait  à  manquer,  les 
Etats  se  résen^ent  le  droit  d'élire  une  nouvelle  dynas- 
tie. 

Un.de  nos  journaux  rappelle  la  déclaration  que 
fit  TEmpereur^e  Russie  lors  de  la  prise  de  Suéaborg, 
portant  ^^  que  la  flotille  suédoise  de  frégates,  galères 
et  chaloupes  canonnières,  se  trouvant  dans  Te  port 
de  Suéaborg,  resterait  comme  un  dépôt  entre  les 
mains  de  la  Russie,  pour  servir  d'indemnité  au 
Danemarck,  daps  le  cas  que  l'Angleterre  ne  resti- 
tuerait pas  la  flotte  danoise."  On  est  curieux  de  sa-  ' 
voir  si  (fans  les  ti-aités  récemment  conclus  entre  les 
puissances  du  Nord,  il  se  trouve  quelque  clause 
secrète  à  cet  effet." 

On  trouve  dans  les  journaux  de  France  l'ar- 
ticle suivant  auquel  les  circopstapces  donnent  un 
grand  intérêt. 

^^  Il  n'est  que  trop  public  que  la  Junte  n'a. 
montré  aucune  énergie  pour  former  l'armée,  aucune 
sollicitude  pour  l'approvisionner  ;  qu'elle  n'a  rendu 
aucu|i  compte  des  sommes  envoyées  par  l'Amériquet 
versées  par  nos  alliés,  exigées  des  provinces  ;  qu'elle 
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a  greTé  TEtat  dans  nne  proportion  effrayante  ;,  que 
plusieurs  de  ses  membres  sacrifient  sans  pudeur  l'in- 
térêt public  ù  leurs  intérêts  privés  ;  que  d  autres  s'oc- 
cupent à  placer  exclusivement  leurs  créatures  dans 
les  postes  importants  ;  que  le  mérite  se  trouve  écarté 
de§  eniplpis;  quelespréoendea  ecdésiastiqqes  sontla 
proip  de  l'avidité  et  de  la  corruption  ;  que  nombre 
de  sujets  ineptes,  dépourvus  de  toute  connaissance  de 
Jà  guerre,  ont  été  confirmés  dans  des  places  Joffi- 
cïers,  et  jouissent  même,  sans  le  moindre  droit,  de 
pensions  et  de  distinctiops  particulières;  que  de? 
comités  de  "la  Junte  s^  mêlent  d*objets  tout-à  fuit 
étrangers  à  ]a  profession  des  membres  qui  les  com- 


^ ^  .  que 

la  direction,  enfin,  de  l'administration  et  de  lâ  jua- 
tice  est  confiée  à  des  mains  impures  et  à  des  bonim^ 
flétris  pçir  l'opinion. 

"  Jt.e  peiiplp  Ip  voit,  et  le  publie,  ajoute  le  mêuïe 
menj(bre.  ^pfçic^  état  de  cboses'à  l'inobéissançe,  il 
li'y  a  qu'un  pa$  ,  '. .  Le  peuple  voit  avpc  la  plus  amere, 
mortijDcatîon,  aies  plaintea  rejetées  ;  riuiquité  en^ 
f^yeur  ;  ï'innôqBnce  accablée  d'outrages  ;  le' com- 
mandement confié  à  dçs généraux  dont  le  seul  mérite 
^t  d'ayoi^  proipis'  de  protéger  la  Junte  ;  rintégri- 
iA  delan]!,agistratnrê  violée;  l'autorité  tki  tribunaux 
jtouléè  aux  pieds,  ^t  leurs  décisions  rendues  pajc  Toir- 
gane  de  l'ignorance,  de  l'incapacité  ou  d^  l'an^ibi- 
fion.'' 

Par  cîrfculaire  du  5  Janvier,  le  landamman  de 
la  "Suisse  informe  les  gouvernements  cantonnau:? 
qu'il  paraît  certain  qu'un  des  chefs  de  Tinsurrection 
du  Vôralberg',  le  fameux  aubergiste  RiedmuUef,  de 
Pludenz,  se  trouve  en  Suisse  i  on  Ta  vu  à  Coire,  dans 
le  canton  de  Saînt-Gall,  etc.  Le  landamman  obsen^e 
que  les  relations  qui  existent  entrç  la  Suissç  et  Ift 
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î*rance,  lie  pemïettent  pas  le  séjour  dé  cet  ennemi  de 
Tordre  public  en  Suisse.  ,  Il  invite  les  autorités  à  le 
faire  conduire  aux  frontières  orientales  du  pays, 
dans  le  cas  où  il  serait  arrêté* 

La  Banque  de  France  a  tenu,  le  17  de  Janvier, 
dans  son  nouveau  palais,  Pancien  hôtel  de  Toulouse, 
une  assemblée  générale  de  ses  actionnaires,  dans  la- 
quelle M.  Jaùbert,  conseiller  d'Etat  gouvemeuç  de 
la  banque,  a  rendu  compte  de  sa  situation,  au  nom 
du  conseil  général.    En  résultat,  le  bénéfice  net  du 
1er  semestre  de  l'an  Ï809,  a  été  de  3,512,970  fr.  ;. 
ce  qui  a  donné  à  86,^40  actions  un  dividende  de  3/  f. 
pour  chaque  action,  plus  une  réserve  de  3  f.  60  ç* 
Le  second  semestre  a  produit  un  bénéfice  net  da, 
3,676,023  f.  60  c.  ;  ce  qui  a  donné  à  88,297  actionne 
un  dividende  de  37  f.,  plus  une  réserve  de  3  f.  60  c* 
Aussi  chaque  action  a  produit,  en  I8O9',  81  f.  :  savoir, 
74  f.  qui  ont  été  payés,  et/  f.  pour  la  réserve.    Pen- 
dant l'année  1 809,  la  banque  a  escompté  675,717, 
62 1  f.  62  c.  ;  il  est  entré  dans  sa  caisse,  soit  en  es- 
pèces soit  en  papier,  1,967,781,231  f.  63  c.  :  et  il  à 
été  payé,  soit  en  espèces,  soit  en  papier,   l,974,702^y 
047  f. 

La  diète  de  Suéde  continuera  sa  session  pendant 
le  ^mois  de  Janvier,  et  peut-être  plus  long-temps 
encore.  On  assure  que  la  noblesse  a  proposé  qtfoir' 
ajoiitât  au  serment  des  rois  de  la  Suéde  la  clause 
suivante,  insérée  dans  le  serment  que  prêtera  le 
prince  Royal  élu  : 

^*  Nous  tiendrons  ces  promesses  autant  que  noua 
désirerons  nous-même  voir  les  Etats  du  royaume 
obligés  à  tenir  de  leur  rôté  leur  serment  de  fidélité 
et  d'obéissance." 
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Retour  de  deux  Frégates  Françaises  de  la  Guade- 

Imtpe. 


Extrait  du  Rapport  du  Capitaine  de  Frégate  Roquebert, 
Commandant  la  Frégate  Française  la  Renommée,  au  Af  i- 
nistre  de  la  Marine. 

Le  13  Décembre,  le«  frégates  de  S.  M.  la  Renommer^  aouw 
lûoïi  commandemeot»  et  la  Chtrindet  capitaine  Saint  Cricq,  se 
trouvant  avec  les  transports  que  nous  couvoyîous  à  la  hauteur 
dKAntigue,  par  les  17e  degré  6  minutes  de  latitude  nord»  et  le  62e 
degré  de  longitude,  nous  eûmes  connaissance,  à  ude  heure  après- 
ttidi,  d*ûne  grande  frégate  et  d'un  brick  de  guerre  ennemis,  au 
Tenta  nous,  qui  couraient  grand  largue. 

Par  le  concours  de  la  manœuvra  de  cet  bâtiments  et  de  celU 
des  deux  frégates  dç  S.  M.  nous  nous  trouvions  les  uns  et  les  au- 
tres à  portée  de  canon,  vers  les  cinq  heures  et  demie. 

Peu  après,  nous  étant  rapprochés,  prcsqu'à  portée  du  pistolet» 
ta  Clorinde  et  la  Renommie  firent  feu  sur  la  frégate  ennemie,  qui  me 
présentait  sa  joue  de  tribord. 

A  cette  décharge  trèff-meurtriere,  rennemi  répondit  par  un 
feu  aséez  mal  dirigé  ;  maié  bientôt  il  se  décida  vaillamment  à  ar- 
river vent  arrière  sous  ses  huniers,  pour  passer  à  ponpe  de  ia  Re- 
nommUt  j'arrivai  moi-même  afin  d'éviter  Tenfilade,  et  tirai  m* 
^ée  de  tribord  à  bouts  portants. 

Le  capitaine  Saint-Cricq  de  la  ChrindCf  qui  était  sous  le  vent 
vint  au  lof  subitemcot,  «t  Taborda  d'un  c6té,  tandis  que  je  Tabordais 
de  l'antre. 

L^nnemi  ayant  laissé  tomber  sa  misaine,  se  sépara  un  instant 
Je  fis  la  même  manœuvre  pour  le  serrer,  et  le  feu  d'artillerie  et  de 
mousqueterie  des  deux  frégates  de  S.  M.  recommença  avec  tant 
de  vivacité  qu'il  fit  bient6t  taii^  celui  de  l'ennemi. 

La  Clorinde  l'aborda  de  nouveau,  et  peu  après  les  crin  de 
tptre  temptreur  I  m'annoncèrent  sa  reddition  au  moment  où  plu- 
iieurs  hommes  de  la  ftenommU  sautaient  à  bord.  Le  lieutenant 
Serec  et  renseigne  Kcaradtc  de  la  Clorinde  y  avaient  passé  les  pre- 

I  Digitlzedby  VjOOÇIC 


?93 

nîeri  ^  pa  mi  lei  hommes  qui  les  suivirent,  oa  doit  dittuigoer  le 
contre-maitre  de  manœurres^  Richard,  &gé  de  60  ans,  qui*  oubliant 
ton  âge»  s^élança  à  fabordage  avec  la  plus  grande  intrépidité. 

Le  combat  n*a  duré  que  quarante  minutes»  presque  continuelk- 
uent  de  rergue  à  vergue»  ou  abordé  des  deux  côtés. 

La  frégate  prise  est  la  Junath  de  46  bouches  à  feu  étSOO  hommes 
d'équipage.  Le  capitaine  Shortland»  qui  la  commandait»  a  été* 
grièvement  blessé»  et  à  perdu  un  de  ses  officiers.  Cette  frégate  a 
eu  90  hommes  hors  de  service»  tant  tués  que  blessés. 

La  Renommie  a  eu  qnin  «e  hommes  tués  et  trois  blessés  ;  i& 
Ciarinde,  six  tués  et  quinze  blessés;  parmi  ces  derniers  est  renseigne 
Soret»  qui  a  été  renversé  sur  le  pont  en  montant  à  Tabordage. 

Le  capitaine  Saint-Cricq  a  manœuvré  sa  frégate  dans  cette 
affaire  avec  autknt  d'adresse  que  d*babileté  j  je  n'attendait  pat  moiot 
d*un  tel  compagnon  d*armet.  Dans  tontes  les  drconstanoes  de 
notre  navigation  je  n'ai  en  qu*à  m'en  louer»  et  les  éloget  que  je 
pourrais  en  fkire  seraient  au-dessous  de  ce  qu'il  mérite. 

Le  brick  de  guerre  qui  acoompagnait  h  Junon  est  tObierv^ 
ieur,  de  18  caronades  de  S4  j  il  ne  prit  part  au  combat  que  par  une 
▼olée  qu'il  tira  sur  ia  Jl^wo^nmie»  après  quoi  il  prit  diaste  et  s'é- 
chappa à  la  fiiyeur  de  la  nuit. 

Lt  capitaine  anglais  a  manceuTré  sa  frégate  avec  autafit  de 
courage  que  d'habQeté  ;  mais  il  lui  était  devenu  impossible  4^ 
nouséchai^r. 

Je  ne  puis  trop  exprimer  à  V.  Ex.  combien  j*ai  été  satisfoit  de 
mes  officiers  et  de  tont  mon  équipage.  Le  capitaine  Saint-Cricq 
a'ett  empretsé  de  payer  le  même  tribut  d'éloges  mérités  à  ceux  de 
/s  CUrindr. 

Je  prie  V.  Bxc.  de  vouloir  bien  recommander  les  uns  et  les 
autres  anx  bontés  de  S.  M.»  et  je  dois  fixer  votre  attention  sur 
MM.  Galaher  et  Sertc»  premiers  lieutenants  des  deux  frégates. 

(Signé)  RoquBBX&T. 
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PIECES 
relatives  amœ  Affairée  iEspà^m. 

PREMIERE    PARTIE. 

L'Empereur  reçut,  «n  Octobre  I8Q7»  ^taat  ft  FoDtaînebletb,  lu 
lettre  d^-jointe  (Nd.  L),  du  Prince  dev  Astorie^  dont  il  oonnàiimût  à 
peine  reiUsteooe.  Aucune  démarche  âatérieune  n'atait  précédé 
cette  lettre»  çt  Se  M.  entrevit  qu'on  voulait  te  servir  de  son  boui^ 
pour  donner  anx  affaires  d'Espaf^  nne  dii^ction  opposée  à  ses  in* 
térèts  f  caf  kss  personnes  qui  Élisaient  faire  cette  ddOMUde  an  Prince 
dei  Asturies»  savaient  bien  que  r£mperear'  n'avait  point  de  priil- 
cease  4  marier.  A  la 'vérité,  S.  M.*  avait  adopté  une  princeftse  pour 
la  donner  en  muriage  an  Graud^Due  deBadè;  mais  TEnipa^ttr 
aviait  déclaré  en  mème-tèmps  que  c'était  la  dernsett  fois  qn^il  4rait 
nne  pareille  adoption. 

L'Empereur  était  encore  dans  la  première  surprise»  lorsque  l*aiii« 
bissadeur  d'Espagne»  le  Prince  Massenmo»  lui  demmida  une  an-' 
dience»  et  lui  remit  la  lettre  du  Roi  Charks»  iàiprinBéé  diaprés  loua 
le  No.  IL 

L'Empereur  ne  put  plus  douter  de  l'existence  d'intrigw»  danger  • 
reUsea»  et  reçonniA  les  traana  Anglaises»  malgré  Kobécurité  doilt  on 
ckerebalt  à  les  envelopper.  Il  se  déeida  auteitôt  à  fldre  marcher 
'  des  troupes  pour  être  prêt  à  toU  événement»  et  poàr  soutenir  Tar^- 
mée'qu'il  avait  en  Portugal;  40  mille  hommes  furent  dirigea  sur- 
TEsp^ne  \  et  cette  précaution  fut  utile»  puisque  troiitf  mois  apréa 
les  événements  d'Arar^ues  eurent  Keu,  et  que  TEmpereur  reçut  \té' 
litres  et  pièces  qu^n  trouvera  dans  la  deujrieme  partie. 

No.  L 

Lettre  du  Prince  des  Asturies  à  r Empereur. 

La  crainte  dMncommoder  V.  M.  L  etR.  au  teiilieu  de  ses  exploits 
et  des  affaires  majeures  qui  l'entourent  sans  cesse,  m'a  empêché  jus- 
qu'ici de  Aitisfaire  directement  le  pluà  vif  de  mes  dfî»irs,  celui  d'ex- 
primer» au  moius  par  écrit,  les  sçntimeuU  de  respect,  d'estime  et 
d'attachement  que  j'ai  voilés  à  un  béro^  qui  eÛàce  tous  ceux  qui 
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llÀnt  précédé,  etjqai  m.  é^  envoyé  par  1»  Ptevîd^Ace 'pMur  «tnver 
rfiui-ope'du  boukxenenttit  qw  ia  menaçait*  pour  afltonir  s^ 
trônes  ébranlés,  et 'pour  rendre  aux  nations  la  paix,  et  le  bpoliAUT» 

Les  rertus  dç  V.  M.  L,  sa  modémtioéy  sa  foontj^  mén«  envers  set 
plus  ilotes  et  implacaïUes  ennemis»  tout  me  fusait  e9pépf  r  iV^ 
Vexpression  de  0ts^iitiiiiei|its  en  (leirtil.accueiVie  VDOffsiRç  t'j^Mm 
4d'iin  coBtir  reaipli  d'ateiratÎQO  H  û»  T^iaitié  ia  pins  aiqçe^», 

L*état  où  je  me  trouve  depuis  long-tâpnpp»  et  q^wl  ne  jpiçuît  ^cjà^pp^i' 
à  layuAperçante  d«  V;U.  U  a  été  jusqu'à  présent  V9  0b«t^^  qui 
/a  lurrt^é  «#  plMme  prèt^  ^  lui  adi^e^sç^  p9mq9  vige^^ç }  maif,  p^f m>  d'^at 
pir^ncfi  d^  lir^uii^  d^^s  Ita  msgM^iive  9<Jpéri>sité  4e  V,  A|«  L  U| 
prntectioii  1%  p|ii4  pi^i^finl^f  j«  W?  iui».  déterminé,  ooo^fNifilei^eait 
^M  téiii(»gner  l^  Aentimso^  de  mm  ccpur  iwvprs  sçn  «uguste  p^r, 
"  #«Bâe»maisà  V^^mb»^ daiM  «on  «e&n  o^oune  dMis celui  d*«n  pare» 

*  Je  suis  bien  malheureux  d'être  obligé,  par  les  circonstapcei»  4 
c»(ihp?cpmi|if  uqxrrHnofn^ action  s^jqfitq  ^t  ^l^mMe^  maif  telles 
•ont  1^  fCQnaéqi^enpfi»  Aiaeft«p  de  Vexti êww  bont^  det  io^URin?i  roii^ 

.R^^pli  de  respect  et  d>mpqr  filial  poi^r  celui  à  t^ui  je  dpis  le 
^our,  et  qui  est  doué  du  cœur  le  plus  droitf  et  le  p^i^.  gi^n^eu^  ;  je 
n'oserais  jamais  dire  qu'à  V.  M.  L  ce  qu'elle  connaît  mieux  qne 
jnoî,  que  ces  mêmes  qualités,  si  estimables,  ne  sérient  que  trop 
•owefet  4*iiwiruments  aux  persoones  artificieuses  et  méchantes, 
pour  obscurcir  la  vérité  aux  yeux  des  souverains,  quoique  si  ana- 
logue à  des  caractères  comme  cçfpi  démon  respectable  père. 

Si  ces  mêmes  hommes,  qui  par  malheur  existent  ici,  lui  lais<. 
saient  connaître  à  fond  celui  de  V.  Bf.  L  comme  je  le  coonais,  avec 
quelle  ardeur  ne  souhaiterait  -  il  pas  de  serrer  les  nœuds  qui 
doivent  unir  nos  deux  maisons  !  Et  quel  moyen  phis  propre  pour 
ceiofa^eiqvteeé^  de  demander  à  Vi.  Il*  I.  rboeneiur  dem'alfier  à 
i)Be  prince^ne  de  son  auguste  fiimtJle?  C'est  le  vœu  unanime  d^ 
tous  Içs  si\i€ita  de  mpn  peve  ;  ce  sejia  aussi  le  sien,  je  n'en  doMte  peu»  ^ 
ipalgr^  lese^r^  d'un  pietitaQwbsede  malveiUanta,  a«sai-4M  qii'il 
i^ra  con|)^  lefl  intentirooa  de  V»  M.  C'esf  tout  ce  que  moo-cœup 
diéaire  ;  mais  ce  n'a  t  pan  k  compte  de  ces  égolsteapecfidea  qui  Vnth 
8|i;gcnt,  et  ikt  pei^vent»  dans  un  premier  moipent,  le  surprendre:  Uà 
£St  {e  motif  de  miea  craiotes. 

B  n'y  a  qiie  le  reapect  d^  Y.  M.  L  qui  puiss»  d^iiMMC  fenra  conin 
plots,  ouvrir  les  yeux  à  mes  bons»  me*  bie9*MinéspareetHletxend«> 
lieureui»  e%  p^t^  ^n  ni^m  taipp«  te  bouke»^  <kun%  iuitv>Q  et  lu 
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Le  «MMideenëer  admirera  deplm»  en  pioa  la  bonté  de  V.  M* 
tp  et  elle  aura  en  moi  un  fils  le  pins  reconnaiwant  et  le  plo» 
dévoué. 

J^imploredoncATCC  la  pHiafrande  confiance  la  protection  pa- 
ternelle deV.  M.»  afin  que,  non-aeulement  elle  daigne  m*aoeorder 
llionneur  de  m'alUer  à  aa  fiuniUe»  mai»  qu'elle  applanÎMe  tontes  les 
difficultés,  et  lasse  disparaître,  tous  les  obstaclea  qui  peuvent  s'op- 
poser à  cet  obget  de  mes  v<enlE. 

Ceteâortde  bonté  de  la  part  de  V.  M  L  m*est  d'autant  plu* 
Bécesaaire,  que  je  ne  puis  pas,  de  mon  cété,  en  ftnre  le  moindre,  puis- 
4|n'on  le  ferait  passer  peut-être  pour  une  insulte  ikite  à  r  autorité  pa- 
ternelle, et  que  je  sois  réduit  à  n»  seul  moyen,  à  celiû  de  me  re- 
fîner, comme  je  le  ferai  arec  une  invincible  conitance,  à  m'alBer' 
è  toute  personne  que  ce  soit  sans  le  consentement  etl'approbatioii  • 
positive  de  V.  M.  L,  de  qui  j'attends  uniquement  le  choix  d*^^^ 
épouse. 

C'est  un  bonheur  que  j^espere  de  la  bonté  de  V.  M.  L,  en 
Ikrîmit  Dieu  de  conserver  sa  précieuse  vie  par  de  longues  années. 

Ecrît  et  signé  de  ma  propre  main  et  scellé  de  mon  sceau»  à 
TE^curial,  le  II  Octobre  1807. 

De  V;  M.  L  et  R.,  le  trés-afiectionné  serviteur  et  frère» 

.    (Signé)  FwintiHAK». 

No.  IL 
Letirt  du  Roi  Chades  IF  à  F  Empereur. 

Monsieur  mon  firere» 

Dans  le  moment  où  je  ne  m'occupais  que  des  moyens  de  coo^ 
pérer  à  la  destruction  de  notre  ennemi  commun,  quand  je  croyaiv 
que  tous  les  complote  de  la  ci-devant  Rdne  de  Naples  auraient  été 
eneevtlis  avec  sa  flUe,  je  vois  avec  une  horreur,  qui  me  fait  frémir» 
que  respvit  dlntrigue  le  plus  horrible  a  pénétré  dans  le  sein  de  mon 
pnlais,  Hélaa  !  mon  cœur  saigne  en  Aûsant  le  récit  d'un  attentai 
siafik^euxt  Mon  fils  aîné,  ThéritieF  présomptif  démon  trône,  avatt- 
formé  le  complot  horrible  de  me  détrôner  ;  il  s'était  porté  jusqu'à 
Ftexcèa  d'attenter  contre  la  vie  de  sa  mère;  Un  attentat  si  nthrax 
Ml  doni^  être  puni  avec  tonte  la  rigueur  exemplaire  des  lois.  La 
los  qui  Tappellait  à  la  succession  doit  être  révoquée  $  un  de  ses 
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frères  sera  plus  dig^e  de  le  remplacer  et  dans  mon  cœur  et  sur  )c 
tr6ne.  Je  suis  en  ce  moment,  à  la  recherche  de  ses  compl  ces,  pour 
approfondir  ce  plan  de  la  plus  noire  scélératesse  ;  et  je  ne  yeux  pas 
perdre  un  seul  moment  pour  en  inbtruire  V.  M.  L  et  R.,  en  la 
criant  de  m' aider  de  ses  lumières  et  de  ses  conseils.  ^ 

Sur  quoi,  je  prie  Dieu,  mon  bon  frère,  qu'il  daigne  avoir 
V.  M.  I.  et  R.,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

(Signé)  Charlk» 

A  Saint-Laurent,  ce  29  Octobre  1807. 

Deuxième  Partie. 

Pièces  relatives  à  la  Révolution  d^Aranjuez  et  aux  Evéne- 
ments qui  se  sont  passés jusqu^  à  F  arrivée  du  Roi  Charles 
et  du  Prince  Ferdinand  à  Bayonne. 

No.  L 
Lettre  du  Roi  Charles,  IF  à  F  Empereur, 

Monsieur  mon  frer^ 

Il  y  ayait  long-temps  que  le  prince  de  la  Paix  m*adressait  des 
Instances  réitérées  pour  obtenir  de  se  démettre  des  charges  de 
généralissime  et  amiral.  Je  me  suis  prêté  à  ses  désirs,  en  lui  accor- 
dant la  démission  de  ces  charges  ^  mais  comme  je  ne  saurais  oublier 
les  services  qu'il  m*a  rendus,  et  notamment  celui  d*avoir  coopéré  à 
mes  désirs  constants  et  invariables  de  maintenir  Talliance  et  Fa- 
mitié  intime  qui  m*unit  à  V.  M.  L  et  R.,  je  conserverai  à  ce  prince 
mon  estime. 

Bien  persuadé  que  rien  ne  sera  plus  agréable  à  mes  sujets,  ni^ 
plus  convenable  poui-  réaliser  les  desseins  importants  de  notre  al- 
liance, que  de  me  charger  moi-même  du  commandement  de  mes 
armées  de  terre  et  de  mer,  j*ai  pris  cette  résolution,  et  je  m*empresse 
d'en  faire  part  à  V.  M.  I.  et  R.,  considérant  qu'elle  verra  dans  cette 
communication  une  nouvelle  preuve  de  mon  attachement  pour  sa 
personne,  et  de  mes  désirs  constants  de  maintenir  les  rapports  in- 
times qui  m'unissent  à  V.  M.  I.  et  R.  avec  cette  fidélité  qui  me  ca- 
ractérise, et  dont  V.  M.  a  les  preuves  les  plus  éclatantes  et  réi* 
térées. 

Vol.  XXVIII.  3  D  CoooIp 
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La  coiitinaatioii  des  doaleun  rhumaticiues»  qai  m*hiterdît  de- 
puis quelques  jours  Tutage  de  ma  main  droite,  me  prive  du  plaisir 
d*écrire  de  ma  main  à  V.  M. 

Je  suis  avec  les  seatimeuts  de  la  plus  parfaite  estime  et  de  rat- 
tachement le  plus  sincère, 

DeV.M.LetR. 

Le  bon  frère» 

(Signé)  Chaklcs. 

A  Aranjuezy  le  18  Mars  1808. 

No.  IL 
Lettre  du  Roi  Charles  IFâ  f  Empereur. 

Monsieur  mon  frère. 

Ma  santé  se  trouvant  chaque  jour  plus  délÀt||lei  j^ai  cru  néce»> 
saire  pour  la  rétablir  d*al1er  chercher  un  cUmal^^lus  doux  que  celui- 
ci,  en  me  retirant,  des  affaires  de  mou  royaume.  £n  conséquence 
j*ai  jugé  couTenable,  pour  le  bonheur  de  mes  peuples,  d*abdiqaer 
en  faveur  de  mon  fils  bien-aimé,  le  prince  des  Asturies.  Les  liens 
qui  unissent  nos  deux  royaumes  et  Testime  toute  particulière  que 
j'ai  toi^jours  eue  pour  la  personne  de  V.  M.  I.  et  R.,  me  font  espé- 
rer qu*elle  ne  pourra  qu*applaudir  à  cette  mesure,  d'autant  pins  que 
les  sentiments  d'estime  et  de  mon  affection  pour  V.  M.  I.  et  E.» 
que  j*ai  tâché  d'inspirer  à  mon  fils,  se  sout  si  profondément  g^réa 
dans  son  cœur,  que  je  suis  sûr  des  soins  qu*il  se  donnera  pour  res- 
serrer de  plus  en  plus  Falliance  intime  qui  unit  depuis  si  loug-tempa 
les  deux  états.  Je  m'empresse  d'en  faire  part  à  V.  M.  L  et  R.,  eu  lui 
renouvelant  à .  cette  occasion  les  assurances  de  mon  attachement 
sincère,  et  les  vœux  que  je  ne  cesserai  de  faire  pour  la  prospérité  de 
V,  M.  I.  et  R.  et  de  toute  son  auguste  famille. 

Je  suis  avec  ces  sentiments,  de  Y.  M.  L  et  R. 

Le  bon  frère, 

(Signé)  Charles. 

A  Aranjuez,  le  20  Mars  1808. 


Digitized 


by  Google 


399 
No.  m. 

Lettre  du  Roi  Charles  à  FEmpereur^  d* jirmijvez,  le  27 
3Iars,  en  lui  envoya /U  la  Protestation  du  liui  coiUre  son 
Abdication. 

(Cette  lettre  et  la  protestation  qud  y  est  jointe,  sous  le 
No.  IVyOnt  paru  daus  les  journaux  français  (tu  4  Mai  1808.) 

No.  V. 

Protesfation  du  Roi  Charlesi  adressée  à  t Infant  Don 
Antonio,  duH  Avril  1808. 

Mon  cher  frère,  le  19  du  mois  passé,  j*ai  remis  à  mon  fils  un 
décret  d'abdication.  Le  même  jour,  j*ai  fait  une  protestation  so- 
lennelle contre  un  décret  rendu  au  mili^  du  tumulte  et  forcé  par 
des  circonstance^^ critiques.  Aujourd'hui  que  la  tranquillité  est 
rétablie,  que  ma  protestation  est  entre  les  mains  de  mon  auguste 
ami  et  fidèle  allié  TEmpereur  des  Français  et  Roi  dltalie,  qu'il  est 
notoire  que  mon  fils  n*a  pu  obtenir  d'être  reconnu  sous  ce  titre. .  * ,  » 
je  déclare  solennellement  que  Tacte  d'abdication  que  J*ai  signé  le 
19  du  mois  de  Mars  dernier  est  nul  sous  tous  les  rapports.  Cest 
pourquoi  je  désire  que  vous  fassiez  connaître  à  tous  mes  peuples 
que  leur  bon  Roi,  plein  d'amour  pour  ses  sujets,  reut  consacrer 
le  reste  de  sa  vie  à  travailler  à  leur  bonheur.  Je  confirme  provi- 
soirement d  us  leurs  emplois  les  membres  qui  composent  actuelle- 
ment la  junte  de  gouvernement,  et  tous  les  employés  civib  et  mili- 
taires nommés  depuis^  le  \9  du  mois  de  Mars  dernier.  Je  me  pro- 
pose d'aller  au-devaut  de  mon  auguste  allié  l'Empereur  des  Fran- 
çais et  Roi  d'Italie  ',  après  quoi  je  transmettrai  mes  derniers  ordres 
à  la  junte.  • 

San-Lorenzo,  le  17  Avril  1808. 

(Signé)        Moi  le  Roi. 

INo.  VI. 

Note  de  la  Main  de  la  Reine  Louise,  remise  au  Grand-Duc 

de  Hergpar  la  Reine  Marie-Louise. 

Nous  ne  voudrions  pas,  le  Roi  et  m<M«  être  importuns  et  en- 
nuyeux au  grand-duc  qui  a  tant  à  faire  *,  mais  nous  n^avons  aussi 
ni  d'autre  ami,  ni  d'autre  appui  que  lui  et  l'Empereur  ea  qui  nous 
espérons. tous  quatre,  le  Roi  notre  intime  ami  de  même  que  du 
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grand-duc,  le  pauvre  Prince  de  la  Paix,  ma  fille  Louise  et  moi  ; 
laquelle  noua  a  écrit  hier  au  soir  ce  que  )e  grand-duc  lui  avait  dit, 
qui  uout  a  pénétré  et  requpli  de  reconnaissance  et  de  consolation, 
espérant  le  tout  de  ces  deux  sacrées  et  incomparables  personnes  le 
Gi-and-Duc  et  l'Empereur  ^  mais  nous  ne  voulons  rien  lui  laisser 
ignorer  de  tout  ce  que  nous  savons,  malgré  que  personne  ne  noua 
dise  rien,  ni  réponde  pas  même  aux  choses  que  nous  demandons, 
tcb  plus  nécessaires  ponr  nous  j  mais  rien  de  tout  cela  ne  nous  inté- 
resse, et  seulement  le  bien  de  notre  unique  et  innocent  ami,  le 
Prince  delà  Paix,  Tami  du  grand-duc,  où  il  exclamait  même,  dans 
sa  prison,  dans  ces  affreux  traitements  qu*on  lui  faisane,  il  appelait 
toujours  son  ami  le  grand-duc,  avant  même  d*être  survenu  cette 
conspiration  ;  si  j'avais  le  bonheur  qu'il  fût  ici,  si  le  grand-duc 
était  près,  nous  n'aurions  rien  à  craindre,  il  désirait  son  arrivée, 
se  faisant  une  satis&ction  s*i]  voulait  accepter  sa  maison  pour  qu'il 
y  loge&t,  il  avait  des  cadeaux  à  lui  faire  ^  enfin  il  ne  pensait  qu'à 
ce  moment,  et  ensuite  d'aller  au-devant  de  l'Empereur,  et  d'aller 
au-devant  du  grand-duc  avec  tout  l'empressement  imaginable  ^ 
'nous  craignons  toujours  qu'on  ne  le  tue  ou  emprisonne  s'ils  con- 
'  naissent  qu'on  va  le  sauver.  Ne  pourrait-il  pas  prendre  quelques 
moyens  avant  toute  résolution }  Que  le  grand-duc  fit  aller  ses 
troupes  sans  dire  à  quoi,  et  entrer  où  est  ce  pauvre  Prince  delà 
Paix  et  sans  donner  un  moment  de  temps  pour  lui  tirer  aucun  coup 
de  pistolet  ni  de  rien  faire»  séparer  la  garde  ()u'i1  a  (qui  n'a  d'autre 
gloire,  ni  d'autre  désir  que  de  le  tuer,  ne  voulant  pas  qu'il  vive), 
et  que  celle  du  grand-duc  y  soit,  et  commander  absolument  par  ses 
ordres  ^  car  tandis  qu'il  sera  entre  les  mains  de  ces  traîtres  indignes 
et  aux  ordres  de  mon  tils,  que  le  grand-duc  soit  sûr  qu'il  sera  tué  ; 
de  grâce,  nous  osons  lui  demander  qu'il  nous  l'accorde,  parce 
qu'étant  hors  de  ces  mains  sanguinaires  ;  oui,  ces  gardes-du-corps, 
de  mon  fils,  ces  méchants  côtés,  nous  devons  toujours  trembler  pour 
sa  vie,  quoique  lé  Grand-Duc  et  l'Empereur  le  veuillent  sauver,  ils 
ne  leur  donneront  pas  le  temps  ^  de  gr&ce,  nous  le  prions  an  grand-  ^ 
dpc,  qu'il  prenne  ses  mesures  pour  faire  ce  que  nous  lui  deman- 
dons, car  si  l'on  perd  du  temps  sa  vie  n'est  pas  sûre^  qu'il  soit  per- 
suadé qu'il  serait  plus  sûr  entre  les  maiusde  lions  et  de  tigres  achar- 
nés. Mon  fils  fut  hier  après  son  diner  enfermé  avec  l'Iuiantado, 
Escoïquitz,  ce  méchant  prêtre,  et  Saint-Charles,  le  plus  malin 
de  tous;  cela  nous  fait  trembler;  ils  y  restèrent  depuis  une  heure 
et  demie  jusqu'à  trois  heures  et  demie.  Le  gentilhomme  qui  va 
avec  mon  fils  Charles  est  coosin  de  Saint-Charles  ;  il  a  de  Tèsprit 
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et  assez  dUnstruction»  mais  c'est  un  Américain  méchant»  trés-enne« 
mi  de  nous,  de  même  que  Saint-Charles,  qui  ont  reçu  tout  ce 

'qu^ils  sont  du  Boi  mon  mari,  et  aux  pétitions  du  pauvre  Prince  de 
la  Paix  de  qui  ils  se  disaient  parents.  Tous  ceux  qui  vont  avec  mon 
fils  Charles  sont  de  la  même  intri^e  et  très-propres  pour  faire 
tout  le  mal  possible  et  faire  paraître  avec  les  couleurs  les  plus  véri- 
diques  bi  plus  affreuse  fiàusseté.  Je  prie  le  grand-duc  de  pardon- 
ner mes  griffonnages,  et  si  je  i^*écris  pas  bien,  car  j  oublie  quelque- 
•  fois  de  certaines  paroles  ou  phrases  en  français,  parlant  toujours 
espagnol  depuis  42  ans,  étant  venue  ici  me  marier  à  treize  ans  et 
demi,  et  quoique  je  parle  français  ce  n*est  pas  au  courant  ;  mais  le 
graDd*<luc  comprendia  bien  et  saura  corriger  les  dé&ots  de  la 
langue» 

Cinq  autrea  notes  écrites  de  la  main  de  la  Reine  Louise  et  re- 

'  mises  au  Grand-Duc  de  Berg,  sont  cottées  sous  les  Nos.  VU,  IX,  X, 
XI  et  XnL  Elles  ont  toutes  le  même  objet  que  celle  qu'on  vient 
de  lire  j  la  Reine  d*EFpagne  y  professe  un  égal  degré  d'intérêt  pour 
le  Prince  de  la  Paix,  et  s*y  expHque  sans  pkis  de  ménagement  iur 
le  compte  du  Prince  des  Asturies  et  de  sm  partie  0eux  lettres. 
Tune  de  la  Reine  (d*£trurie)  Marie-Louise  et  Fautre  du  Roi  Charles» 
cottées  sous  le  No.  VUl,  sont  également  adressées  au  Grand-Duc  dc^ 
Berg,  et  roulent  aussi  sur  la  triste  situation  du  Prince  de  la  Plûx  : 
**  n  est  (dit  la  Reine)  couvert  de  blessures  et  de  contusions,  lan- 
guit en  prison  et  ne  cease  d'invoquer  le  terrible  moment  dé  la  mort 
D  ne  se  rappelle  que  de  son  ami  le  Grand-Duc  de  Berg  3  il  dit  que 
c'est  celui  en  qui  il  a  confiance  pour  son  salut.** 

Voici  la  traduction  de  la  lettre  du  Roi  Charles  an  Grand^Duc 
de  Berg. 

**  Monsieur  et  cher  ferre,  ayant  parlé  à  votre  adjudant<<^ra«' 
mandant  et  l'ayant  informé  de  tout  ce  qui  s'est  passé,  je  vous  prie 
de  me  rendre  le  service  de  faire  connaitre  à  l'Empereur  la  prière 
que  je  lui  fais  de  délivrer  le  pauvre  Prince  de  la  Paix,  qui  ne 
souffre  que  pour  avoir  été  Tami  de  la  France,  et  de  nous  laisser 
aller  avec  lui  dans  le  pays  qui  conviendra  le  mieux  à  ma  santé. . 
Pour  le  pr'sent,  nous  allons  à  Badajoz  ;  j^espere  qu'avant  que  nous 
partions  vous  nous  ferez  réponse,  si  vous  ne  pouvez  pas  absolument 
nous  voir,  car  je  n'ai  coufiancc  qu'en  vous  et  dans  l'Empereur.  En 
attendant,  je  suis 

Votre  très-affectionné  frère  et  ami  de  tout  cœur, 

(Signé)  Caélos. 
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VARiixBs  Françaises* 

Le  général  de  division  Andréossi,  ci-devant  ambassa- 
deur de  France  à  Vienne,  a  été  nommé  président  de  la  sec- 
tion de  la  guerre  du  conseil  d*état,  pour  remplacer  le  Comte 
de  Cessac  (Lacuée)  nommé  à  d'autres  fonctions. 

Kerthier,  ou  pour  parler  le  nouveau  jargon,  le  Prince 
de  Neufchatel  et  de  VVagram,  est  parti  le  8  Février  pour 
Strasbourg  :  l'objet  de  ce  voyage  mystérieux  excite  beaucoup 
de  conjectures.  Les  uns  disent  qu'il  se  rend  à  Vienne  ; 
d*autres  qu'il  va  chercher  la  victime  conjugale  du  divorce. 

L'armée  française  du  Nord  a  pris  le  nom  éC Armée  au 
Brabant;  elle  est  composée  de  4  divisions,  elle  a  déjà  pris 
possession  de  tout  le  pays  entre  l'Escaut  et  la  Meuse. 

Murât  est  parti  de*  Paris  le  1er  Février  pour  retourner 
'  dans  ses  états.     Sa,  femirfe  reste  à  Pans  pour  la  noce. 

M.  Orner  Joly  de  Fleury,  ancien  procureur-général  du 
parlement  de  Paris,  est  décédé  à  Paris  le  29  Janvier  dans 
sa  94e  année» 

T-,e  Duc  d'Abrantès  (Junot)  est  parti  de  Paris  le  2 
Février,  potir  aller  prendre  le  commandement  de  son  corps 
d'armée  en  Espagne.  Le  Maréchal  Macdonald  doit  avoir 
on  cooimaudement  en  Espagne. 

Par  décret  du  9  Février,  M.  Laussat,  ancien  préfet 
colonial  à  la  Martinique  a  été  nommé  préfet  maritime  d'An- 
vers, à  la  place  du  Sieur  Malouet.  M.  Laussat  avait  ét6 
échangé  régidieremenl  contre  M.  Cockbum. 

Par  décret  dtt  1er  Janvier,  il  a  été  décrété  aue  les 
statues  des  généraux  St.  Ililaire,  Espagne,  La  Salle,  La 
Pisse,  Cervoni,  Colbert,  La  Cour  et  Hervo,  niorts  au 
champ  (Tlkonneur^  seraient  placées  sur  le  Pont  de  la  Cou- 
corde. 

Par  décret  du  9  Février,  Buonaparté  a  ordonné  la 
coa^truction  sur  le  quai  de  son  nom  d*uu  hôtel  des  relations 
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extérieure»  dont  lit  première  pierre  sera  posée  le  95  Mars 
par  le  ministre  des  relations  entérieurs. 

Un  décret  du  9  Février  porte  qu'il  sera  construit  dans  la 
rue  de  Uivoli,  un  hôtel  des  relations  extérieures  et  de  la  se- 
crétairerie  d'état  du  royaume  d'Italie. 

Un  décret  de  la  même  date  porte  qu'il  sera  élevé  sur  là 
place  de  la  Bastille,  une  fontaine  sous  la  forme  d'un  élé-  ^  ^ 
pbant  en  bronze,  fondu  avep  les  canons  pris  sur  les  Espa-  x 
gnob.  Cet  éléphant  sera  chargé  d'une  tour,  et  sera  tel  que 
s'en  servaient  les  anciens  :  l'eau  jaillira  de  sa  trompe.  Les 
mesures  seront  prises  de  manière  que  cet  éléphant  soit  ter- 
miné et  découvert,  au  plus  tard,  le  9  Décembre  1811. 

Un  décret  qui  remplit  trois  colonnes  du  Moniteur  du  ,. 
10  Février,  décerne  des  nonneurs  funèbres  extraordinaires  au 
maréchal  Lannes.  La  cérémonie  doit  commencer  à  Stras- 
bourg le  29  Mai,  jour  anniversaire  de  la  bataille  d'Essling, 
Le  transport  ou  convoi  du  corps  durera  jusqu'au  ô  Juillet, 
jour  anmversaire  de  la  bataille  de  Wagram.  Le  corps  sera 
déposé  le  6  au  Panthéon.  Il  y  aura  le  même  jour  un  service 
solennel  dans  toutes  les  églises  de  l'Empire.  Ce  qui  nous  a 
paru  le  plus  comique  dans  le  programme  de  cette  fête  tra- 
gique, c  est  que  l'éloge  de  Lannes  sera  prononcé  par  un 
chanoine  de  Notre  Dame,  nommé  l'Abbé  Haillon,  qui  f&r^ 
'  sans  doute  un  discours  analogue  à  la  circonstance. 

La  Cour  de  Justice  criminelle  du  département  de  la  Seine 
a  décrété  d'accusation  et  décerné  ordonnance  de  prise  de 
corps,  contre  trob  généraux  autrichiens  prévenus  d'avoir  servi 
dans  les  armées  d  Autriche  et  porté  les  armes  contre  la 
France  postérieurement  au  1er  Septembre  18Û4.  Ce  sont 
jcs  généraux  Etienne-Théodore  Marquette,  général-ma- 
jor, né  près  de  Givet,  en  1755;  Thierr}-Devaux,  feld- 
maréchal,  né  dans  le  département  de  la  Moselle  ;  et  Wac- 
quant,  général-Major,  né  en  1755  à  Nancy. 

Un  long  décret  sur  l'Imprimerie  et  la  Librairie  remet 
en  vigueur  les  anciennes  lois  de  France,  sûr  la  Librairie,  ré- 
tablit les  anciens  censeurs  royaux,  et  anéantit  jusqu'aux  de(- 
niers  vestiges  de  la  liberté  de  la  presse. 
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L'abondance  des  matières  que  contient  ce  Numéro,  iie. 
nous  permet  pas  d'offrir  aujourd'hui  de  Résumé  Politique. 
Nous  donnerons   dans  notre  prochain  cahier  la  suite  des 
lettres  des  deux  Rois  d'Espagne,  et  les  rapports  officiels  du 
r^»\)assage  de  la  Sierra  Morena  par  les  troupes  ftançaises* 

Le  théâtre  de  la  guerre  d'Espagne  est  maintenant  dans 
le  Sud  de  la  Péninsule.  On  fortifie  à  la  hâte  Cadix,  dont 
une  garnison  nombreuse  et  SOOO  hommes  de  troupes  anglai- 
ses envoyées  de  Gibraltar,  garantissent  suffisamment  la  se* 
curité.  Les  flottes  espagnole  et  française  sont  dans  la 
rade  extérieure  de  Cadix  prêtes  à  appareiller,  si  les  circons- 
tances l'exigent.  Ceuta  a  reçu  une  garnison  anglaise.  La 
JttBte  suprême  de  Séville  a  été  dissoute.  Quelques-uns  des 
traîtres  qu'elle  contenait  dans  son  sein  ont  fui  à  Madrid.  Il 
a  été  pommé  un  conseil  de  régence,  composé  de  cinq  per- 
sonnes. 

Les  détails  de  ces  événements  affligeants  se  trouveront 
dans  le  Numéro  du  28  de  ce  mois*  Ils  ne  sont  encore  C(H1- 
nus  ici  que  d'une  manière  assez  confuse  :  le  courage  espagnol 
n'en  parait  pas  abattu  ;  et  ces  malheurs  sont  au  moins  com- 
pensés par  la  destruction  d'un  gouvernement  imbécille,  traître, 
paresseux,  ignorant  et  cupide.  C'est  maintenant  que  va 
commencer  la  vraie  guerre  d'Espagne. 

ERRATA. 

Page  307,  ligne  21,   Il  m'importe  de  préserver,  lisez  :  Il 

importe  de  conserver. 
Pi^  333,  Le  naturel  ihrouche,  inhumain,  etc.,    lisez  :  Ce 

naturel  farouche,  inhumain,  etc. 
Page  335,  ligue  1$  de  la  note  (3),  Cette  auguste  union  : 

lisez:  Cette  auguste  réunion. 

On  êouscrit  chez  M,  PELTIER,  7,  Dulce  Street,  Portland  Place. 
De  rlmprinerie  dt  Voyel  et  Schulze,  ld|  Polaud  Street,  Londres, 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  ET  POLITIQUES. 


No.  CCXLIX,— JLf  38  Février,  1810. 


LITTÉRATURE. 

1^.  Alrnanach  des  Muses,  un  volume  in  13  de 
334  pages^  orné  d'une  jolie  gravure^  vignette^  et 
frontispice  gravé. 

V  Le  Chmsonmer  des  Ordces,  avec  la  mn- 
sique  gravée  des-  airs  nouveaux  ;  une  volume  in  18 
de  350  pages^  orné  d'une  jolie  gravure^  vignette^ 
et  frontispice  gravé. 

3®.  Alnumach  dédié  aux  Dames,  'pour  Van 
1810. 

Tous  les  ans,  nouveau  tribut  offert  par  les 
Muses  françaises  aux  amateurs  de  la  poésie  légère  ! 
tous  les  ans,  nouveaux  efforts  dés  poètes  naissants, 
pour  attirer,  sur  des  productions  fugitives,  le  re- 
gard d'un  lecteur  devenu  trop  dédaigneux  !  C^st 
à  qui  s'empressera  de  se  faire  inscrire.  L'éditeur 
Vol.  XXVIH.  4  E  Google 
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de  TAlmanach  des  Mmes  remarane  aujourd'hui  ce 
Bombreux  concours.  .  Comment  aomettre  cette  foule 
qui  assiège  le  temple  d'Apollon  ? 

De  leur  plume,  en  leurs  mains,  portant  les  nouveaux  fruits  : 

Croyant  tous  avoir  les  mêmes  droits^  parce 
qu'ils  ont  les  mêmes  prétentions.  Le  prêtre  du 
temple  ne  pouvant  les  introduire  à  la  fois^  rmnc  hos, 
nunc  accipit  illosy  cherche  à  ne  décourager  per- 
sonne ;  mais  il  en  est  qui  veulent  force"r  rentrée,  et 
voilà  l'embarras  î. . . .  Comme  le  Sage  de  Virgile,  par 
ses  douces  paroles,  il  ramené  les  esprits,  il  adoucit 
les  cœurs.  A  sa  voix,  ht  foule  repoussée  prend 
patience,  et  consent  d'ajourner  son  immortalité. .  •  • 
à  Tannée  suivante. 

A  côté  des  jeunes  àdéôteâ  ^iri  briguent  Fapo- 
théose,  le  temple  voit  briller  quelques-unes  de  ces 
anciennes  divinités    qui    soufiënnetrt  son  ëdat,  'et 
méritent  toujours .  notre  encçna«  .  Pour  parler  sans 
figure,  à  côté  de  "beàtiCouj)  de  Idôms  -peu  connus, 
BOUS  retrouvons  ici  avec  plaisir  des  noms  depuis 
long-temps  célébrés,  d*âutres*di$tîngués  depuis  long- 
temps.    LeYécuèil  de  èette  ^nnée  s^hotiôrè'èn'eTOt 
des  noms   de   Barthe,  de   Laharpë,    de  Léonard, 
de  Delille,  de  Fontanés,    de  Ducis,  d'Aniqult,  de 
'Botifflers,  de  Pami,  de  Saint-Ange,  de  Xigée,  de 
Gingnené,   d'Esmenard,    de  Tissot,    de  Mfllevdie, 
etc.  etc.     Et,  puisque  nous  avons  conmlencé  par 
ponimer  BartM,  nous  ii^diauefons  au  lecteur  un 
fragment  extrait  du  3é  chant  de  son  Jirt  liairHer. 

On  trouve  bien  un  peu  de  sécheresse  dtas.  la 

manière  de  Barthe^  ^  tr^p  souvent  de  Ip.  i;echerche 

'  et  de  la  coquetterie  ;  mai$  on  y  trouve  au^si  de-la 

.  grâce.     Voici  comment  il  cherche  à  rendi*e  l'empire 

des  talents,  chez  Içs  femmes  : 

-QueHe  femme  ffcec*«ir  n'est  toujours  jeuiie  et 'belle  l 

Entendstfeliés  concerts,  mélodieux  féjôt^ri^^edbyGQOçle 
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Où  de  fleurs,  de  parfums,  de  myrte  enviromiées, 
Erraient,  tpujours  aimant,  les  ombres  fortunées  l 
Que  de  fois,  pour  jouir  de  ces  sons  ravissants, 
D'iiogo^efe  et  de  Miltpn  j'oubliai  les  accehts  ! 
Né  puis-je  rç^ueiliir  sur  ma  bouche  amoureuse 
De  ce  gosier  brillant  l'haleine  harmonieuse  i 
Talents^  vous  enflammez,  vous  captivez  un  cœur. 
Il  me  séduit  aussi,  daus  sa  douce  langueur, 
Ce  bras  qui  mollement  s'arrondit  en  cadence. 
Ce  pied  voluptueux  suspendu  par  la  danse  ! 
Li'œil  suit  vos  pas  légers  dans  leurs  brillant^  détoucs  ; 
L'œil  juge  et  de  la  taille  et  des  secrets  contours  : 
Aii^si  flotte  un  roseau  balancé  sur  sa  tige  ; 
Moins  rapide  en  fuyant,  l'hirondelle  voltige. 


Le  Cragment  da  poëme  inédit  de  M.  (L^  La- 
hai:pe  sur  la  Religion  n'e^t  qu  ime  longue  déclaioa- 
tion  contre  la  France  révùlutionnaire-  Cea  sortïies 
8cmt  nfiées  depuis  long-temps.  11  faudrait  au.  noLoîîis 
qu^une  poésie,  revêtue  d'images  brillantes  à  la  m[a- 
niere  d^  chçeura  d'Esther  et  d*ÂtliaHe  en  variât 
runiforiiiité*  Celle  de  M.  de  Laharpc  e^t  loin  de 
cette  perfection  i  non  qu'elle  soit  dcnnée  de  figures^ 
puisqu'on  peut  au  contraire  lui  reprocher  de  n  avoir 
point  assez  économisé  celles  qu'il  emprunte  des  pro- 
phètes ;  mats  ses  images,  ses  métapnores,  ses  éter- 
nelles similitudes  manquent  de  chaleur  et  de  vie. 
Si  Ton  n*était  averti  par  la  rin;ie,  ne  croirait-on  pas 
lire  de  la  prose  en  lisant  ces  lignes  ? 

Aî-je  aAsez  supporté  leur  coupable  insolence  ? 

Tve  dtiia-je  pas  enfin  sortir  de  mon  silence  ? 

(DU  le  Seigneur.)  Prophetej  il  t^en  souvient  ;  c*esttoi, 

Toi  que  je  prlu  poui  juge  enlrc  Israël  et  moi  : 

De  plus  grands  attentats  provoquent  ma  vengeance  : 

Juge  ma  cause  encore  et  celle  de  la  Frant  e. 

Juge  entre  Thomme  et  moi.  *  *  le  preînierdes  humains 

Qui  8ortit  du  limon  animé  par  m«sf  mains. 

Prétendit  égaler  ma  science  infinie  : 

H  m€  désobéit,  sa  faute  Jitt  punit* 
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J*ai  ripzrè  sa  faute,  tt  ses  enfants  pervers 

Ont  d'un  Dieu  rédempteur  ailranchi  TUnivers  ! 

La  nature  est  cachée  à  leurs  faibles  lutttilcres, 

Et  pour  eux  Dieu  n'est  plus,  s'il  cache  ses  mystères  ! 

Ce  5|u!ils  ont  dû  savoir,,  ma  voix  l'a  révélé  ; 

Mais  a  Thorome  indocile  en  vain  elle  a  parlé  ; 

n  veut  tout  expliquer  ;  eh  !  peut-il  tout  comprendre  ? 

Si  je  lui  donne  tout,  lui  dois-je  tout  apprendre  ? 

Eté 

Les  faibles  paraphrases  de  Pompignan  sont  des 
chefs-d'œuvre  à  côté  de  cette  versification  pâle  et 
négligée,  où  Fca  n'aperçoit  plus  que  quelques 
traits  fugitifs  du  pinceau  plein  de  goût  qui. traça 
Varwick  et  Mélanie.  Dédommageons  le  lecteur, 
en  le  renvoyant  à  t Episode  qui  ttmiinè  h  second 
Uvre  des  Géorgiques.  Ce  tnorceau,  ttaduit  de  Vlr- 
gQe  par  M.  de  Fontanès,  a  toutes  les  qualités  qui 
tnaiiquent  au  morceau  précédent.  Ici,  Te^tpres- 
sionest  toujours  poétique^  le  tout  libre,  varié,  sou- 
tenu, le  rhythme  cadencé  et  musical;  Timitation,. 
(car  les  vers  de  Laharpe  sont  aussi  une  imitation), 
ici  ne  sent  point  la  gêne.  Oti  droit  lire  Vii^gSe  lui- 
même,  eu  lisant  ces  vel's  : 

Je  n'aimerai  que  vous,  vallons,  grottes,  niisiseaux  ! 
Taiffette,  eh  !  porte-moi  sm-  ces  riants  câteaux, 
Oà les  vierges  de  Sparte  à  grand  bruit  rassemblées, 
Le  thyrse  dans  les  mains,  dansent  échevelées  ! 
Puissé-je,  6  Sperchius,  fouler  tes  bords  fleuris  1 
Sombre  Hémus,  ouvre-moi  tes  verdoyants  abris  ! 
Oh  !  qu'en  tes  frais  vallons,  qu'en  tes  bois  je  m'arrête, 
Et  qu'un  ombrage  épais  protège  au  moins  ma  tète  î 
Heureux  qui  pénétrant  les  lois  de  TUnivers, 
Foule  à  ses  pieds  le  sort,  la  peur  et  les  enfers, 
ït  Cerbère,  et  le  bruit  de  l'Achéron  avare  ! 
Mais  trop  heureux  aussi  qui  dans  les  bois  s'égarej 
Suit,  adore  les  dieux  protecteurs  du  berger. 
Pan  et  le  vieux  Sylvam  et  le  Faune  léger. 
Et  leurs  aimables  sœurs  les  Dryades  champêtres  ! 
Ni  le  choc  des  Etats  prêts  à  changer  de  maîtres. 
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Nt  Tdiftieil  dès  fiuscMu^  ni  rjmnicîde  (et, 

Ni  le  Dace  accouru  iles  mes  de  Tlster, 

Ni  les  frères  annés  par  Timplacable  envie^ 

Ni  la  chute  des  rois,  n'ont  altéré  sa  vie. 

L'aspect  de  Tmdigétit  o'attriste  point  ses  yeux/ 

Et  des  trfesôrs  du  riche  il  n'est  point  envieiix. 

Il  cueUle  en  paii  les  fruits  Cfue  son  terrain  lui  donne^ 

Ou  que  r.ariNe  en  été  de  lui-même  abandomie. 

Il  i^ore  nos  lois,  les  comices,  nos  mœurs, 

Et  le  vaste  Forum  plein  de  folles  ckmeurs. 

D'autres  fendent  les  mers  d'abymes  parsemées, 

Pénètrent  dans  les  cours,  .volent  dans  les  armées« 

Ici,  le  fer  en  main,  le  vainqueur  furieux, 

Du  foyer  des  vaincus  exilant  tous  les  dieux^ 

Renverse  les  cités>  pour  boire  dans  l'opale^ 

Et  fouler  dans  son  ut. la  pourpre  orientale* 

L'avare  aime  à  couver  son  trésor  enfoui  ; 

Des  palmes  de  la  scène  un  autre  est  ébloui  ; 

Et  celui-ci  du  peuple  implorant  les  suffiragea. 

Ose  de  la  tribune  affronter  les  orages* 

Le  frère  immole  un  frère,  et>  loin  de  son  berceau. 

Sous  un  autre  soleil  va  chercher  un  tombeau. 

Le  laboureiu-,  suivant  sa  tâche  fortunée, 

Fend  le  sein  de  la  terre,,  et  nourrit,  chaque  année, 

L'Etat,  les  je.uoeî»  gis  qu^e  forment  ses.leiÇQns, . 

Et  le  bœuf  qui  mérite  une  part  des  moissons. 

Les  mois,  en  ramenant  ses  trésors  et  ses  peines. 

Fécondent  son  vei]ger>  son  étable,  ses  plames. 

Nul  repos  jusqu'au  jour  oii  ses  grains  rassemblés 

Font  gémir  sous  leur  poids  ses  greniers  accablés. 

L'été  fuit  :  son  pressoir,  dans  les  jours  de  Tautonmei 

Dbtilleen  gouttes  d'or  l'huile  de  Sicyone; 

Ses  bois  chargent  sa  main  de  leurs  fruits  variés  ; 

Le  gland  a  réjoui  ses  porcs  rassasiés  ; 

Et  sur  la  roche>  enfin  de  pampres  embellie, 

Là  chaleur  du  soleil  cuit  la  grappe  amollie. 


Ces  rapprochements  pleins  d'intérêt,  si  fami«> 
liens  à  Virgile,  sont  saisis  et  rcfndtis  par  le  tradnctetir 
httc  la  prédsiën  poétique,  la  force  et  le  charme 
du  texte.    Dans  le  texte  et  dan$  la  version,  c'est  le 
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même  efiet  de  eoaUmvy  et  eV«t  mm  la  même  îm« 
pression  ope  les  deux  lectures  laissent  dans  Fâme. 

M.  Pncis  écrite  cette  année,  à  son  petit  bois, 
qni  Ini  inspire^  cpnune  les  précédentes  anuées^  des 
vers  tels  qn  il  1^  fait  dant^  ce  genre,  toiyço]}^  n^* 
Tels  et  ingénieux;  car>  ches  M.  Dtoci^  feâ^urit  est 
toujours  Finterprete  des  pensées  de  Yi 


Salut,  petit  bois  plein  de  charmes. 
Chef  aux  amis,  cher  aux  Neuf-Sœurs, 
Oà  la  nuit,  les  loups,  les  chasseurs 
K'ont  jamais  porté  les  alarmes. 
Salut,  petit  bois,  où  j'entends^ 
Parmi  tîaot  d'oiseaux  si  contents. 
Des  voix  sans  malheur  douloureuses^ 
Sans  bravo  des  roucoulements, 
Sans  paroles  des  airs  charmants, 
Des  Saphos  par  Tamour  heureuses  ; 
Voix  tendres,  voix  mélodieuses, 
A  vous  dans  ce  bois  je  m'unis. 
C'est  le  pays  des  bons  ménages; 
Le  plaisir  est  sous  les  feuillages. 
Le  bonheur  et  dans  tous  les  nids. 


M.  Dncis  ne  fait  pas  des  vers  pour  faire  des 
vers;  il  attend  le  moment  de  rinspiration^  etils*y 
livre  :  q.ussi/  peut-il  dire,  comme  Boileau^    " 

Et  mon  verS|  bien  ou  m^H,  dit  toujours  quelque  chcfse. 

Les  trois  pièces  aue  nous  lisons  ici^  ife  M. 
Dncis,  ont  chacune  un  mérite  particuKçr.  ta  se- 
conde a  pour  titre,  h  Pont  des  Merçs  ;  ï^tre  est 
adressée  au  Ruisseau  de  pame-Marie-les-Lts.  az^ 
près  de  Melun.  Ce  ruisseau  est  la  fontaine  d  Hy- 
pQcren^  ;  mai^  il  n'e^t  pas  dqnné  ^  tq^s  les.  faiseurs 
de  vers  d*y  puiser  la  mftme  inspirt^tiqp.  Goçcune  dit 
Mannqntel  :  "  To^t  paraît  atâriis  à  dp^  ^rtts  sté- 
riles ;  tout  n*a  que  des  SQperndes  pour  |^^  e^piits 
superficiels  .  •  •  •  De  là  vient  qu'en  se  fatigant  à  clie^* 
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cher  des  sujets,  le  commun  des  écrivains  passe  et 
repasse  mille  fois  sur  des  mines  d'or,  sans  en  soup- 
çonner Texistence.  Le  génie  seul  a  Tinstînct  qui 
avertit  que  la  mine  est  riche,  comn^e  il  a  seul  la 
force  de  là  creuser  jusque  dans  stes  tenlraîlles,  et  d'en 
arracher  lés  trésors.*' 

Cette  similitude  qui,  sans  doute,  n'est  pas 
dans  une  exacte  proportion  par  rapport  à  la  petite 
pièce  du  Ruisseau^  est  -du  moins  applicable  à  beau- 
coup d'autres  morceaux  poétiques  du  même  auteur, 
où  un  efièt  heureux,  et  qu'on  n'osait  se  promettre 
sur  le  titre,  vient  comme  prouver  que  c'est  l'exécu- 
tion qui  fait  tout,  et  que  le  souffle  du  génie  sait  tout 
féconder.  En  revanche,  que  de  sujets  inspirants^ 
gâtés  par  une  malheureuse  exécution  !  J'en  pour- 
rais désigner  plus  d'an  dans  ce  même  recueil  qui 
est  sous  mes  yeux  ;  mais  ce  serait  mal^  ien  fihissant 
pu  çn  commençant  Tannée,  d''afl'liger  sott  prochain. 

J^'éditeur  nous  montre  cette  fois  M.  Amauk 
avec  beaucoup  trop  de  réserve.  Il  ne  Itii  accorde 
qu'une  ligne  de  la  table,  et  que  douze  ligné  danà  le 
corps  du  recuic^l,  tandis   que  M.  .  • .  et  M.  •  •  •  et 

M. .  .  .    occupent je   m^arréte  ;   j*ai  promis 

d'être  indulgent.  Mais  je  puis  citer  du  m6ins  ces 
douze  vers,  bien  pi^  de  voir  s'tmir  à  moi  ceux  qui 
les  liront^  dans  le  reproche  que  je  fais  ici  à  TécQ- 
teur. 

LE  CHARDON  ET  LA  ROSE. 

Fabk. 

L^  flçur  du  chardon  se  carrait 
Au  'milieu  des  piquants  dont  sa  tige  est  ftraiée,; 
Et  sans  plus  de  façons,  d'elle-même  charmée, 

A  k  rose  se  .préférait. 
•^--Je  suis  phis  qu'elle  encore  et  sévère  et  pudique  ;     . 
Car  on  la  vit  par  fois  s'humaniser  un  peu. 
Xiuant  à  moi,  qu'cm  approche,  et  l'on  verra  hean  jeu  : 
Ma  deviseèst  enfin  i  qm^yfrMe,  'V PHT^^oode 
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«— >Eh!  pourquoi  s'y  frottcnût-oiiî 
Dit  un  jeune  berger  qui  passait  d'aventure  ; 
Pour  jouir  d'une  rose,  on  brave  une  blessure  ; 
Mais  se  fait-on  piquer  pour  cueillir  un  chardon 

Uéditeur  (M.  Vigée)  a  embelli  son  Almanach 
de  plusieurs  pièces  piquantes  et  galantes  de  sa  com- 
position. J'en  pms  transcrire  quelqned-unes  :  par 
exemple^  la  Création  de  la  femme. 

Dieu,  dans  sa  nuissance  in&iie, 
Avait  créé  la  terre,  et  la  mer,  et  les  cieiix  ; 
Entre  ces  éléments  établi  l'harmonie, 
Et,  pour  se  délasser,  mis  l'homme  au  milieu  d'eux  ; 
Mais  l'homme  seul,  hélas  !  s'ennuyait  ;  à  l'ouvrage 
Dieu  se  remit  soudain,  fit  la  femme  ;  et  les  yeux 
Sur  cet  objet  fixés,  prêt  à  lui  rendre  hommage, 
Restons-en  là,  dit-il  ;  je  ne  ferais  pas  mieux. 

Après  cet  hommage  au  beau  sexe,  viennent 
des  épigrammes.  En  voici  une  qui  est  aiguisée  avec 
(oesse  et  à  la  manière  de  Rousseau-  L  auteur  ra- 
diasse à  un  abbé,  au  sujet  ctune  épigramme  faite  par 
Jf.  tAbbé  contre  Fauteur  : 

Ai  touiourseu  le  cœur  dévot  à  Rome, 
Monsieur  YàkH  ;  J'avez  aussi,  dit^n. 
Et  le  prouvez  du  moins  par  votre  ton. 
Votre -épigramme  est  celle  d'un  digtie  homme  ; 
Et  pour  vos  vers,  dans  le  ciel,  bien  le  sens, 
Place  obtiendrez  près  des  saints  Innocents  ; 
Lamentez.    Mais  alors  tjue  vous  donne 
Exemple  heureui^  d'offensé  qui  pardonne. 
Pensant  à  moi,  brochez  vite  un  écrit 
Où  prêcherez  sur  Toubli  de  Tnijure  ; 
Pensant  à  vous,  à  mon  tour  vous  le  ^ure 
Que  prierai  Dieu  pour  les  pauvres  d  esprit. 

L'on  distinguera  encore^  dans  TAlmanach  des 
Mnses  de  cette  année,  un  Récit  en  style  épique  sur 
la  Mort  de  Henri  IF,  par  M.  Dorange,  auteur 
d'une  traduction  nouvelle  en  vers  français,  des  Bu- 
coKques  de  Vii^ile.  Ce  fragment,  à  quelaues  vers 
près,  qui  optent  dearéimwsceaces,  à^^£S^^ 


413 

des  atlipBet  forcées  et  de  Texagératioii  ;  ce  fragm^t^ 
^s-je,  justifie  les  éloges  qu'a  mérités  son  imitatioii 
cîes  Eglogues.  L'on  pent  prendre  une  idée  de  SOQ 
talent,  dans  les  Ters  qtd  suivent.  Un  âmtôme  vient 
d^apparaître  à  Henri,  pendant  son  sommeil:  ce 
fantôme,  qni  n*est  qu*nn  songe,  fait  pressentir  an 
héros  riie^  de  sa  mort:  AnA^  dit  Bonrbon  à 
Snlly: 

** mon  heure  est  arrivée; 

^  U  me  reste  la  fuite  et  ma  vie  est  sauvée. 

**  Mais  dois-je,  roi  timide  et  superstitieux, 

**  Prendre  un  songe  irap>9teur  pour  un  avis  des  deux,  . 

*'  Et  croire  aux  vains  discours  aune  ombre  passagère 

^  Qu'erfanie  Je  wus  sots  U  terreur  mensongère  f  •..••^ 

Voltaire  &k  dire  à  Sémiramîs, 

ce  n'est  point  une  erreur  peafligere 


^'  Qu'enfeiita  du  sonuneil  la  tiq>eur  meniongpere* 
Hemri  contiane  : 

^  Conseille  ma.  fiiiblesse.'*  Il  dit:  mais  les  deràis 
Font  parier  à  ses  yeux  des  s^et  pfos  certdna. 
le  tonnerre  embrftitnt  le  froat  d'un  ekène  ^Êâkfs^p 
Allume  dans  les  bois  sa  flamme  prophétique;» 
Beftspectj3Bs  ont  ytaiJé  les  bois  épouvantes; 
I/astre  à  la  qpue  axdente,  aux  cnns  ensanglantés^i 
PoctautL'essami  detf  maux  dans  sa  course  fatale, 
;    Charge  les  airs  brûlants  des  vapeurs  qu'il  exhalé; 
L'oiseau  des  nuits  gémit  au  bord  dès  monunmUs; 
Le  globe  est  déchiré  de  longs  Maniements; 
L'astre  éclatant  du  mond^  au  kamt  de  sa  ourier^ 
De  son  orbe  salariant  »  voilé  k  lumière  ;      ^ 
Le  sang^  rosée  affireuse^  a  plu  du  haut  des  cieux;/ 
Et,  pour  comble  dé  maux,  le»  veati»  cenmgieQa:* 
Sur  les  Français  en  deuil  dilançânit  enfmm. 
Desséchent  MUS  Ifktr  sein  l&  sources  de  la^  vie. 
Akm  parie  le  sbrt^;  etc. 

Le  défaut  de  ces  Ta*s,  et^  de  tout  le  morceau 
(défant  de  fondis),  c'est  d'être  conçus  vaguenmit^ 

vouxxvin.  3  p^ 
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et  d'offrir  qnelqaes-tïnes  de  ces  images  générales  et 
hyperboliques  qui,  convenant  à  toutes  ces  descrip- 
tions de  prétendus  prodiges,  ne  couTiennent,  par4à 
même,  à  aucune  ;  telles  ces  figures  exagérées  du 
globe  déchiré  de  longs  ébranlements^  et  des  Tents  , 
qui  desséchent  les  sotirces  de  la  vie.  L'on  ne  peut 
nier  pouitant  qu'il  y  ait  un  sentiment  poétique  dans 
ce  Récit  de  la  Mort  de  Henri  IV  (sujet  mieux  traité 

{)ar  M.  Victorin  Fabre  et  par  M,  Legouvé)  ;  mais 
e  talent  de  M.  Dorange  se  fortifiera  de  jour  en 
jour  par  Tétude  des  maîtres  qui  nous  enseignent  Tart 
de  la  liaiàon  des  idées,  et  de  leur  progression  in- 
sensible. 

Je  pourrais  citer  encore,  mais  il  faut  se  bor- 
ner. Je  renverrai  maintenant  le  lecteur  à  la  table 
du  Recueil,  où  les  noms  de  MM.  Armand  Gonfla, 
Baour-Lormian^  Boisard,  Chas.  Dubps,  Dupabr, 
Fayolle,  GuicWd,  de  Jouy,  Rerivalant,  de  la 
Bouïsse,  Lalanne,  le  Bailly,  MoUevault,  Moreau^ 
de  la  Rochette,  Morel,  de  Piis,  Mézès  ;  de  mes- 
dames Babois,  des  Roches,  Dufresnoy,  Constance 
de  S. . , .  lyoutés  aux  noms  déjà  cit(^,  promettent 
un  choix  de  pièces  fait  pour  piquer  sa  curiosité  et 
fixer  son  attention. 

Je  ne  dirai  que  peu  de  choses  des  deux  recueils 
dont  Fannonce  suit  celle  de  fAlmanach  des  Muses, 
parce  que  plusieurs  des  mêmes  noms  s'y  repré- 
sentent et  qu'on  y  trouve  quelques-unes  des  mêmes 
pièces.     Ceux  qui  pensent  que  . 

Les  vers  sont  enfants  de  la  lyre, 
"^  Qu'il  fiuit  les  chanter,  non  les  lire, 

6*accommoderont  du  Chansomder  des  Grâces  et  des 
jolis  airs  imprimés  qui  le  terminent. 

UAlmanach  dédié  aux  Dames  s'annonce  par 
six  jolies  gravures  ;  au  nombre  de  six,  la  Femme 
fnfdrçpique,  de  G.  Pow}  Seleucus  couronnant  son 
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Jilsj  par  Vander^Werf  ;  la  jernie  Fkmme  à  sa  Jh- 
nétre,  par  G.  Dow  ;  CléUey  par  Stella  ;  le  Portrait 
de  G.  Netzcher,  ^t  Apollon  faisant  danser  les  MtJtses^ 
de  J.  Romain.  Il  est  semé  de  poésies  fugitives^ 
tant  en  prose  qu'en  vers,  et  suiyi  d'un  souvenir 
(feuilles  blanches,  papier  vélin)  orué  d'agréables 
vignettes.  Nous  retrouvons  encore  ici  les  noms  de 
MM;  Arnault,  de  Bonfflers,  de  Ducis,  de  Jouy^ 
de  Lebrun,  de  Millewie,  de  Parny,  de  Vigée,  etc.  ; 
de  plus,  ceux  de  MM.  François  de  Neufchâteau^  de 
Campenon,  de  Châteaubrîant,  de  Deguerle,  d'Hoff- 
mann, etc.  Voici  un  quatrain  de  Lebrun^  à  sa 
DéUe  : 

Ange  un  peu  diable,  objet  cher  et  funeste, 
Par  qui  je  meurs,  et  qui  mourrais  pour  moi, 
De  me8  vieux  jours  charme  et  trouble  le  reste  : 
Je  ne  puis  vivre  avec  toi,  ni  sans  toi. 

Tour  terminer,  voici  des  vers  de  M.  de  La- 
harpe  à  une  jeune  dame  qui  voulait  faire  un  rbman  : 

Aglaé,  dont  Tesprit  charmant 

Sait  joindre  la  gaîté  badine  .        • 

A  la  douceur  du  sentiment. 

Veut  être  Tauteur  d'un  roman  ! 

Elle  en  serait  mieux  l'héroïne. 

Ce  n'est  pas  qu'on  puisse  douter 

Du  génie  heureux  qui  l'inspire  ; 

Sans  doute  on  n'a  qu'à  l'écouter  ; 

On  sent  comme  elle  doit  écrire. 

Votre  ar^  dans  cet  aimable  écrit, 

Aglaé  ferait  honte  au  nôtre  ; 

Que  vos  acteurs  auront  d'esprit, 

Si  vous  leur  donnez  tout  le  vôtre  ! 

Cependant  comment  ferez^vous  ^' 

Pour  voUs  retracer  une  image 

De  ce  dieu  séduisant  et  doux 

De  qui  vous  repoussez  l'hommage  ! 

Je  crois  vos  pmceaux  merveilleux  ; 

3  F  a 
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U  fMit  nguéBr  um  moAsIe 
£t  looi  «n  délooniez  let  yeiuu 
Ak  !  c*t9t  en  vain  fu'ofi  s'en  défie: 
]t  fiiHlka  bien  qu'il  «k  son  tour. 
Dsno  h»  romnis  etdans  far  TÎe, 
CfirtrtfnjstfTs  najpeu  fmmvr^ 
4)iet  le. TOir^  «ses  k  peindre 
Tdl  qu'S  Teot  itre  à  vos  genoux, 
Pr&t  Ise  conàger  pour  vous^ 
Atoutsottffriii,  inerièttfeindre,e 

A  vous  cacber  même  ses  vœux  ; 

Prttà  donner  ta  terre  entière 

Pbnr  un- regvd  de  ees  veux  Ueu» 

Dont  Vénus  aurait  été  fiere. 

Aglaéy  dans  vos  fictions, 

Dans  le  pi^  des^u^entures^ 

Il  doit  naître  sotts^  vos  crayons. 

De  bjenmvîssante»  peuitures  : 

Et  vos  talents  et  votre  goût 

Supposent  bien  des  dons  ensemble  ; 

Maie  vos  crayons  qui  peuvent  tout, 

Ne  &n»t  rien  qui  vous  ressemblis.       ^^ 
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J^ftàt  îfdhifét  et  Droit  des  Gens. 

Il  Tient  ie  paraître  k  Londnto  ifn^  Trtàté  èé 
Afoit  Mftimly  politiqaeet  dvil^  idapté  fltixcirà)ftiiM 
thuec»!  qm  véite  ^oinr  titre  Âr  Foiur  li^  k  NêtUfé  ê^ 
tOr^me^  des  Chwemmnents^  et  poaf  èfSgràphflf 
Litem  nsOUtê  éOrendf,  m^ce  qne  toutes  eed  prM^èff 
8mK  tirées  dt  la  nature  elfe-même. 

Lé  pffincqpe  fioâidaBaital  sur  leonét  rodie  toW 
df  traité  ;  e*ast  qne^  toute  tef^eee  à^kvMtité  réuant 
^mêier,  VaRitorité  THârerséik  a  priresgeirtilllleiiAti^ 
stf  ionfce  àatm  Fantcnt  univmcd  m  chhqw  Mtrple. 

Cet  oavrage  fiort^nent  pensé,  cimiiaitégnêaàéé 
^fBKJttàam,  toutes  ^dbmetit  dirigées  contre  Fesprif 
wéfAnûowÊme  àd  nos  joiirs>  et  dtmt  vdeîla'iéub^* 
tance. 

1er.  Quëstiôn.-^JB^pdË^  des  éha^.  h^pos- 
wkiid  tf après  la  nature>^  ânftès  là'  raison,  d'aprè^ 
f^Kféricaoe)  d*apràs  Fhistxure  et  tous  les  moilt^' 
limMs.  Jamais  les  hommes  nV>nt  été  sans  shéfk^ 
sans  autaritésy  sans  propriétés,  comme  on  le  suppoteV 
^»  QpeÊtioù.^^iîmtrat  social.  Absurd«rdans 
ses  préliminaires,  extrayagaiit  dans  le  coUtraty 
impoilsiblé  danë  ki  législation,  impraticable  dans' M 
constitution,  terrible  dans  ses  essais,  faux  dan» 
tous  ses  principes,  d'où  il  lésulte  que'  les  oonven- 
tioBS  primitives  n*ont  jamais  «isté. 

3e;  Question.--^«Sbierce  éks  mitorités.  Ladé* 
finition  de  Faittbrité  en  générai,  est  si  simpb  qu'ofî 
est  étonné  de  ne  la  trouver  nulle  party  si  naturelle 
qQ*on  serak  tenté  de  crdre  qu*on  Ta  toujotirs  CôH^ 
,  nue,  si  vrmè  qu'il  est  impossible  de  la*  rcmpfaeéif 
par  une  autre.  Toute  emeee  d autorité  vient  d'autur, 
et  t autorité  vmvèrseUey  dé  fauteur  universel  de 
chaque  peuple.  Tontes  les  autres  sources  et  le^^ 
autres  définitions  sont  fausses. 
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4e.  Question.— Ort^'ne  des  cités.  Il  est  proUTé 
d'après  AiTsfote,  Platon,  &c.  que  par  tont  pays  ïà 
cité  naquit  immédiatement  de  la  fami}le  ;  consé* 
quemment,  que  ce  fut  lé  père  unîversd  de  chaque 
peuple  qui,,  dès  le  prenne?  mariage,  fit  des  parts,  porta 
de9  lois  ;  que  ce  nit  lui  qui,  investi  par  la  nature  de 
tautoriti  universelle  et  sauverame,  Im  eonjftra  à 
qui  il  voulut  ;  à  Faîne  ou  aux  cadets  ;  à  «a  on  à 
plusieurs,  à  un  sénat,  &c*  &c.  Delàlesilii^erses 
formes  de  gouvernement,  d*autant  plus  respectaUts, 
qii*elles  sont  fondées  sur  un  principe  attaquable. 

5e.  Que$tion.----f^ârttmbfi^  des  corps  cwiJs. 
Vie  nomade,  vie  sauvage,  divisions  et  réuinans. 
Révolutions,  leurs  causes ,  et  leur  remède.  An  mi- 
lieu de  ces 'variations,  jamais  la  source  des  autorités 
ne  varia.  Partout  cemt  le  père  universel  qui  con- 
fina la  souveraineté  par  lui  ou  ses  suoœsseors,  dans 
les  révolutions  même. 

6e.  Question.-— /StMtvero^  actuels.  Comment 
Tautorité  paternelle  s'est  étendue  sur  les  étrangers, 
sur  les  peuples  réunis,  les  pays  conquis  ou  usurpés, 
par  la  cession  i^ciproque  des  souverains  et  des  km- 
dateurs,  &c.? 

Toutes  ces  questions  sont  tdkment  prouvées 
par  la  raison,  p^  Vhistoire,  par  les  faits,  et  par 
tous  les  monuments,  qu'il  parait  difficile  de  l&h 
contredire. 

Nouveauté,  méthode,  ordre,  clarté,  précisîoti 
solidité  ;  tout  dans  cet  ouvrage  intéresse  ;  tout  j 
respire  le  bien  de  Thumanité,  tout  y  concourt  au  ré- 
tablissement des  principes,  au  bonheur  des  peuples 
et  des  gouvernements.  Nous  ne  doutons  pas  que 
quf^ud  cet  ouvrage  sera  connu,  il  n'obtienne  une 
place  dans  les  bibliothèques  et  qu'il  ft'intéresse  géné- 
ralement par  son  importance.  . 

Se  tit>uve  chezB.  Dulau/et  Co.,  Soho  Square, 
et  chez  MM.  De^te  Roche  ;  De  Boffe;  De  Conchy  ; 
Keating,  &c.  ... 
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■    '■     ■  I    I   r 

Vers  adressés  au  Château  de  H^amtead^ 

En  Octobre  1809, 

Ai9e  d'un  héros,  €|ui  possèdes  mon  Roi, 
Quels  trésors  tu  contiens  pour  mon  âme  Attendrie  ! 
Les  plus  sacrés  débris  de  ma  triste  patrie, 
Les  plus  chers  à  mon  cœur  sont  confiés  à  toi!  ' 

Déjà,  lorsque  j'atteins  ton  auguste  portique, 
Je  suis  tout  palpitant  ?  ...  un  plaisir  précurseur 
Devance  Tintérêt,  et  l'annonce  à  mon  coeur  ! 

Aux  pieds  du  rejeton  de  cette  race  antique. 
Du  fils  de  tant  de  rois,  sacré  par  ses  malheurs, 
Qui  n'a  que  ses  vertus  et  pour  garde  et  pour  suite, 
Le  respect  m'introduit,  l'amour  me  précipite. 
Je  le  vois  et  mes  yeux  se  remplissent  de  pleurs  ! 

Près  de  lui,  quel  objet,  dont  le  ifront  plein  de  charmes 
Unit  tout  à  la  fois  simplesse  et  majesté  ? 
Belle,  le  moindre  don  en  elle  est  la  beauté  !  .  •  • 
Quelque  grand  intérêt  a  fait  couler  ses  larmes! 
Son  œil  humide  encore,  où  se  peint  la  bonté. 
Exprime  dans  ses  traits  une  aimable  indulgence  ! 
Je  les  ai  vus,  ces  traits  adorés  de  la  France  ! 
Le  re^et  trouve  en  eux  un  fidèle  tableau. 
Héritier  d'un  amour  qui  survit  au  tombeau  ! 

Avant  ces  jours  de  deuil,  de  fureur,  de  carnage. 
Ces  jours  que  Lucifer  a  marqués  par  sa  rage, 
La  France,  ma  patrie,  idolâtrait  ses  rois  !  * 
Ah  !  ne  seraient-ils  plus  ces  Français  d'autrefois  ? 
Maîtres  du  continent,  brillants  par  leur  courage^ 
Ils  endurent  le  joug  d'un  despote  oppresseur! 
Et,  détestant  leurs  fers,  ils  portent  1  esfrlavagc 
Aux  peuples  dont  leur  nom  est  devenu  llioneur  !  1 1 
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Pardooy  Prince  chéri^  de  ces  pl?iiiit€9  ameictj 
Pardonne  cet  accents  de  mon  cœur  irrité  ; 
Ces  Fomcaîssont  tes  fils,  ces  Français  sont  mes  frères; 
Péplorabk^  jo|iet9  ^  fuifura  sangi|ipyîi^, 
2>Hm  délire  âemel  ils  n^ont  point  Cérité  ; 
Ils  en  sont  bien  punis,  s'ils  Font  tfop  mérité  ! 
Mais,  si  le  repentir,  le  temps  qui  tout  effiM:e, 
Des  crimes  les  plus  grands  peut  a£Eiiblir  la  trace. 
Si,  tiop  Icfngrteiqjif  4^1}^  ^  des  joim  ceampteiui, 
Tf^  (IHje^  4  \û^  ^^  4t)ilT«Rl  kiurs  erseiin  U. 

Ep  tefliluKs  M^^fiBitUi  et  «qm  tenjuata  cflfpira, 
Ils  oublieront  leurs  maux  :  et,  tarissant  leurs  pleurs, 
La  4p«w  PW».  paw  V^  ^»*  Tunive»  mnfk% 
La  paix,  q^i  (oit  iqujQors  les  Çraas  dt?slvuQt«uii» 
Pour  fermer  de  ^anns  1^  ^lnp(e  led^uU^bk^ 
Pour  donner  a  la  terre  un  birâfait  plus  durable. 

Aura  ses  (çA^fiW^nty^  4Wff  ^  ^"^i^ 

P#r  Jl/.,  h  Cmmnmukut 
4f  TfVtm^ 
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DÉCRET  impérial; 

Sur  rimjprimerie  et  la  Ubrairie  en  iFrance. 

Elevé  an  poti-rorr  par  les  Jacobins,  leur  de- 
raiiit  sa 'gloire  militaire,  proclamé  par  eux  un  héros 
lorsqu'il  ne  faisait  encore  que  débuter  dans  la  car- 
rière, Buonapartë  s'est  plu,  depuis  qu*il  est  maître 
dbsdin  delà  France,  à  détruire  successivement  toutes 
les  doetriiies  avec  lesnuelles  ils  l'avaient  égarée,  et  à 
faire  des  principaux  aentr'eux  ses  instruments  pour 
opérer  cette  contre-révolution  ;  voulant  ainsi,  par 
leur  éclatante  apostasie,  ridiculiser  ses  anciens  amis 
et  nrontrer  au  peuple  les  motifs  qui  guident  les  chefs 
de  la  démagogie.  Ainsi  Barrère,  ce  rhéteur  sangui- 
naire dont  les  jeux  de  mots  barbares  étaient  pres- 
qu'aussi  révoltants  que  les  atrocités  qui  y  donnaient 
lieu,  cet  apôtre  ardent  de  la  licence  de  ïa  presse,  a 
été  le  premier  que  Buonaparté  a  chargé  d'en  surveil- 
ler et  d'en  réprimer  les  écarts.  Le  démagogue  fou- 
gueux est  devenu  un  censeur  aussi  sévère  que  scrur 
pulenx,  et  maint  auteur  a  eu  à  essuyer  ses  dédains, 
ses  remontrances,  à  souscrire  aux  corrections  qu'il 
prescrivait  despotiquement.  En  général,  Buonaparté 
a  cherché  à  mettre  tous  les  hommes  que  la  révolu- 
tion a  rendu  célèbres,  dans  une  situation  opposée 
diamétralement  à  leurs  principes  ;  comme  s'il  eût 
Toulu  montrer  avec  queÛe  faciKté  il  disposait  des 
hommes,  de  leurs  opinions,  avec  quelle  impunité 
il  pouvait  se  jouer  du  nom  qu'ih  s'éédent  fait  dans 
Tordre  de  choses  auquel  il  succédait.  Cest  ainsi 
qu'il  fit  administrateur  des  lotteries  le  fameux  Mer- 
cier qui,  dans  ses  écrits  et  ses  discours,  s'était  élevé 
contre  leur  établissement,  et  qu'il  lui  donna  pour 
Vol.  XXVIIL  3  GU        , 
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collègues  dails  cette  fonction  ceux  des  convention- 
nels qui  avaient  parlé  le  plus  vivement  dans  le  sens 
de  cette  opinion.  Ou  doit  donc  s'attendre  que  Bno-  . 
naparté  chargera  spécialement  de  Texécution  des 
nouvelles  lois  qu'il  vient  de  rendre  pour  enchaîner  la 
pressa  en  France,  les  boi;nme3  qui  ont  le.plns  abusé 
de  la  licence  des  temps  révolutionnaires  pour  égarer 
le  peuple  par  leurs  écrits.  Ce  décret  que  nous  don- 
nons plus  bas,  régularise  ce  qui,  depuis  long-temps^ 
avait  été  opéré  par  la  tyrannie  ;  il  avoue  hautement 
ce  qu  elle  n'avait  encore  obtenu  que  par  des  ordres 
secrets,  par  des  mesures  arbitraires  ;  il  déclare 
enfin  au  nom  de  l'autorité  actuelle  que  la  pensée  est 
enchaînée,  qu  elle  l'est  plus  que  dans  aucune  des 
époques  de  l'ancienne  monarchie  ;  et  que  des  cen- 
seurs établis  par  un  gouvernement  dont  la  première 
organisation  fut  populaire,  exerceront  une  autorité 
absolue  sur  tout  ce  qui  sera  publié  en  Frapce  dans 
un  genre  quelconque. 

TITRE  PREMIER. 
De  la  Direction  de  l*  Imprimerie  et  de  la  Librairie, 

Art.  1.  Il  y  aura  un  directeur- général  chargé,  sous  les  or- 
dres] de  notre  ministre  de  Tintérieur,  de  tout  ce  qui  est  relatif  à 
Vimprimerie  et  à  la  librairie. 

S.    Six  auditeurs  seront  placés  auprès  du  direct euf -général, 

TITRE  IL 

Des  Professions  ^Imprimeur  et  de  Libraire. 

S.  A4aterdu  1er.  Janvier  1811,  le  nombre  des  imprimeurs 
dans  chaque  département  «cra  fixé,  et  celui  des  imprimeurs  de 
Paris  sera  réduit  à  soixante. 

4.  La  réduction  dans  le  nombre  des  imprimeurs  ne  pourra 
être  effectuée  sans  qu^on  ait  préalablement  pourvu  à  ce  que  les  im* 
primeurs  actuels,  qui  seront  supprimés,  reçoivent  une  indemnité  dç  ^ 
ceux  qui  seront  conservt's. 

5.  Les  imprimeurs  seront  brevetés  et  assermentés. 
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0.    Us  aeroat  tenus  d*avoir  à  Paris  quatre  presses,  et  dans  les 
départemeats  deux. 

7.  Lorsqu'il  viendra  à  vaquer  des  places  d'imprimeurs^  soit 
par  décèsy  soit  autrement,  ceux  qui  leur  succéderont  ne  pourront 
recevoir  leurs  brevets  et  être  admis  au  serment  qu'après  avoir  jus- 
tifié de  leur  capacité»  de  leurs  bonnes  vie  et  mœurs,  et  de  leur  at- 
tachemeQt  à  la  patrie  et  au  souverain. 

8.  Qn  aura,  lors  des  remplacements,  des  égards  particuliers 
pour  les  familles  des  imprimeurs  décédés. 

9»  Le  brevet  d'imprimeur  s«ra  délivré  par  notre  directeur- 
général  de  rimprimerie,  et  soumis  à  Tapprobation  de  notre  mi- 
nistre de  l'intérieur  j  il  sera  enregistré  au  tribunal  civil  du  lieu  de 
la  résidence  de  l'impétrant,  qui  y  prêtera  serment  de  ne  rien  im« 
primer  de  contraire  aux  devoirs  envers  le  souverain  et  à  l'intérêt  ^ 
derétat. 

TITRE  m. 
De  la  Police  de  rimprimerie. 

SscTioEf   1ère. 

De  la  Garantie  de  T Administration. 

10.  n  est  défendu  de  rien  imprimer  ou  faire  imprimer  qui 
puisse  porter  atteinte  aux  devoirs  des  sujets  envers  le  souverain  et 
à  l'intérêt  de  l'état  ;  les  contrevenants  seront  traduits  devant  nos 
tribunaux  et  punis  conformément  au  code  pénal,  sans  préjudice  du 
droit  qu'aura  notre  ministre  de  l'intérieur,  sur  le  rappoit  du  di- 
recteur général,  de  retirer  le  brevet  à  tout  imprimeur  qui  aura  été 
pris  en  contravention. 

1 1.  Chaque  imprimeur  sera  tenu  d'avoir  un  livre  cotté  et  pa* 
raphé  par  le  préfet  du  département,  où  il  inscrira,  par  ord^e  de 
date,  le  titre  de  chaque  ouvrage  qu'il  voudra  imprimer,  et  le  nom 
de  l'auteur  s'il  lui  est  connu.  Ce  livre  sera  représenté  à  toute  ré- 
quisition, et  visé,  s'il  est  jugé  convenable,  par  tout  officier  de 
police. 

12.  L'imprimeur  remettra  et  adressera  sur-le-cham^t  au  di- 
recteur-général de  l'imprimerie  et  de  la  librairie,  et,  en  outre,  aux 
préfets,  copie  de  la  transcription  faite  sur  son  livre,  et  la  déclara- 
tion qu'il  a  l'intention  d'imprimer  l'ouvrage  j  il  lui  en  sera  donné 
récépissé. 
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Lê9  pré£QU  donaeront  connaissance  de  chacune  de  ces  déclarar 
tions  à  notre  ministre  de  la  police  générale. 

18.  Le  directear-générd  pourra  ordonner,  si  bon  lui  semble, 
la,  communication  et  l'examen  de  Touvragc,  et  Surseoir  à  Tim* 
pression* 

14.  lorsque  le  directeur-général  aura  sursis  à  l'impression 
d'un  ouvrage,  il  renverra  à  un  censeur  choisi  parmi  ceux  que  noua 
nommerons,  pour  remplir  cette  (bnction,  sur  Taris  du  directeur-* 
général  et  sur  la  proposition  de  notre  ministre  de  llntérleur. 

15.  Notre  ministre  de  la  poliœ  et  les  préfets  dans  leur»  dé- 
partements, feront  surseoir  à  l'impression  de  tons  ouvrages  qui 
leur  paraîtront  en  contravention  à  l'article  16.  En  ce  cas»  lemanu- 
scrit  sera  envoyé,  dans  les  vingt-quatre  heures,  au  directeur-géné- 
ral,' comme  il  est  dit  ci-dctisus. 

16.  Sur  le  rapport  du  censeur,  le  directeur-général  pourra  in- 
diquer à  Fauteur  les  changements  ou  suppressions  jugés  convena- 
bles, et,  sur  son  refus  de  les  feire,  défendre  la  vente  de  Fouvrage» 
faire  rompre  les  formes  et  saisir  leç  feuilles  ou  exemplaires  déjà 
imprimés. 

17.  En  cas  de  réclamation  de  Fauteur,  elle  sera  adressée  à 
.notre  ministre  de  Fintérieur,  et  il  sera  procédé  à  un  nouvel  exa- 
men. 

18.  Un  nouveau  censeur  en  j^ra.chvçé,}  il  rei^dra.<;omp^  au 
directeur-général,  lequel,  assisté  du  nombre  cie^ penseur^  qu'il  ja*, 
géra  à  propos  de  s'adjoindre,  décidera, ^^.ûi^itivement . 

19.  Lorsque  le  directeur-çénérM  jugera  qvÇ^  ouvr^ige  qu'on 
se  propose  d'in^rimer  intéresse  quelque  partie  du  service,  public» , 
il  en  préviendra  le  ministre  du  département  auquel  Vo))jt€t  de  cet 
ouvrage  sera  relatif,  et  sur  la  demande  de  ce  minjl^e»  il  fJX  or^H^ 
nera  l'examen. 

SO.  Si  nos  ministres  sont  i^(Qrmé$,  autreipefi|;  qu|e  par  le  >dU 
recteur-géçéra],  qu'un  auteur  ou  imprimeur  se  propose  ,d'impdn[ier 
un  ouvrage  qui  intéresse  quelque  partie  de  leurs  attri|>utions  et 
qui  doive  être  soumis  à  Fexamen,ils  requerront  le  diriecteur-géné- 
ral  d'ordonner  qu'il  soit  examiné. 

Le  résultat  de  cet  examen  sera  communiqué  au  mipistre  du 
département,  et,  en  cas  de  diversité  d'opiâions,  il  i|ous  ^  sera  readiA 
compte  par  notre  ministre  de  Fintérienr. 
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Sectiox  EL 
Dt  là  Gi^rmtUe  tkê  Autewn  et  Imprimeuts. 

51.  Tout  auteur  ou  imprimeur  poùrrat  avant  Timprettioiif 
soumettre  à  Texamen  Touyrage  quMl  veut  imprimer  ou  faire  im- 
primer. H*  lui  en  sera  donné  un  récépissé,  à  Pans»  au  secrétariat 
en  éirecjteur-général,  et  dans  les  départements»  au  secrétariat  de  la 
préfeotofe* 

52.  D  en  sera  usé  dans  ce  cas  comme  il  est  dit  aux  arti- 
etei  14, 15, 16, 17,  et  18. 

Section  m. 

Dispositions  relatives  à  FEticution  des  deiix  Sections 
précédentes. 

89;  li^nqve  le  directeur^général  pensera  qn*il  n*y  a  pas  lieu 
à  examiner  un  ouvrage  et  qu'aucun  de  nos  ministres  n*en  aura 
provoqué  l'examen,  le  directeur-général  enverra  un  récépissé  de 
laienilk  de  trmnsiaiption  du  registre  deTimf»tlmeur,  et  il  pourra" 
élorr  étire  donné  suite  à  l'impression. 

e4.  Lorsque  Voûvrage  que  l'imprimeur  aura  déclaré  vouloir 
imprimer»  aura  été  examiné,  soft  d'office,  soit  sur  la 'démande  d'un 
de  nos  ministres,  soit  d'après  un  sunis'ordonné  par  le  ministre  de 
la  poKce  et  les  préfets  dans  leurs  départements,  soit  enfin  sur  la 
demande  de  l'auteur,  et  qu'il  n'y  aura  été  rien  trouvé  de  contraire 
a«x  dispositions  de  l'artide  10,  il  en  sera  dressé  procès-verbal  par 
le  censeur  qui  paraphera  l'ouvrage,  et  copie  du  procès-verbal,  vi-  , 
sée  par  le  directeur-général,  sera  transmise,  selon  le  cas,  à  l'auteur 
ou  à  l'imprimeur. 

d&.  Si  le  directeur-général,  sur  Favis  du  censeur,  a  décidé 
qu*il  y  a  lien  à  des  changements  ou  suppressions,  il  en  sera  hit 
mepition  audit  procès-verbal,  et  l'auteur  ou  l'imprimeur  seront 
tenus  de  ftj  conformer. 

S6.  La  vente  et  circulation  de  tout  ouvrage  dont  ^a^teur  ou 
éditeur  ne  pourra  représenter  un  procès-verbal,  pourra  être  sus- 
pendue ou  prohibée,  en  vertu  d'une  décision  de  notre  ministre 
de  la  police,  ou  de  notre  directeur,  on  de  préfets,  chacun  d'eux 
dans  leurs  départements,  et,  en  ce  cas,  les  éditions  ou  exémpliAres 
pourront  être  saisies  ou  confisquées  entre  les  mains  de  tout  impri« 
meur  ou  libraire. 
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27*,  La  vente  et  circulation  de  tout  ouvrage  dont  Tautear, 
éditeur  ou  imprimeur  pourra  représenter  le  procès-verbal  dont  il 
est  parlé  à  Tarticle  ^,  ne  pourra  être  suspendue  et  les  exemplaires 
provisoirement  mis  sous  le  séquestre,  que  par  notre  ministre  de  la 
police. 

En  ce  cas  et  dans  les  vingt-quatre  heures»  notre  ministre  de 
la  police  transmettra  à  la  commission  du  contentieux  de  notre  con- 
seil d*état  un  exemplaire  dudit  ouvrage,  avec  Vexposé  des  moti&qùi 
Tont  déterminé  à  en  ordonner  la  suppression. 

38.  Le  rapport  et  Ta  vis  de  la  commission  du  contentieux  se- 
ront envoyés  à  notre  conseil  d'état  pour  être  statué  définitive- 
ment. 

TITRE  IV, 
Des  Libraires. 

29.  A  dater  du  1er.  Janvier  1811»  les  libraires  seront  brève* 
tés  et  assermentés. 

30.  Les  brevets  de  libraire  seront  délivrés  par  notre  directeur- 
général  de  r imprimerie,  et  soumis  à  Vapprobation  de  notre  mi- 
nistre de  rintérieur.  Ils  seront  enregistrés  au  tribunal  civil  du 
lieu  de  la  résidence  de  l'impétrant,  qui  y  prêtera  serment  de  ne 
vendre,  débiter  et  distribuer  aucun  ouvrage  contraire  aux  devoirs 
envers  le  souverain  et  l'intérêt  de  TEtat 

31.  La  profession  de  libraire  pourra  être  exercée  concurrem- 
ment avec  celle  d'imprimeur. 

32.  L'imprimeur  qui  voudra  réunir  la  profession  de  libraire 
sera  tenu  de  remplir  les  formalités  qui  sont  imposées  aux  li- 
braires. 

Le  libraire  qui  voudra  réunir  la  profession  d'imprimeur,  sera 
tenu  de  remplir  les  formalités  qui  sont  imposées  aux  imprimeurs. 

33.  Les  brevets  ne  pourront  'être  accordés  aux  libraires  qui 
voudront  s'établir  à  l'avenir,  qu'après  qu'ils  auront  justifié  de  leurs 
bonnes  vie  et  mœurs  et  de  leur  attachement  à  la  patrie  et  au 

•  souverain. 

TITRE  V. 
Des  Livres  imprimés  à  F  Etranger. 

34.  Aucun  livre  en  langue  française  ou  latine  imprimé  à 
l'étranger,  he  pourra  entrer  en  France  sana  payer  un  droit  d'en- 
trée. V  . 
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35^  Ce  droit  ne  pourra  être  au-dessous  de  cinquante  pour 
cent  de  la  valeur  de  Fouvrage. 

•  Le  tarif  en  sera  rédigé  par  le  directeur-général  de  la  librairie, 
et  délibéré  en  conseil-d'état»  sur  le  rapport  de  notre  ministre  de 
Tintérieur. 

36.  Indépendamment  des  dispositions  de  Tarticle  34,  aucun 
livre  imprimé  ou  réimprimé  hors  de  la  France,  ne  pourra  être  in- 
troduit en  France  sans  une  permission  du  directeur-général  de  la 
librairie,  annonçant  le  bureau  de  douane  par  lequel  il  entrera. 

37.  Eu  conséquence,  tout  ballot  de  livres  venant  de  l'étran- 
ger, sera  mis  par  le  préposé  des  douanes  sous  cordes  et  plomb,  et 
envoyé  à  la  préfecture  la  plus  voisine. 

39.  Si  les  livres  sont  reconnus  conformes  à  la  permission, 
chaque  exemplaire,  ou  le  premier  volume  de  chaque  exemplaire, 
sera  marqué  d'une  estampille  au  lieu  du  dépôt  provisoire,  et  il« 
seront  remis  au  propriétaire. 

,   TITRE  VI. 

De  la  Propriété  et  de  sa  Garantie.  » 

39*  Le  droit  de  propriété  est  garanti  à  Fauteur -et  à  sa  veuve 
pendant  leur  vie,  si  les  conventions  matrimoniales  de  celle-ci  lui 
en  donnent  le  droit,  et  à  leurs  enfants  pendant  vingt  ans. 

40.  Les  auteurs,  soit  nationaux,  toit  étrangers,  de  tout  oii« 
vrage  imprimé  ou  gravé,  peuvent  céder  leur  droit  à  un  imprimeur 
ou  libraire,  ou  à  toute  autre  personne,  qui^  est  alors  substituée  en 
leur  lieu  et  place  pour  eux  et  leurs  ayants-cause,  comme  il  est  dit  à 
Tarticle  précédent, 

TITRE  VIIL 

SECTioEf   1ère. 

Des  Délits  en  Matière  de  Librairie^  et  du  Mode  de  les  punir 

et  de  les  constater. 

41.  Il  y  a  lieu  à  confiscation  et  amende  au  profit  de  Tétat 
dans  les  cas  suivants,  sans  préjudice  des  dispositions  du  Code 
pénal: 

]o.    Si  Fonvrage  est  sans  noms  d'auteur  ou  d*imprimeur; 

âo.  Si  Fauteur  ou  Fimprimeur  n'a  pas  fait,  avant  l'impression 
de  Fouvrage,  Fenrégistrement  et  la  déclaration  prescrite  aux  arti- 
Flesllctl«i 
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50.  Si  roavnige  ayant  été  demandé  pour  être  eocanûBé»  on 
iTa  pat  suspendu  Timpression  ou  la  publicatioii  ; 

40.  Si  rouyrag;e  ayant  été  eacaminé»  Tanteur  ou  rimprâpeur 
se  permet  de  }e  publier^  malgré  la  délenie  prononcée  par  le  direo 
teur-général  ; 

50.  Si  Touvrage  est  publié  malgré  la  défense  du  ministre  dé 
la  police  générale»  quand  rauteur,  éditeur  ou  ia^rimenr  n'a  pu  10» 
présenter  le  procès-verbal  dont  il  est  parlé  art  d4; 

60.  Si^  étant  imprimé  à  Tétranger,  il  est  présenté  à  Tentrét 
sans  permission^  ou  circule  sans  être  estampillé^ 

70.  Si  c*est  une  contrefaçon»  c'est-à-dire,  si  c*est  un  ouvrag« 
imprimé  sans  le  consentement  et  au  préjudice  de  Tauteur  ou  édi* 
teur»  ou  de  leurs  ayants-cause. 

42.  Dans  ce  dernier  cas»  il  y  aura  lieu  en  outre  ^  des  d(MBr 
mages-intérèts  envers  Tauteur  ou  éditeur,  ou  leurs  ayants-canse»  et 
rédition  ou  les  exemplaires  contrefait»  seront  confisqués  À  leur 
profit. 

43.  Les  peines  seront  prononcées  et  les  dommages-intérêts 
seront  arbitrés  par  le  tribunal  correctionnel  ou  criminel»  selon  les 
cas  et  d'après  les  lois. 

44.  Le  produit  des  confiscations  et  des  amendes  sera  appli- 
qué» ainsi  que  le  produit  du  droit  sur  les  livres  venant  de  l'étran- 
ger» aux  dépenses  de  la  direction  générale  de  l'imprimerie  et  li- 
bMrfe« 

Section  IL 
Du  Mode  de  constater  les  Délits  et  Contraventions. 

45.  Les  délits  et  contraventions  seront  constatés  par  les  ins- 
pecteurs de  l'imprimerie  et  de  la  librairie»  les  officiers  de  police» 
et  en  outre  par  les  préposés  aux  douanes»  pour  les  livres  venant  de 
Fêtranger. 

Chacun  dressera  procès-verbal'  de  la  natnre  du  délit  ^  con- 
^v^ntipn»  des  circonstances  et  dépendances»  et  le  remettra  au 
préfet  de  son  arrondissement  pour  être  adressé  au  directeur- 
général. 

46.  Les  objets  saisis  sont  déposés  provisoirement  au  seoréta* 
riat  de  la  mairie»  ou  commisaariat-général  de  la  sous-préfecture, 
ou  de  la  préfecture  la  plus  voisine  du  lieu  où  le  débit  ou  la  contnb* 
vention  sont  constatés»  sauf  l'envoi  ultérieur  à  qui  de  droit, 
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47*    Nos  procureun-généraux  oa  impériaux  seront  tenus  de 
poursoirre  d'office  dans  tous  les  cas  prévus  à  la  section  précédente» 
sur  la  simple  remise  qui  leur  sera  faite  d'uue  copie  des  procès* 
verbaux  duement  affirmé;;i. 

TITRE  VIIL 

Dispositions  diverses. 

48.  Chaque  imprimeur  sera  tenu  de  déposer  à  la  préfecture 
de  son  département,  et  à  Paris  à  la  préfecture  de  police,  cinq  exem* 
plaires  de  chaque  ouvrage;  savoir:  un  pour  la  bibliothèque  de 
notre  conseil  d*état»  un  pour  le  directeur-général  de  la  librairie. 

49.  Il  sera  statué  par  des  règlements  particuliers,  comme  il 
est  dit  à  l'art.  S,  sur  ce  qui  conceme, 

10.  Les  imprimeurs  et  libraires,  leur  réception  et  leur  po- 
lice ; 

90.  Les  libraires  étaleurs,  lesquels  ne  sont  pas  compris  dans 
les  dispositions  ci-dessus  ; 

do.    Les  fondeurs  de  caiacteres  ; 

40.    Les  graveurs  ; 

50.  Les  relieurs  et  ceux  qui  travaillent  dans  toutes  les  au- 
tres parties  de  l'art  ou  du  commerce  de  l'imprimerie  et  librairie. 

ÔO,  Ces  règlements  seront  proposés  et  arrêtés  en  conseil 
d'état,  sur  la  proposition  du  directeur-général  de  la  librairie  et  le 
rapport  de  notre  ministre  de  l'intérienr. 

51.  Nos  ministres  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  con- 
cerne, de  l'exécutioa  du  présent  décret,  qui  sera  inséré  au  Bulktia 
des  lois, 

(Signé)  Î^ATOhtoifK 
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Rapport  fait  à  Buonaparté  par  M,  le  Comte  Dani,  Intenr 
aant'Ghiéral  de  la  Couronne,  et  qui  a  été  communiqué  au 
Sénat  dans  la  Séance  du  90  Janvier;  voici  un  Extrait  de 
ce  Rapport  : 

**  Sire,  Vacte  des  constitutions  de  Tempire,  du  28  Floréal  an 
12,  a  réglé  que  les  revenus  de  la  couronne  demeureraient  fixés 
ainsi  qu'ils  T/avaient  été  en  1791-  Mais  dans  Tintervalle^  une  par^ 
tie  considérable  de  cette  dotation  avait  été  aliénée  ;  les  immeubles- 
qui  n'avaient  pu  Tétre,  étaient  dflns  yn  état  de  ruine  immense,  le  mo- 
bilier avait  été  vendu  ;  les  diamants  de  la  couronne  avaient  été  dia- 
panés. 

**  L'administration  générale  des  domaines  a  dressé  un  état  des 
biens  aliénés  dans  Fintervalle  de  1791  à  1804,  Ces  iimnenbles, 
évalués  au  vil  prix  qu'on  en  retirait  alors,  présentaient  um  revenu 
de  708,682  fr.  5  cent.  ,     ' 

'<  Dans  cette  évaluation,  on  ne  faisait  point  entrer  la  valeur  des 
palais  démoHs  ou  vendus,  comme  Marly,  Bellevue,  l'afictcn  château 
de  Meudon,  ceux  de  Clagny,  la  Marche,  Saint-Léger,  Saint-Hubert. 
Pour  en  citer  un  seul  exemple,  Marly  et  son  paré  étaient  portés 
pour  un  revenu  de  18,000  (r.  Cent  soixante-dix-neuf  maisons 
avaient  été  aliénées  à  Versailles  et  dans  les  environs,  trente-deux  à 
Saint-Germain,  dix-huit  à  Rambouillet,  trente^uit  à  Fontaine- 
bleau, et  trente-deux  à  Compiegne. 

**  Le  mobilier,  qui  a  disparu  est  évalué  à  plus  de  trois  millions. 

**  Les  diamants  de  la  couronne  avaient  été  inventoriés  en  1791, 
par  ordre  de  l'assemblée  constituante.  Ils  furent  estimés,  avec  les 
autres  pierreries  et  bijoux  (suivant  le  procès-verbal  imprimé),  à 
99,449,469  fr.  De  tous  ces  objets  précieux,  il  ne  restait  au  trésor 
public,  lorsque  V.  M.  prit  les  rênes  de  l'empire,  que  le  diamant 
connu  sous  le  nom  de  Régent  ;  mais  Tétat  avait  acquis  quelques 
autres  diamants  ou  pierreries  ^  ils  furent  remis  au  jouailler  de  la 
couronne,  et  l'inventaire  en  foit  monter  la  valeur  à  14,S67»]94  fr. 
50  cent  j  dans  cette  estimation,  le  Régent  est  compris  pour  douze 
millions,  comme  il  était  sur  l'inventaire  de  1791.  Il  résulte  de 
cette  comparaison  que  le  trésor  de  la  couronne  avait  été  moindre 
de  15,182,274  fr.  50  cent  ...... 
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^  J*ai  invité  la  direction  générale  des  forêts  à  estimer  dei|  par- 
ties de  bois  que  leur  position  désigne  comme  pouvant  être  réunies 
plus  convenablement  à  ceux  que  la  couronne  possède  déjàr 

"  L*état  qui  en  a  été  dressé  en  &it  monter  le  revenu  ordinaire 

à  750,872  francs  et  le  capital  à  d9>892,702  fr. Jobéis  aux 

ordres  de  Vi  M.»  en  lui  proposant  de  réunir  à  ses  domaines  les 
biens  désignés  dans  cet  état,  auxquels  je  propc^  d'ajouter  vingt 
articles  de  biens  nationaux  désignés  dans  un  état  supplémentaire» 
qui  ne  sont  d'aucune  importance,  puisque  leur  produit  total  ne 
s*éleVequ'à  4333  fr.,  mais  qui  comme  enclavés  ou  annexés,  sont 
utiles  ou  nécessaires.  Moyennant  cette  compensation,  les  droits 
de  répétition  du  domaine  de  la  couronne  seront  déclarés  éteints. 

**  La  dotation  de  la  couronne  telle  qu'elle  avait  été  constituée  en 
179U  était  considérable  sans  doute  :  mais  si  Von  a  égard  à  la  différence 
des  valeurs  réelles  qne  la  même  somme  d*argent  représente  aujour- 
d'hui, ce  n'est  point  exagérer  que  de  dire  que  ces  revenus  ne  repré- 
sentent plus  que  les  deux  tiers  de  ce  qu'ils^  étaient  alors.  Cepen- 
dant l'Etat  s^est  agrandi  presque  d'un  tiers.  Les  dépenses  indis- 
pensables se  sont  accrues. 

**  La  secrétairerie  d*état  est  une  institution  nouvelle,  qui 
occasionne  une  dépense  inconnue  dans  l'ancien  ordre  de  choses. 

**  V.  M.,  quoiqu'dle  ne  paye  pas  la  solde  de  sa  garde,  qui  est 
une  armée,  affecte  à  ce  corps,  sur  son  trésor  particulier,  une  soinme 
qui  égale  ce  que  la  garde  constitutionnelle  coûtait  à  l'.ancien  gou- 
vernement. 

*'  Les  diamants  de  la  couronne  ne  présentent  encore  qu'une 
valeur  inférieure  à  ce  qu'exigent  les  circonstances.  U  sera  néces. 
saire  qu'elle  soit  portée  à  24  on  30  millions,  et  V.  M.  a  daigné  me 
faire  connaître  que  son  intention  est  de  faire  fiice  à  cette  dépense 
sans  qu'il  en  coûte  rien  au  trésor  public. 

**  V.  M.  a  établi  un  tel  ordre  dans  sa  maison,  que,  margré  les 
dépenses  que  les  circonstances  ont  nécessitées,  elle  est  parvenue  à 
réparer  ses  palais  :  les  Tuileries,  Fontainebleau,  Meudon,  Saint- 
Cloud,  Trianon,  Rambouillet,  Compiegne  sont  rétablis,  meublés  ^ 
et  V.  M.  espère  être  bientôt  dans  le  cas  d'entreprendre  la  restaura* 
tion  de  Versailles.  Ce  palais  est  néces^re  à  la  splendeur  du  trône 
impérial  j  c'est  la  plus  belle  résidence  de  l'Europe,  la  seule  dont  la 
nation  puisse  s'enorgueilir,  parce  qu'elle  atteste  sa  puissance  et  cdle 
des  arts. 
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*'  Mais  en  restaurant  le  palaii  de  Versailles,  Tintention  de  V. 
M.  est  de  maintenir  toujours  sa  résidence  ordinaire  dans  sa  grande 
capitale. 

**  Déjà  elle  a  fait  terminer  le  Louvre  ;  elle  a  perfectionné  Tan- 
cienne  gi^erie  ;  elle  en  élevé  une  nouvelle,  pour  achever  la  réunion  * 
des  deux  palais  ^  et  ses  dépenses  sont  acquittées  sur  les  fonds  du 
domaine  extraordinaire. 

**  Une  disposition  du  sénatus  consulte  organique  de  TEmpire 
veut  que  V.  M.  ait  des  palais  dans  les  départements. 

''  Elle  en  a  déjà  un  à  Strasbourg,  un  à  Bordeaux  ;  elle  a  le 
projet  d*en  avoir  un  à  Lyon .... 

'    ''  Au-delà  des  Alpes,  elle  a  les  palais  de  Turin,  de  Stupinis, 
Parme  et  Colomo,  qui  font  partie  de  la  dotation  de  la  couronne. 

"  Par  une  mesure  politique,  V.  M«  a  voulu  qu*un  prince  de 
son  sang  ou  un  grand  dignitaire  tint  dans  ces  départements  éloignés 
la  cour  de  V.  M. 

**  Pour  tenir  cette  cour  avec  splendeur,  un  revenu  d*un  million 
lui  est  nécessaire  ;  et  cette  somme  ne  lui  suffirait  même  pas,  si  ses 
propres  revenus  ne  lui  donnaient  les  moyens  de  la  doubler. 

**  Dans  rétat  actuel  des  choses,  le  pnnce  go/Uvemeur-général 
reçoit  du  trésor  public  un  traitement  de  333  mille  fr.  comme  grand 
dignitaire,  et  400  mille  fr.  du  trésor  de  la  couronne  de  V.  M. 

**  Les  revenus  bruts  dans  les  départements  au-delà  des  Alpes 
s*é1event  à  1,928,065  fr.  dont  â  12,0 10  fr.  sont  absorbés  par  les  frais 
dVxploitation.  Surle  produit  net  de  1,016,055  fr.,  il  fiiut  affecter 
aux  dépenses  nécessaires  pour  la  conservation  des  propriétés,  an 
moins  150  mille  fr.,  et  à  celles  des  palais,  jardins,  établissements, 
mobilier  et  traitements,  400  mille  fr.  i  de  sorte  qu'il  ne  reste  que 
466,055  fr.  pour  le  traitement  du  prince,  et  que  pour  donner  au 
prince  un  million,  nécessaire  à  Tentretien  de  sa  cour,  ce  qui  déchar- 
géra  le  trésop  public  de  333  mille  fr.  payés  jusqu'ici  au  grand 
dignitaire,  il  hvA  accroître  le  revenu  net  de  la  dotation  de  ces  dépar- 
tements, de  600  mille  fr. 

**  En  Toscane,  V.  M.  a  organisé  les  biens  de  la  couronne  sur  les 
mêmes  éléments.  Le  grand  dignitaire  qui  représente  V.  M.,  les 
officiers,  les  édifices,  les  établissements  appartenant  à  la  couronne 
ne  doivent  rien  coûter  et  ne  coûtent  rien  à  Tétut  ;  et  cette  dotation 
doit  être  calculée  de  manière  à  suffire  à  ces  dépenses,  mais  à  ne 
rien  verser  au  trésor  dç  la  couronne.  V.  M.  donne  à  la  grande- 
duchesse  un  million. 
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^  Les  domaines  de  la  Toscane  produisent  an  revenu  brut  de 
^18d»186fr.9  dont  les  frais  d^exploitation  absorbent  un  tiers;  ils 
sont  les  mêmes  que  le  gouvernement  antérieur^  réputé  pour  sa  sage 
administration  ;  cet  état  de  choses  tient  au  système  de  culture  du 
pays. 

**  D  reste  un  revenu  net  de  U455^1l  fr*,  sur  quoi  il  fiiut  pré- 
lever le  million  payable  à  la  princesse.  Les  450  mille  fr.  qui  restent 
sont  nécessaires  pour  Fentretien  de  dix-huit  palais. 

'*  Je  propose  de  rendre  au  domaine  public  deux  palais»  dont 
les  dépendances  territoriales  ont  été  aliénées  par  le  duc  Léopold» 
qui  ne  sont  point  nécessaires  à  la  liste  civile  et  qui  peuvent  être  utiles 
pour  le  service  de  Tétat. 

**  Je  n*ai  point  parlé  dans  ce  rapport  des  états  romains,  parce 
que  ce  pays  n'est  pas  encore  réuni  à  la  France  d*une  manière  cons- 
titutionnelle. 

**  Lorsque  le  temps  en  sera  venu,  je  supplierai  V.  M.  de  con- 
sidérer que,  vu  la  grandeur  de  la  ville  de  Rome  et  de  tous  les  sou- 
venirs qu'elle  rappelle,  le  prince  qui  y  tiendra  la  cour  de  V.  M.  nt 
pourra  Vy  représenter  dignement  à  moins  d*un  revenu  de  2  mil- 
lions.*' 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect.  Sire, 

De  V.  M.  I.  et  R.  le  très-obé\ssant  serviteur  et  fidèle  sujets 
(Signé)  Daru, 

,  Paris,  le  13  Janvier  I&IO. 
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NoUVfiLTES   pmCIELLES   d'EsPAGNE. 

Passage  de  la  Sierra-Morena  ;  entrée  des  Pran-- 
çais  en  Andalousie. 

Lettre  du  Maréchal  Duc  de  Dalmatie,  au  Prince  de  Neuf- 
châtel  Major-Général. 

J'ai  rhoDneur  de  rendre  compte  à  Votre  Altesse  Sérénissime» 
pour  qu'elle  veuille  bien  en  faire  un  rapport  à  S.  M.  TEmpereur  et 
Roi»  du  passage  de  la  Sierra-Morena,  et  de  Tarrivée  des  troupes  im- 
périales sur  le  Guadalquivir. 

Depuis  plusieurs  jours,  divers  mouvements  du  1er  corps  d'ar- 
mée sur  Almaden,  et  des  troupes  aux  ordres  du  général  Sébastiani» 
en  avant  de  Villanueva  de  Los  Infantes,  avaient  attiré  Fattention 
de  Tennemi  aux  deux  extrémités  de  sa  ligue  ;  il  croyait  sa  droite 
plus  particulièrement  menacée,  et  il  dégarnit  son  centre  pour  la 
renforcer  :  les  retlranchements  qu'il  avait  élevés  à  l'entrée  des  dé- 
filés, des  coupures  sur  toutes  les  routes,  et  les  mines  qu'il  avait  pra- 
tiquées au  bord  des  précipices,  pour  fiiire  sauter  dta  portions  de 
chemin,  lui  donnaient  la  confiance  qu'il  ne  pouvaient  être  attaqué; 
mais  ces  obiitacles  en  apparence  insurmontables,  ont  été  franchis 
sans  perte,  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  les  dispositions  faites  ont 
produit  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 

Le  19,  S.  M.  C.  porta  son  quartier-général  à  Santa-CniJB  de 
Mudela,  où  le  5e  corps  d'armée,  la  garde-royale,  une  brigade 
espagnole  se  trouvaient  réunis  depuis  le  18  au  soir;  le  même  jour 
M.  le  maréchal  duc  de  Trévise  fit  occuper  El  Viso  et  El  Visillo,  où 
la  division  du  général  Desolles  se  rendit  également.  Le  général 
Sébastiani  prit  position  avec  la  division  de  dragons  du  général 
Milhaud,  le  58e  régiment  de  ligne  et  la  division  du  grand-duché 
de  Vafsovie,  à  Villamanrique,  d'où  il  chassa  l'ennemi,  et  il  fit  en 
même-temps  occuper  la  Torre  de  Juan  Abad  et  Almedina. 

Le  premier  corps  d'armée  était  depuis  le  15  à  Almaden  de 
Arogue  ;  ses  reconnaissances  passèrent  le  Guadalmez  et  poussèrent 
jusqu'à  Santa  Eoiphemia  et  Pelalcarar;  une  division  insurgée» 
qui  était  à  Almaden»  s'était  retirée  précipitamment  sur  Cordoue.  t 
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S.  M.  ayant  résolu  d'attaquer  rennemi  dans  la  journée  du  «0, 
le  général  Dessolles  reçut  ordre  de  partir  de  El  Viso  avec  sa  di- 
vision et  le  21e  de  chasseurs  à  cheval,  qui  fut  mis  à  sa  disposition,  et 
de  se  diriger  par  Tancien  chemin  qui  passe  à  Puerto  del  Rey  sur 
la  Carolina,  venant  à  cet  effet  déboucher  à  la  Venta  Nue  va,  entre 
la  Carolina  et  Saint-Helena,  où  ce  chemin  joint  la  grande  route. 

M.  le  maréchal  duc  de  Trévise  eut  ordre  de  faire  attaquer,  par, 
le  5e  corps,  la  position  de  Despenna  Perros,  où  Tennemi  avait  en 
plusieurs  endroits  coupé  la  route  et  pratiqué  des  mines  :  le  5e  corps 
fut  suivi  dans  son  mouvéfaientpar  la  garde  royale  et  par  une  brigade  ' 
espagnole. 

M.  le  général  Sébastian!  eut  ordre  d*attaquer  Tennemi  dans  ses  ^ 
positions  de  Venta-Nueva  et  de  Venta-Quemada,  de  le  chasser  de  la 
vallée   de  Dannados,  de  Montizon  et  de  Saint-Estivas,  et  de  le 
poursuivre  ensuite,   soit  sur    le   Linnarres,   soit   sur    Caeza    et 
Ubeda,  suivant  -qu'il  prendrait  Tune  ou  l'autre  de  ces  direc*tion8. 

M.  le  maréchal  duc  de  Bellune  avait  fait  rapport  d'Almaden 
que  les  chemins  qui  conduisent  de  cette  ville  sur  Cordoue  Tobli- 
geaient  à  faire  un  grand  détour  pour  pouvoir  amener  son  artillerie» 
et  qu'il  ne  pouvait  se  porter  directement  sur  le  Guadalquivir 
qu'avec  son  infanterie  et  sa  cavalerie.  S.  M.  n'ayant  pas  jugé  à  propos' 
de  porter,  pour  le  moment,  à  une  plus  grande  distance  le  1er.  corps, 
il  fut  écrit  à  M.  le  maréchal  duc  de  Bellune  de  renvoyer  l'artillerie 
et  la  totalité  de  ses  bagages  pour  prendre  la  grande  route  de  l'Anda- 
lousie à  Santa-Cruz  de  Medula,  et  de  manœuvrer  avec  l'infanterie 
et  la  cavalerie  de  manière  à  faire  diversion,  soit  en  portant  des  dé- 
tachements à  travers  la  Sierra-Morena,  directement  sur  la  Carolina» 
soit  en  se  dirigeant  sur  le  Guadalquivir,  suivant  que,  d'après 
les  renseignements  qu'il  recevrait,  il  lui  paraîtrait  pouvoir  mieux 
remplir  son  objet  Le  18,  M.  le  maréchal  duc  de  Bellune  rendit 
compte  qu'il  renvoyait  son  artillerie,  et  se  mettait  en  marche  le  19 
pour  se  diriger  par  Torre-Campo,  Villa-Nueva  de  la  Jarra  et  Mon- 
toro  sur  Andujar,  où  il  comptait  arriver  le  22,  et  se  mettre  en  com- 
munication avec  le  restant  de  l'armée  qui  aurait  débouché  par  la 
grande  route  de  Carolina.  i 

Ces  dispositions  étant  ikites,  le  2o  au  matin,  le  général  Desollet 
partit  de  Elviso,  et  se  dirigea  sur  le  Puerto  del  Rey  \  une  division 
insurgée,  qui  défendait  ce  passage,  fut  attaquée  à  la  baïonnette 
dans  ses  retraachements,  et  mise  aussitôt  dans  la  déroute  la  plus 
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complette  :  rennemi  se  sauva  à  trav^  les  précipices  et  les  mon- 
tagnes, abandonnant  ses  armes,  son  camp  et  des  provisions,  U  eut 
.  beaucoup  d*hommes  tués,  mais  on  ne  put  en  prendre  qu*un  petit 
nombre,  sa  résistance  n*ayant  pas  été  ce  qu'elle  pouvait  être.  Le 
général  Dessolles  continua  son  mouvement  sans  difficulté  ;  sa  perte 
ne  fut  que  de  15  hommes  hors  de  combat 

La  division  du  général  Gazan  du  5e  corps,  partie  en  même 
temps  de  Elviso»  détacha  la  brigade  du  général  Brayer  pour  forcer 
le  passage  par  te  col  de  Muladar,  que  suit  un  sentier  des  plus  diffi- 
ciles, lequd  vient  aboutir  à  la  grande  route  au  tournant  dit  des 
Corderas,  par  conséquent  en  arrière  de  tous  les  retranchements, 
coupures  et  mines  de  Fennémi  ;  Tautre  brigade  de  la  division  gravit 
la  montagne  entre  ce  passage  et  le  Dispenna-Perros  pour  soutenir 
Tattaque  de  celle  aux  ordres  du  général  Brayer,  et  de  concourir 
avee  elle  au  même  résultat. 

La  division  du  généra]  Girard,  suivie  de  la  garde  royale,  de 
la  brigade  espagnole  et  de  la  cavalerie,  se  tint  sur  la  grande 
route,  et  ne  se  porta  en  avant  qu*à  mesure  que  la  division  du 
général  Grazan  obligea  t'en nemi  à  évacuer  successivement  toutes  ses 
positions  et  à  abandonner  ses  camps,  retranchements,  artillerie, 
mufiitions,  provisions,  etc.  Trois  mines  que  Tennemî  avait  prati- 
quées pour  enlever  des  portions  de  route  dans  les  endroits  où  elle 
est  resserrée  entre  des  rpches  à  pic  et  des  escarpements  de  cinquante 
pieds  de  haut,  firent  alors  explosion  -,  leur  efifetfut  à-peu-près  nul 
Un'y  eut  pas  le  moindre  accident,  et  les  dégradations  se  trouvèrent 
de  si  peu  de  conséquence,  que  le  mouvement  de  la  colonne  n'en 
fut  pas  arrêté  pendant  un  quart  d*heure,  la  division  que  Feupemi 
avait  placée  sur  la  hauteur  dite  Collado  de  ht  Jardinas^  se  voyant 
ainsi  parvenue  au  débouché  de  la  route  qui  conduit  i  Santa-Helena, 
abandonna  avec  précipitation  son  camp  retranché  et  se  sauva  en 
désordre  à  travers  les  montagnes  ;  le  lOOe  régiment  de  ligne  que 
M.  le  maréchal  duc  de  Trévise  envoya  à  sa  rencontre,  la  joignit,  lui 
tua  7  à  800  hommes  et  lui  en  prit  4000,  dont  un  général,  un  lieute- 
nant-colonel,  dix  autres  officiers  et  un  drapeau. 

Dès-lors  la  déroute  de  Tennemi  devint  générale  sur  tous  les 
points  y   la  nuit  qui  survint,  et  la  difficulté  de  la  poursuite  qui  ne    ' 
pouvait  qu*ètre  individuelle,  empêcha  que,  sur  ce  front,  on  fit  un 
plus  grand  nombre  de  prisonniers.    La  perte  du  5e  corps  ne  fut 
que  de  quelques  hommes  hors  de  combat. 
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L*ennemi  a  abandonné  dans  les  batteries  o.u  sur  la  route  quinze 
pièces  de  canon»  dont  un»  partie  atdée,  des  munitions,  des  baga« 
ges)  il  a  aussi  laissé  dans  ses  camps  des  provisions  et  des  effets: 
à  Santa-Helena  et  à  la  Caroline^  on  a  trouvé  des  magasins  ;  cepen- 
dant» en  traversant  ce  dernier  endroit»  Tennemi  a  lui-même  mis  feu 
à  un  grand  magasin  où  il  y  avait  un  dép6t  considérable  d'armes» 
beaucoup  d*eaû-de-vie»  de  liqueurs»  3cc. 

Le  marche  était  si  forte  que  les  troupes  ne  purent  arriver  à  la 
Caroline  que  1res  avant  dans  la  nuit.  Le  SI»  le  5e  corps  se  dirigea 
de  Baylen  sur  Andujar»  où  le  général  Marisy  arriva  aussi  dans  la 
nuit  et  s*empara  du  pont  sur  le  Guadalquivir.  Le  général  Dessolles 
reçut  ordre  de  se  diriger  avec  sa  division  et  la  brigade  de  dragons 
commandée  par  le  général  Beauregard»  par  Linares  sur  Baeza»  à, 
Teffet  de  communiquer  avec  le  général  Sébastiani»  et  de  couper 
la  retraite  aux  corps  ennemis  qui  n'avaient  pu  encore  effectuer 
leur  mouvement.  Le  quartier-général  du  roi  fut  établi  à  Baylen» 
•ù  resta  également  la  garde  royale  et  la  brigade  espagnole. 

La  difficulté  des  communications  et  Féloignement  n'avaient  pas 
permis  au  général  Sébastiani  de  faire  parvenir  ses  rapports  i  ceux 
qu'il  envoya  dans  lajournée.du  20»  ayant  dû  faire  un  détour»  sont 
même  encore  en  arrière  ;  mats  par  une  dépèche  datée  d'ArquilIoa 
le  SI»  à  quatre  heures  du  soir»  S.  M.  est  sommairement  instruite 
de  ses  opérations  :  il  rend  compte  qu'après  avoir  forcé  le  passage  du 
col  de  Saint-Estevan,  où  il  prit  10  pièces  de  canon»  8000  hommes» 
des  drapeaux»  plusieurs  officiers»  et  des  équipages,  il  fut  instruit 
à  la  Venta  de  los  Santos  que  le  général  Castejon»  marquis  del  Va* 
dilks  se  trouvait  avec  sa  division  entre  Montizon  et  Arquillos  i  le 
général  Sébastiani  dirigea  de  suite  sur  ce  point  quatre  régiments 
de  cavalerie  et  toute  son  infanterie  ;  il  trouva  effectivement  le  gé- 
néral Castejon  en  position  dans  la  vallée  d' Arquillos  et  paraissant 
vouloir  &ire  résistance;  le  général  Sébastiani  ne  voulant  pas 
lui  donner  le  temps  de  se  reconnaître»  chargea  aussitôt  avec  le  5e 
de  dragons  et  les  lanciers,  la  ligne  ennemie  ;  tout  fut  enfoncé»  les 
insurgés  mirent  bas  les  armes»  et  on  fit  encore  en  ce  moment  S500 
prisonniers,  parmi  lesquels  le  régiment  de  Malaga,  un  de  grena- 
diers et  le  5e  de  Séville,  le  général  Castejon,  des  colonels»  beau- 
coup d'officiers  et  quatre  drapeaux. 

Après  ce  résultat»  le  général  Sébastiani  a  dirigé  des  tètes  de 
colonne  sur  Ubeda  et  Baeza,  pour  s'emparer  des  ponts  sur  le  Oui^- 
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chilquÎTir  ;  il  en  a  aiim dirigé  sur  Linare*,  pour  eoflMÉanqnsk  arec 
la^colonne du  centre,  en  néine  temps  qu'ils  envoyé  det  diitfttke- 
ments  pour  ramasser  \^H  fuyards  ;  tout  fett  espérer  que  le  nombve 
des  prisonniers  sera  a4hsi  bemicoup  augmenté. 

Jusqu'à  présent,  le  résultat  connu  des  deux  attnques  est  :  6> 
mlHe  prisonniers,  9*  g^iéraux,  beaucoup  d'dftio&en»  8  drapeauKp. 
96  pièces  de  canon,  des  uiunitions,  des  magasins,  étm  camps,  et  Ur 
d^persion  totafe  de  ce  qui  restait  de  débri»  de  l'année  ^  fîiti  dé- 
tfuîte  à  t>ccana  ;  cette  armée  est  venue  ttnir  sa  destinée  aux  nerers 
sud  de  Ta  Sierra*M\>rena,  nou  loin  des  champs  de  Baylen^ 

Le  général*  Sébastianl  se  k>ue  des  généraux  Milhaud  et  Peir* 
chnont,  de  radjudant-commandant  Bouille  son  chef  d'état-major» 
des  officiers  d'artillerie  et  du  génie  qui'sont  sous  ses  ordces,  et  de 
ceux  de  s<m  état-major,  parmi  lesquels  il  cite  M.  Tibufce  Sébastiani; 
son  frere^  qui  fbt  sommer  le  général  ennemi  de  mettre  bas  le* 


M.  le  maréchal  duc  de  Trévise  et  le  général  de  division  Des* 
Solles  n'ont  pas  eu  le  temps  d'envoyer  leur»  rapports  ;  celui  du 
général  Sébastiani  est  aussi  incomplot  Cependant  les  troupev 
qui  ^ravîrentles  montagnes  de  Puerto  del  Rey,  du  col  de  Mhla»* 
tfar  et  de  Despeima^Perros,  doivent  être  honorablement  menr- 
ttonnées,  ainsi  que  le»  généraux  Gazan  et  Brayer,  pour  lenrr 
bonnes  dispositions.  J'aurai  Thonneur  de  ftiire  im  rapport  plu»' 
détaillé  à  V.  A.  S.,  et  je  lui  donnerai  en  même  teiAps  les  Dom» 
des  militai reade  tous  grades,  soit  de  troupe»,  soit  de  llétat-major 
général,  qui  se  sont  particulièrement  distingués.  £n  attendant 
je  la  prierai  de  solliciter  près  de  S.* M.  TEiupereur^  pour  ipi'il 
daigne  accorder*  les  grâces  qui  ftkrent  demandées  pour  plusieurs 
d*entr'eux,  après  la  bataille  d'Occana,  et  dont  alors  j'eus  Thonneur 
d*adresser  l'état  à  S.  Exe.  le  ministre  de  la  guerre. 

Votre  Altesse  a  vu  au  commencement  de  ce  rapport  que  Mw 
lemiu-édial  duc  de  Bellune  s'est  directement  dirigé  d'Almaden  sur 
Andujar  ;  ce  mouvement  ne  pouvant  être  terminé  que  oe  soir  ou 
demain  matin,  le.  foi  ne  peut  encore  avoir  de  ses  nouvelle»  ;  aussitôt 
que  S.  M.  en  recevra,  je  m'empresserai  d'en  rendre  compte  à  V. 
A.  ;  mais  auparavant  je  Hnstruirai  cependant  que  tous  les  rensei» 
iruements  confirment  que  la  plut,  grande  conflision  règne  en  An* 
dalousie.  La  junte  s'est  sauvée  de  Séville  et  a  été  dans  Tlle  de 
LéoD^  où  elle  avait  convoqué  pour  le  1er  Février  une  assemblée 
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géaérf^e  des  Cortès  ;  au  noment  où  nous  sommes  arrivés,  on  faisait 
tirer  au  sort  les  habitants  pour  fournir  les  hommes  nécesaires  au 
complètement  des  régiments.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  avan- 
tages signalés  que  les  troupes  de  S.  M.  l'Empereur  ont  rem^ 
portés  ue  dérangent  toutes  ces  mesures  et  n'occasionnent  même 
une  défection  générale  dans  le  parti  insurrectionnel  ^  déjà  dans 
plusieurs  endroits  les  habitants  viennent  au-deyant  des  troupes» 
et  beaucoup  ont  fait  des  démarches  pour  rappeler  leurs  enfants 
des  corps  ennemis. 

S.  M.  se  rend  ce  soir  à  Audujtr»  où  j'aurai  rbonneur  d'adres- 
ser de  nouveaux  rapports  à  V.  A. 

J'ai  rhonneur  de  la  prier  d'agréer  l'hommage  de  mon  profond 
respect.  ^ 

(Signé)  Maréchal  duc  de  Dalma'tie.* 

Baylen  le  22  Janvier  1810. 


PIECES 

S^laiwes  aux  Affaires  d^Eifpagne. 

Quatrjëme  Partie. 

Lettres  du  Prince  ^Ferdinand  à  Buovaparté,  depuis  $on 
arrivée  à  Falençai;  du  Roi  Charles  et^de  la  Reine  Louise^ 
deptds  leur  arrivée  eti  France^ 

No.  L 

Monsieur  mon  frère» 
Nous  sommes  arrivés»  lAon  très-cher  oncle  et*  mon  frère»  ce 
matin  à  onze  heures  heureusement  dans  cette  résidence»  où  M.  le 
prince  de  Bénévent  ainsi  que  la  princesse»  nous  ont  témoigné   le 
plus  grand  empressement  de  nous  Être  agréables. 

Je  me  hÀte  d'en  rendre  compte  à  V.  M.  I.  et  R.»  c'est  un  hom- 
mage qui  lui  est  bien  dû»  et  qui  répond  parfaitement  aux  vœux  de 
mon  cœur  pour  la  personne  de  V.  M.  I.  et  R.  Les  infants  mes  très- 
cbers  frères  partagent  mes  sentimenta»  et  me  chargent  d'en  être  l'or- 
gane auprès  de  V.  M.  L  et  R. 

I ■ 

*  Voyez  ci-aprèa  h,  continuation  dea  lettres  de  Soult. 
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Je  la  prie  d*eii  être  bien  persuadée  et  de  me  croire  avec  U  pis* 
haute  considération. 

DeV.M.LetR. 
Le  bon  frère, 

(Signé)  f^caDiSTAXD. 

*  Valençai,  le  18  Mai  1808. 

No.  n. 

Lettre  du  Prince  Ferdinand  à  F  Empereur. 

Sire, 
J*ai  reçu  arec  bien  du  plaisir  la  lettre  de  V.  M.  L  et  R.,  datée 
du  15  du  courant  Je  lui  rends  grâce  des  expressiona  affectueuses 
dont  elle  m'honore,  et  sur  lesquelles  j*ai  compté  toujours»  et  je  les 
répète  à  V.  M.  L  et  R.  pour  sa  bonté  en  faveur  de  la  demande  du 
d«c  de  San-Carlos  et  de  Macanas,  que  j*ai  eo  Thoiiiieur  de  loi 
recommander. 

Je  fais  aussi  à  V.  M.  L  tant  au  nom  de  mon  frère  et  de  mon 
opcle  qu'au  mien,  des  compliments  bien  «inceres  sur  la  satis&ctîon 
qu'elle  a  eue  dans  l'installation  de  son  cher  frère  sur  le  tr6ne  d'Es- 
pagne 3  Tobjet  de  tous  nos  désirs  ayant  été  toujours  le  bonheur  de 
la  nation  généreuse  qui  habite  ce  vaste  royaume,  nous  ne  pourrons 
T(Mr  àsa  tète  un  monarque  si  digne  et  si  propre  par  ses  vertus  à  le 
)ui  assurer,  sans  en  ressentir  la  plus  grande  consolation.  C'est 
le  sentiment  et  le  désir  d'être  honorés  de  son  amitié  qui  nous  ont 
-  portés  à  lui  écrire  la  lettre  adjointe,  que  je  prends  la  liberté  d'en- 
voyer à  V.  M.  L,  en  la  priant  qu'après  l'avoir  lue,  elle  daigpue  la 
présenter  à  S.  M.  C.  Une  médiation  si  respectable  nous  assure 
qu'elle  sera  reçue  avec  la  cordialité  que  nous  souhaitons. 

Excusez,  Sire,  cette  liberté,  qui  doit  son  origine  à  la  confiance 
sans  bornes  que  V.  M.  I.  et  R,  nous  a  inspirée,  et  assurée  de  toute 
notre  affection,  et  de  tout  notre  respect,  permettez  que  je  lui 
en  renouvelle  les  plus  sincères  et  invariables  sentiments  avec 
lesquels 

J'ai  rhonneuir  d'être. 
Sire, 
DeV.  M.  T.  etR., 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
(Signé)  FB&DiMAifD« 

Valençai,  le  22  Juin  1808, 
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Mo.  m. 

Lettre  du  Prince  Ferdinand  à  F  Empereur. 

Sire, 
J*ai  reçu  arec  bkn  de  la  reconnai^aance  la  lettre  de  V.  If.  L 
«t  R.  da  20  du  moîa  courant»  dans  laquelle  elle  daigne  m^aasorer  la 
provipte  expédition  de  ses  ordres  pour  mes  afiaires. 

Mon  onele  et  mon  frère  ont  été  charmés  comme  moi  de  Tan* 
nonce  de  Tarrivée  de  V.M.  l.^tR.  à  Paris,  qui  nous  rapproche  de 
ta  présence  ;  et  puisque»  quelle  que  soit  la  route»  elle  doit  passer 
près  d*ici,  nous  regarderions  comme  une  bien  grande  satisfikction 
que  V.  M.  L  et  R.  eût  la  bonté  de.nous  permettre  d*aller  à  sa  ren* 
contre»  et  de  lui  renouveler  personnellement  nos  hommages  à 
Tendroit  qu*elle  désigpfiât»  pourvu  que  cela  ne  Tincommod&t  pas. 

V.  M.  L  et  B.  excusera  ce   désir  inséparable  du   sincère 
attadietnent  et  du  respect  avec  lesquels 
J*ai  rhonneur  d*ètre» 
Sire» 
De- V.  M.  L  et  R. 

Le  très-humble  et  très-afifectionné  serviteur. 

(Signé)  Fbrdixahd. 

Valençai,  le  «6  Juillet  1808. 

No.  IV. 

LeUre  du  Prince  Ferdinand  à  F  Empereur. 

Sire» 
Leplaisir  que  j*ai  eu  en  voyant  dans  les  papiers  publics  les 
victoires  dont  la  Providence  couronne  nouvellement  Vauguste  tète 
de  V.  M.  L  et  R.»  et  le  grand  intérêt  que  nous  prenons  mon  frère» 
won  oncle  et  moi  dans  la  satisfaction  de  V.  M.  L  et  K.  nous  portent 
à  la  féliciter  avec  respect.  L*amour»  la  sincérité  et  la  reconnaissance 
dans  lesquels  nous  vivons  sous  la  protection  de  V.  M.  L  et  R. 

Mon  finere  et  mon  oncle  me  chargent  de  vous  ofifrir  leur  res« 
pectueux  hommage»  et  s^unissent  à  celui  qui  a  Thonneur  d'être  avec 
la  plus  haute  et  respectueuse  considération» 
Sire» 

DeV.  M.I.etR. 
liB  très-humble  et  très-obéissant  serviteur» 

(Signé)  FsRDisiAirD. 

Yalençai,  le  6  Août  ISOQ. 
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«o.  r. 

Leltre  du  Prince  Ferdinand  à  P Empereur, 

Site, 
Ma  respectueuse  reconnaissanee  aux  bontés  de  V.  M.  I.  et'  R. 
est  bien  sincère  pour  que  Je  puisse  différer  un  seul  monent  de  rè« 
pondre  à  la  lettre  dont  Vous  m'honorez,  datée  du  16  de  ce  nok* 

Je  rends  grâces  à  V.  M.  I.  et  R.  pour  l'intérêt  et  Tamoiir 
paterne)  que  votre  auguste  personne  prend  en  ma  ftiTeuret  nr 
lesquels  je  compte  toujours.  • 

Mon  attachement  &  V.  M.  I.  et  R.  et  ma  conduite  ne  démea* 
tiront  jamais  les  sentiments  et  Vayeugle  obéissance  aux  ordres  et 
désirsdeV.  M.LetR. 

'  Sire,  je  dépose  dans  le  sein  de  V.  M.  I.  et  R.  les  rceux  les  pina 
ardents  pour  la  prospérité  de  son  règne»  et  lea  sentimenta  du  dé* 
vouement  le  plus  respectueux  et  le  plus  absolu  pour  votre  auguste 
personne* 

Sire, 
DeV.M.LctR., 

Le  très-humble  et  très^obéissant  serviteur. 

(Signé)  FEftDftiiAir». 

Valençai»  le  21  Décembre  1809. 

No.  VL 

Lettre  de  la  Reine  Louise  à  F  Empereur. 

Monsieur  mon  frère, 
Kofre  voyage  a  étélienreux,  et  mms  Favons  iùt  avec  toute  la 
commodité  possible.  La  bienveillance  de  V.  M.  et  son  amitié 
pour  nous,  nous  ont  accompagnés  depuie  Bayonne  jnaqu*à  Fon- 
tainebleau. Le  roi  a  assez  souffert  en  route,  et  depuis  son  arrivée 
ici  il  souffle  encore  beaucoup  •,  mai»  j^espere  que  le  repos  lui  pro- 
curera sous  peu  de  jours  quelque  soulagement  à  ses  mavx.  Je  B*ai 
qu'à  me  louer  des  personnes  qui  nous  ont  suivies  par  diq>ositioa  de 
V.  M.  L  et  R.  depuis  Bayonne  ;  de  celles  qui  nous  ont  reç^s  au  ftt^ 
lais  impérial  de  Bordeaux  et  dan»  ce  château.  Leur»  soins,  leur 
empressement  à  nous  être  utiles,  leurs  attention»  jamais  iuterrom* 
pues,  et  surtout  leurs  égards,  ont  été  et  sont  pouroous  chaque  jour 
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le»  fidelct  interprètes  des  boni  sentiments  de  V.  M.  L  et  R.  envers 
nous. 

Sur  quoi,  je  prie  Dieu,  mon  bon  frère»  qu*il  daigne  avoir 
V.  M.  L  et  R.,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

^ê.  baune  et  o^ectiODsérsœiin 

(Sigïké)  l^vtts» 

^u  paJius  de  Foutâineblemut  ce  96  Mai  IBOS* 

No.  VIL 

Lettre  du  R&i  Charles  IF  à  fEmptrmr* 

^foûMeUT  mon  frere^ 

Noua  voilà  doiic  arrivés  à  Compiegne  saDs  que  le  iHoiiiitr^  ^v^- 
ncment  eût  survenu  diius  le  vûÇ^age.  Toate  ma  faïuîHé  se  porté 
)«eureu«£iiieut  k  merveille,  et  c'est  uniquemcut  sur  moi  que  le* 
souffrances  ie  sôut  appesatïties*  J*espcre  cepeudaut  que  le  chati^ 
gcment  ûe  dimat  et  les  doucciini  de  la  vie  paiisibk  que  je  mènerai 
ici,  seront  favorables  au  rt;tabUMiiemeiit  de  ma  santé.  I)*abord  je 
trouve  fort  agréable  kpalaîsi  etc^est  avec  plaisir  que  j'y  remarque 
partotît  Tempreiiite  de  vm  prfvenautes  dL^poeitionv, 

L*e  gainerai  Keîlle,  aide-de*eanip  de  V,  M.  L  et  R,  sera  le  pof^ 
leur  de  cette  ïetlre  :  je  Je  charge  de  T  honneur  de  présicliter  mes 
compliment  à  V«  M  1,^  et  jt  la  prie  d'en  agréer  toute  la  sincérité. 
Ce  digne  général,  ainsi  que  ks  autres  çdîiieri  du  palais  qui 
nousont  rendu  les  honneurs,  iewitnt  conduits  d'une  manière  di|^ne 
de  leurmaitrc',  et  mi  ue  peut  jws  îwètj;  louer  r«hligtiiiit  empresso- 
tnent  qu'ik  ont  eu  à  notre  égard,  pour  nous  rendre  agréables  leurs 
services  et  notrû  séjour  à  FouLaiut^bltma^  Je  pne  V*  M,  L  t^t  H.  de 
vouloir  bien  ïagréer  TexpreBsiou  de  ma  recouiiaiîinance  et  île  mon 
siticcit:  attache  meut  pour  elle,  et  j'4>iperc  que  V.  M,  1.  au  fi  la  com- 
plalianee  de  répondre  h  mon  désir  de  recevoir  de  se*  nouvelles» 

Sur  quoi  jç^  prie  Dieu»  Monsieur  et  frcré,  qu  il  v^^us  ^H  en  sa 
sainte  garde> 

Mondeur  mou  frer*, 
DeV.  M.  L«tR.. 

Le  très^'atTccUiiùué  ftcrè, 
(Sit^né)  CuAMXKS*         | 

«   Compiofu^,  m  I9  Juin  iHOtf» 
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No.VnL 

Lettre  du  Roi  Charlea  IF  à  t  Empereur.  ' 

Monsieur  mon  frère. 
J'ai  trouvé  Compiegne  ce  que  je  pouvais  le  désirer  \  le  palair 
▼aste  et  commode,  le  pays  riche,  la  campagne  riante,  la  forêt  aussi 
étendue  que  belle^  les  promenades  nullement  pénibles  et  toutes 
variées  et  fort  agréables  \  mais  une  &tale  expérience  m*a  fait  mal- 
heureusement connaître  que  le  séjour  de  Compiegne  dérange 
chaque  jour  ma  santé,  et  qu'il  ne  me  sera  pas  possible  de  passer 
rhiver  dans  ce  climat,  sans  m^expcber  à  perdre  Tusage  de  mes 
membres  pour  le  reste  de  ma  vie.  La  conservation  de  ma  santé 
devenant  un  des  premiers  devoirs  \  après  avoir  consulté,  sur  mon 
état,  les  médecins  les  plus  habifes,  je  désirerais  m'approcher, 
avant  Fautomne,  d*un  des  climats  les  plus  doux  de  la  France.  On 
m*a  indiqué  la  ville  de  Nice,  ainsi  je  demande  à  V.  M.  si  elle  croit 
possible  et  convenable  que  je  m*y  établisse  avec  ma  suite  pendant 
les  mauvais  mois  de  Tannée }  J'attends  de  Tamitié  de  V.  M.  I  et  IL 
cette  nouvelle  marque  de  Tintérèt  que  la  santé  de  son  bon  ami  lui 
inspire.     * 

Sur  ce  je  prie  Dieu,  Monsieur  mon  frère,  qu*il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

Monsieur  mon  frère, 

DeV.M.LetR. 

Son  très-afiectiouné  frère  et  ami. 
(Signé)  Charles. 

Compiegne,  le  5  Juillet  1808. 

No.  IX. 

Lettre    du  Roi   Charles  IF  à  r Empereur. 

Monsieur  mon  frère. 
Avant  de  faire  réponse  à  la  très-gràcieuse  lettre  de  V.  M.  I.  et 
R.  du  15  Juillet,  j'ai  voulu  consulter  les  médecins  de  Paris,  afin 
d'instruire  V.  M.  de  leur  opinion  sur  l'état  actuel  de  ma  santé.  Dt 
ne  m'ont  rien  dit  de  bien  consolant,  et  cela  m'inquiète  ;  mais  Tas- 
surance  positive  que  je  reçois  de  y.  M.  I.  etR.  sur  le  grand  intérêt, 
qu'elle  prend  à  tout  ce  qui  me  touche,  adoucit  mes  maux  et  calme 
mon  esprit  au  milieu  de  mes  souffrances.-    Les  gens  de  l'art  regar^ 
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dent  Nice  comme  le  pays  qui  conTîebt  le  plus  à  ma  santé.  La 
bonté  de  ce  climat  depuis  Octobre  jusqu'au  mois  de  Mai  est  recon* 
nue»  et  je  vais  en  fidre  TeasaL  Si  ma  santé  se  soutient  pendant 
rhiver»  mes  désirs  seraient  d'éviter  Tété  prochain  la  trop  grande 
cbaleur  des  pays  méridionaux  de  la  France,  et  de  m'approcber» 
durant  la  belle  saison»  du  séjour  habituel  de  V.  M^  en  me  rendant» 
si  elle  le  juge  convenable,  et  si  je  suis  en  état  de  supporter  les  fk- 
tigues  du  voyage»  à  ce  même  château  de  Compiegne  que  je  ne 
quitte  qu'à  regpret»  et  que  je  n'aurais  jamais  pensé  à  quitter»  si 
l'état  de  ma  santé  n'eût  exigé  pour  Thiver  une  demeure  moini 
froide  et  moins  humide  que  cet  agréable  palais.  * 

Je  prie  Dieu»  monsieur  mon  frère»  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

De.  V.  M,I.etFL 

Le  bon  frère, 

(Signé)  Charlss. 

A  Compiegne,  le  5  Août  1808. 

No.  X. 

Lettre  de  la  Reine  Louise  à  F  Empereur. 

Monsieur  mon  frère» 
Chaque  jour  V.  M.  I.  et  R.  vent  bien,  dans  sa  bienveillance» 
nous  donner  de  nouvelles  preuves  de  son  amitié»  et  du  grand  inté« 
rét  qu'elle  prend  à  tout  ce  qui  nous  touche.  Je  la  prie  d'agréer  la 
plus  vive  expression  de  ma  reconnaissance»  au  si^et  des  ordres 
donnés  pour  le  voyage  du  roi  ;  car  il  ra*est  démontré  que  sa  vie 
dépend  de  ce  voyage.  Nous  quittons  Compiegne  à  regret,  mais 
nous  comptons,  en  y  revenant,  nous  approcher  de  nouveau  du 
séjour  ordinaire  de  V.  M*  L  et  R.»  le  ciel  le  veuille,  je  dois  le  dési- 
rer ardemment,  ceci  ne  pouvant  pas  avoir  lieu»  sans  une  très-grande 
amélioration  dans  la  santé  du  roi»  objet  de  tous  mes  vœux.  Sur  ce 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait.  Monsieur  ^mdn  frère,  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

Monsieur  mon  frère, 
DeV.M.I.etR.» 

Satrès-ttflectionnée  sœur, 

(Signé)"  t.otJis«. 

Compiegne,  ce  6  Août  1808* 
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No.  XI. 

Lettre  de  la  Reine  Louise  à  F  Empereur. 

Monsieur  mon  frère, 
Nous  voilà  déjà  arrivé8  à  Marseille»  bu,  pour  mieux  clire  à  ses 
environs.  Nous  sommes  à  la  campagne  qui  nous  plait  assez»  et 
nous  y  jouissons  de  la  bonté  du  "climat,  qui  est»  dans  la  situation 
où  le  roi  se  trouve»  le  plus  grand  bénéfice  dont  nous  pouvons  jouir. 
Bien  persuadés,  d'après  ce  que  V.  M.  I.  et  R.  a  daigné  noua 
mander»  que  nous  trouverons  ici  une  température  presqu'égale  à 
celle  de  Nice  \  et  vu  que  le  roi»  sans  éprouver  un  grand  soulage- 
ment» commence  cependant  à  se  porter  sensiblement  mieux»  noua 
sommes  décidés  à  ne  pas  aller  plus  'avant»  et  nous  n'attendons» 
pour  nous  transférer  à  Marseille»  que  notre  logement  y  soit  pré- 
paré* 

Là  et  partout  où  nous  soyons,  je  regarderai  toujours  comme 
on  bonheur  le  plaisir  de.  recevoir  des  nouvelles  de  V.  M.  L  et  R.  et 
delà  savoir  bien  portante»  dans  la  plus  heureuse  situation.  De 
mon  c6té»  je  me  ferai  le  plus  agréable  devoir  de^fidre  parvenir  à 
V.  M.  I.  «tlR.  des  nouvelles  de  la  nôtre»  et  en  attendant»  je  la  prie 
d*agréer  Texpression  sincère  de  tous  mes  sentimenta»  avec  lesquels 
je  prie  Dieu»  Monsieur  mon  fïere»  qu*il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

Monsieur  mon  firere» 
DeV.M.LetR. 

La  très-affectionnée  sœur. 

(Signé)  *  Louise. 

Au  château  de  Saint-Joseph»  le  ^4  Octobre  1808. 

No.  xn. 

"LeUre  du  Rof  Chaiies  IF  à  F  Empereur. 

Monsieur  mon  frère» 
Malgpré  que  Tétat  de  ma  santé  m*émpèche  presque  la  fieulté 
de  tenir  la  plume  (tant  il  est  douloureux),  je  ne  s'aurais  cependant  me 
priver  du  plaisir  de  féliciter  V.  M.L  etR.  pour  ses  heureux  succès 
dans  sa  dernière  campagne»  ainsi  que  pour  son  retour  à  la  capitale 
de  son  Empire.    Puisse  au  moins  Tentiere  tranquillité  du  Continent 
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être  le  fruit  de  ses  travaux»  comme  je  m*en  flatte,  et  j*aurai  cette 
douce  consolation  dans  les  peines  tjui  m*accablent.  ' 

Sur  quoi  je  prie  Dieu,  Monsieur  mon  frère,  qu'il  ait  V.  M.  L  et 
R»  dans  sa  sainte  et  digne  garde. 

Monsieur  mon  frère,  de  V.  M»  L  et  R.»  le  très-affectionné  ftrere» 
(Signé)  Chaelbs» 

Marseille  le  7  Février  ISOg. 

No.  Xffl- 

Lettre  de  la  Reine  Louise  à  F  Empereur. 

Monsieur  mon  frère, 

«Tai  bien  du  plaisir  à  me  rappeler  au  souvenir  de  V.  M.  L  et  R.^ 
et  j^aime  à  avoir  des  occasions  de  lui  prouver  combien  je  prends 
intérêt  à  tout  ce  qui  a  quelques  rapports  à  sa  gloire  et  à  son  bon- 
heur. 

Les  derniers  heureux  succès  obtenus  par  les  armées  de  V.  M. 
L  et  R. }  en  Espagne,  Tentiere  expulsion  et  défaite  des  Anglais,  et 
Tarrivée  de  V.  M.  L  et  R.  à  sa  capitale,  sont  pour  moi  autant  de 
motifs  agréables  pour  venir  féliciter  V.  M.  L  et  R.,  et  la  prier  de 
<laigner  agréer  la  sincérité  de  mes  vœux  et  de  mes  sentiments. 
Le  roi  les  partage  dans  le  fond  de  son  cœur,  mais  le  pitoyable  état 
de  sa  santé  lui  accorde  à  peine  le  loisir  d*en  donnera  V.  M.  L  et  R* 
le  £ûble  mau  sincère  témoignage.  Peut-être  le  retour  de  la  belle 
saison  lui  sera  plus  fevorable,  ou  moins  terrible,  et  nous  nous  pro- 
posons pour  lors  d'en  profiter,  pour  que  le  roi  puisse  aller  prendre 
les  eaux  de  Greoulx,  qui  ne  sont  qu'à  douze  lieues  d'ici,  et  que 
tous  les  médecins  qui  Tout  vu  et  examiné,  conviennent  dans  leurs 
consultations  qu'elles  doivent  lui  procurer  le  plus  heureux  sou- 
lagement 

Nous  comptons  toujours.  Monsieur  mon  frère,  sur  l'agrément 
de  y.  M.  L  et  R.,  et  je  me  flatte  qu'elle  daignera  nous  en  procur^ 
tous  les  moyens,  avec  la  générosité  trop  obligeante  dont  elle  a 
daigné  nous  combler  jusqu'à  présent.  Je  la  prie  encore  de  ne  pas 
nous  priver  du  plaisir  de  recevoir  de  ses  très-cheres  nouvelles  et 
j*06eeq>érer  que  V.  M.  I.  etR.  ne  nous  fera  pas  languir  dans  cette 
attente.  * 

Sur  quoi  je  prie  Dieu,  Monsieur  mon  frère,  qu'il  vous  ait  en 
fa  sainte  et  digne  garde. 

(mime  date J      .         (Signé)  Louise. 
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Suite  dts  Lettres  du  Duc  de  Dalmatie  (Soult)  nu  Prince 
de  Wagnim  et  de  Ne|ifch&tel. 

Je  n*ai  point  encore  reçu  Tétat  de8  objets  d*artil1erie,  mn- 
pitiont  et  magasins  que  Tennemi  nous  a  laissés  à  Jaen  ;  je  suis  seu« 
lement  ins^it  qu'il  y  a  44  bouches  à  feu  en  batterie»  à  peu-près  < 
moitié  de  siège»  et  le  surplus  de  campagne.  D  y  a  aussi  6000  fth» 
ails»  beaucoup  de  munitions  et  des  magasins  considérables.  A 
Cordoue»  noqs  avons  aussi  trouvé  6000  fusils  et  un  fonds  d*arsena1 
dont  rartillerie  tirera  grand  parti.  L*ennemi  a  évacué  la  Castille 
et  Bacar»  et  nous  y  a  laissé  4  pièces  de  8  et  un  obusier.  Il  a  aussi 
abandonné  6  autres  pièces  sur  la  route  des  montagnes.  Ainsi^ 
depuis  le  passage  de  la  Sierra-Morena»  Vannée  impériale  s*est  em- 
parée de  80  pièces  de  canon  ;  j^aurai  Thonneur  d*envoyer  Tétat  de 
tout  ce  qui  a  été  pris,  à  votre  altesse  sérénissime»  aussitôt  qu'il  me 
sera  parvenu. 

Le  général  Sébastiani  doit  partir  aujourd'hui  de  Jaen  pour 
marcher  suf  Grenade.  Je  n'ai  pas  eu  de  nouvelles  de  lui  depuis 
deux  jours  5  mais  son  mouvement  préparatoire  a  dû  être  terminé 
hier  soir. 

La  division  du  général  Lajbour-Maubourg  est  aujourd'hui  à 
"Leyvu  L'infaqterie  du  premier  corps  d*armée  à  Rambla  et  la 
Carlota.  Demain  tout  le  1er  corps  sera  en  avant  de  Leya»  sur  li^ 
route  de  Séville  ^  le  cinquième  corps  i^ra  réuni  àExija»  où.  S.  M.  C. 
se  propose  d'établir  demain  son  quartier. 

Le  Hoi  est  décidé  à  marcher  sur  Séville.  Ojk  a  Tespoir  que 
les  habitants  ne  feront  aucune  résistance»  et  même  que  nous  y  pré- 
fiendrons  la  division  d*Albuquerque  et  les  troupes  du  duc  del 
Parque»  qu'on  a&sure  avoir  été  appelées  de  TEstramadure  et  des 
bords  du  Tage.  Si  elles  se  trouvent  devspicées»  il  est  probable 
que  Séville  entraînera  Cadix»  où  on  n^  peut  être  encore  en  mesure 
de  se  défendre»  et  qu*ainsi  l'escadre  espagnole  sera  prise. 

Ijb  Junte  s'est  sauvée  à  l'tle  de  Léon,  près  Cadix.  On  pré<7 
tend  que  la  plupart  dés  individus  qui  la  composent  s^mbarque- 
ront  pour  TAmérique.  On  dit  aussi  qu'elle  s'est  mise  en  position 
de  traiter  et  de  cf^ituler.    On  a  également  prétendu  qu*elle  avaif 
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été  arrêtée»  Dans  qudques  jours  ces  dlvenes  TcriUmss'écliirci- 
Font. 

Les  habitants  de  TAndaloiisie  moBtreat  les  dispositions  les^Ioa 
fkvorables.  Personoe  ne  s^enfîiit»  excepté  les  gens  les  plus  tarés» 
qui  ont  joué  un  r61e  dans  la  révolution.  Les  physionomies  sont 
#avertes,  et  on  remarque  une  grande  satisfiu^on  dans  le  peuple  de 
voir  ainsi  terminer  cette  affreuse  guerre,  et  mettre  fin  à  répou« 
rantable  tyrannie  de  la  Junte  :  au  moment  où  les  troupes  de  S.  M. 
TËmpereur  sont  entrées,  on  tenait  les  assemblées  pour  nommer  les 
députés  aux  cortès:  déjà  quelques-uns  de  ces  députés  étaient  partis 
pour  rile  de  Léon»  notamment  ceux  de  Grenade;  mais  ils  revien- 
nent On  faisait  aussi  tirer  au  sort  pour  que  le  quart  de  la  popnla* 
tion  allât  completter  les  armées.  Le  roi  est  reçu  partout  avec  en- 
tiiousiasme»  les  insurgés  Tout  parâiitement  servi  par  Tatrodté  de 
leurs  mesures.  Ce  qu*on  voit  aujourd'hui  en  Andalousie,  prouve 
que  la  nation  ftitiguée  des  maux  qu'elle  a  loufibrtB,  veut  se  soumet* 
tre  à  son  gouvernement. 

Xai  rhonneur  de  prier  V.  A.  S.  d*agréer  Tbommage  de  mon 
profond  respect. 

(Signé)  Le  Maréchal  Duc  de  DAi«MATiBf 

Cprdoue,  le  d7  Janvier,  1810. 


Proclamation  du  Roi  Joseph. 

Espagnols,  le  moment  est  arrivé  où  vous  pourrez  entendre 
ayec  fruit  la  vérité  que  je  vous  dois. 

fjes  gens  réfléchis  savent  que  depuis  plus  d*un  siècle  la  force 
des  choses  qui  commande  tous  les  résultats,  a  voulu  que  l'Espagne 
fftt  Tamie  et  Talliée  de  la  France. 

Lorsqu'une  révolution  extraordinaire  -  précipita  du  trône  la 
maison  qui  régnait  en  France,  la  branche  d'Espagne  devait  là 
soutenir  et  ne  poser  les  armes  qu'après  l'avoir  rétablie,  ou  s'atten- 
dre à  descendre  un  jour  du  trône  d'Espagne  ;  11  fallait  de  l'héu» 
roisme  pour  prendre  un  parti  aussi  décidé  ;  on  préféra  attendre  da 
temps  ce  que  l'on  n'osait  entreprendre  les  armes  à  la  main. 

Le  cabinet  de  Madrid  crut  pouvoir  dévoiler  son  secret  en  ar- 
mant contre  la  France,  lorsqu'il  la  vit  engagée  dans  une  guerre 
lointaine, 
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La  victoire  de  Jena  confondit  set  pr^yeti.  ' 
Il  essaya  en  rain  de  revenir  au  système  de  distimnlation  ^  de 
teprendre  Tesprit  des  négociateurs  de  BÀle. 

Le  vainqueur  de  TEurope  ne  se  laissa  pas  tromper. 
Le»  princes  de  la  maison  d'Espagne  n*osant  combattre,  re- 
noncèrent à  sa  couronne  et  se  contentèrent  de  stipuler  pour  leora 
intérêts  particnHers. 

Les  grands  d*E^agne*  les  généraux»  les  jMncipaux  de  la  na- 
tion ont  connu  ces  vérités.  J*ai  reçu  leur  serment  à  Madrid  ^  Yé^ 
vénement  dç  Baylen  bouleversa  .toutes  les  tètes»  la  crainte  s*empani 
des  plus  pusillanimes,  les  gens  les  plus  éclairés  et  les  plus  forts  de 
leur  conscience  me  restèrent  seuls  fidèles. 

Une  nouvelle  guerre  continentale  et  les  secours  d'Angleterre 
ont  prolongé  une  lutte  inégale  dont  la  nation  sent  toutes  les  hom 
>eurB. 

L'issue  n'en  a  jamais  été  incertaine^  Je  sort  des  armes  a  àxkn 
jourd'hui  prononcé. 

^  Si  la  paix  intérieure  ne  se  rétablit  pas  immédiatement,  qui 
peut  prévoir  les  conséquences  d'une  aussi  aveugle  obstination  } 

Il  est  de  l'intérêt  de  la  France  de  conserver  à  l'Espagne  son 
intégrité  et  son  indépendance,  si  elle  reste  ennemie,  la  France 
doit  chercher  à  l'afifaiblir,  à  la  démembrer  et  à  la  détruire. 

Dieu  qui  lit  dans  le  cœur  des  hommes  sait  quel  est  rintèrèt 
qui  m'anime  en  vous  parlant  ainsi. 

Espagnols,  l'immuable  destinée  n*a  pas  encore  prononcé  ;  ces* 
^  sez  de  vous  laisser  abuser  par  des  passions  excitées  par  l'ennemi 
commun  3  servez-vous  de  votre  raison,  elle  vous  montrera  dans 
les  soldats  français  des  amis  prêts  à  vous  défendre;  il  en  est 
temps  encore  ;  réunissez  vous  autour  de  moi  ;  que  ce  jour  com- 
mence pour  l'Espagne  une  nouvelle  ère  de  gloirç  et  de  bon- 
heur. 

Donné  à  Cordoue  le  27  Janvier,  I8ia 

(Signé)  Moi  lb  Rot. 
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NOUVELLES  NOTES  DU  MONITEUR. 

Nous  donnons  ci-après  les  notes  da  Moniteur 
anr  qnelqneis  passages  des  discours  prononcés  dans 
la  Cnamore  des  rairs  dans  la  Séance  du  23  Jan- 
vier.    La  première  de  ces  notes  renfemie  une  me- 
Bace   aussi  puérile    que    ridicule.     Buonaparté  y 
déclare  *^  que  quand  les  Anglais  voudront  signer 
Tacte  de  réunion  à  la  France  d'un  territoire  voisin, 
ils  n'auront  qu'à  y  descendre."     Ceci  n'est  qu'une 
mauvaise  pantalonade  de  Napoléon  en  gaieté  ;  tout 
le  monde  sait  qulil  n'a  pas  besoin  de  prétextes  pour 
s'emparer  d'un  pays  qui*  lui  convient,  que  toutes 
les  prpies  lui  sont  bonnes,  qu'il  exerce  sa  rapacité 
iur  celles  mêmes  dont  il  avait  formé  les  uppanages 
de  ses  £feres,  que  quand  il  n'y  a  plus  de  souverains 
légitimes  à  piller,  il  vole,   il  dépouille  sa  propre 
famille,  et  qu'il  met  la  même  eflronterie,  la  même 
violence  dany  œs  actes  d'expoliation  que  dans  ceux 
qui  ont  renversé,  hmnilîé  ou  appauvri  tant  de  fa- 
milles souveraines.     Le  misérable  subterfuge  auquel* 
il  a  recours  pour  pallier  l'incorporation  d'une  grande 
partie  de  la  Hollande  à  la  France,  prouve  la  peti- 
tesse de  ses  moyens  quand  il  s'agit  ae  justifier  une 
injustice,  «t  combien  cet  homme  qui  a  une  concep- 
tion assez  étendue  quand  il  s'agit  de  méditet  ou  de 
préparer  une  catastrophe  politique,  est  puéril,  trivial, 
msipide  dans  les  prétextes  qu'il  y  donne  après  qu'elle 
est  consommée.     C'est  qu  alors  son  instinct  inspi- 
rateur l'abandonne,  c'est  que  cette  profonde  mali- 
gnité qui  fidt  sa  force,  s'est  épuisée  ou  satisfaite  dans 
la  tentative,  et  que  redevenant  un  homme  ordinaire  il 
montre  à  nud  la  fausseté  de  son  jugement  et  la 
médiocrité  de    son  esprit     Les  Anglais  !  toujours 
les  Anglais  !    On  doit  être  bien  fatigué  en>  France 
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et  en  Europe  de  ce  cri  de  guerre  Continuel  de  Bnô^ 
naparté  contre  une  nation  qui  s'est  montrée  si 
ferme  et  si  généreuse  dans  les  crises  de  Tordre 
social.  Cet  homme  Ta  directement  contre  le  but 
qu'il  se  propose  :  U  Teut  appeler  la  haine  des  autrea 
peuples  sur  la  nation  anglaise^  et  pour  cela  il'peint 
sans  cessse  cette  nation  comme  remuant  tous  les 
Empires  par  la  puissance  de  son  or^  Fétendue  de 
son  commerce  et  Thabileté  de  ses  a^nts  ;  comme 
organisant  avec  une  infatigable  activité  de  géné- 
reuses coirjurations  pour  le  salut  de  TEurope..., 
Certes,  en  la  présentant  ainsi,  Buonaparté  ne  peut 
que  la  rendre  un  objet  de  vénération  et  d^tonnement  ; 
et  les  peuples  doivent  voir  en  elle  une  puissance  qui» 
avec  des  moyens  bien  inférieurs .  en  apparance  à 
ceux  dont  dispose  Buonaparté,  lutte  corps  à  corps 
avec  lui,  le  défie  sans  cesse  et  finiria  parrecraser. 

t)ans  ses  notes  précédentes  sur  le  discours  d'ou- 
verture du  parlement,  Buonaparté'  avait  dit  que 
c'était  en  Espagne  ou  dans  lé  Nord  de  l'Allemagne 

3u'il  fallait  que  les  Anglais  envoyassent  l'expédition 
irigée  contre  Walcheren;  quelques  jours  wrès, 
oubliant  cette  insinuation,  il  établit  dans  son  Moni- 
teur que  l'expédition  de  Walcheren  eût-elle  débarqué 
en  Espagne,  les  Anglais  n'en  auraient  pas  moins  été 
battus  et  chassés.  En  même-temps  qu'il  faisait 
cette  réflexion.  Lord  Wellington  s  avançait  pour 
offrir  le  combat  à  l'armée  française,  et  probable- 
ment répondait  d'une  manière  aussi  vigoureuse 
qu'éclatante  à  cette  insulte  de  Buonaparté. 

Buonaparté  dénaturant  ce  qu'a  dit  Lord  Sid- 
mouth,  déclare  qu'il  y  aura  en  Angleterre  de  l'ai- 
greur, de  l'abattement,  du  découragement,  tant 
que  des  hommes  forcenés,  partisans  de  la  guerre  per- 
pétuelle, seront  çn  place  .  • .  Vous  les  insultez,  vous 
les  accusez,  vous  poussez  sans  cesse  des  cris  de 
rage  contre  eux  :  donc  ils  ont  travaillé  eflicacement 
contre  vous,  donc  ils  ont  troublé  ce  repos  dont  vous 
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favîess  besoin  pour  asseoii*  toutes  vos  nonveïles  jxistî- 
tutîons,  modeler  vos  royaumes,  et  faire  sortir  du 
chaos  que  vous  avez  crëe  autour  de  vous  et.q^uMIs 
ont  eu  Fart  d'y  entretenir,  toutes  ces  grandeâ  mas- 
ses qui  doivent  former  les  divisions  de  votre  Vaste  em- 
pire. Ces  hommes  que  vous  traitez  de  forcenés  partie 
qu'ils  ont  été  immuables  dans  la  poursuite  de  leur^ 
système  énergique  contre  vous,  ont,  depuis  trois 
ans,  retardé  la  ruine  totale  de  l'Europe,  ils  vous  ont 
menacé  sur  tous  les  points,  attaqué  sur  plusieurs, 
vaincu  sur  quelques-uns  ;  ils  vous  ont  ravi  des  proies 
dont  vous  vous  croyiez  sûr  ;  ils  ont  encouragé  à  la 
résistance  des  isouveraîns  et  des  peuples  que  vous 
croyiez  pouvoir  soumettre  en  ne  faisant  que  vous 
montrer;  ils  vous  ont  harcelé  quand  toute  votre 
activité  suffisait  à  peine  à  Combattre  les  ennemis  que 
votre  pétulante  ambition  vous  avait  suscités,  ils 
ont  lutté  avec  sutccs  en  Turquie  contre  les  intrigues 
de  vos  agents,  ils  ont  révcill»^  dans  les  îles  Ioniennes 
un  désir  d^iiidépcndancej  ils  ont  détruit  votre  in- 
fluence à  la  cour  de  Perse j  îl^  la  combattent  à  celle 
de  Russie,  ils  offrent  aux  puissances  du  Nord  un 
appui  que  bientôt  vos  nouveaux  attentats  leur  re 
dront  nécessaire;  ils  ont  prodigué  aux  Espagnols 
d'immenses  secours,  qu'à  la  vérité  l'imprévoyance 
et  la  mauvaise  administration  des  Juntes  a  dilapidés; 
ils  ferment  encore  à  vos  troupes  l'entrée  du  Portu- 
gal, et,  en  supposant  qu'il  n'y  eût  plus  sur  le  con- 
tinent un  seul  coin  de  terre  sur  lequel  on  combattît 
contre  vous,  ils  trouveraient  encore  moyen  de  vous 
troubler  au  sein  de  cette  paix  des  tombeaux  que  vous 
seriez  parvenu  à  établir  dans  votre  Empire. 

Nous  trouvons  dans  ces  notes  une  phrase  qui 
çst  comme  un  trait  échappé  au  caractère  de  Buo- 
naparté  et  qui  montre  combien  il  est  fanfaron  et 
charlatan,  lorsqu'il  ne  s'observe  pas:  "  La  place  .de 
Fles^ingue,  dît-il,  n'est  pour  nous  d'aucune  impor 
tance  ;  on  ne  la  rétablira  qu'afin  que  les  Anglaîstne 
Vol.  XXVIII.  3  L      ^^ , 
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«e  vantent  point  de  Favoir  détrnîte.''  Eb  bien  î 
cette  inutile  dépense^  ces  frais  énormes  que  vous  ferez 
pour  rétablir  uneplace  sans  importance,  feront  sou- 
rire les  Anglais  ;  ils  verront  dans  cette  coûteuse 
rodomontade^  combien  vous  craignez  de  leur  don- 
ner aux  yeux  de  TEurope  le  moindre  avantage  sur 
vous, 

Buonaparté  termine  ces  notes  par  une  longue 
et  insipide  récapitulation,  dans  laquelle  il  cite  les 
Russes,  les  Danois^  les  Prussiens^  les  Suédois,  les 
Autrichieiis,  les  Espagnols  moins  pour  indiauer 
qu'ils  ne  sont  plus  dupes  du  Gouvernement  Anglais, 
que  pour  donner  avec  orçueil  la  nomenclatare  des 
puissance^  et  des  peuples  qu^il  regarde  comme 
étant  aujourd'hui  dans  sa  dépendance.  Il  fiiit  des 
plaisanteries  sur  les  brouillards  de  Londres,  sur  les 
comptoirs  de  la  cité;  il  conseille  judicieusement 
aux  ministres  de  ne  plus  délibérer  au  rez-de-chaussée 
et  d'aUer  tenir  conseil  au  haut  de  la  plateforme  de  la 
tour  de  Londres. ...  En  vérité,  ces  misérables  et 
puériles  plaisanteries  doivent^  en  même  temps  qu^elles 
prouvent  la  bêtise  et  Faveuglement  de  leur  auteur, 
montrer  aux  ministres  qu'ils  cmt  réussi  dans  leurs 
tentatives  contre  Buonaparté,  puisque^  quai^d  il  parle 
d  eux,  il  tombe  dans  le  délire. 

NOTES  DU. MONITEUR 

Sur  quelques  Passages  des  Discours  prononcés  dans 
la  Chambre  des  Pairs  le  2o  Janvier n 


Lord  ITarrorrby. — Il  fut  résolu  de  détniire  rarscnal  et 
la  marine,  et  d'enlever  à  notre  ennemi  le  plus  acliamé  les 
plus  puissants  moyens  ou'il  eût  de  nous  nuire.  Par  des  évé* 
uéments  et  des  difticultés  qu'on  ne  pouvait  prévoir,  le  but 
n'a  pas  été  complettemcnt  rempli  ;  mais  il  Ta  été  sufiisam* 
ment  pour  faire  avorter  tous  les  plans  d'attaque  quH  pouvait 
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combiner  de  ce  cètè  (iy.,....On  espérât  jùe  ce  serait  Paffairt 
d'un  coup  de  main^  et  que  tout  serait  fini  avant  le  retour  de 

la  saison  contagieuse  (9) C'est  à  cette  expédition  d'Es* 

pagne  que  Ton  doit  attribuer  la  délivrance  de  la  GaUice  et 
de  l'escadre  du  FerroL  Ne  sont- ce  pas  là  des  objets  bien 
importants,  et  n'a-t-on  pas  le  droit  de  se  féliciter  de  pareils 
résultats  ?  Je  vote  en  conséquence  contre  ramendement  (3). 
Lord  Sidmouth. — H  y  avait  beaucoup  d'irritation  et  un 
grand  découragement  datis  l'esprit  public,  et  l'adoption  d'une 


NpTEft. 

(1)  Ce  lord  a  une  grande  confiance  dans  la  crédulité  du 
parlement.  Depuis  que  Hessingue  appartient  à  la  France, 
on  n'y  a  dépensé  que  100  mille  fîr.  par  an  pour  la  construc- 
tion d'une  demi-lune  :  on  n'a  rien  dépensé  au  bassin.  C'^t 
à  Anvers  que,  depuis  quatre  ans,  on  a  employé  6  millions 
aux  travaux  des  fortifications  et  aux  bassins,  et  60  milliona 
pour  les  arsenaux,  chanticMrs  de  construction  et  autres  objets  * 
du  département  de  la  marine,  Âuiouidliui  les  Anglais  sont 
moins  avancés  qu'avant  leur  expédition.  Avant  leur  expé- 
dition, 111e  de  Walcheren,  Batz,  Breda  et  Berg-op-2^m 
appartenaient  à  la  Hollande;  aujourd'hui  l'île  de  Wal- 
cheren, Batz, .  Breda'  et  Berg-op^Zoom  sont  réunis  à  la 
France;  car  tout  territoire  voisin  de  la  France,  auquel  les 
Anglais  auront  touché,  et  qui  n'aura  pas  su  se  défendre,  sera 
réuni  à  l'Empire.  Ainsi,  quand  les  Anglais  voudront  signer 
Tacte  de  réunion  à  la  France  d'un  territoire  voisin,  ils  n'au- 
ront qu'à  y  descendre,  y  pratiquer  des  intelligences,  et  s'y 
faire  recevoir  conome  à  Middelbourg  et  dans  1^  Sud-Beve- 
land  avec  quelque  accueil.  Le  résmtat  de  l'expédition  des 
Anglais  contre  Tile  de  Widcheren  est  la  réunion  de  la  rive 
droite  de  l'Escaut  à  la  France,  et  certes  personne  ne  dira 
que  cela  améliore  la  situation  de  l'Angleterre. 

(9)  Le  retour  de  la  saison  contagieuse!     L'expédition 
anglaise  a  débarqué  dans  le  mois  d'Août,  et  la  saison  conta*  ■ 
gieus^  commence  dans  les  premiers  jours  de  Juillet. 

(3)  Dire  que  l'expédition  du  Çortugal  a  empêché  que 
Ton  occupât  Lisbonne, 'cela  est  exact;  mais  dire  qu'elle  a- 
eu  quelqu'influence  sur  les  affaires  d'Espagne,  cela  est  faux  ; 
au  reste,  dans  la  situation  générale  des  "affaires  militaires  ^en 
I899,  n  n'eût  pas  été  avantageux  aux  Français  de  pren- 
.dr^  lijsbonne.     Il  leur  était  avantageux  que  les  Anglais 


pardîle  tnesure  ne  sermait  ni  à  calmer  Taigreiir,  ni  à  relevejc 
le  Vôuoge  abattu  (4), 

Le  cmite  dt  IJierpoûl.^C^ai  encore  un  fait  constaté 
pir  \tis  'gjcas  de  Vin%  qui]  Inudraît" moins  de  temps  et  moin» 
dVrgvî't  pyur  coostTuîre  an  nouveau  port  que  pour  rétablir 
le  port  eirarsei^a)  de  FbfîKÎiigiic»  (5j .J^ai  dit  que  cette  ex- 
pédition avait  éii  utile  à  rAutriclie.  Il  est  certain  en  effet 
qu'ell|^  à  arr&tC  b  marcïie  d  un  corps  considérable  decons^ 

crils      ni  L'iaieiU  destinés  à  agit  contre  elle  (6) Je  savais 

que  r Autriche  dtâlrail  (pie  nous  retinssions  Walcheren 
jugquu  ce  quL'lli;,eûl  f  r  n  paiîi,  et  quelque  dures  que 
soient  les  conditions  auxquelles  elle  a  été  obligée  de  sous^ 
crire,  il  est  certain  qu'elles  sront  encore  bien  douces  en  com- 
paraii^on  de  celles  dont  Buonaps^rté  l'avait  menacée,  et  il  faut 
bien  que  quelque  chose  Tait  forcé  à  se  relâcher  des  préten^ 
tions  qu'il  avait  d'abord  affichées  (7) 


eussent  ce  point  à  défendre,  ce  qui  exigeait  un  grand  emploi 
de  moyens:  les  troupes  espagnoles  sont  'comptées  pour  si 
pfeu  de  chose  en  'bataille  rangée,  que  Tèxpéditiôn  de  Wal« 
cheren,  -ewt-elle  débarqué  en  Espagne,  les  Andajs  n*en  eus- 
sent pas  tftoini  été  battus  et  chassés.  ' 

-  ^45  L6rd'  l^idriiouth  a  raisoii  de  dire  qp'îl  y  a  de  Taigreuç 
et  du  dé<:ôuràg;értfent.  L'aigreur,  l'abaften^ent  et  îé  décou- 
rageiheDnt'durtroht  tant  qufe  désf  hôinmcs  forcenés  et  par- 
tisans de  la  guerre  perpétuelle  seront  à  la  tête  dfe  Tadmi- 
nistratioii  d'un  (^ajs  qui  est  obligé,  poiu"  se  soutenir,,  d'em- 
pronter  plusieurs  centaines  dé  milliDhs  tîdus  les  an».  '  Quand 
des  homm^gi^  sages  et  modérés,  se  éoildilisant  chaque  année  ' 
dons  la  vife  de  l'avenir,  régleront  les  iffiwèÈ  dé  TAhgleterre!! 
sa  situation  changera.  •.* 

(5)  Cela  est  ^'6p  fort  Avant  Ife  mois*  d^ Août,' prochain 
et  aivec  une  dépense  de  mpins  de  600  m9le  jfirancâ,'  l'ex- 
pédition de  riessingue  n'aura  laissé  aucune  tracd'  Si  le 
radier  avait  été  endommagé^,  il  aurait  fallu  de  fortes  Sommes 
et  une  année  de  plus  de  travaux.  Mais  à  quoi  bon  ce  tra-^ 
vail  ?  la  place  de  Flessinçue  n'est  pour  nous  d'aucune  im- 
portance: on  ne  la  rétablira  qu'ajGn  qde  Içs  Anglais  ne  sç 
vantentpoint  de  l'avoir  détruite*.       '  '*  '  ' 

•((3)  Cette  as:: ertion  est  de  toittc  fausseté. 
(7)    L'expédition   anglaise  a  jeté  quel^u'inquiétude  |iu 
copimencement  d'Août;  au   15  elle   n'était  plus  qu'un,  ob^ 
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jçt  de  r^ée^  L'escadre  éuh  montée  à  Amen^  tit  IQê; 
mille  bom^nes  cUÛent  réunis  auteur  de  cette  plac«,  Au  1$ 
Septepibrey  toutes  les  nouvelles  de.Flf^Sii&gue  annonçaieol 
que  les  cinglais  y  mouraient  par  milliers.  A  cek^  époque 
la  paix,  quoiquclle  a  ait  été  eflFectivemeat.  sigQée  qu'à  la* 
nu-Octobre^  était  regardée  coQimc  conclue.  Les  Autrtchieiifl 
qui  comw^ij^ut  Tile  de  VValcher^n»  bauasaieot  les  épaules 
^n  voyant  le  cabinet  de  lyoodres,  qui  étend  ses  eonoaissancea 
géographiques  jusqu'à  la  mer  du  Sud,  ignorer  ce  que  savent 
les  contrebandiers  et  les  caboteur»  anglais,  qu'on  ne  bivouaque 
point  impunément  deux  nuits  de  suite  sur  les  côtes  de  Tile 
4e  t\  alçb|srep  aux  mois  deJuilleC^d'AoùtyS^tembre^  Octo. 
b/e  et  Novembre. 

Ainsi  duoç  l^s  destins  de  l'expédition  de  Wiilcfaeren  étaient' 
t^rnpiés  lorsque  la  paix  a  été  conclue, 

SiTexpéditioQ  anglaise  était  restée  dans  les  Dunes  et  dans 
la  Tamisç^  si  les  troupes  étaient  restées  campées  sur  la  cota, 
dians  une  •  attiti^de  menaçante,  cette  mesure  aurait  pu  faire 
^QTdindre  une  diversion  et  pcoduirequelque  effet;  mais  après 

3Lie  Texpédition  a  eu  lieu,  lorsque  les  mois  de  Septembre  et 
'Qctobi-e  fte  ^nt  écoulés,  en  constatant  l'impuikaanee  des 
Anglais  et  la  fatale  maladresse  qui  s'attadie  à  toutes  leurs 
ppératioua  de  terre,  TexpéditioU  de-Flessingue  n'entrait  plus 
pour  rien  df^is  les  calculs  des  puissances  beili^rastes.  A« 
/este,  les  Ru9^^,Jc^  Suédois,  le6  Danois,  les  Prussiens^ks  Au*' 
trichiens,  le$  l£«paguols  connaissent  trop  bien  le  gouverne^ 
ment  angjais  pour  cpmpter  sur  ses  secours.  Ils  savent  qu'à* 
travers  les  brouillards  de  Londres,  ils  nevoyent  pas  tout,  et 
qu'aucun  des  Sommes  d'état  de  l'Angleterre  n  a  porté  ses 
vues  politiques  plus  loin  qu'un  marchajâid  de  la  cité  dans  son. 
comptoir.  Au  lieu  de  délibérer  au  rez-de-chaussée,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  qu'ils  montent  sur  la  nlate-forme  de  la  tour  de 
Londres,  ils  apercevront  peut-être  alors  qu'il  est  de  l'intérêt 
de  l'Angleterre  d'adopter  une  politique  plus  généreuse  et  qui 
embrasse  plus  d'objets.  Mais  ils  veulent  que  les  Anglais 
soient  les  monopoleurs  du  Monde,  et  dès-lors  les  ennemis 
du  Monde.  Ce  sentiment  se  montre  dans  toutes  vos  ac- 
tions, dans  tt>us  vos  discours,  parce  qu'il  est  le  mobile  de 
toutes  vos  pensées. 

Vous  avez  gardé  lî'le  de  Walcheren;  parce  qu'au  milieu 
des  opinions  diverses  qui  s'agitaient  dans  le  conseil,  vous 
n'avez  pas  su  prendre  un  parti,  parce  qu'on  vous 
représentait  l'ile  de  Walcheren  comme  pouvant  devenir  un 
second  Gibraltar  et  servir  à  maîtriser  l'Escaut.     Dans  cette 
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pensée,  vous  avez  fortifié  Flessnigae  et  bâti  de3  constructioBs 
permanentes.  Déjà  des  matériaux  pour  des  casernes  et  des 
magasins  étaient  arrivés.  Les  militaires  français  vous  ob- 
servaient avec  une  secrette  joie  et  attendaient^  pour  repren- 
dre Flessingue  et  faire  15  à  90  mille  prisonmers,  le  mois 
de  Décembre  et  les  glaces,  qui  auraient  rendu  votre  re- 
traite impossible*  Les  clanieurs  de  vos  militaires  et  l'évi- 
dence du  projet  deb  Français,  vous  ont  donné  un  bon  con- 
seil.- 

C'est  donc  votre  indécision,  ce  sont  vos  faux  calculs  qui 
vous  ont  fait  retenir  llle  de  Walcherên  ;  ce  n'est  donc  pas 
la  prière  de  l'Autricfae  qui  savait  à  peine  votre  débarque- 
ment, lorsqu'elle  était  résolue  à  la  paix  et  qui  savait  mieux 
que  personne  qu'on  ne  pouvait  en  attendre  aucun  résultat, 
la  paix  étant  de  fait  conclure  au  90  Septembre,  quoiqu'elle 
n'ait  été  signée  que  le  14  Octobre.  Ce  n'est  donc  pas  pour 
l'intérêt  de  l'Autriche  que  vous  avef  gardé  pendant  les 
mois  d'Octobre,  Novembre  et  Décembre  111e  pestilentielle 
de  Waicberen.  Des  anacronismes  peuvent  être  tolérables 
àproposderbistoire  ancienne.  On  peut  même,  sans  beaucoup 
de  conséquence,  se  tromper  de  deux  ou  trois  mois  sur  un 
fait  qui  date  de  vingt  ans  ;  mais  ici  le  fait  est  encore  pré- 
sent, et  on  ose  dire  que  pendant  Octobre,  Novembre  et  Dé- 
cembre, on  a  fait  tenir  une  position  i  une  armée  anglaise 
dans  les  marais  de  Walcherên;  'ou,  en  d'autres  termes, 
qu'on  a  voué  à  la  mort  cent  hommes  par  jour  pendant  cin^ 
quante  jours,  pour  procurer  des  conditions  de  paix  plus 
favorables  à  l'Autriche,  qui  avait  fait  sa  paix  au  commence- 
ment d'Octobre  !  cest  insulter  à  la  crédulité  du  peuple,  et  se 
moquer  de  Kopinion  xle  l'Europe. 
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DÉCRET  IMPÉRIAL 

Réunion  des  Etats  du  Papis  à  F  Empire  de  Baona- 

parte. 

Nos  lectenrs  verront  par  le  Sénatus-Consnlte 
cî-après,  qne  c*en  est  fait  de  Fautorité  spirituelle  des 
Papes  et  de  la  chaire  Pontificale  de  St.  Pierre.  Depuis 
long-temps  les  Etats  de  Rome  étaient  par  le  fait  an- 
nexés à  FEmpire  de  Buonapaité,  et  le  Sénatus- 
Consnlte  qui  prononoe  cette  réunion  n  est  qu*nne 
simple  formalité  qui^  sans  lé^timer  Fusurpation,  la 
revêt  d'une  apparence  constitutionnelle.  Mais  ce 
que  Buoaapam  n'avait  pas  encore  hautement  avoués 
quoiqu'il  Téût  indirectement  annoncé  dans  ses  dis- 
cours et  ses  journaux,  c'est  <|ue  désormais  les  Papes 
qui  ne  relevaient  que  de  Dieu  sur  la  terre,  seront 
obligés  de  prêter  un  serment  que  la  violence  aura 
dicté.  Et  à  qui  le  prêt^ont-ils  ?  à  lui  !  à  lui  qui  se 
met  au-dessus  dç  toutes  les  hiérarchies  religieuses  et 
politiques  J  !  !  ! 

TITRE  Hl£>a£R. 

De  la  Réunion  des  Etats  de  Kome  à  F  Empire. 

Art.  1er.    L*£tat  de  Rome  est  réuni  à  F  Empire  friemçais»  et  en 
(ait  partie  intégrante. 

3.  n  formera  deux  départements:  le  département  de  Rome 
et  le  département  de  Trasmene. 

3t    Le  département  de  Rome  aura  sept  députés  au  corps  lé- 
gislatif ^  le  département  de  Tra;simeqe  en  aura  quatre. 

4.  Le  département  de  Rome  sera  classé  dans  la  première  sé- 
'  ri»j  le  département  de  Trasimene  dans  la  seconde. 

5.  Il  sera  établi  une  sénatorerie  dans  les  départements  de 
Rome  et  de  Trasimene. 

6.  La  ville  de  Rome  est  la  seconde  ville  de  TEmpire.    Le 
maire  de  Rome  est  présent  au  serment  de  FEmpereur  à  son  avéne- 
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iQént.  n  prend  raug/  ainsi  que  le»  déînitations  de  la  rillc  de 
Rome,  dans  toutes  les  occasions,  immédiatement  après  les  maires 
et  les  députations  de  la  ville  de  Paris. 

7»  Le  prince  impérial  porte  le  titre  et  reçoit  les  honneurs  de 
Roi  de  Rome. 

8.  n  y  aura  à  Rome  un  pfince  du  sang  ou  un  grand  digui. 
taire  de  TEmpire,  qui  tiendra  la  cour  de  l'Empereur. 

9*  Les  biens  qui  composeront  la  donation  de  la  .couronne 
impériale,  conformément  au  sénatus-consulte  dn  30  Janvier  der- 
nier, seront  réglés  par  un  sénatus-consulfc  spécial. 

10.  Après  avoir  été  couronnés  dans  l'iglise  ite  Notre-Danie 
dé  Paris,  les  Empereurs  seront  couronnes  dans  Téglise  de  Saint- 
Pierre  de  Rott^e,  avant  la  dixième  année  de  leur  rcgnê. 

11.  La  ville  de  Rome  joutra'de'priviîéges  et  immunités  par- 
Hculiers,  qui  fieront  déterminés  par  TËmpereur  Napoléon. 

TITRE  IL 

De  FLidépendance  du  Trône  impiriaï  de  tonte  Autorité  sut 

la  Terre, 

1«,  Toute  souveraineté  étranger  est  incompatible  avec  Tcxer- 
dee  de  toiite  autorité  spirituelle  daiis  riiHérieur  de  TEmpire. 

13.  Lors  de  leur  exaltation,  les  papes  prêteront  serment  de 
ne  jamais  rien  faire  contre  les  quatre  propositions  de  l'Eglise  gal- 
licane, arrêtées  dans  l'assemblée  du  clergé  en  1682. 

14.  I-^s  quatre  propositions  de  l'Eglise  gallicane  sont  décla-  - 
rées  communes  à  toutes  les  églises  catholiques  de  TEmptre. 

iTITRE   IIL 
De  r Existence  temporelle  det  Papes. 

15.  D  sera  préparé  pour  le  pape  des  palais  dans  les  différent» 
lieux  de  l'Empire  où  il  voudrait  résider.  Il  en  aura  nécessairement 
uil  à  Paris  et  un  à  Rome.  , 

16.  Deux  millions  de  revenus  en  biens  ruraux,  francs  de 
toute  imposition,  et  sis  dans  les  différentes  parties  de  l'Empire* 
seront  a)»ignés  au  pape, 

17.  Les  dépenses  du  sacré  collège  et  de  la  propagande  sont 
déclarées  impériales.  r^  T 
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Troisième  Lettre  du  Maréchal  Duc  de  Dabnatiey 

A.  S.  A.  S,  M.  le  Prince  de  Neufchâtel  et  de  Wagram^ 
Mofor-Génirid. 

Par  la  lettre  qne  j*ai  eu  Thouneur  d*écrire  à  Votre  Altesse 
Séréoissime  le  27>  de  Cordoiie,  je  lui  ai  rendu  compte  que  M.  le 
général  Sébastian!  avait  reçu  ordre  de  partir  de  Jaen  avec  les 
troupes  du  4e  corps  à  ses  ordres»  et  de  se  diriger  sur  Grenade. 
Son  mouvement  a  commencé  le  S6>  et  il  a  rendu  compte,  d*Alcala- 
la-Réal,  le  ^S,  qu*étant  instruit  que  les  généraux  Arrizaga  et  Fraire» 
arec  6  à  7000  fantassins  entièrement  désorganisés,  et  3000  dievaux, 
seul  reste  de  Varmée  qui  a  été  détruite  à  Occana  et  au  passage  de 
la  Sierra-Morena,  voulaient  se  jetter  dans  Grenade  et  y  exciter  le 
peuple  à  une  nouvelle  insurrection,  en  secondant  à  cet  effet  les 
menées  de  quelques  moines  qui  prêchaient  une  croisade  contre  les 
Français^  il  força  de  marche  et  se  dirigea  avec  le  gros  de  ses 
troupes  et  son  artillerie  par  Alcala-la-Réal,  tandis  que  la  brigade 
de  cavalerie  légère,  aux  ordres  du  général  Peyreimont,  suivit  la 
route  qui  passe  à  Cambil  et  Lannos  ^  cette  brigade  joignit  en  ce 
dernier  endroit  Tennemi,  le  chargea  aussitôt,  lui  fit  beaucoup  de 
prisonniers,  et  s*empara  d*un  convoi  de  32  pièces  de  canon,  dont 
une  partie  de  siège. 

La  colonne  de  droite  donna,  au-delà  d*Alcala-la-Réa1,  sur  un 
corps  de  1500  chevaux  espagnols  commandé  par  le  général  Fraire  « 
le  colonel  Corbineau,  à  la  tète  du  20e  régiment  de  dragons  et  de 
1000  voltigeurs,  soutenu  par  la  brigade  du  général  Noirot,  com- 
posée des  12e  et  l6e  régiments  de  dragons,  chargea  aussitôt  cette 
troupe,  la  culbuta  et  la  poursuivit  Fépée  dans  les  reins  pendant 
9  lieues,  lui  tua  plus  de  200  hommes,  et  prit  214  cavaliers^  4ont  15 
officiers  parmi  lesquels  le  colonel  du  régiment  de  Ferdinand  i  oa 
prit  aussi  300  chevaux  ^  le  restant  de  cette  troupe  se  dispersa  et  fut 
porter  répouvante  dans  Grenade;  quelques  heures  après,  les  ma- 
gistrats de  cette  ville  se  présentèrent  à  Tavant-garde  du  général 
Sébastiani,  et  lui  remirent  la  soumission  par  écrit  de  leurs  con- 
citoyens;  ainsi,  le  28  an  soir,  le  général  Sébastiani  a  dû  entrer  dans 
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(irenade  ;  le  rapport  qu'il  a  dû  faire  immédiatement  est  attendu 
à  chaque  iustaiit. 

Après  la  défaite  de  la  cavalerie,  on  prit  encore  4  pièces  de 
canon  et  beaucoup  de  munitions. 

Le  gtncml  Sébostiânf  a  ordre  d^envoyer  des  recoMiidatmices 
sur  Àntcquerra,  Malaga»  Cbotril»  Guadin*  aussitôt  qu*il  sera  arrivé 
à  Grenade,  afin  d^assurerla  soumission  de  M  province»  et  de  corn- 
pTetter  la  dispersion  des  ennemis^  il  a  rendu  compte  que  les  dé* 
serteurs  lui  arrivaient  en  fbule. 

Votre  altesse  sén^^nissime  a  aussi  vu,  par  mon  rapport  ôm  27» 
que  S.  M.  C,  en  partant  de  Cordoue,  avait  fait  dirigei  les  1er  et  $e 
corps  sur  Séville^  Tavant-garde  de  M,  le  maréchal  dutf  de  Bel- 
lune,  commandée  par  le  général  Latour-M  au  bourg,  joignit,  le  28t 
à  £xija«  un  parti  de  400  chevaux  espagnols,  et  les  poursuivit  i 
quelques  prisonniers  qui  furent  faits  apprirent  que  la  division  d*Al« 
buquerque  venue  de  TEstramadure,  qui  était  renforcée  de  la  divi- 
sion du  général  Sairis  et  de  quelques  dépôts,  formant  ensemble  ua 
corps  de  18  à  20,000  hommes,  avaient  passé  le  Guadalquivir  à 
Biiiconada,  et  s'étaient  établis  entre  Alcala  de  Guadaira  et  Car- 
mona  ;  ils  donnèrent  aussi  des  renseignements  confus  sur  ce  qui  se 
passait  à  Séville^  le  mouvement  du  1er  corps  en  fut  accéléré;  à 
son  approche,  6  à  7000  hommes  qui  étaient  avec  le  duc  d*Albu* 
querque  en  position  à  Carmona,  où  ils  pouvaient  se  défendre,  se 
retirèrent,  ;  depuis  ils  ont  continué  leur  marche  par  Utrera  sur 
Xerez  et  Arcos,  d*où  on  pense  quHIs  se  rendront  à  Visle  de  Léoo» 
près  Cadix.  Les  postes  avancés  du  1er  corps  arrivèrent  hier  au 
soir  devant  Séville,  d'où  il  leur  fut  tiré  quelques  coups  de  canon  : 
aujourd'hui,  M.  le  maréchal  duc  de  Bellune  s'est  présenté  avec  le 
let  corps  devant  la  place,  et  on  a  fait  la  reconnaissance  des  ou- 
vrages que  les  insurgés  ont  construits  ;  demain  au  soir  ces  ouvrages 
seront  akaqués,  et  la  ville  prise  d'assaut,  si  à  midi  elle  n'a  pas  ou-  ' 
vert  ses  portes  -,  mais  tout  fait  espérer  que  les  habitants  éviteront 
par  leur  prompte  sounaission  cette  f&cheuse  extrémité;  déjà  les 
négociations  sont  entamées,  et  le  gouverneur,  qui  parait  fort  rai- 
sonnable, implore  la  clémence  du  roi,  et  représente  que  n'ayant 
que  peu  de  troupes  réglées,  il  est  influencé  par  quelques  milliers 
de  paysans,  qu'on  avait  appelés  des  montagnes  au  secours  de 
cette  ville,  et  qui  se  portent  à  tous  les  excès ,  demain  sans  doute 
leur  Airenr  sera  calmée,  et  il  est  à  espérer  qu'on  sera  assez  heureux 
pour  préserver  la  généralité  des  habitants,  qui  montrent  des  dis- 


Digitized 


by  Google 


463 
positioiA  aussi  favorables  que  ceux  de  TAndalousie,  des  maux  qu*iU 
peuvent  encore  redouter. 

La  cavalerie  du  1er  corps  a  poussé  jusqu*au  delà  de  Utrera; 
ses  postes  interceptent  la  navigation  du  Guadalquivir. 

he  5e  corps  a  une  division  à  Caiiiiona,  et  une  division  avec  sa 
cavalerie,  à  Marchena»  d'où  M.  le  Maréchal  duc  de'  Tréviso  fait 
occuper  Osuna»  et  envoie  sur  Moron. 

Demain  le  roi  se  rendra  à  Alcala,  d*où  S.  M.  fera  les  disposi* 
tions  que  les  drconstances  nécessiteront  à  Tégard  de  SévlDe. 

On  a  trouvé  à  Jaen  quatre  millions  àe  cartouches  d'inleuiterie 
^  diantre»  approvisionnements.  Le  général  Senarmont  a  reçu 
•rére  de  former  vm  équipage  ée  siège  à  Cordoue  :  les  prises  faites 
sur  l'ennemi  en  donnent  la  possibilité. 

La  Junte  s'est  dispersée,  lé  comte  d'AItamira  et  Févèque  de 
Laodicée  ont  été  arrêtés  par  les  insurgés  à  Xeres,  d'autres  ont 
été  dans  File  de  Léon  :  on  assure  que  la  Romana  a  été  joindre  les 
débris  de  son  ancienne  armée,  commandée  par  le  duc  del  Parque» 
qu'on  dit  être  encore  du  côté  du  Tage  et  de  la  Guadiana.  La 
Junte  avait  appelé  CastanQS  et  Cuesta  :'  le  premier  s'est  abouché 
avec  le  duc  d'Albuquerque  à  Carmona,  on  ignore  s'il  Ta  suivi  ^  à 
l'entrée  des  troupes  impériales  dans  Séville»  on  saura  ce  que  sont 
devenus  tous  ces  hommes  qui  ont  fait  le  malheur  de  leur  patrie. 
On  donne  la  nouvelle  que  l'escadre  anglaise  qui  était  dans  la  baie 
de  Cadix  a  mis  à  la  voile  et  s'est  éloignée  ;  dans  quelques  jours 
cette  assertion  sera  vérifiée. 

L'armée  impérifd«  est  dans  Tabondance,  les  habitants  sont  ex- 
trêmement prévenants  pour  ses  besoins  j  le  temps  est  des  plus  fa- 
vorables, les  régiments  n'ont  presque  pas  de  malades. 

J'ai  l'honneur  de  prier  V.  A.  S.  de  vouloir  bien  mettre  mon 
rapport  sous  le  yeux  de  S.  M.  l'Empereur  et  de  m'honorer  de  ses 
ordres. 

J'ai  aussi  Vhonneur  de  la  prier  d'agréer  les  sentiments  de 
mon  profond  respect. 

(Signé)  Le  Maréchal  Dvc  de  Dalwati«. 

Carmona,  le  31  Janvier,  1810. 


3 

Digitized 


Mdoogle 


464 


Aces  rapports  de  rennemî  nous  opposerons  I^ 
dernières  nouvefles  reçues  sur  Tétat  des  choses  en 
Espagne. 

Extrait  (Tune  Lettre  de  Cadix  du\4  Février. 

Quatre  mille  hommes  de  troupes  britanniques  viennent 
d  arriver  de  Lisbonne  dans  la  baie  de  cette  ville,  et  lorsque 
les  renforts  attendus  seront  arrivés,  la  garnison  se  propose 
de  prendre  Toffensive.  11  est  inutile  que  je  vous  répète  ce 
que  je  vous  ai  dit  dans  ma  dernière  dépêche,  qu'il  n*y  a  pas 
lieu  de  craindre  qu'on  se  rende  sans  une  résistance  vigoureuse. 
.  On  rapporte  ici  que  les  forces  de  Tennemi  sont  distribuées  de 
la  manière  suivante  :  avec  Joseph,  au  Port  St.  Marie, 
25,000  hommes  ;  à  St.  Lucar  et  à  Barameda,  10,000  ;  à 
Séville  15,000;  la  force  de  notre  garnison  se  monte  à  $0,000 
hommes.  Tous  les  Espagnols  capables  de  porter  les  armes, 
qui  sont  à  Gibraltar,  doivent  venir  nous  joindre.  Mille 
matelots  anglais  viennent  de  débarquer,  aim  d'aider  à  la 
construction  des  batteries. 

Extrait  d'une  Lettre  de  Lisbonne  du  l6  Février. 

Le  général  Albuquerque,  après  avoir  abandonné  ses  po- 
sitions sur  le  Tage,  a  fait  un  mouvement  rétrograde  jusqu'à 
Séville,  mais  trouvant  que  cette  position  ne  pouvait  être  dé- 
fendue, à  moins  d'avoir  une  force  de  60,000  hommes,  il 
a  ordonné  aux  troupes  qui  se  trouvaient  dans  cette  place  de 
se  retirer  sur  i\yamonte,  et  a  permis  à  }a  ville  de  capituler  si 
les  circonstances  Texigeaient. 

Le  général  a  ensuite  iparcbé  sur  Exija  à  la  rencontre  de 
l'ennemi  ;  et  après  l'avoir  mis  en  déroute,  il  s'est  porté  su^ 
la  droite  dans  la  direction  de.  Xérès,  afin  de  couvrir  l'île  cle 
Léon,  occupant  pour  cet  objet  Ciudad  Real.  C'est-là  que 
l'ennemi  a  attaqué  les  Espagnols  et  qu'il  a  trouvé  une  résis- 
tance qui  l'a  étonné  ;  la  conséquence  de  ce  mouvement  a  été 
qu'on  a  vu  arriver  à  Cadix  32  voitures  chargées  de  Français» 
blessés.  Les  Français  ont  reçu  des  renforts,  mais  qui  n'ont 
pas  été  suffisants,  car  le  Duc  d'Albuquerque  avait  sous  ses 
ordres  16,000  hommes  d'infanterie  et  4,000  de  cavalerie. 
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L'armée  d'Aressaga  se  trouvant  pressée  par  le  prodi? 
gieux  rassemblement  de  64,000  hommes  de  troupes  ennemies, 
s'est  dirigé  sur  Grenade,  et  a  été  attaquée  pai*  une  colonne 
française.  L'ennemi  a  détaché  1  SflCO  hommes  contre  Ba 
dajoz  ;  dans  la  matinée  du  1^,  il  a  envoyé  dans  cette  ville 
un  parlementaire  dont  le  gouverneur  a  refusé  les  dépêches, 
en  ordonnant  qu'à  l'avenir,  on  ne  lui  euvo\'ut  pa*  de  sembla* 
blés  messagers,  ou  bien  qu'il  ferait  tirer  sur  eux.  Le  10, 
un  corps  de  cavalerie  français  de  (iOO  homnies  a  paru  devant 
la  place  et  a  escarmouche  pendant  toute  la  journée  avec  notre 
avant-garde,  qui  soutenue  par  les  paysans  dont  le  courage 
ressemblait  à  celui  du  lion,  en  a  tué  une  partie  et  blessé  un 
plus  grand  nombre.  Dans  la  soirée  du  11,  les  français  ont 
commencé  à  se  retirer;  On  attendait  journellement  dans  cette 
ville  des  renforts  de  troupes  anglaises  et  portugaises. 

Cadix  le  If  Février. — ^Avis  au  Public. 

La  Junte  Suprême  de  gouvernement  de  cette 
ville  a  reçu  hier,  à  sept  heures  du  soir,  un  parlemen- 
taire de  la  part  de  Tennemi^  qui  a  apporté  un  écrit 
ainsi  conçu  : 

Très-Excellents  Seigneurs, 

Le  Roi  notre  maître.  Don  Joseph-Napoléon,  après 
avoir  détruit  à  Ocana  l'armée  qui  s'était  crue  capable  de 
s'emparer  de  Madrid,  a  forcé  les  passes  de  la  Sierra  Morena, 
a  pris  eu  très-peu  de  temps  les  royaumes  de  Cordoue,  Jaen, 
Grenade  et  Séville,  qui  l'ont  reconnu  avec  acclamation 
comme  leur  Roi. 

Doi  opérations  si  rapides  ne  peuvent  s'effectuer  qu'à 
l'aide  d'une  sagesse  et  de  talents  militaires  au-dessus  de  toute 
résistance.  Ainsi  S.  M.  se  trouve  sur  les  bords  de  la  baie  de  ' 
Cadix,  et  animée  des  nobles  sentiments  qui  constituent  son 
caractère,  elle  veut  bien  oublier  et  pardonner  toute  offense  ; 
son  unique  désir  étant  de  rendre  son  peuple  heureux,  et  de 
mettre  fin  à  une  guerre  qui  ne  peut  entraîner  que  l'anéantis- 
sement du  commerce  et  la  destruction  de  la  grande  masse  des 
habitants.  S.  M.  animée  de  ces  sentiments,  demande  que 
les  habitants  de  Cadix  députent  des  personnes  en  qui  ils 
aient  confiance^  pour  traiter  et  conclure  avec  nous  la  récon* 
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cfliatioii  la  plat  intéressante  pour  la  sûreté  de  l^escadre  qui 
appartient  à  la  nation.  , 

HovLS  TOUS  envoyons  la  présente  par  un  parlementaire, 
qui,  à  ce  que  nous  espérons^  sera  traité  conformément  aux 
usages  de  la  guerre. 

Que  Dieu  conserve,  etc. 

Port  Ste.  Marie,  le  6  Février,   1810. 

A  Joseph  Justo  de  Salcado,  Pedro  de  Ombregan/>f. 
Miguel  Hermosilla^  très-excellents  Seigneurs  de  la  Junta 
de  Uouvemement  de  la  ville  de  Cadix,  tle  de  Léon. 

La  Junte,  remplie  d'honneur  et  de  patriotisme,  et  pé- 
nétrée de  justes  sentiments  d'amour  pour  le  peuple  qu'elle 
représente,  ainsi  que  le  portent  ses  diverses  proclamations, 
a  unanimement  résolu  de  confirmer  ses  protestations  par  la 
déclaration  suivante  : 

La  ville  de  Cadix,  fidèle  aux  principes  qu'elle  a  juré 
de  maintenir,  ne  reconnaît  d  autre  Roi  que  Don  Ferdi- 
nand VIL 

Le  6  Février  1810. 

Suivent  les  signatures  de  F.  X.  Venegas,  et  de  17  autres 
personnes. 

Ainsi,  habitants  deCadix,  vous  voyez  ce  que  veut  l'enne- 
mi. La  religion,  l'honneur  et  Tinestimable  bienfait  de  la  li- 
berté, sont  les  seuls  motifs  qui  puissent  nous  soutenir  au  mi- 
lien  des  horreurs  de  la  guerre  qui  nous  environnent.  Prépa- 
rons-nous à  recevoir  avec  calme  et  à  rejetter  avec  fermeté 
les  offres  flatteuses  de  l'ennemi  et  les  insidieuses  intrigues  de 
ses  émissaires.  Si  vojlis  vous  engagez  à  maintenir  la  thm-* 
quillité  intérieure,  et  à  punir  les  factieux,  qui  chercheront  à 
la  troubler,  nos  murs  seront  certiûnement  le  tombeau  de 
l'ennemi.  La  Junte  l'espère.  Prenons  les  mesures  les  pins 
.  efficaces  pour  assurer  la  tranquillité  publique,  et  pour  sou- 
tenir la  guerre  avçc  honneur  et  d'une  manière  digne  d'une 
nation  libre  et  généreuse. 
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VARIÉTÉS  ÉTRANGÈRES, 

Messieurs  de  Beauveau  de  Léon,  de  Morte- 
xhar  et  de  Noailles  sont  les  chambellans  nommés 
pour  aller  en  Allemagne  au  devant  de  la  nouvelle 
épouse  de  Buonaparté. 

Berthîer  a  dû  partir  le  24  Février  pont 
Vienne  !  !  !  !  (infelix  Austritty  nuhe  !J 

S.  A.  le  Prince  de  Stahremberg,  ci-devant  Am- 
l)assadeur  d^Autricbe  à  Londres,  est  passé  par  Franc- 
fort le  13  Février  se  rendant  à  Vienne.  Le  Prince 
avait  reçu  à  Londres  ordre  de  sa  cour  de  se  rendre  à 
Vienne  par  la  route  la  plus  directe  ;  mais  S.  A^ 
a  trouvé  à  Calais  des  dépêches  qui  Tout  forcé  de  se 
rendre  à  Paris. 

Le  voyase  do  Roi  de  Suéde  en  Suisse  est 
ajourné  indépmment.  S.  M.  doit  rester,  jusqiià 
nouvel  ordre  à  Bruchsall.  L'épouse  de  Tex-Ellçc- 
teur  de  Bavière,  a  quitté  Paris  sans  son  époux,  et 
est  allée  visiter  sa  sœur,  la  Reine  de  Suéde. 

Les  journaux  français  rendent  compte,  de  la 
manière  ci-après,  des  occupations  de  Lucien  près  de 
Rome.  "  Un  grand  pei-sonnage  gui  habite  dans  les 
environs  de  Rome,  a  fait  faire  des  fouilles  dont  le 
résultat  a  été  qu'on  a  rencontré  des  maisons  de  l'an^ 
cienne  Tusculanum,  garnies  d'une  quantité  de  pe- 
tits meubles  et  sept  grandes  statues,  parmi  lesquelles 
on  voit  une  muse  d'une  beauté  si  parfaite  que  les  Ro- 
mains l'estiment  plus  de  25,000  écus." 

Le  successeur  futur  au  trône  do  grand 
Gustave,  le  Prince  Christian  d'Augustembourg,  a 
eu  le  plus  grand  succès  à  StocMiolm,  où  tout  le 
monde  a  admiré  la  grâce  et  l'élégance  de  ses  mu- 
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tiiereâ.  Ce  prince  n*a  guère  que  4  pieds  de  roi  &tï 
hauteur,  ce  qui  fait  dire  aux  plaisants  de  Stock- 
holm, que  lorsqu'il  sera  monté  sur  le*  trône,  Buô- 
uaparté  sera,  après  lui,  le  plus  petit  Monarque  de 
rjhiUrope.  , 

L'article  suivant  nous  paraît,  dans  les  circons- 
tances présentes,  de  la  plus  haute  importance.  II 
est  fidèlement  extrait  des  derniers  papiers  frsmçàîs 
qui  rintitulent  Extrait  de  la  Gazette  de  Leyde, 
sous  la  rubrique  de  Dresde,  le  13  Février. 

«  Les  relations  d*amitié  et  de  bon  voisioage  établies  de- 

I)uis  la  paix  de  Tilsit  entre  le  Grand  Duché  de  Varsovie  et 
a  Russie,  s'aifaiblissent  de  jour  en  jour.  On  craint  même 
qu'elles  ne  cessent  bientôt  entièrement  :  toutes  les  lettres 
venant  du  Duché  de  Varso\4e  sont  ouvertes  et  examinées 
par  ordre  du  gouvernement  russ^^  qui,  en  outre,  vient  de  fûre 
saisir  les  bieub  du  Coipte  Potocki,  chef  de  Tarlillerie légère, 
qui  sont  situés  dans  l'Ukraine.  Des  fprces  russes  considéra- 
bles vont  occuper  les  bords  du  Bug  et  du  Niémen.  Dieu 
veuille  éloigner  une  rupture,  dans  un  moment  où  Ton  aper- 
çoit encore  partout  les  traces  du  fléau  dévastateur  doHt  nous 
sommes  à  peine  délivrés  ! 

Le  corps  législatif  de  Hollande  a,  dans  ôa 
Séance  du  13  Février,  approuvé  la  proposition  qui 
lui  a  été  faite  de  la  part  du  roi,  portant  que  la  loi 
du  22  Mars  I809,  par  laquelle  il  avait  été  institué 
une  noblesse  constitutionnelle  dans  le  royaume  de 
Hollande,  est  rapportée  en  entier,  et  considiîrée 
comme  nulle. 

La  foi*teres?je  de  Spandau  est  si  ]>leîne  d'offi- 
ciers prussiens  détenus,   pour  avoir  mal  fait  leur* 
devoir  dans  les  campagnes  de  I806  et  I8O7,  qu'on 
ne  peut  plus  y  mettre  de  prisonniers. 

L'échange  des  couriers  entre  TAutriche  et  la 
France  est  si  fréquent  depuis  quelque  temps,  qu'il 
est  très-probable  que  les  deux  cours  tiiiitent  uaftairca 
fort  importantes, 
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Bnonaparté  eM  parti  de  Paris,  le  30  Févi^^ 

Eur  passer  deux  jours  à  Grignon  ch62S  le  Maréchal 
issieres.  Duc  d'Istrie.  11  doit  aller  bjbeiitôt^  habi- 
ter le  château  de  Compi^ne,  qn^il  avait,  cooliae  on 
sait,  donné  au  Roi  d*£spagne. 

On  va  voir  par  curiosité  à  Versailles  les  ameu- 
blements des  deux  Trianons  qui  surpassent  en  élé- 
j^nce  toutes  les  mtdsons  royales  de  rÉurope. 


Notice  sur  Hoffer. 

Nous  donnons  ci-après  une  Notice  sur  HoSer 
que  nous  empruiitons  des  journaux  étrangers.  Siy 
comme  nous  n*en  doutons  pas,  cet  article  a  la  sanc* 
tion  du  gouvemeihent  français,  il  est  évident  que 
celui-ci  a  le  projet  comme  Fespérance  de  se  concilier 
ce  brave  chef  des  Tyroliens;  Déjà  il  le  présente 
comme  un  homme  égaré  et  repentant,  afin  de  pou- 
voir publier  sous  son  nom  des  retractations  am,  ea 
trompant  lès  Tyroliens  et  leur  penuadant  qu'ils  sont 
abandonnés  par  leur  chef,  les  jeteront  tout-à-^t 
dans  le  découragement  et  leur  persuaderont  de  se 
soumettre.  Buonaparté  sait  bien  qu'en  immolant  cet 
homme,  il  ne  ferait  qu*excîter  une  nouvelle  insur- 
rection ou  qu'allumer  de  nouvdles  vengeances  dons 
leTyrol.  Ici  la  politique  du  tyran  n'est  pdmt  do- 
minée par  son  instinct  meurtrier,  Hofler  n'est  pas  un 
eénéral  fameux,  un  prince  illustre,  un  roi  courageux, 
il  n'a  rien  en  lui  qui  provoque  la  rage  ou  l'envie  dit 
plus  orgueilleux  des  hommes.  Mais  nous  ne  croyons 
pas  que  ce  brave  Tyrdien  soit  aussi  ignorant,  aussi 
passn  qu'on  voudrait  lepersuader  dans  l'article  que 
nous  citons  plus  bas.  £t  ici  peut-être  ne  déguise-tr 
on  son  caractère  que  pour  rendre  plus  vraisembla- 
bles les  désaveux  qu'on  se  prépare  à  lui  arradiêr  ou 
Vol.  XXVIir  3  N 
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à  Itii  pite^trifs.  C'^taincdqve  lUièMparléseipIatt 
k  éémdtioPèic  k  vertn  partbdt  oii  eBc  s-est  opposer  i 
ses  litMBMItêy  et  pluB  4lle  a  été  ooura^useï  plus  il 
fM(*Mè  de  tdt1«»'ei  qn  d*affironts  pé«r  qii*«Ue  «eidé«« 
mente  ou  pour  qu'elle  ne  paraisse  ptkis  c|n'nn  8ent^ 
ment  exagérée  ridûmle. 

^  Le  trop  lamettx  Andréas  Holler,  contm  sou« 

les  divers  noms  de  Sandwirth  et  du  Barbon,  que  le» 

gazettes  allemandes,  peut-être  à,  dessein,  disaient  à 

Vienne  avec  sa  famille,  a  été  arrêté,  le  37  ^^  ^ 

mois,  dans  une  pfiauvaîse  cahutte,  sur  la  sommité 

des  montagnes  du  Val  du  Passeyr,  où  par  le  cou- 

sefl'séci^  deseiidemis  de  la  Frajacei  il  devait  at- 

tjBBdre  les  érénafuents  du  printejnps»    Sa,  retraite 

dé€o«iveti*te>  un  détachement  des^  ISme^  et  S^ne. 

fégknetita»  som  leis  oi^res  du  chef  de  bataUloo  Lau- 

thry  fi  est  pelté  $ur  oe  point  dans  la  Miit  du  27>  et 

à  qisffitre  beureA  dn  matin  la  cabane  a  été  oeraiée. 

Ijm  grenadiers  ont  iî'fiqipé  à  la  porte  :  aux  premiers 

ton»  Hofièr  a  tii^vert  et  a  dit  :   ^^  Je  suis  Andréas 

^  noâ^.>    Je  «uîs  À  la  Aieroi  des  Françaia;  (pi*oa 

^^  tte  fasse  mourir  sKr-le-cbai^p,    mais  de  grâce, 

^^  épargner  ma  Rétame  et  mes  evants»  qtii  sont  in- 

^^  ndceiits^  ne  lèvent  ptis  être  responsables  de  ma 

^^  cendoite.**    Avec  lui  était  son  secrétaire»  jeun# 

Iminme  de  dÎK-huit  ^»qs,  échappé  dn  cc^ége,  et  le 

fih  d*im  médecin  de  GMts.    On  a  trouvé  dans  bi 

ehammieFe  qutttt^maii^ii^  cliai^éê&,  un  ^ac  drempM 

de   praiers,    im  parte^&uiUe    qpntenant  environ 

UHX^  n*.  en  moraeies  diverses,  et  23,200  florin^  ei|. 

bfllets   de  la  ban^  de  Vienne.     Ho|er  et  sa  fa-» 

ÉiBkontététrobdiiksà  3ot2en,  où  letiépéral  Ba- 

n^ay-d'Hillier  leur  a  &it  dônnet  les  secours  qu« 

Fédamait  rinnnâmté    Son  enf^nt^  ag^  de  14  ans, 

ftfast  eu  les  jâeds  gdés,  est  ce$té^  à  îbôpital    de 

Botzen*    La  mère  a  été  renvoyée  daas  le  Pass^ 

pour  y  soignertrois  petites  filles  en  T)a6  âgç.     liçffer, 

90US  la  garde  d*une  forte  escorte,  est  parti  pour  les 
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ÎraoM  de  Mantooe.    Hofi^  n'est  pas  un  méditnt 
omaie  ou  xm  étie  pMsoimeUeiMnt  àsa^xwx,  mm 
la  poissaBce  magi^pie  que.  son  uaOk  exeroe^  sur  Ifs 
Mprits,  BOUS  ne  duroot  pas  du  peuple^  mais  de  la 
notion   tyrolienne  entmre»  le  aoîn  cpw  Ton  a  eu  de 
i^Ier  de  ce  nom  les  actes  particuliers»  pouiraîent^ 
dans    une   circonstance   quelcanqne,  mroriseï:  iln 
nouYean  système  de  rébdîlîon.    On  noua  pardon- 
-nera^d'esquisser  ici  Le  pcMrtrait  àHoSer,  aï  on  ptme 
à  la  oélâmté  dont  cet  bonune  a  joui  dans  la  rébëUkm 
du  Tyrol,  au  rôle  que  lui  ont  fait  jouer  les  nisui^ 
du  pnys^   oonfonnéniawt  an  fdan  taraoé  prUnitiVe- 
mout  par  des  meneurs  autncbiens. 

^  Andréas  Hoffer,  dont  oq  vendait  le  porfcroît 
à  Vienne,  qui  a  élé  en  relatian  a;vec  des  person* 
npges  de  la  plus  kaute  distinctiob,  est  tout  sinuile- 
nent  unbon  homme  exerçant  la  profes^on  d'auoer- 

r^au  Sand,  près  de  Saint*-Léonhard^  dans  la  val-* 
du  Passeyr*    Son  âge  est  4fi  ans,  sa  taiUe  est 
celle  d'Hercule  ;  c^est  le  plus  bel  homme,  le  |^s 
fortitfoe  nous  ayons  encore  tu*    Sapfaysiononie  est 
'  dfmco)  sa  barm  noire,  longue  et  touffue  loi  donne 
un  air  patriarcbal  ;  ses  vêtements  soiot  ceux  d'iin 

Saysan.  Son  cœur  semble  étranger  à  Tambiticln. 
on  esprit  est  sans  culture;    son  caractère  panât 

.  fiûUe.    Cette  faiblesse,  combinée  avec  du  fanatisme 

•  t«ligieux  et  une  erande  crédulité,  expliquerait  la 
facUké  avec  laquelle  il  s'est  laissé  ^entraîner  dans  Tin- 
sonrection  et  charger  d'un  rôle  qui  ne  convenait  ni.à 
«es  moyens,  ni  à  son  caractère.     On  a  voulu  lui 

~  persuader  qu'il  serait  le  Guillaume  Tell  de  sa  patrie, 
et  il  Ta  cru*  Cependant  (comme  il  le  dit  Ini-u^me) 
il  n'a  pas  tardé  à  s'ap^cevoir  qn  il  n'était  qu'un  man- 
nequin qu'on  faisait  mouvoir.  On  scellait  de  son 
nom.  des  actes,  des  proclamations,  de  prétendus 
ordres  dont  il  n'avait  aucune  comunssance.  On  lui 
envoyait  des  subsides  qu'il  ne  touchait  pas,  et  dont 
il  ignorait  Femploi.     Il  a  révélé  qu'ouvrant  les  yeuK^ 

:  si  avait  été  plusieurs  fois  tenté^'depuis  la  pai^^,  de 
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8e*rendre  à  Farmée  française,  mais  qne  les  mpneari 
avertis  fiusaient  garder  sa  personne;  des  sicaires 
veillaient  auprès  de  Ini,  le  menaçant  à  chaqne  ins- 
tant de  la*  mort  s^il  désertait  la  cause.  Alors  il  s*est 
abandonné  an  destin,  par  résignation  religieuse, 
sans  espérance  et  sans  crainte.  De  quel  prix  était 
donc  la  présence  de  cet  homme  au  milieu  aes  insur- 
gés ?  car  il  n'allait  jamais  au  feu,  était  aussi  étrao- 
eer  à  la  polkique  et  à  Fadministration  qu'à  la  pro* 
nssion  des  armes.  Cest  ici  que  Fétonnement  pro- 
Toquerait  une  foule  de  questions  aussi  diffiçfles  à 
lésoudre  qu'importantes,  pour  les-  gouvenuœents. 
Hoflferestun  paysan,  et  Hoflfer  est  la  divinité^  le 
grand  Lama  ou  peuple  tyrolien.  On  le  r^arde 
comme  un  saint.  Le  respect,  la  vénération  qne  lui 
porte  Fbabitant  des  campagnes  est  un  fanatisme  qai 
a  gagné  les  familles  les  plus  distinguées  du  Tyixd. 
Son  nom  exerce  sur  tous  les  esprits  un  pouvoir  ma- 
gique. Dans  Fétat  de  tranquillité  oii  se  trouve  main- 
tenant cette  contrée,  nous  avons  vu  le  peuple,  du 
smamet  de  ses  rocliHers  comme  du  sein  dès  villes, 
accourir  en  foule  sur  le  passage  d'Hoflfer  prispnnieF  : 
les  uns  élevaient  les  mains  vers  le  del,  ou.  faisaient 
des  rignes  de  croix,  les  autres  fixaient  sur  lui  des 
yeux  remplis  de  larmes  ;  tous  lui  prodiguaient  des 
gages  d'attachement  et  de  la  plus  profonde  douleur. 
On  aurait  dit  que  l'existence  de  diaque  Tyrolien 
était  attachée  à  celle  de  cet  homme,  ignorant  et 
simple.  Ce  fanatisme,  quelle  qu'en  soit  la  catise> 
rend  bien  précieuse  pour  nous  la  possession  de  Fi- 
dole,  elle  ravit  à  la  malveillance  un  des  plus  pnis^ 
sants  moyens  de  ressusciter  les  troubles,  car  ceux 
des  chefs  qui  ont  échappé  à  la  punition,  dépouillés 
du  manteau  dont  ils  se  couvraient,  ne  sont  déjà  plus 
aux  yeux  du  peuple  que  des  intrigants  qui  ont  cherché 
dans  les  désordres  publies  le  moyen  de  réparer  ceux 
de  leur  propre  maison.  On  doit  lyouter  à  la  louange 
d'Hofier,  qu'il  a  trûté  avec  humanité,  autant  qu'il 
l'a  pn,  les  prisonniers  de  guerre,  n'a  ordonné  la  mort 
de  personne;  et  a  préservé  plusieurs  villes  du  piUa^. 
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RÉSUMÉ  POLITIQUE. 

Les  armées  de  rUsorpatenr  sont  ftès  de  C»- 
dm.  D^à  celui  qui  les  commande  a  sommé  cette 
)ilace  de  se  rendre  et  la  Junte  de  se  soumettre  ;  nue 
réponse  énergique  a  repoussé  cette  proposition: 
puisse  la  constance  de  ceux  qui  sont  chairs  de  cette 

Î^lace^  ne  pas  démentir  ce  début!  Ce  n'est  pas  ici 
e  moment  de  discuter  par  quelle  étrange  prognession 
de  fautes  et  de  trahisons^  cette  nation  Espagnole 
dont  les  premiers  faits  d*armes  avaient  été  si  glorieux^ 
n*a  jamais  pu  poursuivre  ses  succès  ni  réparer  sas 
revers,  par  quelle  invisible  puissance  elle  a.^  temie 
dans  rinertie,  quand  sa  volonté  la  portait  à  agir, 
et  excitée  à  Faction  quand  elle  ne  pouvait  faire  que 
des  efforts  irréguliers  et  partiels  ;  p^r  quelle  influ^iœ 
«ecrette,  ses  généraux  n*ont  jamais  eu  de.  concert 
dans  leurs  opérations,  ses .  armées  ont  agi  isolément 
etlaJunta  centrale  n*ajamaîs  cherché  à  réunir  ces 
forces  éparses,  à  concilier  ces  volontés  discordantes  : 
le  récit  de  ces  malheurs,  de  ces  divisions,  de  ces  £ra- 
tes,  de  ces  trahisons  af^rtient  déjà  à  rhisjteire  qoî, 
dans  la  rapidité  des  catastrophes  qui  se  succèdent, 
verra  dans  une  année  les  événements  de  plasieurt 
siècles,  et  peut  seule  les  juger  sans  passion,  les  retra* 
cer  sans  confusion  et  en  démêler  les  causes  parce 
qu'elle  en  connaîtra  tous  les  résultats.  .Si  ks  £s- 
p^nols  succombent,  ou  plutôt  si  Timmense  supé- 
riorité des  forces  rassemblées  contre  eux  écrase  lenrs 
rassemblements  et  couvre  d'ennemis  lenr  territoire, 
ils  auront  laissé  aux  autres  nations  un  grand  exemple, 
et  Fimmortelle  défense  de  Saragosse.  et  de  Géroae 
sera  placée  à  côté  de  tout  ce  que  les  temp$  andens  et 
,  modernes  offi-ent  de  plus  éclatant  et  du  pins  sublime 
ipa  ce  genre.    Mais  si  le  feu.patriotique  qui  a  prodiiit 
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.tant  d'actions  hënnqnes,  si  ce  besoin  cTindépendance 
fjni  ft  ^tétenfriné  ^èlté  nation  à  tant  ^cflbrts  et  qnî 
lui  a  inspiré  tant  de  sacrifices,  survivent  aux  attentats 
de  rnsnrpatioh^  aux  èxëcotions  de  la  tyrannie,  tout 
sera  loin  Jêtre  désespéré,  et  à  moins  que  le  fléau  des 
naUoiis  ne  traMjdanté  eeile-d  tonte  entière  snr  d*an- 
tfe»  territoire!,  ^«psnt^re  enoore  elfo  porterait  le 
bésois  de  la  l^rté  et  l'espoir  de  la  vengeance,  ja- 
nf«^  â  ne  sera  le  mattre  pfisiUe  de  la  péninsnk« 

Anjoard*hni  k-  hrvàk  se  répand  qoe  la  plupart 
ées  mmohae»  de  la  Junte  centrale  ont  été  arrêtés  et 
fMis  à  bord  d'une  irégnte. 

Jliseph  a  adressé  <mx  Espagnols  une  proclamèh 
lion  4ans  laquelle  on  trouve  la  phrase  suivante^  qui 
'^astsarn  contredit  une  des  plus  remarquables  qui 
li&snt  enoore  été  insérées  dans  des  actes  ^nanés  de 
•fUsurpateor  r  ^Lorsque,"  y  esl-41  dit,  "  une  ré- 
'^^nlion  extraordinaire  précipita  du  trône  la  maismi 
<qtti  renaît  en  France,  la  branebe  d'Espagne  de- 
Mit  ta  ^Êmtênir  et  ne  poser  les  armes  qu'après 
l'avoir  rétablie,  ou  s'attendre  à  descendre  un  Jour 
dn  trône  d'Espagne  ;  il  ^lait  de  rhéroïsme  pour 
prendre  nn  parti  aussi  décidé;  on  préféra  attendre 
du  temps  «e  qu'on  n'osait  entreprendre  lés  anties  à 
la  main."    Cette  idée  est  vraie,  elle  est  même  dans 
le  cœdr  de  tons  les  hommes  qui  ont  réfléchi  snr 
^les  dtuses  des  roalfaeni-s  de  TEni-ope  ;  mais  pour- 
'  quoi  FUsurpateur  la  proclame-t41f  Le  justifie-t-elle? 
Non  :  elle  accuse  une  famille  qu'il  a  violemment 
déponillée,  traitée  avec  barbsuîe,  elle  diminue  la  pî* 
tié  qu'elle  inspire  ;  c^est  pour  lui  nn  motif  snflisant 
ponr  prodamer  cette  vérité  terrible.     Et  bientôt  il 
la  fera  reléntir'anx  oreilles  des  rois  qui  occupent  en- 
core des  trônes  et  des  territoires  qu'ils  tiennent  de 
'  leurs  ancêtres.     Il  leur  dira  :  ^^  Ce  n'est  pas  moi 
*  qui  fu  fait  la  révolution  française,   ni  produit  les 
mauK  qn'elle  a  causés  ;  si  vous  n'aves  pas  sn^  ni 
vonki^  la  0(Mnbaitre^  si  vons  vous  êtes  divisés  entre 
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vous  qvamé  vous  ûfiivim  vm»  iOétau:  ^ontm*  oHer 
c'est  voni  ^edie^  ^qi^'ili  fimt  ^Mçfiscar  4«9  ft^^^  QcCcUé 
H  faits  «t  des  boulpvefâéo^ettf^i^u'^l^  4i . promstiu^ 
l^nsiûte^  étendMt  <)^te  iBçti)j^^  il4éci«4m'aq«e 
les  rois  ont  titibâ  ledtiTs  peaples  et;  qu'Hs  ne  irant|ms 

heureuscHieyat  Vrai  <laBS  tjiidiiv^s  pw^  «HM^ 
<)tt'il  ne  lui  appartient  poitit  li^  j^^btnsr  .le  'prér* 
texte  de  la  subversion  de  tous  les  trônes  légitimeSt'. 
et  puisant  son  titre  tle  :BnHi$tr«f  ^  4e  ré|akte«h'  gâié- 
raldeTEurope;  daii^  ks  ffmtes  4el  i:;fl]m0ts  4(|iri 
gouvernée  avaiit  lui.  Tel  e$th  «Mlfae«ir:des  tenf» 
actuels  que  le  crime  pe«t  «âouter  à  Véd^tt  dfi$  JSècoèa 
qu'il  obtient  le  tabîeaa  ites  &ut^de  $m  vî^tiows: 
et^e  c'^eBt  pour  wtte  raîsea ^q^  «nalgné  riK>n»ir 
qu'il»  inspirent,  ih  ue  laisaMtifiai  daas  losconn»: 
cette  pîti^  m^foBde<fae4i^vva^^  Mlw<* 

trophes  ^ils  produisant*  Il  ne ^  reste  à.l!fiiirepri 
CQitfiaentale  ^'«ae  plauobe  4e  safail^  .ft  iifae^qmm 
fragile  qu'elle  paraSssf^  Içs  ^sonveniuis  iMmmest  oo^ 
core  trouver  les  moyens  d'échapper  au  naufrage  qui 

les  menace  tous Ici  nous  nous  arrêtons  pour 

mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  une  autre 
phrase  très-remarquable  d'une  lettre  adressée  par  le 
traître  O'Farril  à  ses  anciens  camarades  dans  Tar* 
mée  espagnole:  "  La  dynastie  précédente,"  dit-il, 
par  décrépitude  ou  par  l'effet  de  cette  décadence  in- 
séparable des  choses  humaines,  avait  entiei*ement 
tari  les  soo^rces  de  la  force  et  du  pouvoir.  A  son 
sang  même  était  invinciblement  attachée  l'inimitié 
d'un  voisin  dont  la  puissance  ne  connaît  ])as  de  ré- 
sistance." Ainsi  voilà  l'inimitié  de  Buonaparté  con- 
tre les  Bourbons,  inimitié  décélée  par  ses  crimes, 
ipais  qui  n'avait  point  été  avouée  dans  ses  discours, 

Eroclamée  par  un  des  traîtres  qui  lui  a  vendu  son 
onneur  et  sa  conscience. 

L'Enquête  au  sujet  de  lexpédition  de  Walche- 
^en  est  presque  termiu.ee  et  bientôt  la  chambre  de» 
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Cbmmiliiès  ànrâ  i  prôAcmcer  stir  cette  gn^  qtiesr-* 
tkm.  Le  Marquis  de  Lansdown  a  jproposé  dapé  la 
Chambre  des  Pairs  qu^elle  demandât  à  S.  M.  dé  lut 
£ûre  connaître  Fantenron  les  auteurs  de  la  réponséqnr 
a  été  conseillé àS.  M.  de  faire  à  l'adresse  par  laquelle  la 
cité  de  Londres  demandait  qn*il  fôt  institué  une  En- 
quête au  sujet  de  Fexpédition  de  Walcheren.  Cette 
motion  a  été  rejettée  à  la  m^orité  de  136  voix  contr» 
90. 

Des  lettres  de  New-York  du  39  annoncent  que  le 
Kll  proposé  par  M.  Maçon,  et  portant  que  le  com-r 
Hierce  a  importation  ne  se  fera  que  sur  des  vaisseaux 
américains,  a  été  adopté  par  là  Chambre  des  repré- 
sentants, mais  qu'il  éprouve  des  retards  dans  le 
Séaat  et  que  le  gouvernement  attendait  impirtiem- 
ment  des  avis  d'AiigletinTe.  En  attendant,  les  Amé* 
ricains  semblent  convoquer  le  ban  etTarriete-ban  de 
leur  cottrageuse  populatkm;  ils  ont  ordonné  la 
kivée  de  30,000  volontaires  et  la  prompte  oipmisa- 
ttoii  de  lOOjOOO  hommes  de  milices. 
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THEATRE  DU  ROI. 

(VOpéra.) 

Non»  note  sommes  abstetins  jtisôii'à  présent  de 
imrler  de  TOpéra  :  les  misérables  întngues  des  cou- 
lisses^ les  manv^ses  pièces  du  tfaéâti-e,  et  les  cin(|- 
huitièmes  des  aetenrs  et  actrices  qui  jouent  dé^  «rôles 
dans  les  nnes  et  dans  les  autres^  valaient  à  peine 

3ii*oo  s'en  occupât.  Mais  les  scènes  oui  ont  eu  lieu 
emiereoient  dans  fîntérieur  de  la  salie,  étant  deve- 
nues plus  piquantes  que  celles  qu*on  représentait  sur 
le  théâtre,  il  est  de  notre  devoir  d'en  retracer  la 
.cause,  les  progrès  et  les  résultats.  Il  faut  que  nos 
lecteurs  sachent  qu'il  n*y  a  rien  de.  plus  compliqué  et 
en  même  temps  de  plus  mal  organisé  que  la  direction 
de  l'Opéra.  EHe  se  compose  de  trois  individus  :  le 
premfei'^  qui  est  le  maître  suprême,  et  que  noué 
nommeions  le  directeur  invisible^  est  plus  connu 
par  son  haUleté  dans  les  profondeurs  de  la  chica^ 
qoe  d^s  l'administration  du  spectacle  ;  le  second^ 
que  nous  nommerons  le  directeur  anortyme,  et  qui 
a  BOUS  son  inspection  le  département  de  la  musique^ 
est  une  espèce  de  Figaro  Musical,  portant  l'épée 
et  la  mandoline  en  sautoir,  qui  rougit  de  mettre  son 
nom  sur  des  aHîches  de  concerts  dont  fl  ne  rougît 
pas  d'empocher  les  produits;  enfin,  le  troisième,  que 
nous  nommerons  le  sous-directeur  ambulant ^  parce 
qu'il  porte  les  messages  des  deux  autres,  est  une 
espèce  de  Frontin,  âme  damnée  de  son  mattre> 
aiyant  toute  l'eflronterie  de  son  rôle,  pour  lequel  sans 
doute  iî  n'a  été  choisi  qu'à  cause  de  Fîntrépidité  avec 
laquelle  il  brave,  depuis  quinze  ou  vingt  ans,  les  sifBets 
du  public  .....  Ainsi  le  Directeur  priocipal  ^inL 
Vol.  XXVIII.  3  0        ^S^ 


478 
doit  Umt  animer  et  conduire,  ne  peut  faire  entendfe 
ses  arrêts  du  sein  des  nuages  ni  au  milieu  des  four 
dres  de  TOpéra  :  il  *nc  lui  est  pas  permis  d^entrer 
dans  ce  théâtre  qu'il  ouvre  ou  terme  à  d'autres  au 
gré  de  son  caprice  ;  mais  il  fait  connaître  sa  volonté 
du  fonds  d'un  asile  oh  éprouvant  à  son  tour  la  ter- 
reur qu'il  inspire,  la  vue  d'un  officier  du  Shériff  lui 
donnerait    autant   d'effroi  qu'il  peut  lui-même  en 
causer  à  ceux  qui  sont  dans  sa  dépendance.    Dans 
de  telles  circonstances,  ce  sont  ceux  qui  rapprochent 
qui  lui  donnent  leurs  impressions,  qui  lui  font  aimer 
ou  haïr  tour-à-tour  les  divers  acteurs  ou  employés 
de  son  théâtre,  et  qui  produisent  ces  révolutions 
burlesques  qui  mettent  Vestris  III  sur  le  trône  ok 
régnait  Deshayes  1er,  qui  donnent  à  Angiolini  la 
couronne  de  Flore  tombée  de  la  tête  de  celle  qui  la 
pi'écédait,  qui  enlèvent  à  Pucittale  bâton  de  mesuré 
pour  le  conner  k  Guglielmi,  enfin  qui  arrachent  aux 
mains  de  Degvîlle  le  crayon  chorégraphique  pour  lé 
donner  à  Rossi,  bien  digne  certainement  de  le  tenir. 
Le  spectacle  de  l'Opéra  a  fait  son  ouverture 
avec  les  mêmes  acteurs  qui  en  avaient  fait  la  clôture. 
Un  opéra  intitulé  la  Scommezza,  mauvaise  imitatioii 
d'une  pièce  française,  et  un  ballet  ayant  pour  titre 
Pietro  il  Ctranae,onji  éléles  deux  nouveautés  qui 
4)nt  signalé  cette  ouverture.     Depuis  que  Rigfai,  cet 
ancien  serviteur  du  public,  a  été  supprimé  par  éco* 
nomie,  c'est  à  facteur  qui  joue  les  premiers  rôlet 
dans  le  sérieux,  qu'on  a  transmis  ceux  du  comiques 
Ainsi  Tramezzani,  dont  le  jeu  et  la  voix  sont  émi<- 
nemment  faits  pour  des  rôles  tragiques,  et  dont  on 
avait  admiré  les  belles  attitudes  et  le  chant  plein  de 
goût  et  d'expression  dans  l'opéra  d^  Sidasero,  k  été 
obligé  de  paraître  dans  l'opéra  coinique  avec  le  plus 
grand  désav^tage.     Le  b^et  de,  Pieire  le  <jFrana  est 
une  ancienne  composition  de  M.  Rossi,  qui  Favait 
donné  avec  le  plus  gi'and  succès  1^  Lisbonne,  maiB 
ceux  qui  l'avaient  vu  d^ns  cette  dernière  ville  n'ont 
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•m  le  reconnaître  sot  le  théâtre  oti  on  l*â  transplanté* 
La  disette  des  costames,  la  pauvreté  de  ceux  qu'on 
a  arrachés  à  Tavarice  du  propriétaire,  le  manque  de 
décorations  et  surtout  |es  fantaisies  des  danseurs  et 
des  danseuses  qui  arraDgent  et  écoortent  leurs  rôlei 
à  leur  manière,  ont  entièrement  dénaturé  ce  ballet^ 
et  il  a  fallu  toute  Tiudulgence  du  public  et  surtout 
la  conviction  qu  il  a  des  talents  de  M*  Rossi,  pour 
que  cette  production  se  soutînt  jusqu'à  présent*  Eu 
même  temps  les  affiches  de  l'Opéra  et  les  journanK 
qui  sont  dévoués  au  propriétaire,  contenaient  des  an* 
nonces  pompeuses  de  ballets  nouveaux  prêts  à  éclore, 
de  Grands  Opéra  Sérieux  mis  en  répétition^  d'actri- 
ces fameuses  amenées  à  grands  fraix  du  continent. 
Ces  annonces  avaient  pour  but  de  calmer  les  sous^ 
cripteurs  auxquels  on  avait  fait  des  promesses  bril- 
lantes et  d'amuser  le  public  qui  s'étonnait  que  dans 
un  pays  où  était  Catalani,  Mesd,  Collîni  et  Calderini 
jouassent  les  premiers  rôles  dans  TOpéra  Italien^  et 
que  Deshayesj  ce  danseur  si  grâcieuï,  fût  écarté  d'un 
théâtre  où  il  avait  été  si  long-temps  et  si  justement 
applaudi  p 

Cependant  Topera  de  la  Scommezza^  privé  de  la 
vivacité  du  dialogue  et  de  la  variété  des  incidents 
oui  distinguent  la  pièce  originale,  et  n'offrant  ritn 
dans  sa  musique,  dans  le  chant  ni  dans  le  jeu  des 
acteurSj  qui  compensât  la  stérilité  de  l'intrigue,  œm* 
mençaît  à  déplaire*  La  recette,  ce  thermomètre 
plus  sûr  pour  un  propriétaire  de  Théâtre  que  les 
bâillements  et  les  sifflets  d'un  public  ennuyé  et  mé- 
content, produisît  nue  altération  dans  les  avertisse- 
ments de  rOpéra.  On  remit  Sîdagéro  en  attendant 
mieux,  et  il  paraît  qu'on  commanda  i  Rossi  un  diver- 
tissement champêtre.  Chacun  connaît  le  genre  du 
talent  de  Ro»sî  qui  appartient  à  la  Grande  Ecole. 
Des  ballets  héroïques  et  mythologiques,  des  sujets 
puisés  dans  Métastase  lui  avaient  acquis  la  réputa- 
tion de  marcher  sur  les  traces  de  No  verre.  Si  doncA 
on  voulait  réellement  que  le  publie  jouît  de  *  séi  1^ 
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lents,  il  fallait  rabandonner  à  scm  imagination  et  ne 
pas  lui  demander  des  petites  scènes  de  chaumière  et 
des  danses  de  paysans.  Mais  H  paraît  (j^u^ayant  de 
tui  indiquer  le  rojet  qu'il  devait  traiter»  on  avait  fait 
Ilaventaîre  du*  magasin  de  rOpéra,  gue  Ton  avait 
trouva  les  costumes  des  dieux,  des  déesses  et  dea 
hëros  ou  trop  passés  ou  en  lambeaux»  et  que  Ie$ 
habits  de  p^ysaa:^^  y  étaient  en  majoi-itéji  ce  qui  pro- 
duisît un  divertissement  champêtre,  oh  Rossi  Siut 
répandre  qiîelques  danses  agréables  qui  obtinrent  les 
applaudissements  du  public.  Le  divertissement  ap- 
piaudi  fut  dans  Tespace  de  vingt-guatre  heure»  pai*- 
tagéeudeux  actes,  allongé  en  baUetet  annonce  au 
pilblîcsousle  titre  dl  Coiitadini  Tyrolese. 

Le  ballet  était  trop  court  de  moitié,  maïs 
c'était  pour  cette  production  un  mérite  après  celle  de 
J^etro  il  Grande  quon  trouvait  trou  longue  ;  ap- 
puyée sur  cette  considération  et  sur  oe  jolibes  piroa- 
çtes  de  Vestris,  elle  se  traîna  pendant  quelques 
teprésentatîomi.  On  s'attendait  qu'à  cet  inlermedes 
ijuccéderait  un^and  ballet  d'action,  on  le  promi^ttah 
chaque  fois,  mais  la  bénignité  des  souscripteuxa  et  du 
public  paraissant  inépuisable,  la  confiance  du  proprié- 
taire devînt  inaltérable.  Il  troav^qu'ea  changeant  im 
peu  les  habits  dont  il  avait  couvert  les  Coutculim  Tj/- 
rofese,  il  pourrait  encore  hasarder  un  ballet  chamr 
pêtre,  et  le  lieu  de  la  scène  fiit  déterminé  par  la  dé-  ; 
couverte  ^ui  fut  faite  dans  le  magasin  d«  deux  vieilles 
décc^rations  qui  i«présentaî^:it  dea  paysages  des  em- 
virons  de  Naples.  On  se  décida  doue  pour  im  ballet 
Napolitain.  Nous  nous  attendions,  qu'on  verrait 
dans  ce  ballet  les  danses  c;arartéiÎ3tique*  du  pays, 

3u*on  y  v^erraît,  les  Lazzaroîii  dims^  enmanmmt 
u  Macaroniy  qu'on  louerait  à  tant  par  S0irée  El  ta^ 
teiihde  mécauique  que,  depuis  plusipuç^  années^  ou 
montre  an  public  au  hwt  de  Hay-Marketj  et  que 
tes  acteurs  piqués  piir  elle  d^û&eraient  ju&qn'à 
ce  qu'ils  tônibabsent  d'épuisemeut.  sur  le  théâjtee  :  la 
nouveauté  de  ces-  da^ises  et  de  ce^  9hjets.i:éimis  poui: 
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dpnner  à.  ce  ballet  un  goût  de  terroir^aHrait  amnsé  U 
public^  maidrieQ  de  tout  cela  n'ent  lieu.  Le  nou- 
veau ballet  parut  sous  le  titre  étrange  de  La  Donna  di 
Spirito  in  p^apolL  Cette  composition  bâtarde  était 
une  espèce  de  Pantomime  iatriguéedont  le  but  était  de 
faire  paraîti;e  avec  avantage  Mad.  Angiolîni,  qui  est 

^  dansemse  régnasite  de  TOpéra.  Mais  malgré  les 
iîffi>rts  <le  cette  reine  dansante,  malgré  uq  menuet 
dont  Boisgirard  et  Mad.  Ledahr  s'étaient  acquitté» 
avec  gtifce  et  précision,  ^t  quelques  danses  qui 
ayaieut  reproduit  devant  le  public  des  talents  qu'il 
aime  à  applaudir,  le  ballet  fut  n^  accueilli  et  méritait 
4e  Têtre,  jPans  une  des  soirées  précédentes,  les  sous- 
cripteurs mécontents  avaient  donné  au  propriétaire  * 
un  de  ces  salutaires  avertissements  dont  il  aurait  dû 
profiter  pour  &ire  la  récapitulation  de  toutes  les  fautes 
dont  il  était  coupable  envers  le  public,  et  pour  se 
liâter  d'en  faire  amende  honorable.  Mais  son  en- 
durcissement était  extrême,  Tavarice  régnait  dans 
sop  cœur.     Le  spectacle  avait  été  interrompu  par 

*  des  lignes  de  désapprobation  et  par  des  voix  quider 
in^ndaîent  le  Directeur  y  et  la  i-entrée  de  M.  et  de 
Mad.  Deshayes.  M.  Taylor  ne  paraissait  pas  pour 
les  raisons  que  nons  avons  détaillées  plus  haut;  enfin, 
un  M;  Reid  se  dévoua  pour  son  maître,  et  promit  que 
les  danseurs  dont  on  demandait  laréintégrationcomme 
un  préliminaire  de  paix,  reparaîtraient  sur  le  tljéâtre. 
Efiecti  vemjBUt,  M .  et  Mad .  Desbayes  qu'on  avaî  t  abreu- 
vés de  dégoûts,  qu'on  avait  attaqués  dans  les  journaux 
parce  qu  ils  demandaient  une  augmentation  propor- 
tionnée à  celle  accordée  à  d'autres  danseurs  engagés 
après  eux  et  dans  un  grade  inférieur  au  leur,  furent 
annoncés  comme  devant  reparaître  sur  ce  théâtre  . 
embelli  depuis  plusieurs  anpées  par  leuis  talents 
réunis.  Le  nîonde  n'était  pas  assez  grand  )xmr  César, 
et  Pompée,  de  même  l'Opéra  est  trop  étroit  pour* 
Deshayes  et  Vestris,  d'où  il  suit  que  le  reste  dn 
corps,  de  baUats  est  divisé  selon  ses  ^flèctioi^s,  wsoy^ 
intérêt,  ou  ses    préjugés.      Ainsi  ces  groupes    ^u  ^. 
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%t  forment  comme  par  enchantement^  ces  dan- 
sexxrs  qui  exécutent  avec  mesure  et  précision 
des  danses  d^ensemble,  ont  dans  leur  sein  an 
principe  de  discorde  qui,  dans  les  coulisses^  se 
développe  avec  activité  et  détruit  toute  Tiiannonie 
apparente  de  leurs  jeux,  de  leurs  ris,  de  leurs  pi* 
rouettes  et  même  de  leurs  gambades.  M.  Vestris  a 
toute  Tavdeur  de  la  jeunesse,  il  apporte  dans  la  lutte 
nn  nom  fameux  qu'il  porte  avec  assez  de  légèreté,  un 
jarret  aussi  fermequ'infatigable,  uneambitiondiçne  de 
son  âge,  et  un  désir  ardeùt  de  conquérir,  par  des  eP» 
foits  surnaturels,  les  suffrages  qui  se  partagent  entre 
son  rival  et  lui.  M.  Deshayes  est  un  danseur  aussi 
habile  que  gracieux,  et  sa  manière  tout-à-fait  oppo- 
sée à  celle  delVf .  Vestris,  ne  repose  ni  sur  la  fougue, 
ni  sur  la  vigueur  de  l'âge,  ni  sur  les  plus  étonnantes 
pirouettes  dont  jamais  le  genre  italien  se  soit  enor- 
gueilli :  il  n'emploie  habituellement  que  la  grâce  et 
la  souplesse,  il  se  dessine  avec  art  sans  que  Fart  pa* 
raisse,  il  danse  avec  à-plomb,  quelquefois  avec  vi- 
gueur, sans  qu'on  soit  peiné  de  ses  eflforts.  On  voit, 
aaprès  cela,  que  le  genre  des  deux  danseurs  est 
tout  à  fait  distinct,  et  que  leurs  prétentions  ne  de- 
vraient point  se  confondre. 

M.  Deshayes  a  mis  dans  ce  grand  conflit  la  dignité 
et  la  réserve  d*un  homme  qui  a  vécu  parmi  les  Vété- 
rans de  la  danse  :  il  a  cl'abord  cédé  à  son  jeune 
rival  la  place  que  celui-ci  croyait  seul  pouvoir  rem- 
plir; mais  le  pubKc  poli,  élégant  de  TOpéra  a  par- 
tagé l'Empire  entre  les  deux  prétendants,  et  il  a  fait 
à  ftl.  Deshayes  l'honneur  de  sortir  pour  lui  des 
bornes  où  l'usage  et  le  bon  ton  circonscrivent  presque 
toujours  les  marques  de  son  mécontentement.  Le 
propriétaire  se  reposait  sur  ces  concessions,  croyant 

Sue  rOpéra  se  traînerait  sur  les  ballets^  et  que  des 
anses  brillantes  déguiseraient  la  pauvreté  des 
chants  ;  il  se  prépara  même  à  faire  une  belle  défense 
et  à  braver,  avec  les  billets  donnés,  l'orage  oui  gron- 
dait  de  loin  contre  lui.      Jtunais  général  qui  s% 
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prépare  à  défendre  une  forteresse  rfa  pris  de  meil* 
tenres  précautions  que  celles  qui  furent  employées 
cette  nuit-là  pour  empêcher  l'ennemi  de  se  glisser  ^ 
dans  la  place.  Double  garde,  double  surveillance, 
ordre  aux  employés  d'être  aussi  effrontés,  aussi  in- 
traitables que  leurs  maîtres,  liste  secrette  où  se 
trouvaient  les  noms  qu'on  supposait  être  ennemis  ; 
défense  de  céder  au  respect  dû  à  la  propriété,  de 
recevoir  même  de  l'argent  de  ceux  à  qui  on  aurait 
nié  un  droit  incontestable  :  telles  furent  les  mesures 
préliminaires  employées  par  le  directeur  invisible 
pour  conjurer  les  visibles  symptômes  du  mécontente-' 
ment  général.  L'insolence  produit  toujours  sur  le 
public  un  effet  contraire  à  son  objet,  il  fut  révolté 
de  celle  de  M.  Taylor,  il  vit  dans  les  ordres  qu'il 
avait  donnas,  une  insulte  à  l'opinion,  à  la  pi'c^riété, 
Qn,e  violation  manifeste  de  tous  les  droits  comme  de 
tous  les  usages  et  il  demanda  une  réparation  écla--  ^ 
tante.  Mad.'ColUniqui,  ce  soir  là,  paraissait  cou^ 
rageusement  décidée  à  braver  des  sifflets  auxquels 
l'indulgence  des  spectateurs  ne  l'avait  pas  accoutu^ 
mée,  devint  par-là  même  l'objet  d'une  opposition 

Elus  vive,  et  son  assurance  céda  bientôt  à  l'ensem- 
le  des  murmures  qui  l'accueillaient  dès  qu'elle  pa^ 
raissait. 

Enfin  le  mécontentement  excité  par  les  moyens 
même  employés  pour  en  arrêter  l'explosion,  se 
manifesta  d'une  manière  formidable  ;  bientôt  le 
théâtre  fut  escaladé  par  environ  trois  cents  fashio- 
nables,  qui  exigaient  que  le  directeur  ou  quel- 
qu'un de  sa  part  se  présentât,  pour  faire  des  excuses 
au  public,  et  pour  expliquer,  pourquoi  Madame  Ca* 
talani,  dont  l'engagement  probable  avait  été  pré* 
sente  comme  un  appât  aux  souscripteurs»  avant  1  ou* 
verture  de  l'Opéra,  se  trouvait  éloignée^  reponssée 
d'un  théâtre  où  l'appelaient  les  regrets  d'un  public 
éclairé  et  les  vceux  oes  amateurs.  Bientât  M;  Reid, 
le  même  qui  déjà  «îj^tait  dévoué  pour  M.  Taylor,  se 
présenta  pour  annoncer  que  celui-ci^  ne  pourrait^  se- 
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Ion  Fnsage,  $e  montrer,  maïs  qtf  îl  assurait  en  son 
nom,  qne  Mad.  Catalani  serait  engagée,  et  même 
que  déjà  elle  l'était.  Cette  concession  préparée  pour 
pallier  les  outrages  inouïs  qui  avaient  eu  lieu  à  Ven^ 
trée  du  parterre  contre  des  individus  qui  s^étaient 
présentés  d'abord  avee  des  billets  dès  piDpriétaîres, 
et  ensuite  avec  de  Targent,  et  qu'on  avait  repoussés 
par  une  violation  ouverte  du  droit  de  propriété  et  de 
celui  d'entrée,  cette  concession  ne  satisfit  point  les 
réclamants,  et  il  n*y  eut  qne  la  promesse  positivé 
d'une  apologie  complette,  étendue,  satisfaisante  dé 
la  part  de  celui  qni  avait  donné  ces  ordres  insolents^ 
qui  pût  faire  cesser  lé  tumulte.  L'insulte  du  proprié- 
taire tombait  encore  plus  directement  sur  le  person- 
nage d'un  haut  rang,  dojït  on  avait  refusé  le  billet  dé 
propriété,  que  sur  Tétranger  qui  l'avait  présenté;  mais 
«n  se  déterminant  à  la  faire,  M.  Taylor  comptait  sur 
le  mépris  du  IXiç  de  (^ueensbury  pour  un  sunalterne 
qui  s'oubliait  à  ce  point,  et  croyait  aussi  qu'à  peiné 
on  remarquerait  un  affipont  fait  à  un'  étranger  dan?  • 
un  pays  où,  depuis  quelque  temps,  dans  des  article^ 
virulents  et  dont  la  soui-ce  est  connue,  on  déclamé 
contre  tous  les  étrangers  quelconques  qui  'sont  i 
Londres  et  surtout  contre  ceux  qui  s'y  distinguent 
par  des  talents  utiles  et  agréables.  Le  public  n'a  pas 
été  aussi  insouciant  que  celui  qui  Fa  provoqué  a  été 
lâché,  et  mettant  de  côté  toutes  les  préventions  na- 
tionales, la  majorité  des  spectateurs  s'est  regardée 
çommeinsnltée  par  un  acte  qui  outrageait  les  droits 
de  tous  et  les  usages  constamment  suivis  à  la  porte  dés 
théâtres, 

M.  Taylor  a  ])ublîé  depuis  une  apologie  insolente 
par  l'intention  et  ridicule  par  ia  contexture.  Nous  y 
lievieûdi'Ons  en  jetant  un  coup-d'œil  général  sur  le 
èyrtême  de  persécution  et  de  diffamation  qui  se  mani- 
feste déptiîs  qiielque'temps  contre  les  étrangers. 

Qn  ^uscrif  f/ifjr  J>f.  PELTIJm^  7,  Duke  SUreet,  PartlmUFiacè. 
-  0e  l^tiftmitm^A^  V^gpl  et.Scbmbcv  id,  Poltiid  3tr0Ct«  ttoàtS. 
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VARIÉTÉS. 

Fragments  du  ^oj/age  de  M.  de  Clhâteatilniand  en 
Grèce  et  à  Jérusalem^  extraits  de  la  troisième 
Edition  des  Martyrs. 

Parmi  ces  fragments  curieux,  nons  nous  plal' 
sons  à  citer  la  description  suivante  de  la  Messénie  : 

^^  Il  faisait  encore  nuit  quand  nous  quittâmes 
Modon,  autrefois  Méthone^  en  Messénie,  (Le  vais- 
seau qui  m'avait  pris  à  Trieste  m'avait  débarqué  à  Mo- 
don.)  Je  croyais  encore  errer  dans  les  oéserts  de 
rAmérique  :  même  solitude,  même  silence.  Nous 
traversâmes  des  bois  d'oliviers,  en  nous  dirigeant  au  - 
midi.  Au  lever  de  Taurore,  nous  nous  trouvâmea, 
sur  les  sommets  applatis  de  quelques  montagnes 
arides»  où  nous  marchâmes  pendant  deux  heures. 
Ces  sommets  labourée  par  les  torrents,  avaient  Tair 
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de  guérêts  abandonnés.     Le  Jonc  marin^  et  une  es- 
pèce de  bni|^re  épineuse  et  flétrie,  y  croissaient  par 
touffes  ou  par  bouqtietâ^     De  gros  eaSèoi  de  lis  de 
montagnes,  déchaussés  par  les  plnies,  pahiissaient  cà 
et  là  à  la  surface  de  la  terre.     Nous  découvrîmes  la 
la  mer  à  travers  un  bois  d'oliviers  clair-semés.  Nous 
descendîmes  dans  un  vallon,  où  Fon  voyait  quelques 
champs  de  doura,  d'orge  et  de  coton.     Nous  traver- 
sâmes le  lit  desséché  d'un  torrent,  où  croissaient  le 
laurier-rose  et  l'agnus-castus,  joli  arbrisseau  à  feuil- 
les longues,  pâles  et  menues  et  dont  la  fleur  lilas,  un 
5 eu  cotonneuse,  s'allonge  en  forme  de  quenouille  : 
unon  était  née  sous  cet  arbrisseau,  célèbre  à  Samos. 
Je  cite  ces  deux  arbustes,  parce  qu'on  les  retrouve 
dans  toute  la  G^^ece  qu'ils  décorent,  presque  seuls, 
ces  solitudes  jadis  si  riantes  et  si  parées,  aujourd'hui 
si  nues  et  si  tristes.  A  propos  de  torrents  desséchés,  je 
dois  dire  que  je  n'ai  vu,  dans  la  patrie  de  l'Ilissus, 
de  l'Alphée  et  de  l'Erymanthe,  que  trois  fleuves 
dont  l'urne  ne  fût  pas  tarie:  le  Pamisus,  le  Céphise 
et  l'Ëurotas.     Il  faut  qu'on  me  pardonne  encore  l'es- 
pete  d'indifférence  et  presqi^e  d'impiété,  avec  la* 
-qoellie  j^crirai  souvept  les  noms  les  plus  célèbres  ou 
les  plus  hai*monieux.     On  se  familiarise,  malgré 
sol,  en  Grèce,  avec  Thémistocle,  Epaminondas,  So- 
{ihode,  Platon,  Thucydide  ;  et  il  faut  une  grande 
religion  pour  ne  pas  fcandbir  le  Cithéron,  le  Mé* 
nale  ou  le  Lycée,  comme  on  pasAe  des  monts  vul- 

^^  Au  sortir  des  vallons  dont  je  vieip^  déparier^ 
tous  commençâmes  à  gravir  de  nouvelles  moa- 
tfignes,  Mon  guide  me  répéta  plusieurs  fois  des 
-njoms  inconnus  ;  mais  à  ^  juger  par  lesax  po^itioiij 
oes  montagnes  devaient  faire  une  narde  de  la  chaîne 
du  mont  Témathia.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  entrer 
dasus  un  bois  charmant,  de  vieiqc  oliviiei^s,  <^  lau- 
riersTrosiss,  d'esquine,  d'î^gnus-castud  et  de  o^viteouil- 
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lers-roses.  Ce  bois  était  dominé,  par  des  sommet^ 
rocailleux.  Pau-venus  à  cette  dernière  cime,  nou3 
découvrîmes  le  beau  golfe  de  MesséiKe,  bordé  de 
toutes  parts  de  hautes  montagnes,  entre  lesquelles  1^ 
mont  Ithome  se  distinguait  par  son  isol^jneut  ;  et  le 
Taygete  par  ses  deux  flèches  aiguës.  Je  saluai- aus- 
sitôt ces  monts  fameux,  par  tout  ce  que  je  savais  de 
beauifr  vers  à  leur  louange. 

'^  Un  peu  au-dessous  du  son^met  du  Témathia^ 
en  descendant  vers  Coron,  nous  aperçûmes  une  mi- 
sérable ferme  grecque,  dont  les  habitants  s'enfuirent 
à  notre  approche.  A  mesure  que.nons  descendions^ 
nous  découvrions:  de  plus  en  plus  la  rade  et  le  port  de 
Coron,  Dii  Toci  voyait  quelques  bâtiments  à  Tancre  : 
la  flotte  du  Capltan  Pacha  était  mouillée  de  TautiB 
côté  du  golfe,  vers  Calamate.  En  arrivant  à  la 
plaine  qui  est  au  pied  des  montagnes,  et  qui  s'étend 
jU!$qu*à  là  mer,  nous  aperçûmes  un  village  au  centre 
duquel  était  une  espèce  de  château  fort  :  le  tout  était 
environné  d'un  cimetière  turc,  couvert  de  cyprès 
de  tous  les  âge^  Mon  guide,  en  me  ntiontrant  ces 
arbres,  nie  les  nonmoiait  Pajyassa.  Le  Messénien 
d'autrefais  m'aurait  conté  l'histoire  du  jeune  homoabe 
dont  le  Messénîcn  d'aujourd'hui  n'a  retenu  que  la 
moitié  du  nom.  Mais  ce  nom,  tout  défiguré  qa'il 
efct,  proiiout'i'  sur  les  lieux,  à  la  vue  d'un  cyprèà  et 
des  sommets  du  Taygete,  me  fit  un  plaisir  que  leç 
poëtes  comprendront.  Je  me  disais  pourtant,  eq  re- 
gardant ces  tombeaux  turcs  :  Que  sont  venus  faire 
ici  les  barbares  conquérants  du  Péloponese  ?  Ils  sont 
venus  y  mourir  comme  les  Messéniens  !  Au  reste, 
ces  tombeaux  étaient  fort  agréables  :  le  Ifiurier-rose 
crcHSsait  au  pied  des  cyprès,  oui  ressemblaient  à  de 
grands  obélisques;  des  milliers  de  tourterelles 
voltigeaient  parmi  ces  ombrages  ;  l'herbe  flottait  au- 
tour de  la  petite  colonne  fnnebre,  surmontée  du  torr 
ban^  une  fontaine  bâtie  par  un  pieux  schéiîf,  et  qui 
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•ortatt  de  son  tombeau,  répandait  son  eân  dans  le 
cliemin,  pour  le  voyageur.  On  se  serait  volontiers 
arrêté  dans  ce  cimetière,  où  le  lanrîer  de  la  Grèce, 
dominé  par  le  cyprès  de  TOrient,  semblïdt  rappeler 
la  mémoire* de  aeux  peuples  dont  la  poussière  repo^ 
sait  dans  ce  lien. 

^'  Nous  mimes  une  heure  pour  arriver  de  ce 
cimetière  à  Coron.    Nous  marchâmes  à  travers  nn 
bois  continn  d*oliviers,  planté  de  froment  à  demi* 
moissonné.       Le  terrain,  qui  de  loin  paraît  une 
plaine  unie,  est  coupé  par  des  ravines  inégales  et  pro- 
fondes.    M.  Vial,  alors  consul  de  France  à  Coron, 
me  reçut  avec  cette  hospitalité  par  laquelle  les  con- 
suls ou  Levant  sont  si  remarquaUes.     11  voulut 
bien  me  loger  chez  lui.     Il  renvoya  mon  janissaire 
de  Modon,  et  me  donna  un  de  ses  propres  janis* 
saires,  pour  traverser  avec  moi  la  Moree,  et  me  con- 
duire à  Athènes.    Ma  marche  fnt  ainsi  réglée.    Je 
ne  pouvais  me  rendre  à  Sparte,  par  Calamate,  que 
Ton  prendra  si  Ton  veut,  pour  Calathion,  Cardamyle 
on  Thalmès,  sur  la  côte  de  la  Laconie,  presqu  en 
face  de  Coron  ;  le  Capitan  Pacha  était  en  guerre 
avec  les  Maniottes;    ainsi  la  route  par  Calamate 
m'était  fermée  :  il  fut  donc  arrêté  aue  je  prendrais 
nn  long  détour,  que  je  passerais  le  aéfilé  des  Portes, 
Fnn  des  Hermœum  de  la  Messénie  ;  que  je  me  ren- 
drais à  Tripolizza,  afin  d'obtenir  du  Pacha  de  Mo- 
rée>  le  firman  nécessaire  pour  passer  Tisthme  ;  qne 
je  reviendrais  de  Tripolizza  à  Sparte,  et  que  de 
Sparte  je  prendrais,  par  la  montagne,  le  chemin 
d'Argos,  de-Mycenes  et  de  Cprinthe, 

^^  La  maison  du  constd  dominait  le  golfe  de 
Coron  :  je  voyais  de  ma  fenêtre  la  mer  de  Messénie, 
peinte  du  plus  bel  azur  ;  devant  moi,  de  Fantre  côté  « 
de  cette  mer,  a*élevait  la  hatrte  chaîne  du  Taygete, 
cpnvert  de  nei^,  et  justement  con^aré  aux  Alpes 
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pai^  Strabon,  mais,  anx  Alpes  sons  nn  pins  bean  de]. 
A  ma  droite,    8*étendait  la  pleine  mer,  et  à  ma 

Kuche,  an  fond  du  golfe,  je  décoavrais  le  mont 
icmiê,  isolé  comme  le  Vésave,  et  tronqné  comme 
lui  à  son  sommet.  Je  ne  pouvais  m'arracher  à  ce 
q)ectacle.  Quelles  pensées  ne  m'inspirait  point  la 
vue  de  ces  côtes  silencieuses  et  désertes  de  la  Grece^ 
où  Ton  n^entend  que  Tétemel  sifflement  du  Mistrale^ 
et  le  gémissement  des  flots  I  Quelaues  coups  de  ca- 
non que  le  Capitap  Pacha  faisait  tirer  de  loin  à  loin 
contre  les  rochers  des  Maniottes,  interrompaient 
seuls  ces  tristes  bruits,  par  un  bruit  plus  triste  en- 
core. On  ne  voyait  sur  toute  Tétendue  de  la  mer 
que  la  flotte  de  ce  chef  des  barbares  :  elle  me  rap- 
pelait les  pirates  américains,  qui  plantaient  leur 
drapeau  sanglant  sur  une  terre  inconnue,  et  pre- 
naient possession  d'un  pays  enchanté,  au  nom  ^  la 
Servitude  et  de  la  Mort;  ou  plutôt  je  croyais  voir 
les  vaisseaux  d*Alaric  s*éloiener  de  la  Grèce  en 
cendre,  emportant  la  dépouille  des  temples^  les  tror 
phées  d'Olympien  et  les  statues  brisées  ae  la  Liberté 
rt  des  Arts.** 
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I'   .' .,   lii.,  lii.  ,   I  ji..fM'  1 1    !■  mi  iijM'i    ,11  imii  iim    we 
-  VOYAGES. 

Voyage  de  d'Entrecasteanx,  enooyé  à  la  Recherche 
ae  La  Pevrouse,  publié  par  Ordre  de  Boona- 
parté  sous  le  Ministère  de  S.  Exe.  le  Vice-Andral 
Decrès,  rédigé  pwr  M.  de  Rossel^  anden  Capi- 
taine de  Vaisseau. 

Ce  dix-buitieme  siècle,  que  la  postent^  j^igcra 
de  tant  de  maQieres  difl^rentes^  selon  le  pomt  de  viM 
.  sous  lequel  elle  Texaminera,  sera  toujours  célébra 
par  les  voyages  de  long  cours,  tels  que  celui  de  d*£ii- 
trecasteaux.  Aux  expéditions  dont  la  soif  de  For  avait 
trop  long-temps  été  le  principe,  et  qu  avaient  souiHé 
tant  de  onailtés,  on  vit  succéder  ces  tentatives  paisi- 
bles, qui  n'avaient  d*autre  but  que  Taccroissement 
des  lumières,  le  perfectionnement  des  sciences,  et 
même  le  désir  de  semer  quelques  germes  de  civilisa- 
tion chez  des  hordes  barbares.     Les  deux  nations  les 
J)lus  éclairées  de  TEurope,  en  parlant  de  TUnivers, 
a  France  et  TAngleterre  qui,  pour  le  bonheur  de 
rhumànité,  n'auraient  jamais  dû  s'engager  que  dans 
de  semblables  luttes,  rivalisèrent  d'efforts  pour  ob-. 
tenir  des  résultats  importants  de  ces  courses  loin- 
taines, et  ]e«  efforts  plos  ou  moins  heureux  de  plu- 
sieurs hardis  navigateurs,  eurent  tous  pour  résultat 
infaillible  de  consacrer  honorablement  leurs  non^s 
dans  les  fastes  de  l'histoire,  et  de  rehausser  la  gloire 
de  leur  patrie.     On  en  est  même  venu   à  recon- 
naître que  ces  hommes,  dont  tant  de  dangers  m^->r- 
cent  sans  cesse  l'existence,  devaient  au  moins  ne  pas 
avoir  à  craindre  ceux  qui  résultent   de  l'état  de 
guene.     PQureux  il  n'est  point  d'ennemis  ;  ils  par- 
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oouiBut  sans  ofienaer  et  sans  être  c^iiséa  rimmen^ 
aité  4é6  mera,  et  tout  port  oii  commancle  une  pois-' 
sanoe  ewopé^uie,  leur  offie  asile  et  protection.  Ë» 
applaudissant  à  cet  nsage^  qui  semble  désormais 
consacré  wmx  toQJoors^  n'oiublions  pas  qa*U  fut 
d'abord  aaopÉé  par  le  gouyeroeiiieiit  français^  qui^^  • 
pénétré  d'admiration  ponrle^nie  et  Tiiitrepidité  de 
Cocdc^  donna  le  premier  Texemple  de  regarder 
eomme  appartenant  à  tontes  les  nations  ceox  dont 
ks  travaux  et  les  découvertes  tournent  an  profit  de 
Tespece  humaine  toute  entière. 

Cependant  la  manie  de  fronder  paraît  être  si 
naturelle  à  Thomme,  quHl  s*est  trouvé  des  individus 
$ifi$ez  éloignés  d'une  mcon  de  penser  presque  gêné-» 
rale^  pour  mettre  en  ciouto  les  résultats  avantagenjc 
de  ces  sortes  d'expéditions.     De  même  que  Bons* 
seaUj  ut  magrds  imtnicitiis  claresceret^  s'avisa  uq 
beau  jour  de  voir  dans  le  progrès  des  sciences  et  des 
lettres  la  source  des  maux  nombreux  qui  affligent  la 
société^  ils  n'ont  pas  craint  de  prétendre  que  ces  ex* 
péditions  ai  importantes,  et  entreprises  à  grands  frais^ 
étaient  le  jdus  souvent  nuisibles  et  aux  peuplades 
sauvages  et  aux  navigateurs  civilisés.     Ils  rappdlent 
la  fin  déplorable  de  Coolie,  devenu,  non  poétique- 
ment parlant,  mais  dans  le  sens  horriblement  littéral 
du  mot,  la  proie  des  féroces  habitants  d'Owhy^ée» 
Ils  parlent  de  La  Pejrouse  et  de  ses  infortunés  com- 
pagnons, dont  le  sort  excite  des  regrets  si  longs  et  si 
durables  qu'aujourd'hui'  même,  où  la  raison  ne  peut 
admettre  le  moindre  doute  sur  le  résultat  de  leur 
expédition,  il  semble  que  l'en  conserve  comme  une 
vague  espérance  de  les  revoir  encore.     Enfin,  ils 
montrent  les  nations  visitées  par  les  Européens,  de- 
venant plus  malheureuses  par  la  connaissance  des 
nouveaux  besoins  qu'elles  ne  peuvent  satisfaire,  par 
la  commuoication  de  maladies  qu'elles  ne  peuvent 
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glùéét;  etj  à  Texemple  des  indigènes  du  nord  de 
rAmériqae^  plos  acharnés  à  s^entre-détmire,  depniâP 
qu^elles  connaissent  des  moyens  de  destniction  plus 
efficaces. 

Il  y  a  bien  dans  ces  assertions  quelque  virkéf 
mais  elles  sont  bien  loin  de  pouvoir  ternir  la  gloire 
des  expéditions  lointaines.  <  >n  peut  même  assurer 
mi*entreprises  dans  Fespiit  qui  les  dirige  aujourd'hui^ 
elles  ont,  sur  la  plupart  des  grands  événements  qui 
remplissent  les  pages  de  THistoire,  Favantage  de 
proauire  des  résultats  très-utiles  qui  sont  loin  d*êtra 
balancés  par  les  inconvénients. 

Le  double  but  dans  lequel  le  voyage  de  d^Efitre^ 
casteaux  fut  entrroris,  lui  donne  un  aroit  spécial  à 
intéresser  tous  les  nommes  civilisés^  et  plus  particu- 
lièrement les  FVançais.  Après  avoir  commencé  sou 
expédition  sous  les  plus  heureux  auspices,  La  Pey^* 
rouse  ne  donnait  plus,  depuis  long-temps,  de  ses  nou^ 
Telles.'  Alors  il  ^ut  résolu  que  Ton  enverrait  à  sa 
recherche  deux  frégates,  dont  le  commandement  fut 
donné  à  d'Ëntrecasteaux.  Lui-même,  il  ne  devait  plus 
revoir  le  sol  natal,  mais  du  moins  ses  compagnons, 
après  de  longues  disgrâces,  otit  Tassurance  que  leur 
zèle  et  leur  courage  sont  dignement  appréciés,  et  ils 
ont  pu  élever,  dans  cette  relation,  un  monument  du- 
rable à  leur  propre  gloire. 

D'Ëntrecasteaux  avait  de  plus  à  recofnnattre  les 
côtes  que  La  Peyrouse  devait  visiter  depuis  son  dé- 

Eirt  de  Bôtany-Uay  ;    et  comme  Favance  M,  de  ' 
ossel,  avec  la  certitude  d*en  convaincre  les  lec- 
teurs, si  Ton  regrette  que  Tobjet  spécial  du  voyage 
n'ait  pas  été  rempli,  **  au  moins  verra-t-on  que  Fex- 

rition  ne  laisse  rien  à  dâîrer  dans  les  parties  dont 
succès  pouvait    dépendre  des  talents   du  chef 
ayquel  la  direction  en  était  confiée. 

Muni  de  ses  instructions  qui  sont  rapportée» 
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dans  Fouvrage^  et  oii  tontes  les  circotutances  avaient 
été  prévae9,  toates  les  directioiis  données  avec  une 
méthode,  une  clarté  et  nne  prédsibn  dont  il  est  im* 
possible  de  n'être  pas  frappé^  d*£ntrecasteaux  partit 
de  Brest  le  HQ  Septembre  1791*  Arrivé  an  cap  de 
Bonne^-Espéranoe,  il  y  trouva  des  dépêches  de  M. 
de  Saint-Félix,  commandant  de  la  station  de  Tlnde. 
Ces  lettres  semblaient  lai  donner  fassnrance  d'avoir 
des  nouvelles  de  La  Peyrouse.  Un  capitaine  an-* 
,  glais,  vena  de  Botany-Bay  à  Batavia,  disait^  ainsi 

Sue  ses  officiers^  avoir  vu  près  des  îles  de  TAdmiralty 
es  pirogues  où  se  trouvaient  des  insulaires  portent 
des  uniformes  et  des  ceinturons  de  soldats  de  la  ma- 
rine de  France.  Sur  cette  indication  si  positive^ 
d*£ntrecasteaux  prend  le  parti  de  changer  son  plan 
de  campagne,  ainsi  qu'il  y  était  autorisé  en  pareille 
oecurence,  et  de  se  rendre  aux  iles  de  TAdmiralty 
en  passant  au  sud  de  la  Nouvelle-Hollande.  Alors, 
som  journal  sous  les  yeux,  on  le  suit  pour  ainsi  dife 
d'île  en  île,  de  côîe  en  côte.  On  voit  avec  quel  zèle 
ardeoti  quelle  sollicitude  les  équipages  des  deux 
▼aisseaux,  pénétrés  de  tout  ce  que  leur  mission  avait 
d'important  et  pour  ainsi  dire  d'auguste,  comptant 
pour  rien  la  £mgue  et  les  dangers  pour  la  remplir 
toute  entière,  et  selon  les  expressions  touchantes  de 
leurs  instructions,  ^'  donner  aux  malheureux  Fran- 
çais que  la  mort  aurait  épargnés,  tous  les  secours 
qu'ils  auraient  à  attendre  de  Thumanité  de  leurs 
frères."  Rien  pendant  leur  route  ne  vient  confirmer 
les  espérances  qui  la  leur  avaient  fait  entreprendre. 
Us  visitent  des  lieux  dont  les  noms  leur  rappellent 
quelques-uns  des  voyageurs  illustres  qui  les  ont 
visités  avant  eux>  tels  que  l'île  Bougainville  et  le 
havre  Carteret  ;  mais  nulle  part  ils  ne  trouvent  les 
traces  de  La  Pcyrouse.  Arrivés  enfin  à  ces  îles  de 
TAdmiralty,  oh  tous  leurs  doutes  allaient  se  trouver 
éclairés,  leur  communication  assez  intime  avec  les 
Vol.  XXVIII.  3  Q 
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habitants  nc;  leuir  permet  phis  dé  conserver  aticnne 
o&pérance  que  La  Peyrouàe  y  ait  relâché.  Apre», 
quelque  séjour  à  Aiubohie^  ils  continuent  leur  infatÎT 
ffi^ble  recherche,  vont  à  l^le  de  Timor,  séjourtieni 
dans  la  baie  de  rjEspérance,  ont  une  entrevue  avec 
les  habitants  de  la  terre  de  Van  Diemen,  et  vont  en- 
suite lielâcher  à  Tongatabou,  inétrc^ole  des  îles  des 
Amis.  Les  renseignements  que  les  insulaires  les 
jilus  intelligents  leur  donnent  prouvent  que  ce  tfe$t 
point  encore  là  qu  ils  doivent  se  promettre  quelque 
t^uccès.  Ces  sauvages  se  souviennent  parfaiteiiient 
de  tous  les  voyages  de  Coôk,  des  ûitervalles  qu'il  y 
a  eu  entie  eux,  du  voyage  de  Blight  à  Anomoka* 
^s  possèdent  plusieurs  enets  de  fabriques  anglaises  ; 
mais  ils  n'en  ont  aucun  fabriqué  en  France  :  ainsi 
La  Peyrouse  n'a  point  abordé  dans  Ces  îles/ 

Au  retour  de  cette  lonfi:ue  et  pénible  recherche» 
et  en  se  rendant  aux  MoiuqueSi  le  contre-amiral 
d'Entrecasteaux,  atteint  depuis  quelque  temps  du 
scorbut,  succomba  le  20  Juillet  1/93.  M.  de  Ros- 
sel,  dans  un  récit  d'autant  plus  intéressant,  qu'il  ^t 
plus  simple,  peint  la  force  d'âme  de  ce  chef  qui,  ne 
voulant  pas  s'écarter  de  ses  instructions,  ne  pennit 
point  que  Ton  cherchât  une  terre  prochaine  pour  y 
réparer  sa  santé  en  disant  ^^  que  les  objets  d'une 
utilité  générale,  et  principalement  ceux  qui  avaient 
rappoit  au  service  de  l'état,  ne  devaient  point  être 
sacrifiés  à  l'intérêt  d*un  particulier." 

Après  la  mort  de  d'Entrecasteaux,  son  succes- 
seur, M.  d'Auribeuu,  conduisit  les  frégates  à  Soura- 
baya,  port.de  l'île  de  Java,  Les  voyageurs  devaient 
se  croire  en  pay»  ami  et  à  la  fiu  de  leurs  peines  :  il 
en  fut  autrement.  Pendant  qu'ils  parcouraient  des 
mers  lointaines,  leur  patrie  avait  été  le  théâtre 
d'événements  auxquels  toutes  les  nations  euro- 
.néeimes  prenaient  une.  paît  plus  ou  moins  acti\ne. 
JLe:}  frégates  forent  désarmées  ;  M.  d'Auribeau  rnocv*^ 
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nit  "à  Samarang.  M.  de  Rossel,  ëdîtenr  de  ce 
Voyage,  s'embarqna  pour  l*Etirope  snr  nn  bâtîmeilt 
hollandais  ;  mais  dans  le  nord  de  FEcosse  il  fut  pris 
parunefn^te  anglaise,  et  conduit  en  Angleterre. 
Ses  papiers,  long-temps  retenus,  lui  furent  enfin  ren- 
dus, et  il  se  vit  en  état  de  publier,  sous  la  protec- 
tion du  gouvernement  impérial,  cet  ouvrage  dont  les 
marins  instruits  peuvent  seuls  connaître  toute  Tira- 
pcfrtance,  mais  qui  ne  peut  non  plus  manquer  d'être 
apprécié  par  le  commun  des  lecteurs. 

Ce  qui  attira^  plus  particulièrement  leur  atten- 
tion, c'est  la  description  aes  lieux  où  les  frégates  re- 
facliërent,  et  surtout  le  détail  des  entrevues  avec  les 
habitants  de  ces  diverses  terres,  de  leurs  mœurs,  de 
leurs  habitudes,  du  degré  de  civilisation  auxquels  ils 
étaient  parvenus,  etc.      On  sera  aussi  curieux  de 
connaître  la  inaniere  dont   d'Entrecasteaux  les  a 
jngéset  a  agi  avec  eux.     A  cet  égard  on  doit  recon- 
niStre  en  lui  un  chef  parfaitement  digne  d'être  à  la 
tête  d'une  pareille  expédition,  et  qui  s'est  conformé 
non-seulement  sans  peine,  mais  avec  joie,  aux  ins- 
^tmctions   philantropiques  '  qu'il  avait  reçues.       Jl 
.n'est  point  un  de  ces  fougueux  déclamateurs  qui^ 
pcMir  avilir  l'homme  social,  forgent  aux  individus 
qu'ils  appellent  si  improprement  les  hommes  de  la 
nature  des  vertus  chimériques  ;  mais,  en  toute  occa- 
sUm^  on  le  voit  conséquent  dans  ses  jmroles  et  dans 
sa  ccmduite,    parler  avec    indulgence,  avec  bien- 
*  vaillance  même  de  ces  hordes  sauvages  pour  les- 
quelles il  avait  tous  les  ménagements  possibles.  Peut-  ' 
être  même  est-il  arrivé  quelquefois  que  cette  dispo- 
.sitîon,  bi^aveillante  ne  lui  a  pas  permis  de  voir  et  de 
présenter  les  faits  sous  leur  véritable  aspect.     J'en 
vais  citer  un  exemple  remarquable  :  « 

,  *^  Un  des  naturalistes  (dit-il,  p.  78  du  1er  vol.) 
a  trouvé  dans  ce  Havre,  des  ossements  qu'il  a  jugés 
'Avoir  appartenu  au  corps  d'une  très-jeune  fille  ;  ils 
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étaleot  {>aTnû  Jes  cendres  tl*niide$  lojeri  oh  il  paraît 
que  les  naturels  font  cuire  leurs  aliments  :  quelques 
restes  de  chair  grillée  paraissaient  attachés  à  ces 
ossements*  Un  fait  ainsi  isolée  sans  autres  indices^ 
tortout  chez  un  peuple  de  moeurs  aussi, simples, 
n^est  pas  suffisant  pour  autoriser  des  conjeetures  in- 
jurieuses à  la  nature  humaine,  ^  qui  la  ravalent  au- 
dessous  des  bêtes  les  plus  féroces,  lesqiielles  du  moins 
épargnent  leur  propre  espèce.  '  Ne  pourrait-on  pas 
conclure  seulement  de  ce  fait  que  les  sauvages  oat 
Ci>utume  de  consumer  par  le  feu  les  demîetes  dé- 
pouilles de  Tespece  humaine  ?'* 

Quels  lecteurs  pourraient  adopter  cette  iriter- 
prétationd'un  fait  atroce  qui  s'expliqua  de  lui-^nême  ? 
Comment  douter  que  cette  malheureuse  jeune  fiUe 
n'eût  été  dévorée  par  des  antropephages. 

Au  reste,  comme  Famour  oe  la  vérité  guide 
toujours  M.d'Ëntrecasteaux,  dans  d'autres  occaMus, 
il  déclare  bien  nettement  que  les  sawvages  lui  ont 
avoué  qu'ils  maugeaieut  leurs  semblabbs,  mm,ypsn»t 
miieux  dire,  s'en  sont  vaqtés. 

'^  Us  cédèrent  quelques-uns  de  leurs  Cfd]i6rs,iet 
fou  reconnut  avec  horreur  que  des  os  humains  en 
faisaient  partie.  Pour  faire  connaître  à  Tun  d'eux 
l'usage  des  couteaux,  quelqu'un  fit  semblant  de  se 
couper  le  doigt,  et  te  porta  à  sa  boische  en  feignant 
de  le  manger  :  ce  signe  parut  faire  un  grand  pfaûsir 
à  ce  sauvage  féroce,  et  il  manifesta  sa  jmeen  sefrot- 
tantles  mains  et  en  riant  de  tout  son  corar.  (1er  vol. 

P-  97^r 

Ceci  est  assez  positif,  ce  me  semble  ;  H  y  a  plu- 
sieurs autres  passives  qui  ne  le  sont  pas  moins. 
D'où  on  }>eut  concluve  que  cette  abouûndale  cou- 
tume n'est  peut-être  pas  moins  oommuaK  chez  ces 
sauvages  que  le  penchant  au  vol,  dont  ancun  voya^ 
genr  n'a  songé  à  les  disculper. 

P'Ëntrecaateaux  remarque. (pie leslieu^  ohil^ 
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été  forcé  de  reconnaître  qne  les  habitants  i^an- 
geaient  de  la  chair  hnmaiiïe^  étaient  îe^  plus  sté- 
riles ;  ce  qui  donnerait  pour  canse  à  leur  crime  cette 
nécesBÎté  qui^  même  dans  les  états  les  mienx  |K)licéà, 
en  fait  commettre  tin  si  grand  nombre-  Mais  ne 
sait-on  pas  qne  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui  ont  visité 
la  voluptueuse  Otahitîj  ce  paradis  tenresti"e  des  lies 
de  la  mer  dn  sud,  où  la  terre  est  si  prodigue  de  ses 
dons,  y  ont  aussi  trouvé  établie  cette  abominable 
coutume-  Avouons  de  bonne  foi  que,  malgré  les 
phrases  de  certains  écrivains^  Thomme  sans  loi^  sans 
religion  et  sans  morale  est  pn  être  presque  toujours 
coupable,  et  qo*il  ne  lui  arrive  que  trop  souvent  de 
s'abandonner  aux  plus  monstrueux  excès» 

Personne  n*était  plus  capable  que  M,  de  Rossel 
d'être  rhistorien  de  cette  expédition.  Lorsqu'elle 
commençait  à  peine,  Tabbé  Bertrand,  qui  en  étmt 
l'astronome,  ayant  été  forcé  par  sa  mauvaise  santé 
de  rester  au  Cap-de-Bonne-Espérance,  M.  de  Rossel 
iut  alors  choisi  par  d'Eutrecasteaux  ponr  le  rem- 
placer. Les  nombreuses  ob9ervati0ns  consignées 
dans  cet  ouvrage  prouvent  avec  qnel  zèle  et  quek 
talents  il  s'est  acquitté  de  ces  honorables  fonctions, 
Comme  écrivain,  il  n'est  pas  moins  digne  d'éloges* 
Son  style  est  pur^  facile^  et  a  cette  noble  simplicité 
qui  convient  si  bien  à  celui  qui  raconte  des  événe* 
ments  dignes  de  fixer  rattention  publique,  et  aux- 
quels  il  a  pris  une  part  très-active.  Ainsi  M-  de 
Rossel  peut  se  flatter  du  suffrage  de  tous  ceux  qui  le 
liront,  puisque  a  sn  tont  à-la-fois  les  intéresser  et  les 
instruire. 
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Sur  le  Voyage  de  M.  de  Humboldt. 

L'opinicm  publicpie,  si  souvent  injuste  enven 
ses  contemporains,  s'est  prononcée  snrie  Voyage  de 
M.  de  Humboldt  d'une  manière  si  honorable  et  avec 
une  unanimité  si  peu  contestée,  qu'il  est  pfe8que 
devenu  inutile  de  motiver  les  éloges  que  chaque 
nouvelle  livraison  nous  oblige  de  damner  à  ce 
grand  ouvrage.  Le  public  ne  nous  demande  plus 
ce  que  nous  en  pensons,  mais  seulement  ce  que  nous 
en  savons  ;  il  ne  veut  qu'apprendre  di  queique  nou- 
velle  partie  de  ce  siq^eroe  monument  a  été  aoievée  et 
livrée  aux  avides  regards  de  ceux  que  leur  fortune 
met  à  même  d'en  jouir»  La  Relatum  historique  et 
Y  Atlas  pittoresque  qui  devait  accompagner  cette 
relation,  étaient  depuis  long-temps  attendus  avec 
une  impatience  proportionnée  à  Tintérêt  que  ces 
parties  inspiraient  à  toutes  les  classes  de  lecteurs  ; 
mais  les  éoiteurs,  de  leur  côté,  mettaient  une  sage 
lenteur  dans  l'exécution  typographique  et  calcogra- 
phique  d'une  partie  de  l'ouvrage,  qui  devant  pidier 
par  leâ  sens  à  l'imagination,  ex^eait  les  s(»ns  les 
pl^s  minutieux.  Ils  viennent,  depuis  quelques  se- 
maines, de  publier  la  première  livraison  de  l'Atlas 
pittoresque,  sou& le  titre: 

Fues  des  CordilKeres  et  Monuments  des  peuples 
^Amérique,  par  Alexandre  de  Humboldt* 

Les  monuments  des  nations  anciennes  peuvent 
nous  intéresser  de  dciux, manières  ;  ceux  des  nations 
très-policées  flattent  les  yeux  par  leurs  formes  élé- 
gantes ou  majestueuses  ;  ceux  des  peuples  barbares 
sont  jcomme  les  témoins  muets  d'événements  qui  se 
perdent  dans  la  nuit  des  siècles  :  ils  offrent  une  ma- 
tière inépuisable  aux  réflexions  du  philosophe  qui  re- 
cherche l'origine  des  nations.  X*es  énormes  pyra- 
mides de  l'Egypte^  les  rochers  sculptés  de  la  rerse^ 
les  pierres  rhuniques  de  1^  Scandinavie,  les  tombeaux 
celtiques^  l€$  idoles  de  la  Tartane,  enfin  tout  ce  au) 
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concerne  la  trace  d^es  généraÊions  pa3$ées>  intéresse 
paiement  les  savants  qpi  cherchent  à  remonter 
au  berceau  de  Thistoîre.     Cest  sous  ce  point  de  vue 

Îu  il  Êtut  considérer  les  Inzarres  monuments  des 
fexicains  ft  des  Péruviens,. monuments  prescju'in* 
connus  hon  de  TAmérique;  et  dont  M.  deHumboldt 
Va  naus  faire  connaître  une  suite  très-curieuse.  Le 
buste  d'une  prêtresse  Aztèque  ou  mexicaine  frap- 

Eera  même  les  yeux  les  moins  exercés,  par  la  ressem- 
lance  que  sa  coifiure  présente  avec  la  caUmtica  des 
têtes  d'Isis,  de  Sphinx,  d'Antii^us,   et  de  diverses 
statues  égyptiennes  ;  une  tresse  de  perles,  inconnue 
dans  les   monuments  égyptiens,   prouve  les    com- 
munications que  les  Mexicains  avaient  avec  la  Car 
lifomie,  où  se  pêche  cette  riche  production  marine. 
La  pyramide  à  plusieurs  assises,  qui  se  trouve  à 
Cholula,    dans   le    Mexique,    rappelle    celles    du 
Feyouni  en  Egypte.     11  y  a  d'autres  traits  de  res- 
semblance entre  les  Mexicains  et  les  habitants  des 
bords  du  Nil  ;  néanmoins  M.  de  Humboldt  est  loin 
iTea  faire  le  sujet  d'une  hypothèse  hardie  ;  au  con- 
traire, il  s'empresse  d'indiquer  aussi  franchement 
les  dissemblances  entre  ces  deux  peuples.     L'année 
mexicaine,    par  exemple,    qui    au  premier  abord 
paraît  être  ta  même  que  celle  des  Egyptiens,   en  dif- 
fère essentieUemei^t  par  sa  durée,  qui,  selon  M.  de 
Laplace,  est  exactement  celle  de  l'année  arabe,  fixée 
par  les  astronomes  du  calife  Almamoun. 

La  gravure  de  la  pyramide  de  Cholula  est  ac- 
comparée  d'une  notice  très-intéressante  sur  les 
téocallîs,'  ou  édifices  religieux  des  Mexicdns,  dont 
la  ressemblance  avec  le  temple  de  Jupiter-Bélus  à 
Babylone  est  très-frappante.  Nous  regrettons  de 
n^  pouvoir  entrer  dans  les  détails  cju'exîgeraît  même 
une  notice  très-concise  de  ce  monument  ;  nous  re- 
grettons encore  plus  de  ne  pouvoir  donner  une  idée 
du  relief  JtOaxctca^  ni  du  momument  de  Xochacalco  ; 
ces  deux  morceaux,  dont  il  faut  avoir  la  représenta- 
tipn  sous  les  yeux,  attestent  le  talent  des  Mexicains 
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et*  semMeat  prouver  ^e  si  ces  peuples,  att  }fea 
cTavoîr  été  subjagtrés  et  opprimés,  eussent  eu  dey 
communications  padfitjtie^  avec  TEuroipe,  ils  auraient 
fsàt  deâ  progvèis  rapides  dans  les  beaux-arts.  La  pa- 
tience et  Tadresse  arec  lesquelles  îh  traTaiHaîent  1er 
pierreis  leîi  plus  dures,  n'auraient  eu  besoin  que  dto 
exemples  dVn  goût  épuré  pour  faire  naître  dips  chefs- 
d'œuvre. 

On  fle  saurait  pourtant  nier  que  sous  beaucoup 
de  rapports,  la  conquête  de  l'Amérique  n'ait  produit 
des  avantages  réels  à  rhumanîté,  en  faisrawt  abolir 
tant  d^horribles  supcîpstitions,  accompagnées  de  sar 
crifices  humains  et  d'atrocités  que  la  plume  se  réfasé 
à  retracer.  Cest  un  point  dont  nous  laissons  la  dis- 
cussion à  M.  de  Laboulinierej  qui  se  propose  d^ 
publier  un  ouvrage  intitulé  :  De  t Esprit  des  Cùnr- 
quêtes  et  de  leur  Influence  sur  la  Gvilisation. 

Le  papier  gue  les  anciens  Mexicams  fabri- 
quaient avec  les  ubres  de  l'aloès-agave,  leur  servait 
à  y  dessiner  des  tableaux  hyéro^yphiqnes  qui  leur 
tenaient  lieu  d'écriture.  Les  premiers  conquérants 
trouvèrent  urfe  éuorme  quantité  de  ces  sortes  de 
manuscrits.  Un  italien,  M.  Bothurini,  entreprit, 
il  y  a  80  ans,  de  recueillir  ces  trésori  crbe  Hgnorancc 
espagnole  ne  savait  pas  apprécier  ;  mais  les  recher- 
dïes  de  ce  voyagenr  n'ayant  pas  obtenu,  comme 
celles  de  M.  de  Humboldt,  la  protection  du  gouver- 
nement, ses  coïlectîons  séquestrées  fitrent  enterrées 
dans  les  archives  de  ïa  vice-royauté  de  Mexico,  où 
elles  sont  en  grande  partie  devenues  la  proie  de  Hiu- 
ynidîté  et  des  animaux  rongeurs.  On  trouve  dans 
l'atlas  de  M.  de  Humboldt  deux  tableaux  hiérogïy- 
phîqu<?s  de  ce  genre;  l'un  représentant  une  généa- 
logie, fautre  un  procès  :  dans  l'un  et  dans  l'autre 
âe  ces  desseins,  les  langues^  placées  à  côté  d'un  per- 
sonnage, signifient  qu'il  est  vivant  et  puissant  ;  dans 
le  tableau  du  procès,  les  langues  sont^  très-iriégale- 
ment  réparties  ;  rindig^înè  n'en  a  quVw^,  ivec  la> 
quelle  U  ose  â  peine  défendre  ^a  cause,  tandis  qtic  k^ 
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étrangers  à  longue  bari)^  sont  munis  chacun  de  trots 
organes  de  la  parole»  attendu  que  dans  la  qualité  de 
descenduits  du  peuple  conquérant^    ils  parlent  à 
haute  Yoix  et  avec  assurance. 

La  partie  de  cet  atlas  la  plus  propre  à  intéresser 
toutes  les  classes  de  lecteurs,  est  sans  doute  celle  qui 
retrace  les  scènes  imposantes  de  la  nature;  mais 
c*est  aussi  celle  dont  u  est  le  plus  difficile  de  ren* 
dre  compte.  Les  paroles  ne  peuvent  donner 
qu'une  faible  idée  de  cette  cascade  de  Tequendamaf  la 
plus  pittoresque  qu^îl  y  sàt  sur   le  globe,    parce 

3tf  avec  moins  de  volume  que  le  Niagara  et  moins 
'élévation  que  le  Staubbacn  en  Suisse,  elle  réunit 
dans  de  justes  propprtiotis  tout  ce  qui  fait  la  beauté 
particulière    des  autres  chutes  d*eau.     Comment 

rdndrais-je  ces  ponts  naturels  (Tlcononzo,  suspendus 
une  centaine  de  mètres  au*dessus  d'un  torrent;  et 
fi^rmés  Tun  par  un  banc  contenu,  sous  lequel  des 
couches  plus  molles  ont  ét^  enlevées  par  les  eao^, 
l'autre  par  trcns  blocs  de  rochers  oui,  en  s'écroubm^, 
se  sont  rencontrés  de  tnaniere  à  faire  un  arc  solji^  } 
On  peut  juger  par  ce  faible  extraijt  quelle  sera  1^ 
variété  d'objets  magnifiques  que  la  relation  historiqiiie 
de  M.  de  Humbolnt  fera  passer  sous  les  y^ux  de  ses 
lecteurs.  Cette  relation  couronnera  dignement  mue. 
entreprise  q^i  ferait  honneur  même  à  un  soaverain, 
puisqu'en  àkt  il  y  a  des  ouvrages  publiés  avec  ^^ 
tentation  aux  frais  des  gouvernements,  et  qui  pi^ 
sentent  moins  d'intérêt,  moins  d'utilité,  et  quelque- 
fois une  exécution  moins  soignée*  Nous  termine- 
.rpns  cette  annonce  en  faisant  obs^erver  que,  panoi  ces 
vues,  il  s'en  trouve  qui  ont  été  dessinées  au  Mexique^ 
et  gravées  àParis  :  il  y  en  a  dont  le  dessein,  éit  à 
Rome,  a  été  exécuté  piur  des  gravc^urs  de  Berlin  et 
de  Stattgard.  Cette  ^nion  fraternelle  des  artistes 
de  diverses  nations  correspond  parfaitement  à  la  phi- 
losophie, élevée  au-dessus  de  tout  intérêt  persç^o^ 
et  local,  qui  caractérise  l'esprit  et  l'âme  de  l'auteur* 
Vol.  iXVIII.  3  I^.... Google 
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SPECTACLES  DE  PARIS. 

THEATRE   FRANÇAIS. 

Première  Représentation  de  la  Reprise  du  Mariage 
•    ,  de  Figaro,  par  Geoffroy. 

Le  meilleur  ouvrage  que  Beaumarchais  ait  ja- 
mais fait,  c'est  sa  fortune.  Elle  était  immense  :  elle 
égalait  les  richesses  réunies  de  BufFon  et  de  Voltaire, 
les  deux  l)eaux-esprîts  les  mieux  rentes  dû  dix- 
huitième  siècle.  Beaumai*chais  avait  à  lui  seul 
Fopulence  des  deux  rois  de  notre  littérature  : 

Regwn  o^quûbat  opes. 

Ce,  n'était  seulement  en  -  idées,  animis,  comme  le 
vieiUard  de  Virgile  ;  c'était  en  réalité.  Cette  for- 
tune n'avait  rien  que  d'honorable  pour  lui;  elle 
était  le  fruit  de  son  industrie,  de  son  activité  infati- 
gable, de  son  génie  pour  les  aflkires.  Le  feu  des 
discordes  civiles  consuma  presque  toute  cette  for- 
r  tune  :  il  en  reste  encore  un  beau  monument  à  Ta 
pointe  du  faubourg  Saint-Antoine.  Cette  maison 
magnifique,  ces  jardins  délicieux  qu'il  avait  fait 
élever  avec  tant  de  goût,  de  dépense  et  de  luxe,  sont 
échappés-  à  l'incendie  révolutionnaire  :  ils  servent 
encore  de  décoration,  à  la  partie  de  la  ville  où  ils 
sont  situés. 

Avec  tant  de  sagacité,  d'esprit  et  de  logique, 
-Beaumarchais,  comme  tant  d'autres,  ne  vit  pas  qu'un 
nouvel  ordre  de  choses  qu'il  semblait  appeler  par  ses 
discours  et  par  ses  écrits,  ne  pouvait  que  lui  être 
fatal.  Il  lui  manquait,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  se 
piPétendaient  fort  sages  à  cette  époque,  la  connais* 
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8&nce  des  hommes  ;.  ou  plutôt,  Tambition,  I^igaei);, 
Tesprit  de  ,secte,  avaient  éteint  tout  ce  que  lexpé* 
rience  lui  avait  donné  de  lumières  :  il  ignorait  que 
le  passage  d'un  état  monarchique  à  un  état  populajg| 
est  un  abîme  où  s^engloutissent  les  fortunes,  ifg 
talents,  les  vertus.  Tout  ce  que  Beaumarchais  a 
dit^  tout  ce  qu'il  a  écrit,  tout  ce  qu'il  a  fait  dans  les 
jours  les  plus  brillants  de  sa  vie,  son  zèle  ardent  pour 
une  philosophie  nouvelle,  son  idolâtrie  pour  Vol- 
taire, qui  lui  coûta  plus  d'un  million  dans  la  folle 
entreprise  de  Tédition  de  Kell,  ses  satires  contre  les 
jgrands,  son  enthousiasme  pour  ce  qu'on  appelai^ 
alors  liberté,  ses  panégyriques  de  la  constitution 
anglaise  ;  tout  cela  ne  tendait  qu'à  sa  ruine,  et  on 
pouvait  lui  appliquer  ce  vers  du  poète  latin  : 

O  vanoê  homi$tum  meMes!  6  pectora  caca  ! 

**  O  vaines  illusions  de  l'esprit!  ô  aveuglement  du 
cœur  humain'' ! 

La  représentation  de  Figaro»  satire  politique 
bien,  plus  que  comédie,  atteste  l'excessive  liberté 
dont  on  jouissait  en  IT^^t  ou  plutôt  la  honteuse 
faiblesse  et  l'extrême  folie  du  gouvernement  de  ce 
temps  là.  Quand  on  vit  un  particulier  bafouer  iïkir 
punément  en  plein  théâtre  ce  qu'on  avait  toujours 
respecté,  on  put  dire  qu'uu  destin  funeste  avait  alors 
répandu  sur  le  monarque  et  sur  ses  ministres. 

Cet  esprit  jde  vertige  et  d'erreur. 
De  kl  chute  de^  rois!  funeste  avfmt-coureur. 

Cependant,  par  une  contradiction  déplorable,  le 
même  auteur,  à  qui  Ton  permettait  de  se  moquer 
publiquement  des  chefs  de  la  société,  fut  en- 
fermé à  Saint-Lazare  dans  le  cours  des  premières 
représentations  de  sa  pièce,  pour  quelques  phrases 
indiscrètes  qui  lui  écnapperent  en  repoussant  les 
attaques  des  critiques  :  Quoi  y  disait-U  oans  une  de 
ces  phrases,  fhi  vaincu  tigres  et  Kons,  et  il  mejimt 

Digitized  byCjOOÇlC 


combtffire  des  insectes  I  O^  mots  tigtts  et  Bans 
firr.?;:  inal  interprètes  :  cetïx  qnt  se  croyaknt  éé- 
s^n^par  cette  togtnre  oratoire,  montreVent  aussitôt 
^'griffes,  pour  prouver  à  Fautenr  que  les  rtgfré* 
les  lifmi  qtffl  éroyaît  avoir  vaiùcus  et  mh  tû 
^eces,  étaient  encore  capablei^  de  le  dévorer.  Beau- 
tnarchais  ne  resta^qne  trois  joars  à  Ssint^Lazai^e. 
Il  fallait  &a  ne  point  l'y  faire  entrer,  oxi  ne  pas  Tté, 
faire  sortir  sitôt  :  le  châtiment  était  cruel  paà]^  M 
Sntiocent  :  3  devait  être  plus  long  pour  un  coupable; 
L*)ionneur  de  Beaumarchais  n'en  fut  point  fliétri  ;  -et 
èette  persécution  momentanée  ne  fit  que  rendre  b 
Victime  plus  îûtéreséante. 

Le  succès  de  Figaro  fut  une  fureur,  une  r^ige, 
et  le  préludé  des  extravagaùces  révohrtiomiaiTes, 
'qu'il  ne  devança  que  de  cinq  ans*  Si  près  de  ren* 
yerser  les  antiques  colonnes  de  la  monarchiej^  le 
peuple  de  Paris  se  plaisait  à  voir  dans  cette  pièce  li* 
cencieuse  toutes  les  bases  de  notre  constitutiou  dra- 
ttiatique,  tous  les  anciens  prînéipeè  de  la  décence, 
Kfe  la  raison  et  du  goût  outragés  et  ibuléi  âux.pft^. 
Aujourd'htrî,  louvrage  n'a  plus  tien  de  dÀngerMuc : 
t{(  Révolution  nou$  a  Servi  d'antidote  contre  tous  kè 
pbispné  philosophiques^:  nous  avons  pafesé  à  traverè 
les  débris,  le  carnage  et  les  morts  ;  c'est  cotnmé  si  tfù 
trous  avait  trempés  dans  le  Styx;  nous  sommeil  iii^ 
.  "vulnérables  :  tous  les  systèmes,  toutes  lés  déckma*- 
tions,  toute  la  métaphysique,  toutes  les  satires  ne 
peuvent  plus  nous  entamer,  et  nous  restons  con* 
i(aincu8  que  l'anarchie  est  le  pire  des  fléaux  :  :  que  laç 
iipmmes  méchants  ^t  ^corrompus  ont  besoin  d'un 
gorivemement  ferme  et  sévère,  et  que  l'autorité  est 
toujours  un  grand  bienfait  pour  la  société,  à  ne  con- 
sidérerseulement  que  le  mal  qu  elle  empêche. 

On  a  retranché  de  cet  imbroglio  les  traits  ïei 
plus  choquants  j^  on  a  syrtout  considérablemept 
çjîi^é  cç  monstrueux  mpnolqgue  du^quieme  acte^ 
pîl  Ton  faisait  parier  Figaro  comme  un  plulôsepho 
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iyte:  cm  Fâ  rendu  moins  extrSvagatit,  tnbiïA  fat?- 
gant,  ÈficÂtis  eihmyéux.  La  pie<ie  est  anjtfurÂ'hni  à- 
|)e1Ë-pi^s  pni'gée  de  ses  piHs  grossières  imperti*- 
Bènces:  ce  n'est  pins  à  présent  ni  nne  satire  pblitfqné, 
ni  nn  ôuVtage  dfe  parti  ;  ce  n'est  tout  sîriipîement 
Cra'nri  fort  maorais  onytagé,  ùù  réjiertoîre  immense 
oe  mébhants  laztis,  de  quolibets  usés,  dé  édleihbôurgs 
iB^es  deîs  tréteaux  de  Brunet,  un  incroyable  fatta^ 
de  Tiènx  dictons,  de  misérables  facéties,  de  pitoyable^ 
tuflupinadés,  de  proverbes  des  haltes,  de  u^offonne^ 
ries  triviàfeà  débitées  avec  prétention  ;  e*est  uû 
fameusf  mônnmetit  dé  cette  espèce  dé  barbarie  pro- 
duite par  la  sadété  du  beau  et  du  bon  ;  c'est  Pexem- 
j^  lé  pins  frappant  oui  existe,  des  excès  du  mauvaiè 
goût,  au  mauvais  style,  et  du  plus,  détestable  jargoh 
i][ae  jamais  Pabus  du  bel  esprit  «h  intenté.  On  vôft 
cependant  percer  au  milieu  de  ce  chaos  de  foK^  et 
^absurdités,  dès  traits  héuréujt.  de  là  gaieté,  des 
Ibots  comique^  :  ce  sont  deé  éclairs  qui  sillonnent 
tine  nuit  profondé.  Mais  râliteur  de  ce  tHot^ife 
dramatique  avait  bien  moiùi  de  tort  qiie  lés  spefcta- 
teurs  qui  en  faisaient  leui-s  délices,  et  qu'Q  servait  k 
leur  mode  :  celui  qui  admire  des  sottises  est  pltiè 
tot  que  celui  qui  les  déWte.  Beauhiarchais  a  gagné, 
avec  de  telles  balivernes,  quatre- vingt  mîllçfranfcs  et 
tone  prodigieuse  célébrité  :  c'était  assez  bien  tétidrë 
ses  denrées;  lès  dbpeè  étaient  ceux  qui  les  achetaient 
àcem])t-là. 

Tout  lé  piquant  de  cette  rapsodie  est  datas  !à 
ttialice  des  épigrammes,  dans  le  burlesque  des  exprteê- 
sions,  dans  l'audace  des  réflexions,  et  surtout  dan& 
l'indécence  des  situations.  L'intrigue  des  antrei 
|)ieces  roule  sut*  lé  mariage  des  maîtres  ;  les  valets  se 
marient  comme  ils  peuvent  :  ici,  lés  maîtres  ne  sont 
occupés  que  du  mariage  des  valets.  Dans  Ick  autreè 
pietés  il  y  a  utt  Vaiet  fourbe  qui  conduit  Hutrigue-. 
ici,  le  valet  ftmrbe  qui  se  flatte  de  pouvoir  mené^ 
frfudieirrs  iùtrigues  de  froàt^nea  mené  auduùé;  à 
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xCb,  pas  même  connaissance  de  Tintrigue,  et  il  est 
toujours  pris  en  défaut  :  c*est  une  dupe  qui  reçoit 
un  bon  soufflet  pour  avoir  voulu  examiner  Vintrigue 
de  trop  près.  Enfin,  la  plupart  des  comédies  nous 
présentent  un  amour  dont  le  mariage  est  le  but  :  le 
fond  de  celle-ci  est  le  libertinage  d*un  grand  seigneur 
marié,  qui  négocie  à  prix  d'argent  les  faveurs  de  la 
soubrette  de  sa  femme.  De  tels  marchés  s*arrai|* 
gent  quelquefois  dans  le  cabinet,  où  même  au  coin 
de  la  rue,  sans  témoins  ;  mais  jamais  au  théâtre,  de- 
vant une  assemblée  d^honnêtes  gens.  Le  comte  Al- 
maviva  joue  donc  le  rôle  non-seulement  d'un  vil  dé- 
bauché, mais  d'un  sot  que  Ton  betne;  cela  devait 
être  dans  une  pièce  dont  un  f  Igaro  est  le  héros^ 
et  dans  le  plan  de  l'auteur,  qui  voulait  rabaisser  les 
grands  seigneurs^  élever  les  intriguants  et  les  aventu* 
riers. 

La  comtesse  qe  se  montre  pas  sous  un  aspect 
beaucoup  plus  noble  :  possédée  d'une  folle  passion 
pour  un  petit  page,  elle  se  plaint  d'être  délaissée  par 
son  mari  ;  tantôt  eUe  prodigue  en  secret  au  beau 
Chérubin  les  marques  d'une  aveugle  tendresse,  et 
tantôt  elle  étale  devant  son  mari  le  faste  d'une  dou* 
leur  hypocrite.  Le  page,  pour  Finstmction  de  la 
jeunesse  qui  assiste  au  spectacle,  se  livre  à  toute  l'ef- 
fervescence des  premiers  désirs,  et  fait  confidence  an 
parterre  de  Taroeur  purement  physique  d*un  tempé- 
rament qui  se  forme.  Cela  du  moins  n'est  pas 
aussi  dégoûtant  que  les  reproches  de  la  duègne  au 
docteur,  lequel  refuse  de  l'épouser  après  lui  avoir 
fait  un  enfant.  La  duègne,  qui  veut  un  mari,  a  dé- 
pensé deux  mille  piastres  pour  acheter  de  Figaro  une 
Jiromesse  de  mariage,  et  lui  intente  procès  pour  qu'il 
'épouse.  Figaro,  qui  ne  veut  point  d'utae  pareille 
femme,  be  trouve  être  son  fils.;  mais  personne  ne 
veut  être  le  père  de  cet  illustre  bâtard.  Tout  cela 
est  indécent,  grossier,  contraire  à  toute  délicatesse 
à  toute  biénséapce,  à  toute  conventtnce  théâtrale, 
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ftbsoltimeiit  indigne  de  la  scène  française,  et  bon  tout 
an  plus  ponr  le  Boulevard  où  Beaumarchais  avait 
bfiti  un  palais,  et  ponr  lé  théâtre  de  Sainte-Catherine 
dont  U  était  le  fondateur.  Il  ue  faut  pas  s'étonner 
que  nos  spectateurs  délicats,  dont  la  pudeur  enfan- 
tine s'efiarouche  d'une  expression  un  peu  franche, 
d'un  tour  un  peu  familier,  soient  aussi  indulgents 
pour  ce  tableau  naïf  de  corruption  et  d'immoralité  : 
ces  rigoristes  ne  blâment  Findécence  que  dans  les 
mots  ;  ils  savourent  celle  des  choses. 

Le  Mariage  de  Figaro  avait  attiré  beaucoup 
de  monde,  parce  qu'on  ne  Tavait  pas  donné  depuis 
long-temps  :  c'était  une  espèce  de  nouveauté.  On 
remarquait  dans  l'assemblée  des  groupes  assez  nom- 
breux d'auditeurs  oflScieux  et  ^lés,  qui  s'intéres- 
saient vivement  au  succès  de  la  représentation  et  des 
acteurs  :  il  est  douteux  que  ce  succès  se  soutienne. 
La  pièce  n'est  pas  aussi  bien  montée  qu'autrefois  : 
elle  est.  dépouillée  de  toute  espèce  d'intérêt,  et  n'a 

Elus  pour  elle  que  son  ancienne  vogue.  Elle  perd 
eaucoup  plur  le  changement  du  page  :  ce  rôle 
si  bien  joué  d'abord  par  Mlle.  Olivier,  et  dans 
ces  derniers  temps  par  Mlle.  Mars,  est  aujourd'hui 
(X>nfié  à  Mlle.  Jenny  Boissiere,  qui  s'en  acquitte 
bien  faiblement.  Mlle.  Mars  a  quitté  ce  rôl^ 
charmant  où  elle  était  délicieuse,  pour  prendre 
celui  de  Suzanne.  Elle  Fa  joué  avec  beaucoup  de 
de  finesse,  de  vivacité  et  d'agrément;  mais  quoi- 
qu'elle y  ait  fait  grand  plaisir,  elle  n'y  est  pas  encore 
ce  qu'elle  était  dans  le  page  Chérubin.  Le  rôle 
de  Suzanne  fit  jadis  la  réputation  de  Mlle.  Contât  ; 
il  était  passé  entre  les  mams  de  sa  sœur  cadette,  et 
semblait  ne  devoir  point  sortir  de  la  famille.  Mlle 
Emilie  Contât  y  avait  fait  voir  beaucoup  d'enjoue- 
ment, d'aisance  et  de  naturel:  l'ayant  joué  avec 
succès,  et  en  ayant  fait  les  prenoders  frais,  elle  croyait 
y  avoir  acaub  des  droits  incontestables;  mais  la 
i^hicauQ  a  bien    des  ressources!        M|le.    Contât 
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X^ée^  qoi  IVviut  éubU,  étant  «ae  mume/m  H 
mm  pas  une  soabiPfttej  les  amoureiu^  <wt  îédfiQié 
le  ;i*â]«  ;  et  lu  Comédie  faisait  drpitsur  leur  r^^n^te^ 
^  j^gé  Cjpie  ce  irôle  4e  aoubrette  deyidt  être  joQé  |»«r 
une  aiiDonxeose.  PrévÙle^  excellent  CrimÎQ  (je  I4 
Cqtp^^ie  f  ran^se,  ^a  wpérieiurewettt  te  rôle  en 
iHHgriTa  bienlaisgnt  ;  je  suk  étonné  ^e  4* awès  qstt^ 
autorité  les  Crispi^s  n'aient  pas  ^l^mé  Je  r^lp4a 
boatrn  feie^flfaisant  ;  la  Comédie,  fidelle  aiuc  biw* 
cipes,  Teût  sans  doute  ^té  à  Saiiait-Fal  powr  tf^yàgfist 
H  Xhraard. 


Pr^niere  Représentation  du  CA<^emire. 

Ce  ne  serait  pas  à  loccasion  d'un  malheureux 
petit  vaudeville  que  je  voudrais  m'engstgçr  dans  des 
réflexiops. philosophiques  et  politiques  surTitablisser 
xnent  du  cadienHi^e  en  France,  et  spr  1^  effets  que 
peut  7  avoir  produits  ce  vêtement  asiatique.  Je  m^ 
garderai  bien  de  rechercher  ici  Tinfluence  du  cache- 
mire persan  mufles  mœurs  des  dames  franiçaises^  ^ 
Si%  n'a  pas  mêlé  à  la  .coquçt4:erie  natippale  de  no$ 
jolies  femmes  quelque  chose  de  }a  volupté  orientale. 
J'observe  en  passant  que  Je  Ijixe  des  toilettes  s'est  fort 
augmenté  par  l'introduction  de.. ces  pirures  étitm^- 
gères  :  «ans  déciderai  ce  hixe  est  uiU  bien  ou  un  pial^ 
je  regrette  cependant  .que  la  uiode.ait  ftbçli  les  an- 
ciens manteau;»:  des  feipçies  qui  sortaient  de  nos  ma* 
p«factures  ;  ils  pe  drapaient  pas  iiyeç  tfi^t  4p,g^îce; 
fls  n'avaieut  pas^  cette  négligence  séduisante,  cet  air 
ycduptueux  des  ^chaUs  ori^utanx  ;  juais  ils  étaieitf 
jdus  nobles,  plus  décents,  plus  modestes  ;  ils  in^ 
pp-aient  plus  dé  respect  pour  jane  femme,  et  c'est 
peut-^re  lu  la  aiuse  de  leur  .djsgfiiL*e.  ,  £]afin,  je 
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vois  dans  les  cachemires  un  tribut  que  la  France  pde 
à  la  Perse  :  n*est-ce  donc  pas  assez  que  nos  coûts 
et  nos  besoins  nous  rendent  tributaires  de  rArabie  et 
de  TAmérique  ? 

Voilà,  je  crois,  trop  de  philosophie  pour  pré- 
luder à  Texamen  d*une  binette.  L'auteur  a  tiré  parti 
de  son  titre  pour  son  couplet  d'annonce.  On  sait 
que  la  police  du  parterre  lait  la  guerre  aux  schalls 
qu'on  laisse  pendre  sur  le  devant  des  loges  ;  on  crie 
alors  assez  grossièrement  :  à  bas  le  schaU  !  En  con- 
séquence, Arieouin  recommande  aux  femmes  de  ne 
point  laisser  pendre  leurs  schalls,  de  peur  qu'on  ne 
crie  :  à  bas  le  Cachemire  !  quand  même  ils  ne  se- 
raient pas  du  pays.  Il  craint  que  le  Cachemire  qu'il 
leur  présente  ne  soit  trop  lourd  ou  trop  léger.  Ces 
gentiiesses  sont  toujours  fayorablement  reçues  ; 
mais  l'auteur  n'a  pas  tiré  un  si  bon  parti  de  son  sujet 
que  de  son  titre  :  le  sujet  même  n'est  pas  fort  bon  ;  et 
s'il  faut  que  je  paie  ausssi  mon  tribut  au  Vaudeville^ 
ce  Cachemire  est  un  peu  vieux,  un  peu  usé  :  ce  sont 
des  amants  ridicules  que  l'on  berne  ;  on  ne  voit  que. 
cela  sur  tous  les  théâtres  ;  mais  ce  sont  deux  procu- 
reurs fripons  qu'on  force  à  restituer  le  bien  d'autrui  : 
cela  est  neuf,  cela  est  rare  dans  la  société  encore  plus 
qu'au  théâtre. 

Je  vois  dans  les  Bourgeoises  à  la  Mode,  char- 
mante comédie  de  Dancourt,  une  soubrette  rusée,  un 
valet-maître  fourbe,  qui  tirent  des  sommes  assez 
fbrtés  d'un  notaire  et  d'un  commissaire  amoureux. 
Dans  une  comédie  de  Legrand,  très-inférieure  en 
mérite,  intitulée  les  Nouveaux  Débarqués,  on  joue 
à  deux  amants  imbécilles  précisément  le  même  tour 

au' Arlequin,  dans  le  Vaudeville  nouveau,  joue  à 
eux  procureurs  ;  on  a  feulement  substitué  un  ca- 
chemire à  des  diamants  :  voilà  toute  la  différence. 
Il  y  en  a  cependant  une  autre  encore  plus  considé- 
rable dans. le  dialogue  des  deux  ouvrages  :  celui  de 
Legrand  e&t  plus  vif  et  plus  comique;  l'auteur 
V0L.XXVlil.  ^"  3  s     Cnnoù 
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B^^arf  p»  gêné  par  la  nécessité  des  conpîefs.  Il  y 
a  atrssi  une  pièce  anglaise  qui  a  ponr  titre  le  Cache- 
mire,  et  Â)Tït  l^mtrigiTe  est  assez  piquante  ;  mais  èlTt 
a  peu  de  ressemblance  avec  le  vaudeville  de  M". 
rienri  Dnprti,  qnî  s'est  pArticuKerenietit  attaché  à 
njettrecn  eotrpîets  k  pièce  (le  Legrand. 

Dans  les  î^onveaiTx  Débarqués,  h»  amants  sont 
deux  niafe,  père  et  fils,  qur  s^appelfent  la  Bague- 
miudiere  :  le  père  est  un  maître  de  forges  du  Niver^ 
noi^  qut  s^est  fait  seigneur  de  paroisse,  et  son  fils 
ptend  fe  titre  de  baron.  Dan.^  h  Cachemire,  lea 
dtux  amants  ne  sont  pas  de  si*^  grande  qualité  :  ce 
sont  deux  procureurs  Bas-Normands,  oncle  et  neveu 
qui  ont  changé  leur  nom  de  Furet  en  celui  de  Gtif^ 
penville.  ilxKÂqpxt  procureurs,  quoique  Bas-Nor- 
mande, Fonde  et  le  neveu  ne  sont  pas  moins  sets^ 
moins-  niais  que  les  la  Baguenaudîere  père  et  fils. 
JDtepartet  d'autre,  la  friponnerie  est  égale  :  la  Be^ 
gnenaudîere,  chargé  dte  payer  à  Ja  fille  d'un  fermier,, 
nommée  Zerhiue,  une  somme  de  vingt-mille  firancs^ 
proi^enant  de  la  succession  de  son  père,  retient  l'ar- 
gent san^fecon  ;  de  même  les  procureurs  du  Cache- 
mîTe  gardent  sans  scrupule,  un  dépôt  de  six  mille 
francs  destiné  à  la  dot  dfe  Suzette.  Zerbine  et  Su- 
zefte,  les  d^ux  victimes  de  cette  infidélité,  sont 
deux  soubrettes  ;  chacune  a  pour  amant  un  valet  : 
celui  de  Zei-bine  s'appelle  Léveillé,  celui  de  Suzette]^ 
Arlequin  ;  et  ces  deux  amants  entrepi-ennent  de  faii-o 
restituer  à  leurs  maîtresses  ce  qui  leur  est  dû.  Cegf  ' 
exactement  le  même  sujet,  le  même  fond  d*intrigue 
dhns  la  comédie  de  Legrand  et  dans  le  vaudeville  de 
»I.  Henri  Dupin  ;  la  marche  est  aussi  la  même. 

Dans  les  Nouveaux  Débarqués,  les  la  Bague- 
tlaûdiere,  venus  dfe  Nevers  à  Paris  pour  épouser 
les  deux  cousines  ^e  M,  Dorimont,  deviennent 
amoureux  foux  de  sa  femme  Dorimene  ;  dans  le 
Catcheniîre,  les  G  rippeu ville, 'venus  de  Coutance» 
pour  épouser  les  sœurs  de  M.  Destivol,  conçoivent 
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itne  ptsMOn  violente  poBr  Mad.  Destira].  Dans  les 
deoâcpieceSy  le  vakt  se  charge  de  re'inetti^  les  lettres 
lies  -dêttx  amants  :  voici  celles  ées  la  Bagnenandiere 
qoi  m'ont  paru  plaisantes. 

Le  père,  ancien  maître  de  fon^es^  écrit  aîn^  : 
^^  ftf  ailame^  quand  vons  auriez  le  coeur  dur  comme 
une  enckune,  j*ose  espérer  qu'il  s^amolfira  dans  la 
foumaîae  de  mon  ainonr.  Tout  mon  bien  est  à 
Totxe  service,  vtms  en  pouvez  disposer  ;  ne  laissez 

Cts  éteindre  une  si  belle  ardeur,  et  songez  qu'il  faut 
ttPe  le  fer  tandis  qn'il  est  chaud.'" 

Son  fils  le  baron,  qui  se  prétend  homme  de 
^joalité,  prend  un  top  plus  leste,  et  non  moins  bar*» 
lesiyne  :  ^^  Madame,  je  vous  écris  ces  lignes  pour  vous 
fiùre  savoir  que  je  vous  aime  de  tout  mou  cœur.  Dieu 
veuille  qu  ainsi  soit  de  vous  !  Je  ne  sais  à  quoi  em- 
ploya mon  ai^gent  :  il  est  tout  à  votre  service  ;  es-^ 
pénwt  néanmoins  que  vos  appas  m^en  paieront  la 
rente  à  un  denier  raisonnable." 

Dims  ks  deux  pièces^  le  vàfet  ne  remet  point  les 
leÉtres>  et  fabrique  une  îéponse  dont  les  amoureux 
«ont  enchantés.  Voici  celle  que  Léveillé  ^présente 
-  aux  la  Bagnenaudiere,  comn\e  de  la  part  de  Dori*^ 
mené  :  "  Mon  cher,  comme  vous  m'écrivez  sans 
façon,  je  vous  fiais  une  réponse  de  même.  Vous 
m^ofiîez  votre  coeur  et  votre  bien  ;  je  ne  rduse  ni 
l'un  m  Tantre  :  je  ne  suis  pas  intéressée,  mais  j*ai  be« 
soin  de  bien  d^  choses.'* 

Dans  la  comédie  de  Legrand,  les  amants  achè- 
tent du  valet,  chacun  pour  la  somme  de  dix  mille 
irancs,  des  boucles  d'oreilles  que  le  mari  avait  déjà 
payées,  et  qu'il  avait  chai^  son  valet  de  mettre  sur 
la  toilette  de  sa  femme  ;  dans  le  vaudeville,  c^est  un 
cachemire  que  le  mari  vient  d'acheter  pour  sa  fem- 
me, et  qu'Arlequin  vend  aux  deux  amants  pour  la 
Mmmie  de  mille  écus  à  chacun.  L'éclaircissement 
de  cette  fourberie  se  fait  de  même  dans  les  deux 
pièces^  et  donne  lieu  à  des  quiproquos  très-bouffons  ; 
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le  dénouement  est  tout- à-fait  semblable  :  lés  Bagne* 
nandkre,  eomnfe  les  Grippenville^  sont  également 
confondus  ;  l'argent  qu'ils  ont  donné  pour  les 
boucles  d'oreilles  et  pour  le  cachemire^  sert  à  une 
restitution  qui  leur  fait  grand  mal  au  cœur. 

La  délicatesse  des  spectateurs  du  Vaudeville  a 
étéblessée  de  certains  détails  de  l'explication  ;  leurmé- 
contentement  a  éclaté  d'une  manière  assez  bruyante  ; 
je  ne  sais  si  leur  pudeur  ne  s'est  pas  trop  vive- 
ment alarmée  d'une  bouffonnerie  excusable  dans  un 
vaudeville.  Il  eût  été,  je  crois,  plus  raiscmnable  d'en 
dire;  cette  farce  n'est  pas  plus  condamnable  que 
beaucoup  d'autres  qui  ont  été  applaudie,  et  ne  pré- 
sente pas  moins  d'esprit  et  de  gaieté.  Au  reste,  le 
ferme  et  l'idée  principale,  soit  des  Nouveaux  Dé- 
arqués,  soit  du  Cacnemire,  se  trouvent  dans  le 
Bourgeois  Gentilhomme.  Il  est  à  remarquer  que  ce 
n'est  pas  un  valet  qui  est  chargé  de  la  fourberie  ; 
c'est  un  gentilhomme,  c'est  un  courtisan  qui  r^ale 
sa  maîtresse,  et  lui  fait  présent  d'un  dismdant  aux 
dépens  de  M.  Jourdain,  t^dis  que  ce  pauvre  bour- 
geois est  persuadé  que  toutes  ces  galanteries  se 
font  en  son  nom,  :et  que  la  marquise  lui  en  tient 
compte. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  le  parallèle  des 
deux  ouvrages  :  ce  n'est  pas  que  ni  l'un  ni  l'autre 
méritent  tant  d'attention  ;  mais  j'ai  voulu  donner 
cette  nouvelle  preuve  du  brigandage  littéraire  qui 
s'exerce  maintenant  avec  impunité.  Je  n'en  fais 
point  de  reproches  aux  voleurs:  leur  extrême  pau- 
vreté, sans  autoriser  leurs  voies,  peut  du  moins 
les  excuser  ;  d'ailleurs  ils  ne  s^'approprient  qu^un 
bien  perdu.  Qui  connaît  aujourd'hui  les  Nou- 
veaux Débarqués  de  Legrand  ?  Comment  ne  pas 
approuver  un  pillage  qui,  sans  être  préjudiciable 
aux  morts,  est  si  utile  aux  vivants  ?  Le  public 
ne  peut  que  gagner  à  ces  pirateries  ;  il  profite  du 
butm  que  les  auteurs  d'aujourd'hui  font  sur  ceux  d'au-» 
trefois,  et  vit  aux  dépens  des  anciens  et  des  modernes, 
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NOTICE 


Sur  Louis  Joseph  Haydn,  Associé  étranger  de  Plnr 
stitut  de  France  y  Membre  de  la  Classe  des  Beaux* 
Arts,  contenant  quelques  Particularités  de  sa  Fie 
privée,  relatives  à  sa  Personne  ou  à  ses  Ouvrages  ; 
adressées  à  la  Classe  des  Beaux- Arts,  par  M. 
Framery,  son  Correspondant. 

Tout  ce  qui  tient  aux  hommes  de  génie,  aux  sa^ 
vants,  aux  grands  artistes,  aux  talents  supérietirs,  a 
droit  de  plaire.  On  lira  donc  avec  un  vif  intérêt  la 
notice  que  nous  annonçons.  Il  appartenait  à  M.  Fra- 
mery, avaijitageusement  connu  dans  la  république  des 
lettres,  et  fun  des  favoiis  d'Euterpe,  de  nous  retracer 
les  particularités  de  la  vie  privée  du  célèbre  Haydn. 
En  garantissant  Tauthenticité  des  anecdotes  qu'il  dte, 
M.  Framery  déclare  qu'il  a  cru  devoir  les  raconter 
avec  une  simplicité  digne  du  canctere  de  cet  illusti^ 
compositeur.  Cette  déclaration  €0t  modeste  ;  on  en 
jugera  par  le  morceau  suivant. 

Disons  auparavant  que  Joseph  Haydn  était  né 
en  1730,  au  village  de  Robrau,  sur  les  confins  de 
l'Autriche  et  de  la  Hongrie  ;  que  son  pere>  quoique 
charron,  savait  passablement  la  musique,  ce  qui 
n'est  pas  rare  en  Allemagne  parmi  le  peuple,  et 
même  parmi  les  paysans  ;  qu'il  voulut  donner  à  son 
fils  une  éducation  plus  soignée  que  celle  qu'il  avait 
reçue  lui-même,  et  qu'il  le  fit  entrer,  comme  enfimt 
de  chœur,  à  la  cathédrale  de  Vienne,  pour  y  cul- 
tiver la  musique  et, y  taire  'ses  humanités. 

^^  Déjà  s'approchait  cette  crise  de  la  nature,' où 
l'enfant  passe  à  l'adolescence,  et  où  sa  voix,  aupara- 
vant aiguë  et  claire^  prend  le  caractère  mâle  et  grav^ 
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QQ^eHe  doit  conserver  à  Taveiûr  ;  orîse  toujours  re- 
cumtable  pour  eenx  éoett  les  espérances  comwtcut 
dans  la  beauté  de  lenr  voix.     Reitter^  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale,  craignant  que  son  jeune 
enfant  de  chosur  ne  vînt  à  perdre  ce  beau  dessus^ 
l'honneur  de  son  église,  résolut  de  le  fixer,  par  cette 
opération  que  la  barbarie  inventa,  et  que  des  sou- 
verains italiens  osèrent  tolérer,  à  Timitation    des 
Srétres  du  culte  de  Cybele.  Il  en  fit  îa  proposition  à 
oseph,  en  la  lui  p^résentant  squs  le  rapport  avanta- 
geux, et  sans  lui  en  f^ire  connaître  toutes  les  consé- 
quences :  le  jeune  innocent,  qui  n'aimait  encore  que 
la  musiqifê,  qui  n'avait  de  désirs  que  celui  de  con- 
server sa  voix,  y  consentit  de  très-grand  ccrar.    Le 
jùvx  et  rhem*e  sont  convenus;  le  chirurgien  est 
averti  ;  tous  les  préparatifs  sont  faits  ;  c'est  demain, 
à  dix.  heures  du  matin  que  T-opération  sera  faite  !  • .  • 
Par  hasard,  une  a^re  appelle  à  Vienne  le  père 
d'Haydn  ;  il  y  arrive  à  huit  heures  ;  scm  premier  smn 
Bst  d'aller  voir  son  fils  :  Penfiamt  se  jeUe  dans  ses 
hras,  et  lui  annonee  avec  une  joie  na3ve  que  sa  vebc, 
tant  admirée  de  tout  le  monde,  cette  voix  dont  3 
«tteni  sa  fortune,^^a  être  encore  embellie,  et  qu'au 
BM)yen  d'une  opéi^ion  légère^  die  le  sera  pour  tou- 
jours.    Le  père,  qui  se  fait  expliquer  la  nature  de 
cette  opération,  dst  indigné  ;  il  détaille  à  son  fils  les 
ilangevs  qui  en  résulteraient,  les  privations  qui  en 
seraient  les  suites,  et  ne  le  trouve  sensible  qu'à  la 
douleur  physique  qu'il  lui  fait  appréhender;  puis 
$nr-le-chf|mp,  il  court  chez  Beitter,  le  menace  de  le 
dénoncer  aux  magistrats,  comme  coupable  d^avoir 
abusé  de  IHnnocepce  d'un  enfiuit,  pour  compro- 
mettni  sa  virilité,  même  sa  vie,  à  l'insu  du  père  ; 
iwoxf  enfip  voulu  violer  les  Idls  de  Fétat,  de  la  na- 
ture et  de  la  relicfion.  .  . .  Deux  heures  plus  tard, 
PAJlenuigQe,  Tltiilie,  TËurope  auraient  eu  un  chan- 
teur, qui  sans  doute  se  serait  distingué  ;  mais  en  ac« 
quérant  ce  talent  éj^mere,  la  république  musicale 
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aw^t  pcrdft  un  CDmpd!rîteQi"v9g€rptr€tiX,  tùhh,  fier  e£ 
toaJMur»  BÊBMkie,  qi^'^ne  imt^iiartion  bititaaté^  iûé- 
pttisftbié  et  variée  a  élevé  au  dessus  dlë^us  ses  ri- 
Yftiix;  deux  heure»  plus  ^tÀté^  Haydti  eût  coûtinuê 
d'^re  Un  et^mt  :  iiltoi  fut  |>enms  de  deVètih*  homme, 
et  ce  fut  u»  homme  en  éffér!** 

De  ce  monvetft  Reittef,  humUfé,  tonçut  ntié 
haîoe    i^iplacable    contre    Httydln;    bientôt  il   lé* 
chftssa  innimiainement    sans   argent,   sans  habits* 
Forcé  de  passer  la  première  nuit  dans  la  rue,  Haydn 
ne  dttt  asile  dans  Un  rrenfer  et  quehjués  aliments 
ghïseiers  qu'a  Famitié  tf  nn  musicien  fort  pauvre  luî- 
méoie.     Là  il  composa  des  sonates  dont  lé  produit^ 
lui  servit  à  rembourser  son  protecteur.     La  plus 
j^îe  de  eed^'setiat«8  tombe  entte  les  mains  de  la  com- 
tesse de  Thau,  femme  de  la  cour,  passionnée  pour 
la  musique.   ^Ife  veut  coAnatti*e  le  compositeur. 
Elle  envcne,  à  cet  effet,  à  la  cathédrale.     Reitter 
répond  aa  doviestiqiie  qu^'i}  a  chassé  ce  mauvais  sujet 
d'Haydn,  pour  son  lioeflÂnage  et  ses  déporfementa» 
La  Comtesse,  plus  occupée  du  talent  d*Hay^,  quef 
de  ses  mesors,  ne  peiHd  pas  courage;     Elle  le  fait 
.  cherciier  ;  et  enân^  âon  valet-de-cbambre,  pain^^rf 
au  grenier  qui  sert  de  demeure  au  vh^iosé,  lui  faaf 
part  de  son  message.     Haydn  rougît  d^être  surpris 
dans  un  si  triste  équipage  et  se  fait  paisseï^  pour  soi^ 

{propre  laquais.     Mais  comment  se  présenter  sans* 
inge,    sans   habits?       Cefiendant  il  ne  faut  pas 
Îerdre  une  occasion  qui  peut  devenir  avantageuse. 
1  se  rend  chez  la  comtesse  ;  il  est  inti?oduit.     Sur- 
prise de  voir  dans  cet  état  un  homme  d'un  aussi 
gjand  talent,  elle  ser  croit  trompée.     '*  Cest  M-. 
Haydn,  dit-elle,  que  j'avais  demandé.*' — Oest  mei^ 
Madatne. — "  Mais  c'est  l'auteur  de  cette  sonate,  que 
je  voulais  voir."     (Elle  était  sur  le  pupitre  de  son 
clavecin.)"— Ctf^f  moiy  Madame. — ^^  Quel  âge  avet- 
vous  donc  T'' --^Madame jfcd  seize  ans.     La .  conver- 
sation s'engage;  on  s'explique.     La  dame  croit  de^ 
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voir  adresser  aa  jeune  compositenr  quelques  repnv 
chës  sur  son  inconduite.  II  se  jusd6e,  détaille  le» 
motifs  du  mécontentement  de  Reitter  et  des  discour» 
calomnieux  qui  en  ont  été  la  suite  ;  il  rend  compta 
le  plus  déonÂment  possible,  du  projet  dei'opération- 
qu  il  a  été  sur  le  point  de  subir.  La  daobe  loi  donne 
vingt-cinq  ducats,  se  dédare  sa  protectrice,  et  le 
place  avantageusement.  Il  ne.  tarda  pas  à  entrer 
comme  maître  de  chapelle  dans  la  maison  dû  prince 
tfEsterbazy. 

Cette  notice  contient,  sur  ce  compositeur  cé- 
lèbre, une  foule  d'autres  anecdotes  également  inté- 
ressantes. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Les  Arabesques  Mythologiques  y  par  Mad.  de 
Cienlifi,  un  vol.  in-8vo.  orné  de  53  gravures,  d'après 
les  dessins  de  Fauteur. 

Théâtre  des  Auteurs  du  Second  Ordre^  ou 
Recueil  des  Comédies,  Tragédies  et  Dramei  restés 
au  Théâtre  Français  pour  faire  suite  aux  éditions 
de  Pi^re  et  de  Thomas  Corneille,  Racine,  Molière, 
Régnard»  Crébillon  et  Voltaire,  avec  des  notices  sur 
chaque  auteur.     Quarante  volumes. 

Cette  collection  se  compose  de  trente  tragédies, 
de  cinquante-quatre  comédie»  en  prose,  de  64  en 
vers,  de.  6  drames,  et  d'une  table  générale. 

Histoire  des  Jiévolutions  de  Perse,  depuis  sa 
fondation  par  Cyrus,  jusqu'à  l'an  lêOO,  inclusive- 
ment.    Deux  vol.  in-évo. 
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RAPPORT 

Du    GÉNÉRAL    BxRaUIER. 

A*  S>  Ere.  Mgr*  k  Vkt' Amiral^  Comte  Dettes,  Minhirc 
dç  lu  Munm  i-t  des  Cuhnm^  sur  la  Dtjhm  et  la  Pme 

de  Sîo*  Domingo^ 

Monseigneur, 

La  grande  moitié  de  Tile  Ûe  Saint-Dûuiingîie,  r:*ficicnne  partie 
espagnole  Joaissaît  dcpuia  qticlqiie  temps  d'une  uortc  de  tranquil- 
lité, et  Sauto-Doft!iû|ço  sa  capitale,  aprèa  avoir  té&hté  à  toutes  let 
forces  de  Deasaliae»,  semblait^  ainsi  que  &gs  eu  virons,  avoir  pris 
une  faire  nouvelle,  lomque  les  torches  de  F  insurrection  d'Efipagoe* 
après  avoir  aîlumé  Fiut^eudie  dans  ses  Indes  ocddentak'a^  ont  Uni 
par  embraser  cette  iutéresiante  colanie. 

Lu  général  en  chef  Ferrand»  dont  la  coustante  étwde  avait  été 
de  s'attirer  Tamour  des  habîtauta  du  pays,  s'était  persuadé  que  ce 
sentiment  les  rendrait  g  ou  rdu  aux  eriminclleâ  iusiuiiations  de  leur* 
ancieni  compatriotes  des  iles  voisines.  Convaincu  ensuite  qu*cïie» 
n'avaient  été  que  trop  écoutées  et  que,  malgré  les  mesures  déjà 
prises,  la  contagion  faisait  de  rapides  progrès,  il  voulut,  malgré 
moi,  marcher  en  personne  avec  600  homaies  sur  k  Seybop  foyer  de 
la  rébellion,  s' attendant  plutôt  à  trouver  de»  sujets  égarés  que  «a 
préieuce  ramènerait  à  la  son  mission,  que  des  rebelles  obstinés  qu  il 
faudrait  soumettre  par  la  force. 

Son  espoir  fut  cniellement  déçu.  Aprêt  avoir  reçu  dans  sa 
route  le  dangereux  reufort  de  lôO  hommes  de  tnilices  rurales^  il 
s'est  Cfbuvéi  le  7  Novembre,  «eptieme  jour  de  son  départ,  dans  lea 
plaines  de  Seybo,  à  30  Ueuea  de  la  capitale,  eu  présence  de»  ré* 
voUés  bien  âupérieurii  en  nombre  et  déjà  instruite  ûû  tous  ses 
monvcmcuta.  L'infortuné  général,  plein  de  conftancc  et  d*ardeur* 
donne  au  Rsrtôt  Tordre  de  char  ce  r  à  la  baïouïictti"^  mviu  à  peine 
raction  était-elle  engagée,  que  La  cavalifHe  eiuiemie  chargeant  de 
droite  et  de  gauehe  décida  la  dèroutt?,  I^'  géjiéral  avec  quarante 
hommes  à  ck^eval,  aprèi  avwr  vijR<*ment  tenté  de  rallier  let 

Vol.  XXVIIf.  %l,,Goog\e 


fuyards,  fut  entraîné  loin  du  champ  de  bataille  et  mit  fin  à  son 
existence  sgnji  qu'aucune  des  personnaa  qui  é^t^^M  ft«|^i  et  loi 
ait  ei^  le  temps  de  le  sauver  de  son  propre  désespoir. 

La  nouvelle  inopinée  de  ce  funeste  événement  jeta  dans  Santo- 
Domingo  le  deuil  et  la  constematiou  ;  et  il  faut  l'avouer,  la  pers- 
pective du  présent  et  de  Tavenir  était  bien  ^te  pour  Taug- 
menter. 

Une  garnison  affaiblie  par  cette  perte  récente  et  Féloigne- 
ment  de  âûQ  li«mme»  détachés  à  Asua,  et  renfermant  dans  sod 
'4tih  u«  nombre  de  solckits  piémontais  sur  lesquels  s'élevaient  les- 
plus  violents  soupçons,  une  population  e^'pagnole  dans  laquelle 
l'ennemi  devait  avoir  au  moins  des  intelligences  ;  quarante-cinq 
jours  de  vivres,  et  l'embargo  nous  privant  de  la  ressource  des 
Btatft-Unis,  les  bâtiments  ennemis  interceptant  jusqu'au  moindre 
"cme^  les  Anglais  et  les  révoltés  de  la  partie  française,  et  les  co- 
lonies voisines  attisant  le  feu  de  la  discorde,  fournissant  des  secours 
«B  tons  genres,  et  les  nègres  menaçant  de  prendre  une  part  active 
àtiQB  la  guerre  t]ui  venait  de  s'allumer,  il  n'y  avait  pas  une  minute 
à  perdre* 

Je  cherchai  d'abord  à. tranquilliser  les  esprits;  j'envoyai  des 
détachements  sur  la  routa  du  Seybb,  pour  en  recueillir  les  mal- 
faeureàx  débris.  (U  ne  rentra  que  onze  Individus,  y  compris  Iç 
colonel  Panisse,  attaché  à  l'état-major-général).'  Je  fis  désarmer  la 
milice  espagnole;  je  m'occupai  de  débarrasser  la  place,  autant 
qu'il  m'était  possible,  des  bouches  inutiles  j  j'expédiai  plusieurs 
canots  pour  avoir,  à  prix  d^argent,  quelques  vivres  du  pays,  maïs 
ils  furent  tous  pris  à  Texception  d'un  seul. 

J'avais  envoyé  l'ordre  au  colonel  Aussenac,  qui  commandait  à 
Aztta,  de  se  replier  sur  Santo- Domingo,  ce  qu'il  effectua  heureuse- 
ment. J'écrivis  aussi  au  cotnmandant  de  Samana  (l'aide-de-camp 
Castet)  de  réunir  tous  les  Français  à  ses  quinze  gendarmes,  sa 
seule  garnison,  et  de  tâcher  de  pénétrer  jusqu'à  moi,  si,  comme 
j'avais  lieu  de  le  croire,  41  était  accablé  par  les  forces  anglaises  ; 
mais  il  était  déjà  leur  proie. 

Je  recréai  la  légion  coloniale  qui  avait  donné  dans  beaucoup 
d'occasions  des  preuves  de  fidélité  et  de  son  dévouement  inaltéra- 
ble au  Gouvernement.  Je  pris  enfin  les  mesure»  les  plus  promptef 
et  les  plus  énergiques  pour  neutraliser  les  desseins  perfides  des 
Espagnols  mal  ijitentionnés,  et  l'effet  du- caractère  versatile  dea 
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IHéaoBteis,  dont  quelques-mis  avaient  déjà  cédé  aux  insinuationt 
de  don  Juan  Sanchev»  ehef  des  révoltés.  Je  m*6ccupai  égalenent 
de  la  défeme  de  la  place,  donf  lea  ouvrages  fhrent  réparés  et 
augmentés  par  le  ootonel  Bron,  commandant  Varme  du  génie^ 
ofieier  esthnable  dont  les  talents  furent  souvent  utiles  dans  le  coui^ 
du  siège. 

L*approvisionn(^ttent  fut  en  même  temps  Tobjet  de  ma  vi^è 
solllcitade.  J'expédiai,  dès  le  mois  de  Novembre,  divers  bâtiments 
pour  les  Etats-Unis  et  pour  la  Guadeloupe;  mais  ces  dernières 
ressources  ne  devant  me  parvenir  qu'à  une  époque  trop  éloignée» 
je  fis  extraire  d*nne  racine  sauvage,  an  moyen  d'une  longue  et 
pénible  préparation,  une  furine  dont  le  mélange  avec  celle  de  fro- 
ment pouvait  doubler  nos  moyens  d'existence,  et  nous  mettre  à 
même  d'attendre  l'arrivée  de  nos  bâtiments. 

J'avais  été  prévenu  que  les  insurgés,  dont  le  succès  inopiné 
augmentait  tous  les  jours  lé  nombre,  se  disposaient  à  marcher  sur 
Santo-Domhigo. 

Le  17  Novembre,  je  reçois  une  sommation  de  Juan  Sanchea 
Ramirez,  se  qualifiant  de  général  en  chef  de  l'armée  espagnole»  an 
nom  de  iPerdinand  Vil,  à  laquelle  je  ne  fis  aucune  réponse* 

Le  20,  une  de  nos  reconnaissances  rencontra  celle  de  rennemi; 
la  fbsillade  s*engagea.  Nos  gens,  ayant  été  soutenus  à  propos,  l'ov 
nemi  se  retira  avec  quelque  perte.  Nous  n'eûmes,  dans  cette  escar* 
mouche,  qu^nn  seul  blessé,  lé  commandant  de  milice  Bemar^t 
homme  plein  de  zèle  et  de  bnivoure. 

Le  26^  je  reçois  de  don  Sanchez  une  seconde  sommation»  h 
laquelle  je  ne  réponds  que  par  un  appel  à  la  soumission»  à  l'obéis- 
sance qu'il  devait  à  son  légitime  souverain. 

Cependant  l'armée  espagnole  investissait  la  place,  et  presque 
tous  les  jours,  nos  fourageurs  étaient  inquiétés.  Ces  petits  engage- 
ments nous  coûtèrent  dix  blessés,  et  à  l'ennemi  soixante  hommoi 
hors  de  combat 

Favorisés  par  la  nature  du  terrein,  les  insurgés  avaient  poussé 
leurr  retranchements  jusqu'à  la  portée  du  canon,  quoique  j*euaae 
troublé,  pendant  la  nuit,  leurs  travaux. 

Le  8  Décembre,  après  les  avoir  reconnus,  je  chargeai  le  colonel 
Aussenac,  du  89e,  avec  SOO  hommes,  d'en  chasser  l'ennemi»  qui 
opposa  d'abord  une  assez  vive  résistance;  mais  sa  gauche  ayant 
été  tournée  sous  le  feu  de  l'habitation  Mathé,  il  prit  la  fuite»  Ait 
pounulvi  et  ses  retranchements  détruits.    Ce  premier  succès  nous 
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coûta  15  blesés»  dont  deux  officiers,  le  sous-lieutenant  Tirimi»  du 
376»  et  le. chef  de  bataillon  Desfontainet»  de  la  légion  coloniale. 
L*ennemi  a  eu  un  officier  et  10  hommes  tués»  et  dO  blessés. 

Cependant  des  détachements  sortaient  tous  les  jours»  pour 
protéger  les  fourrageurs»  et  particuliennent  la  fouille  de  Im  guayca. 
La  guayca  est  une  espèce  d*igname  sauvage  dont»  à  Taide  d*une 
préparation  soignée»  on  extrait  une  farine  qui»  mêlée  avec  d'autre» 
fournit  un  aliment  nourrissant  M*étant  convaincu»,  d'après  on 
analyse  chimique  et  sur  le  rapport  du  médecin  en  chef  de  Lassua, 
que  cette  substance  ne  contenait  rien  dUnsalubre»  je  cherchai  à 
Taccréditer,  et  j'y  parvins  avec  le  secours  de  quelques  citoyen* 
zélés. 

Le  31»  une  flottille  espagnole  parait  devant  le  port^  elle  i^ 
portait  des  secours  aux  révoltés»  et  venait  renforcer  la. croisière. 

Le  27»  je  fis  sortir  Faviso  de  TEtat»  la  Sentinelle^  c(»i«iandé 
par  le  Lieutenant  de  vaisseau  Boyer»  pour  aller  reconnaître  les 
mouvements  de  Tennemi  et  la  position  de  ses  postçs»  le  long  de  la 
c6te  ouest  de  la  ville.  Après  avoir  échangé  quelques  coups  de 
canon  avec  les  canonnières  espagnoles»  il  mouilla  dans  lâchait  de  . 
Hayna:  une  pièce  de  huit»  placée  en  batterie  par  les  insurge 
dans  le  fort  de  ce  nom»  força  Taviso  de  s'éloigner.  Malhc^ureuse- 
«ent  un  boulet  atteignit  le  Capitaine  Boyer  à  la  cuisse.  Cet  officier 
p)è!n  de  mérite,  aussi  distingué  par  son  courage  et  son  sang-froid 
que  par  ses  talents»  mourut,  deux  jours  après»  de  sa  blessure  et 
'emporta  les  regrets  de  Vannée. 

Le  SI»  je  reçois  une  sommation  du  Colonel  André  Xime- 
'nez,  commandant  les  troupes  de  Porto-Rico,  et  commandant  en 
second  farmée  espagnole.  Je  fais  la  même  réponse  qu'à  la  précé- 
dente. 

Le  4  Janvier  1809.  l'ennemi  chercha  à  surprendre  nos  éclai- 
reurs.    Cette  tentative  lui  coûta  30  hommes  tués  ou  blessés.    Le 
lendemain  5,  il  revient  en   force  et  attaque»  au  bourg  de  Saint- 
Charles,  la  légion   coloniale  renforcée  de  80  hommes  de  ligne. 
J  Après  un  combat  de  cinq  quarts  d'heure,  il  est  repoussé  et  pour- 

suivi jusqu'à  ses  retranchements,  en  laissant  quelques  morts  et 
p  deux  prisonniers.    Nos  gens  avaient  repris  leurs  positions  ordi- 

y  nalres,  lorsqu'ayant  rencontré  dans  le  chemin  de  Saint-Charles  le 

l  Colonel  Aussenac  qui  venait  à  leur  secours  avec  une  partie  de  la 

réserve,  et  voyant  dans  les  yeux  des  grenadiers  le  regret  et  l'im- 
I'  patience,  je  donnai  Tordre  de  reprendre  l'oflensive.   .L'^nnemi^ 

1^  ittai|ué  ^  son  tour  et  chassé  de  ses  premiers  retrancheipents  dana 
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cette  |ptrtie«     Sa  perte,    dtaa  ces  deux  combats»  a  été  de  40 
faommet  tuét,  entr^autrea  Doo  E^evan-RoMi,  colonel  du  régiment 

de  Sao-Yago  et  de90  bleaaéi.    Noua  n^eùmes  que 

Cea  auccèa  partiek,  particulièrement  dus  aux  grenadiers  de 
ligne  et  aux  chasseurs  coloniaux,  effaçaient  les  impressions  de  ter- 
reur que  la  mort  du  Général  Ferrand,  le  massacre  de  ses  troupes, 
et  surtout  la  surprise,  avaient  cauaées.  Ils  rétablissaient  dans  Tes- 
pritdu  soldat  cette  supériorité  réfléchie  qui  ne  compte  pas  le  nom* 
bre,  et  le  préparaient  à  frapper  un  coup  plus  décisif  lorsque  les 
circonstances  rautohseraieut. 

Cependant  voulant  diminuer  le  nombre  de  noe  ennemis,  et  ne 
négliger  aucuns  moyens  de  succès,  j*employai  celui  de  la  persua* 
sion  ',  mais  Don  Sanchez,  enorgueilli  de  son  étrange  fortune,  ékida 
ou  rejeta  toutes  mes  propositions.  Elles  ne  firent  que  lui  inspiret 
une  sécurité  dangereuse,  et  c*était  l'efTet  sur  lequel  gavais  le  plus 
compté.  Mon  idée  était  qu'en  frappant  en  masse  et  en  temps 
opportun  les  Espagnols  du  pays,  je  déterminerais  leur  dispersion» 
«Q  brisant  le  joug  qui  les  assujétissait  et  en  leur  fournissant  roc- 
casioii  de  retourner  au  sein  de  leuts  familles. 

Le  âd,  la  place  n*avait  que  quinze  jours  de  vivres,  la  circons- 
tance était  urgente  et  Toccasion  fivorable  pour  engager  une  affaire 
générale.  L*ennemi  avait  réuni  la  majeure  partie  de  ses  forces  der- 
rière une  double  ligne  de  retranchements  ;  il  occupait  le  fort  Saint- 
^ér6me  et  l'habitation  Fenrand,  et  mettait  sa  confiance  dans  sa 
cavalerie. 

Je  n'avais  à  redouter  que  le  premier  choc,  et  la  grande  supé- 
riorité du  nombre,  qu*on  évaluait,  à  cette  époque,  dans  la  partie 
-  de  Touest  à  5000  hommes  d'infanterie,  y  compris  les  troupes  de 
ligne  de  Porto  Rico  et  600  hommes  de  cavalerie.  J'avais  calculé 
toutes  les  chances  du  coup  que  je  voulais  porter,  et  je  ne  me  dé- 
cidai, pour  ainsi  dir^,  qu'après  la  certitude  d'un  succès  complet, 
devenu  indispensable  dans  notre  position  :  j'avab  enfin  conçu  Tes* 
péranee  de  ravitailler  la  place  pour  quelque  temps. 

Le  4,.  à  7  heures  du  matin,  les  troupes  sous  mes  ordres  sor- 
tent,  au  nombre  de  1000  hommes,  se  divisent  en  deux  colonnes, 
attaquent  les  retranchements  des  révoltés,  et  malgré  le  feu  le  plus 
vif^  les  enlèvent  aux  cris  de  vive  l'Empereur  !  Bientôt  après,  le 
fort  Saint-Jérôme  ^lA  emporté,  et  la  garnison  desiande  la  vie.  Les 
troupes  s'empavent,  au  pas  de'  charge,  du  quartier-général  des 
ioittffés»  qu'ils  abiuideiiJient*  pour  se  readve  an  Belvéder,  poski^Ai 
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eu  nous  auriona  pu. éprouver,  luie  vive  réiiiteDoe;  BUÛliiCftfm- 
biniers  du  5e,  la  compagnie  admiBÛ^rativeoDimDaodée  par  le  oohh 
miséiaire  de  marine  Guguet^  et  la  légûm  cofcmûile»  montent  avec 
une  telle  rapidité  que  rennenù»  aprèa  me  légère  réiriaCatice»  prend 
la  fuite  :  Don  Sancheï,  obligé  de  i^enfinr  en  dieBiiae»  ne  dut  aon 
aalut  qu*à  la  vitesse  de  son  cheval.  Deux  pièces  de  canon,  loeo 
gargonses,  50,000  cartooches,  nn  grand  nombre  de  Amis,  deux 
trains  d*artillerie,  deux  afi^ta  d^obusiers»  la  correspondance  des 
rebelles»  et  des  provisions  de  tontes  espeoes,  ont  été  le  fntit  de 
cette  victoire. 

Les  troupes  de  ligne  et  les  milices,  dans  cette  journée,  ont  mis 
dans  leurs  mouvements  et  dans  leur  feu  «ne  rapidité  et  un  ensemble 
peu  communs  dans  ks  eolonies.  MM.  les  oiBcieft  ont  rivalisé 
de  courage.  Parmi  plusieurs  traits  de  bravoure,  je  ne  puis  passer 
sous  silence  Taction  intrépide  du  Lieutenant  Mafécbal,  des  gtent^ 
nadiers  du  aoe»  qui  s'élança  seul  dans  le  fort,  après  UToir  reçu  plu- 
sieurs blessures»  en  y  gravissant»  et  y  fîit  nuMaeré.  Je  dois  dea 
éloges  particuliers  au  Colonel  Ausaenac  J*ai  pcreillenbent  à  me 
louer  des  chefs  de  bataillon  Vaaaimom  du  5e»  Fortier»  du  99e»  ef 
Répassant»  de  la  légion  coloniale. ,  Les  officiera  d*étàt  mi^»  Ev- 
rard, Daux  et  Marquis»  Albert  et  la  Martelliere^  de  la  compagnie 
admioistrative,  et  Daupbio,  de  la  milice^  se  sent  ânt  remnrqeer. 
La  perte  de  rennemi  a  été  évaluée  À  l60  homnv^  tués»  dont  le  cono- 
mandant  de  k  cavalerie»  Marco  Tauao»  f  00  bletaés  <t  %6  pHoon- 
niers,  parmi  lesquels  était  Don  Francisco  Dias,  commandaât  du 
fort  ^nt-Jérème.  De  notre  cèté,  nous  n'avons  eu  que  Su  tués» 
dont  4  officiers,  et  40  blessés» 

Mon  premier  mouvement  ftit  à»  poursuivre  le  même  joUk'  nos 
succès  ^  mais  j'avais  laissé  la  plaœ  presque  sans  défenseurs  et  me- 
nacée.par  la.  dù^iûon  de  TEst»  aux  ordres  de  Caravi^  ;  d'ailleurs 
des  considérations  d'humanité,  et  l'espérance  assez  fondée  qu'on 
me  donna  de  ramener  des  hoMmes  qui»  venant  d'acquérir  la  foncale 
expérience  de  leur  ftnblesse»  pourraieiit  se  rallier  à  nom»  en  nous 
iourniasant  des  sabsistaAees»  me  déterminetent  à  suspendre  la 
macdu  de  non  sttccè«« 

Le  d6»  un  délai  4e  deux  jours  n'ayant  etteore  rien  produit  dans 
Fespprit  dea  inamrgés»  je  chargeai  le  Colonel  Aussenae  de  les  chas^ 
ser  de  teur  poaition^de  Gallnrd»  à  deux  lieues  de  la  place. 

Le  97*  QOO'bemnrtis  se  mettent  en  manche,  aurpforaiettt  l'en- 
nei^i  fert  de  seGD  liomities^  et  la  Tictoim^k  fix^  coofielte  eit  de 
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•ottTtM  le  téÉMÊt  dé  teoff  braroorew  Ltt  tfou^  teqUnreBt» 
4«M  cette  MOtMD»  la  tépotatioB  qa*elles  l'éttieot  acqvise  le  £4. 
Ce  ittccdc  «««■  €o4to  cinq  kommes»  parmi  leequelt  le  lieateiuait 
Lambert»  ûp  la  léfi«n  celoniale»  et  1 1  bleitéa»  doBt  le  chef  de 
bataillon  RépassiMrt*  La  perte  dereBBemi  fat  trèa-confiéénblei 
lea  bob  4e  Rayo-Hondo  étaient  coarerts  de  leun  morts  et  de  leuri 
bJeméa. 

Apièa  ce  noavel  éohec»  Don  Jaan  Sam^hez  n*otant  plut  dia^ 
puter  le  terreÎB  ànoi  troupes*  après  airoir  repassé  la  rivière  de  Hay- 
na,  s*était  enfui  vers  les  plaines  dites  Porto^Rico»  où  il  avait  réuni 
taitte  sa  cavaltfie»  dans  laquelle  il  semblait  fonder  son  unique  espé- 
rsAC^  Mais  mous  ne  pouvions  pas  aller  chercher  rennemi  à  une 
ai  grande  distance»  sans  caraproKiéttre  la  sûreté  de  la  place. 

Je  m'oceupai  de  racueillir  le  fruit  de  cette  campagne»  en  ordoa- 
M^tdes  maraudes  dans  les  champs  qoe  la  retraite  de  Tennerai  avait 
laissés  à  notre  discrétion.  La  place»  dans  Tespace  de  huit  jours»  fut 
approvisionnée  pour  un  mois.  Cette  ressource  précaire  mettait  en 
état  d'attendre»  pendant  quelque  temps»  Tarrivée  de  nos  bâtiments  ;  ' 
■MUS  ne  pouvait  fournir  loDg>temps  à  la  consommation  énorme 
d'une  ville  bloquée  depuis  quatre  mois. 

C'est  ici,  Monseigneur,  le  moment  de  jeter  un  coup-d*Œil  sur 
notre  déplorable  situation»  même  au  sein  de  la  victoire.  Elle  était 
Je  prix  du  sang  des  soldats  dont  le  petit  nombre  diminuait  encore 
tous  les  jours,  autant  par  la  maladie  que  par  les  fatigues  de  la  guerre, 
dans  un  cKmat  aussi  brûlant.  Nous  avions  à  combattre  un  ennemi 
qui  n'avait  besoin  que  de  fuir»  et  de  nous  harceler  pour  nous  vain- 
cre» et  dont  Taudace  croissait  avec  Vhabitudc  des  combats. 

Il  était  naturel  de  penser  que  les  premières  impiessions  de  la 
peur  effacées»  les  insurgés  inquiéteraient  nos  maraudes  devenues 
notre  unique  espoir»  à  moins  de  compter  sur  les  chances  incer- 
.taines  de  la  mer»  et  sur  la  négligence  des  croiseurs  anglais»  dont 
Tactivité  et  la  surveillance  avaient  été»  jusqu'à  ce  moment-ci,  si 
fatales  à,  notre  commerce. 

Dans  cette  situation  perplexe»  je  ne  trouvais  d'autres  motifs 
de  consolation  et  d'espoir  que  dans  la  ferme  résolution  de  vaincre 
la  mauvaise  fortune,  à  force  de  travaux  et  de  patience  et  de  tout 
souffrir  pour  conserver  à  notre  invincible  Empereur  cette  intéres- 
sante colonie. 

Le  1er.  Février,  une  députation  des  habitants  espagnols  de  la 
ville  manifesta  le  désir  de  faire  auprès  de  Sanchez  une  démarche 
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,  Mir  laquelle  ïU  fimdaîett  le  rétaMascneat  de  la  trinqnllllté.  Léto 
motifs  de  cette  démarche  étant  contormt»  aax  prôicipea  d'un  gov- 
¥eriiem/ent  sprand»  paternel  et  générevx,  Je  cédai  aux  prenantes 
•ollicitationt  de  ces  hahitaots  et  lear  permis  de  s^acheminer  vers 
le  camp  des  inaurgés.    Cette  tentative  fut  inutile. 

Il  était  néanmoins  probable  que  don  Juan  Satocliez  avait  Tfn* 
tention  virtuelle  de  se  rapprocher  ;  mais  TinAnence  des  chefi  de 
son  armée»  Tinstigation  des  Anglais  et  dos  Porlo-Ricains,  et  sur- 
tout notre  dé£iut  de  subsistances  le  décidèrent  à  rejeter  les  conseils 
de  CCS  hommes  sages  sincèrement  attachés  à  leur  pays. 

Depuis  le  13  Novembre  que  les  insurgés  oceafiaient  la  rive 
gauche  de  TOzama,  ils  étaient,  parvenus  à  se  readre,  pour  ainsi 
dire»  maîtres  du  port,  en  ioqùi^ant  rentrée  et  la  aortie  des  bâti- 
ments» et  leurs  tiraiUeurs»  du  haut  de  leurs  positions  dominantes» 
nous  blessaient  du  monde  jusque  dans  les  rues.  Je  fis  mes  disp<^ 
ûtions  pour  les  en  chasser. 

Le^O»  à  six  heures  du  matin,  je  donne  Tordre  aub)ra?e  colonel 
Aussenac  de  passer  la  rivière  avec  800  hommes  sous  le  feu  de  Ten* 
nemL  Vingt  chaloupes»  sous  la  protection  de  Tartillerie»  traversent 
VOzama  avec  la  rapidité  de  Téclair  et  un  ensemble  admirable.  Je 
me  jeté  dans  Tune  d*ellesaÛn  d'animer  davantage  le  soldat  dont  la 
joie  bruyante  annonce  bientôt  la  certitude  de  vaincre  ;  le  passage 
s'efTectue,  malgré  la  vivacité  du  feu»  et  dans  moins  d'une  demi  heure 
les  600  hommessont  maîtres  des  positions  avantageuses  abandonnées 
par  les  Espagnols.  La  colonne  continue  sa  marche  et  culbute  les 
différents  postes  qui  se  replient  sur  la  grande  redoute  de  Mayaguana. 
Elle  est  attaquée»  et  malgré  les  bouches  à  feu  dont  la  première 
décharge  nous  met  vipgt-scpt  hommes  hors  de  combat»  enlevée  à  la 
bay  on  nette  en  un  quart-d'heure»  et  renncmi  nous  laisse  quatre 
pièces  d'urtillerie  et  des  munitions.'  Sa  perte  rst  de  150  morts  300 
blessés  j  la  nôtre»  de  290  hommes  hors  de  combat.  Les  troupes 
se  sont  surpassées  dans  cette  journée.  Le  colonel  Aussenac  a  mé- 
rité de  nouveaux  éloges  par  sa  conduite  distinguée.  Je  dois  aussi 
faire  une  mention  particulière  de  celle  de  MM.  de  Vassimon  et 
Fortier,  qui  ont  été  nommés  colonels  pro\  ivoires  sur  le  champ  de 
bataille. 

Après  ce  nouveau  revers»  'le  chef  des  insurgés  avait  Tintention 

de  se  retirera  Iliguero  Copado»  dans  les  vastes  plaines  de  la  partie 

de  Test  ;  mais  les  Anglab  qui  épiaient  tous  ces  mouvements»  réveil- 

'  lent  son  courage  abattu  et  lui  persuadent  que  la  victoire  des  Frsn- 
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^U  est  le  dentier  effort  dVme  garaifon  désesj^rée  et  tiûp  «llûblie 
t»otir  Booteiiir  un  nooT^iu  choc.  Us  proposent  de  fiiire  le  lendeaudm 
une  fausse  attaque  au  fort  Saint  Jérôme  et  d*attirer,  par  cette  divef^ 
sion»  ane  partie  de  nos  forces,  pendant  que  don  Juan  Sandiec»  avec 
900  bommesy  reprendrait  les  positions  de  la  rive  gaudie*  Osi 
combinaisons  hostiles  et  le  nouveaafenfort  de  Cuba  et  de  laCMo» 
f^rme  le  déterminèrent  à  s'arrêter  à  Hayna-Mosaet  à  tout  dai^oter 
pour  Tattaque  du  lendemain. 

Nos  troupes  avaient  passé  la  nait  dans  les  poëttcnsde  la  m« 
gauche. 

heUifàlti  pointe  du  jour,  une  recounaistaBce  rencontre  l^anV 
garde  des  révekés  qui  étaient  déjà  en  marche^  l'attaque  «tdonae 
rakmne  à  notre  camp.  Le  colonel  Vassimos»  q«i  cemmandsit  590 
hommes  dans  les  positions  les  plus  immédiates  de  rennemi»  se  porte 
en  avant»  s*engage  avec  ISOO  Espagnols,  les  repovsse  et  les  poursuit 
jusqu'à  Maya-Guana,  où  ils  opposent  une  vigoureuK  résistaiMff } 
mais  il  les  force  à  fuir,  après  im  scoglant  combat.  Ht  «mit  arfètés 
danaknr  ftntepar  le  commandant  de  la  partie  de  Test»  Manuel 
Caravajal,  à  Utète  de  800  hommes  de  troupes  fhMiea.  LeooittbÉt 
necommenCe  avec  une  nouvelle  fui«ur  ^les  iusyrgétsotitde  noiMrlMia 
«epoofliés»  malgré  la  grande  supériorité  de  leur  nombre;  aials  lés 
SOO  hommes  ayant  alors  aâaire  à  près  de  8000,  se  contentent  d^  dét 
avantage,  et  reviennent  prendre  leurs  positions,  où  étaient  nstéa 
400  hommes  en  réserve.  L*ememi  dont  la  per^  avait  été  encore 
plus  considérable  que  dans  les  affiûres  précédentes,  ne  jugea  pas  à 
propos  de  suivre  soa  projet,  et  les  Aurais  e4i  fîMnent  qtiittes  pour 
les  démonstrations  insignifiantes  qu'ils  étaient  convenua  de  fUiV. 
Le  succès  de  cette  seconde  journée  est  principalementd  A  iiabravoute 
des  grenadiers  du  $e  et  de  la  légion  du  Cap^  et  à  la  conduite  dîstin- 
ipoée  des  colonels  Aussenac  et  VisNAmon.  Les  chefs  de  bataillbn 
Cottenet  et  Bulté  méHtent  encore  d'être  cités,  comme  dans  le 
combat  de  la  veille,  ainsi  que  les  capitaines  Darame,  MIdiel,  Des- 
bordes, Pontvielle,  et  les  officiers  d'état-major  Evrard,  Danx,  fet 
Marquis,  lieutenant  des  guides. 

Il  ikllait  cependant  réparer  nos  pertes,  et  me  décider  à  garder 
la  défensive,  puisque  la  ligne  que  j'étais  obligé  de  garder  réduisait 
les  ibrcet  disponibles  à  400  hommes,  dont  la  destination,  devait  être 
désormais  de  protéger  les  maraudes,  qui  avaient  toujours  continué 
leurs  excursions  sur  les  terres  ennemies. 
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J*ordaiiiiai  la  levée  d^une  comptfaiè  ée  100  nes^res»  et  le 
«olonel  Bron  eut  Tordre  de  fortifier  htà  poiôtieiis  de  la  rire  gaa^ie 
de  rOzama. 

Le  1er  Mars,  j'étais  instruit  ^ue  les  Espagnols  et  les  Anglais 
avaient  concerté  ane  attaque  générale»  et  qae  les  bâtiments  enne* 
mb  devaient  à  cet  efiet  en  diriger  une  par  mer  contre  le  fort  Saint- 
Jérôme.  Je  fis  mes  dispositions  pour  résister  sur  fous  les  points  et 
déjouer  leurs  plans.  EîfectiTement,  un  vaisseau  à  trois  ponts» 
avec  six  barges,  deux  bricks  et  trois  canonnières  s*ambossent  devant 
le  fort  Saint-Jérôme»  <|Q*ils  canonnent  pendant  deux  heurea.  Dans 
cet  intervalle»  les  insurgés  s'étaient  présentés  devant  nos  postes 
extérieurs;  mais  les  voyant  sur  une  défensiva,  imposante»  et 
efllayés  de  la  contenance  des  troupes»  ils  n*oserent  engager  le 
combat 

Le  6,  une  goélette  avec  150  barils  de  farine  entre  dans  le  port 
par  le  lele  et  Tadresse  du  lieutenant  de  vaisseau  Dcgon,  common- 
daatravisode  S  M.»  que  j'avaia  envoyé  en  croisière. 

Le  11»  réchange  des  prisonniers  eut  lieu»  et  s*eifectua  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Tlsabelle,  entre  la  sieur  Gilbert  Guillermin» 
a4ioii^^  ^i^^t^B'^^o^*  d'une  part»  etlesieurJosef  Abrio»  ofliderde 
Porto-Rioo»  d*autre  part.  J*appris  par  les  prisonniers  le  traitement 
affveux  qu*avaient  éprouvé  les  infortunés  don  Manuel  Péraltaet  don 
Augustin  Franco»  Espagnols  d*origine»  victimes  de  leur  dévouement 
à  la  France.  Ces  deux  colonels  aont  dignes  de  la  sollidUide  de 
V.  Exe 

Le  15»  je  fiôs  partir  la  goélette  Ja  FcHunie  dont  la  destination 
était  pour  ^ônt-Barthélemi»  et  je  continuai  à  user  le  peu  de  ressour- 
ces que  nous  offrait  le  pays. 

Le  18»  le  Brave  Criok  que  j'avais  expédié  pour  les  Etats-Unis, 

àlafiii  de  Novembre»  trompa  la  vigilance  des    Anglaitt,  et  entra 

.  dans  le  port»  sans  avoir  pu  se  procurer  des fariues»  dont  l'exportation 

était  rigoureusement  jprolûbée  par  les  dispositioDs  de  l'embargo 

des  Etats-Unis. 

Le  23»  l'aviso  de  l'Etat  la  Supirieure  que  J'avais  expédié  pour 

la  Guadeloupe»  avec  ordr^  s'il  ne  pouvait  pénétrer  dani  un  des 

.  ports  de  cette  colonie»  de  se  rendre  aux  Etats-Unis»  rentra  à  Santo- 

Domingo»  .sai|s  avoir  pbtenu  un  meilleur  succès  que  le   Br<r«e^ 

Crioie. 

Jedoiaavouerki  que  J'épi^ouvai  alors  autant  de  surprisé  quç 
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de  regret  d*ètre  frustré  de  Tespoir  que  j'avais  toiijoun  oomerré  de 
recevoir  des  gtibsistances  du  coDiioentaméricaiti;  car  quelque  gtiricte 
que  fût  la  loi  de  Tembargo,  elle  était  assez  fodlement  éludée  par 
let  spéculateurs  du  commerce  interlope»  enfiiveur  des  Anglais  et 
des  Espagnols,  etj*avais  lieu  d*espérer  que  des  agents  fhmçals  obtiens 
drsient  le  même  avantage. 

Privé  du  secours  que  J'attendais  avec  confiance  de  ces  dènz 
expéditions,  je  dus  me  déterminer  à  fidre  sortir  Taviio  de  TEtat 
ia  Supérieure^  dont  je  donnai  le  commandeibent  au  capitaine  Fores» 
digne  de  ma  confiance  par  son  courage,  son  activité,  et  surtout  mm 
bonheur.  Il  avait  Tordre  d'attaquer  les  Américains  en  contiraventiott 
aux  dispositions  précitées,  et^e  les  conduire  dans  le  port  de  Santo- 
Domingo  sauf  à  payer  les  cargaisons  s*il  y  avait  lieu.  Le  sort  de  Santo* 
Domingo  était  donc  entre  ses  mains,  puisqu^il  d^>endait  du  sucxrès  - 
de  sa  croisière. 

Le  d4,  le  colonel  Lafilton  sort  avec  dnq  cents  hommes  pour 
protéger  les  maraudeurs.  Q  s'engagea  avec  un  parti  de  hait  cents 
rebelles,  leur  tue  ou  blesse  cinquante  hommes,  et  rentre  dans  In 
place  avec  une  perte  de  quatre  hommes  et  quinze  blessés. 

Le  S5,  Tobstination  de  Tennemi  à  vouloir  conserver  cette  po* 
aition  de  Gallard,  d'où  il  couvrait  tout  le  pays  contre  les  ravagea 
de  nos  maraudeurs,  me  détermina  à  le  fiûre  réattaquer  par  le  colonel 
Vassimon  avec  quatre  cent  cinquante  hommes»  afin  de  le  Ibreer 
à  nous  abandonner  la  campagne  et  le  reléguer  dans  les  plaines 
incultes  de  Porto-Rico,  en  lui  laissant  l'espérance  de  nous  y 
attirer. 

L'attaque  commença  à  huit  heures  du  matin  :  les  insurgé* 
opposèrent  une  vigoureuse  résistance  ;  mais  ils  fiirent  forcés  de 
songer  à  la  retraite,  en  laissant  sur  le  champ  de  bataille  45  morts 
et  60  blessés.    Notre  perte  fbt  de  0  hommes  tués  et  ^  blessés. 

Cette  continuité  de  revers  détermina  don  Juan  Sandiez  à 
garder  la  défensive  ^  il  chercha,  dèslors,  à  corroinpre  des  s(^d«ta 
qu'il  ne  pouvait  vaincre  par  la  force  des  armes»  et  un  grand  nombre 
i^e  Piémontais  violèrent  leurs  serments  pour  VenrMer  sous  ses  dra^ 
peaux. 

Le  succès  de  ces  nouveaux  moyens  et  lea  rapports  qui  en  étaient 
Il  consféquencé,  relevèrent  l'audace  des. insurgés;  ils  osèrent»  le 
9  Avril,  inquiéter  de  nouveau  noa  maraudeurs»  protégés  par  une 
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C0I911M  de  dOQ  lioajitAAl  aux  ordres  do  colpneA  V«s&i«i«Q  $  "ibaffl 
ik  lur«Dt  biftto»  M  forcés  de  rtgagner  précipitamneot  le  g^ros  de 
lamramée^ 

A  oettt  é|Mqii%  lafbrtune  paraît  vouloir  nous  traiter  avec  moina 
derifiieiiff« 

Le  lu  im  bâtiment  chargé  de  viTret  entre  daasle  port. 
•    Le  1^  le  eolmel  Fortier  batreiiDemiÀ  Royo-Hoado  et  rentre 
daulàplAcearectreiia  joursde  vivres  pour  les  habitanta. 

Le  U»  kgoèktkb  im  Fortunée,  appartenante  au  sieur  Fl^rf^ 
ajpwt  deo  barib  deladAe  à  bord»  écàappe  à  la  flotte  ennemie  pai» 
u«e  MaMMivm  kibik»  etdennedans  le  port,  à  la  vue  d*an^  foule 
iaiMeMe  Codant  fHbees  au  ciel  de  cet  heureux  événnenent. 

Le  16»  un  bateaa  du.  même  armateur  vint  encore  .ijouter  à 
€tfl  MjaaowrooB. 

Le  91»  lajoiedevassiégés  fut  néanmoins  troublée  par  la  nou- 
velle d*«ii  qombat  narid»  À  la  hauteur  de  k  Moone,  dont  le  résultat 
airsÂtété  la  prisedn  V4is9eau  le  HaupoMjU 

La  situation  avantageuse  dans  laquelle  nous  avait  placés  rarri« 
vée  des  secounenvoyéspar  K^ieur  Flory,  devait  néanmoins  détruire 
dafis  le  cfl^uc  des  insjosuxgés  jl^espérance  d*une  reddition  prochaine» 
aiBsiri9u*iU  s'en  étaient  flattés.  Je  tirai  donc  parti  de  cette  circons- 
ti|iM)eet^xla  dégoût  qui,  diaprés  le  oipport  unanime  de  q^uelques. 
p«r99Wes.a||d^.  régnait  dans  leur  camp^  j'y  lis  parvenir  une 
proclamation  daivs  la^ueUe^  j'accordais  une  amnistie  j  mais  les  ef^ 
forts  de  den  Juap  Sandiea,  et  surtout  Tadresse  de  Anglais,  neu- 
tralisèrent Veffetde  ces  mesures. 

Le  6  et  ^  Mai,  n^us  reçûmes  de  nouveaux  secours  apportés  par 
U  FwUtfiie  et  U  Supirieurt.  Les  Anglais  .furieux  de  Tinutillté  de 
leiiri>locus  coatre  Tiofaligable  furtivité  de  nos  niarins,  prirent  alors 
des  meearea  si  rigoureuses  et  employèrent  tant  de  bâtiments  de 
ggerie»  qu*il  6it  désormais  in^possible  à  nos  bâtiments  de  péné^er. 
^aia  la  garnison  avait^pour  deux  mois  de  vivres,  la  ration  du  soldat 
àhuit  onoca* 

.  ije  7#  j*appria  }m  changements  survenus  dan»  Tarméc  des  assié* 
géants,  et  Taugmentation  de  se»  forces  par  l'arrivée  du  régiment  ^xt 
de  Pofto4tieQ»  i^  eoloitel  don  Josef  Arrata,  commandant  de  ce 
cerpset  des  troupes  de  ligne,  me  somma,  au  nom  de  Ferdinand  VU, 
et  eu  sien,  àAt^(fk^tt  k.place.  Cette  nouvellesoramation  renferme  un 
tableau  original,  malheureusement  trop  fidèle»  de  ma  position  ex*^ 
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trtbrdinairè^  «n  miliett  de  tonte  rAménfue  m^oêe  avec  1«  Aih 
gbâfl»  et  sartoHÉ  avec  la  Cunine^  contre  mue  iûUe  favaîsoau     htt 
serment  de  ne  jamaii  rendre  la  place  4  dee  rebcttet»  (àt  eneere  wêh 
«enle  réponie.  . 

n  était  naturel  de  penser  que  ces  Bawwlles  diapoiitéoae  ca* 
«baient  de  no«T«anx  moyens  d*attai|ae* 

Le  12,  je  fis  sortir  le  chef  de  bataillon  Bnlté  afvae  MO  ImmI- 
mes  pour  pousser  une  découverte  dans  les  environs  de  \m  placer .  il 
rencontra  Tennemi  sur  rbabfafcatioii  ditO'de  Lorne^  jnait  en  ai  ;$a:and 
nombre  .qu^il  fut  obligé  de  se  retirer. 

Le  16^  les  Anglais  dont  toatéa  les  opérationa  éteiisnt  cenooiÉéaa 
arec  celles  des  révoltés»  mefontaasai  une  aonmaÉiMM»  àJa^vèHe^j* 
réponds  par  une  proclamation  tendant»  à  maintenir  .dans  humm 
du  fnoAdatt  et  dee  babitanfts  ks  sentimanlii  A'hgnmmr  ^i  .«Valent 
jamais  ceasé  de  les  animer. 

Le  2%  renneuH  voulant  prc^iablemant'  eaaa^rer  sas  fiirceiwi» 
présente  en  vue  de  la  plaoe  dans  une  attitude  imppaante  i  il  Aiti 
attaquéet  batlu  par  le  colonel  Autsei^ac. 

Le  j^t  Fennemi  démasque  dans  les  positions  de  TOsama  wtm 
batterie  de  5  pièces  d'artâUmAe»  aame  par  dès  attitteilrs  anglais. 
Une  vive  canonnade  s*en§afea  oeatre  cette  batteiia  et  noe  fÎMfts»  el 
dans  la  nuit  du  1er  Juin,  des  chalenpea  canonnierea  anglaises  «te» 
pagnoles  firent  un  feu  terrible  sur  la  ville  ;  cette  nonvidla  aMa^pMt 
nous  mit  seulement  6  bommes  hors  ds.Qombsft. 

Les  Jniur  un  officier  anglais»  oommawdsnfi  une  eacadrflla  4» 
ces  péniches»  eut  raudaoede  pénétrer  dans  le  port  pour  y  anlanar  ^ 
des  bâtiments  j  mais  ce  projet  téméraire  écboua»  et  coèla  la  va»  À 
80  Anglais  qui  laissèrent  leurs  chaloupead  un  obuaier  de  te  en 
notre  pouvoir.  * 

Le  10»  les  insurgé»  démasqpent  one  aeeonda  b«tteiiç.dO'mim« 
tiers  dam»  Tonest  de  la  plaee,  et  coMMncueant  nn  bumbaiéaman^ 
terrible»  auquel  notve'nrtlllerie  répond  »vec  'la  même  Ibrenr^  Maia 
les  dangers  de  notre  position  et  les  etfeta  destructeum.dersatittetie 
espagnole  et  anglaise  ne  changèrent  rien  à  k^  déteimiiiatiim  pciao 
de  ne  jamais  céder  à  la  Ibrce  des  armes.  Koua  nlMwiana.qu'uia 
seule  crainte»  celle  que  nous  inspirait  la  surveillance  extsaoa<jkinaiiÀ 
des  bâtiments  anglais  que  Ton  signalait  tons  les  jooraau  nombroKl* 
15  à  18»  sans  ûompiker  leur  seconde  Itgae»  et  le  mauvais  aucoéa  des 
tentatives  dftForez»  sur  lequel  noui»  fondions  tctutesnosti 
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Don  Jdiepli  AmU  neort  le  4  Juin,  et  Sancfaes  re4;oit  à  U 
Même  époque  k  Geofirmation  de  m»  gnde  de  cepitaine-gëiiénd» 
par  U  Junte  Centrale.  Les  jonn  .qui  aui¥irent  ion  élévation  pré- 
caire» forent  remarquables  par  la  continuité  du  feu  des  aatiégeanta 
et  ractivité  de  non  batteries. 

Le  dOb  nouvelle  sommation  de  don  Juan  Sanches;  mais  la 
plftoe  avait  encore  pour  vingt  joun  de  vivres  ^  son  parlementaire  Ait 
■mlnccnetlli. 

Le  92»  Forez»  chargé  de  fiurine»  vînt  reconmdtre  la  flotte  an* 
glaise»  et  chercher  à  pénétrer  dans  le  port  pendant  la  nuit  L'es- 
péfance  et  rinqniétude  agitent  tous  les  cœurs.  Forez  est  aperçu  et 
st  voit  obligé  de  Ibir  devant  une  frégate»  une  corvette  et  plnsieurs 
foilottm  qui  lui  donnent  obasse. 

Le  98»  un  parlementaiie  anglais  vient  m*apprendre  la  prise 
des  capitaines  Begon»  Péllerin»  Aury  et  Chevditr»  et  me  finre 
sentir  Tinutilité  d*une  plus  longue  résistance  ;  mais  Fores  courait 
les  mers  :  son  arrivée  pouvait  encore  sauvet*  la  vflle,  où  h»  ikmtne». 
U  maladie  et  le  feu  de  Fennemi  étendaient  de  plus  en  plus  leur» 
favages. 

Je  Aiisab  néanmoins  continuer  la  ft»uMle  de  la  gu»yoa»  autour 
de  nos  murs  et  sous  le  feu  de  rennemi,  pour  adoucir  Tafi^reuse  situa- 
tion des  habitants  dont  le  nombre  diminuait  tous  les  Jours  d*une 
manicwi  eftayante. 

Le  94»  les  Espagnols  signalent  la  fktie  de  la  Saint-Jean  par  une 
gfèle  d*obus  et  de  boulets  qu^ils  font  pleuvoir  sur  les  postes  avan* 
oés  et  sur  la  place.  Nos  batteries  r^>ondent  à  cet  appd  et  leur 
taent  ou  blessent  onze  hommes. 

Le  97»  rintrépide  Fores»  décidé  à  tout  tenter  pour  nous  arra- 
radier  à  notre  malheureux  sort»  pendre  à  la  ikveur  de  la  nuit»  au 
milieu  de  la  flotte  anglaise }  il  n*a  plus  qu*une  demi-lieue  à  fiiire 
pour  entrer  dans  la  rade»  loioqtt*il  est  aperçu  par  une  corvette  an- 
glaise 4  demi  portée  decanon.  Fores  est  bient^  assailli  par  une 
fbnle  de  bâtiments»  an  milieu  desquels  il  manceuvre  avec  autant 
d'habileté  que  de  vitesse.  Mais  après  des  prodiges  de  valeur  et  des 
effprts  inonls  pour  pénétrer  dans  le  port»  il  est  obligé  de  gagner 
le  large»  et  d'ab*Pd<Miner  un  dessein  pour  Texécution  duquel  il 
«vait  braire  tant  de  dangers. 

Vous  vous  fUtes  sans  doute  une  idée»  Monseigneur»  de  Tîm- 
jnressipn  que  produisit  le  mauvais  sutcès  d*une  tentative  que  le 
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coui  «^e  et  le  âiévou<«i«iit  du  brave  Fores  B*aTtient  pu  ùàtt  \ 
Tout  espoir  fut  perdu»  et  U  cooiteruatioii  devint  géaéralc 

Depuis  cet  événement,  les  pénichet  anglabcs  teimtnmt  le 
port  à  rentrée  de  la  nuit»  et  nous  n*aviont  détoroMit  d*ratre  per«» 
pcctive  que  celle  d*iine  finnine  qui  se  fiuaait  déjà  a^dlenoit  re^ 
sentir  parmi  les  htbHants. 

Dans  cette  position  affreuse»  aprèa  avoir  fiét  à  la  patm  tout  let 
sacrifices»  et  donné  pendant  huit  mois  à  notre  aouverata  les  tésM^ 
gnages  les  plus  éclatants  de  notre  courage»  de  notrt  ^tn^hnm^ni 
et  de  notre  zèle  pour  la  conservatiofi  de  cette  intéressante  oeloniet 
je  me  décidai  à  convoquer  le  conseil  de  gnerre»  aftn  de  déliblier 
sur  le  parti  qui  nous  restait  à  prendre,  ne  pouvant  plus  raisonnable* 
ment  compter  sur  les  secours  de  la  métropole. 

Uidée  de  succomber  après  tant  d'efforts»  de  constance  et  de 
succès»  était  pénible^  nrais  celle  d*une  capitulation  avec  les  re- 
belles était  insupportable,  et  ce  sentiment  était  généralement  p«r^ 
tagé. 

Le  28,  la  place  n*a3rant  que  pour  huit  jours  de  vivres»  j*en* 
voyai  le^commissaire  de  marine  Fabre,  chef  d'administration»  pos- 
sédant très-bien  la  langue  anglaise,  à  bord  du  vaisseau  du  oom- 
modore  Sir  William  Price  Cumby»  commandant  la  flotte  anglaise. 
II  devait»  sous  prétexte  de  quelques  demandes  indifférentes»  sol- 
der les  intentions  des  Anglais»  et  revenir  sans  rien  entamer. 

Nous  apprimes  à  son  retour  que  le  général  Carmicfaael»  eom*' 
mandant  en  chef  les  troupes  britanniques»  avait  débarqué  le  97  an 
«atin,  avec  1800  hommes  à  huit  lieues  de  Santo-Domingo»  et  que 
tonte  espèce  de  relation  qui  pouvait  avoir  trait  au  siège  de  la  place 
le  concernait  particulièrement. 

Comme  le  nombre  de  nos  ennemis  n*avait  influé  en  rien  sur 
notre  détermination»  cette  nouvelle  ne  changea  rien  à  la  résolution 
irrévocablement  prise  de  n'abandonner  le  terrain  que  d'une  manière 
honorable,  et  digne  de  notre  glorieuse  et  longue  résistance. 

Le  30,  les  négociations  s'entamèrent.  Elles  furent  longues,  en 
raison  des  prétentions  respectives.  Le  6  Juillet,  elles  fbrent  sur  le 
pofnt  de  se  rompre  *,  mais  les  articles  de  la  capitulation  furent  enfin 
arrêtées  le  7  Juillet,  époque  à  laquelle  nos  magasins  étaient  absolu- 
ment vides,  un  tiers  de  nos  troupes  à  Thôpita],  et  le  reste  presque 
bon  d'état  de  continuer  un  service  actif.  Us  s'exécutèrent,  de  la 
part  des  Anglais»    avec  tous  ]es  égards  et  tous  les  témoignages 
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^'C'MHfièèf^etoittldérfttSflto  ifaCoa  doit  au  cûnrage  nutlheiireiix,  et 
de  notre  pttt»  arec  toute  Ift  fierté  qae  comportait  notre  situation  et 
là  dignité  dfi  nCrtA  fWmçait. 

JMî  rhémtaeir  de  fmrt  envoyer  ci-joint»  Moliseigneur,  copie 
delampIMiItlIoik 

Le  sentiment  que  j*éprouTe  en  terminante»  rapport  est  pénible 
«I  èmàcmMmf  et  le  témetgoage  d*uiie  conscience  irréprochable 
«ft  adoutiH  à)^e  ratteittime.  Pnisse^tm  être  un  titre  à  la  bien* 
SlUfHUiUde  S.  M.  LetK.  pour  le*  braves  militaires  et  les  malheu- 
f««KlMbMMitadi^8imto>]>omin9o,  etàFesthne  d*un  ministre  qui 
WÉt  M  bieft  apprécier  ici  vMtut  militaires  1 

Le  généntl»  ex-commandant  en  chef  à 
.     .  Saato<Domiago. 

(Signé)  Bai^vies. 
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PARLEMENT  IMPÉRIAL 

f  o/e  de   Censure  de  la  Chambre  des  Communes 
contre  le  Comte  de  Chathom^ 

EmU  dans  la  Séance  du  Lundi  5  Mars. 

M.  IThithread  ayant  demandé  que  la  Chambre 
délibérât  snr  les  résolutions  cju  il  avait  proposées  con- 
tre Lord  Chatham,  le  Gén,  Urawfurd  s*y  est  opposé. 
Avant  d'entrer  dans  la  discussion  de  la  question, 
THonorable  Membre  a  déclaré  qu'il  était  étranger  à 
tout  esprit  de  parti  et  que  toute  sa  conduite  parle- 
mentaire prouvait  que  jamais  il  n'y  avait  cédé.  Quant 
à  Faccusation  intentée  contre  le  ri^oble  Lord^  il  est 
prêt  à  admettre  que  rien  n'était  plus  déplacé  que  la 
remise  qu'il  a  faite  à  S.  M.  de  l'exposé  de  sa  conduite; 
mais  quels  ont  été  les  motifs  de  !$.  S.  ?  en  les  exami- 
nant froidement,  la  Chambre  n'y  verra  point  l'inten- 
tion d'employer  des  moyens  clandestins  pour  inspi- 
rer à  S.  ML  des  préventions  contre  qui  que  ce  soit. 
Le  Noble  Lord  a  déclaré  qu'il  n'avait  jamais  prétendu 
considérer  son  exposé  comme  un  document  public  ;  il 
a  désiré  qu'il  fût  tenu  secret,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
qu'une  publicité  prématurée  l'empêchât  d'en  tirpr 
parti  pour  sa  défense,  lorsqu'il  serait  q>pelé  à  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Si  S.  S.  a  commis  une  er- 
reur, on  ne  doit  pas  la  punir  comme  un  crime.  On 
a  reproché  au  Noble  Lord  d'avoir  abusé  de  ses  droits 
comme  conseiller  privé  pour  calomnier  insidieuse* 
ment  un  brave  officier  ;  mais  s'il  eût  voulu  profiter 
de  l'accès  que  sa  plac^  lui  donnait  près  de  S.  M.  pour 
conmiettre  une  action  aussi  vile,  aurait-il  inséré  ce 
qu'on  appelle  des  calomnies  insidieuses  dans  un 
écrit  destiné  à  être  publié,  et  ne  se  serait-il  pas  hoxfii 
Aies  communiauer  de  bouche  à  S.  M.  ? 
Voi.  XXVIII.  ^^....,Goo^\^ 
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M.  C.  Wynne  regarde  la  conduite  de  Lord 
Chatham  comme  très-repréhensîble.  S.  S,  a  profité 
de  sa  qualité  de  conseiller  privé  poui^  remettre  se- 
crètement au  Roi  un  papier  dont  il  voulait  qu'on 
ignorait  le  cmitenu. 

Après  avoir  commandé  en  chef  une  expédition 
qui  est  maintenant  Tobjet  d'une  enquête  parlement 
taire,  le  Noble  Lord  a  accusé  dans  un  écrit  secret 
un  officier  qui  y  éts^t  employé  conjointement  avec 
lui.    En  signant  cet  écrit,  "  Chatitiam,  lieutenant- 

§énéral,*'>'il  abîen  voulu,  certainement,  en  faire  un 
ocument  officiel.     On  ne  prétendra  pas  qu'il  ait 
voulu  s'autoriser  pour  le  remettre  au  Roi  de  sop 

Êrivilége  comme  Pair  du  royaume,  car  il  arriverait 
ientôt  qu  un  ministre  se  mettrait  à  l'abri  de  ce  titre 
Îour  éviter  toute  responsabilité,  et  pour  donner  au 
loi  des  conseils  sur  lesquels  la  Chambre  ne  pourrait 
avoiif  constitutionnellement  aucune  prise.  M.  C. 
Wynne  vote  pour  les  résolutions  de  M.  Whitbread. 
Mr.  Stephen.  On  ne  propose  point  ici  à  la 
Chambre  des  Communes  de  considérer  si  Lord  Chat- 
ham a  commis  une  faute  mais  bien  de  décider 
que  cette  faute  est  ^une  violation  de  la  consti- 
tution. Si  l'opinion  de  la  Chambre  est  pour  cette 
dernière  proposition,  elle  doit  prononcer  contre 
S.  S.  une  sentence  sévère  :  niais  je  ne  trouve  rien 
dans  tout  ce  qui  a  été,  dit-on,  produit,  qui  puisse  en- 
gager la  Chambre  à  mettre  fin .  par  une  telle  dccla^ 
ration  à  la  vie  politique  de  Lord  Chatham.  Exami- 
nons l'accusation  intentée  contre  lui  ;  je  ne  vois  rien 
dans  la  pièce  dont  il  a  été  tant  parlé  qui  prouve  que 
le  Noble  Lord  ait  fait  au  Roi  de  faux  exposés,  ni 
qu'il  ait  rien  dît  ou  écrit  caii  i^nisse  indisposer  S. 
M.  contre  le  commandant  des  forces,  navales  em- 

{)loyées  dans  l'expédition  ;  enfin,  je  ne  croîs  pas  que 
e  Noble  Lord  ait  viole  la  constitution,  parce  qu'en 
W  qualité  de  membre  du  conseil  privé,  il  a  remis  un 
papier  à  S.  M.;  si  cette  pièce  aurait  eu  pour  but  d'ins- 
pirer    au   |loi    d'injustes  préventions,  l'honorable 
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membre  Tauràît  établi  dons  les  résolutions  qu'il  a 

DfOPOSécS*  ' 

Où  est  rUlégalité    de  la  conduite  da  Noble 
Lord  î  Comment  pourra-t-on  jMxmvcr  qn*mi  con^ 
8eilW  privé  viole  la  constitution,  parce  qtfÛ  approche 
de  la  personne  du  Monarque  ?  Je  ne  préteiias  pas 
que  le  Noble  Lord  n*ait  pas  commis  une  erreur  ;  j'irai 
plus  loin,  je  dirai  qu'il  aurait  agi  avec  plus  de  fran- 
chisé, si,  îorsquHl  a  été  hiterrogé  dans  cette  Cham- 
bre, il  eut  franchement  déclaré  ce  qui  s'était  passé 
dans  son  entrevue  avec  S.  M.;  mais   quoiqu'il  s'en 
soit  abstenu,  je  ne  vois  rien  dans  ce  qu'il  a  fait  qui 
soit  dangereux.     Beaucoup  de  choses  sont  dange- 
reuses pour  la  constitution,  mais  cependant  sans 
être  pour  cela  criminelles.     Si  quelqu'un  donne. ma 
dîner  extravagant,  cela  nuit  en  même  temps  à  sa  cons- 
titution et  à  sa  bourse.     L'esprit  de  parti  et  les  coa^ 
litions  factieuses  sont  funestes  à  la  constitution  (Ici 
l'Opposition  a  fait  entendre  des  murmures).  Je  vdûs^ 
a  continué  l'Hon.  Membre,  que  j'ai  touché  une  corde 
délicate,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  dont 
je  viens  de  parler  est  aussi  dangereux  que  déplacé. 
On  a  dit  que  Tinfluence  de  la  couronne  était  funeste 
à  la  constitution  :  mais  y  a-t-il  quelque  chose  de  plus 
funeste  que  l'esprit  de  parti  ?  quoique  beaucoup  de 
gens  n'avoueront  pas  que  parce  qu'il  a  une  tendance 
fiineste,  il  est  inconstitutionnel.     Supposons  pour 
uû  moment  que  les  résolutions  seront  adoptées,  il 
resteQUt  à  décider  si  )e  moment  actuel  est  bien  choisi 
pour  les  discuter.    Je  dois  déclarer  que  le  Noble 
,  Lord  a  droit  de  se  plaindre  amèrement  qu'elles  aient 
été  proposées,  dans  l'état  oii- se  trouve  maintenant 
l'Enquête.  S.  S.  a  aussi  été  mVltrattée  par  le  public^ 
elle  a  été  poursuivie  par  la  clattieur  populaire,  avec 
une  violence  qui  est  sans  exemple  comme  elle  a  été 
sans  bo/ïies.     Il  était  naturel  qu'après  que  le  but 
..d'une  si  grande  expédition  a  été  manqué,  le  public 
pens&t  que  W  blâme  devait  retomber  quelque  part^ 
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«t  ^i^e-ne  voelant  pas  Fattâcher  aux  forces  tiaVale9> 
il  le  rejetât  sur  rarmée.  Moi-même  je  déclare  quç 
f  ai  été  îfijuste  envers  le  Noble  Lord^  et  que  j'ai  été 
entraîné  un  moment;  par  la  çlamenr  élerée  de  toutes 
parts  contre  lui.  Enlisant  les^  interrogratoîres,  je  n  ai 
été  animé  que  par  ledéidr  de  rendre  justice  au  caractère 
d'un  officier  Anglais  qui  a  commandé  une  expédition. 
J^  me  s^iis  convaincu  après  un  mûr  examen,  qu^il 
était  impossible  d'accuser  le  Noble  Lord  d'avoir 
manqué  d'énergie,  ni  même  de  tirer  des  dépositions 
des  témoins  la  moindre  induction  qui  autorise  cette 
inpulpation.  Bien  loin  de  là,  il  y  a  lien  de  présu- 
mer cjue  S.  S.  a  agi  avec  la  plus  grande  ligueur.  Je 
vais  plus  loin  :  je  crois  fermement  que,  loin  de  mé- 
riter aucun  reproche  et  surtout  celui  d'avoir  cherc*hé 
à  inspirer  au  Roi  des  préventions  contre  d'autres 
officiers  employés  dans  f  expédition,  le  Noble  Lord 
a  rempli  ses  devoirs  avec  autant  d'habileté  et  d'exac- 
titude qu'il  a  mis  d'empressement  à  rendre  justice  à 
ceux  qui  l'ont  secondé.  L'Honorable  Membre  qui 
s'est  porté  l'accusateur  de  S.  S.,  bien  loin  de  rien  dire 
qui  lui  fut  favorable,  a  au  contraire  présenté  sa  con- 
duite sous  le  point  de  vue  le  plus  odieux,  sans  ré- 
fléchir que  le  Noble  Lord  a  des  droits  héréditaires  à 
la  bienveillance  de  la  Chambre,  S.  S.  lui  a  soumis 
un  écrit  (jui  renfermait  sa  défense,  elle  s'est  présentée 
à  la  bane  pour  ré]>ondre  à  ce  qui  peut  accuser  ou 
di$culper  sa  conduite  ;  celui  qui  s^ert  porté  son  ac- 
cusateui^  a  en  tous  les  moyens  possibles  de  Pinterro-^ 
Ifer  sur  cet  éerit,  aussi  bien  que  sur  tout  autre  objet. 
On  avait  dVbord  prétemlu  que  cet  éci-ît  renfermait 
quelques  insinuations  hasardées,  quelques  pwa- 
graphes  méchants  qui,  depuis,  ont  été  effacés  ;  mais 
cette  accusation  n'ayant  aucun  fondement,  celui  qui 
avait  essayé  de  la  prouver  a  pris  le  parti  de  suspendre 
l'Enquête  et  de  proposer  les  résolutions  qui,  dans  ce 
moment,  sont  soumises  à  la  Chambre^  imitant  en  cela 
.  la  manière  de  procéder  des  paitisans  des  prix  anciens 
du  théâtre  de    Covent-Garden,  (les    O.  Ks.V    et 
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cherchant  à  arradif r  par    de»  damenrn  ce  qa*tl 
ne  pouTait  obtenir  par  des  preuves.    Ceux  qui  ont 
demandé  le  pins  vivement  qu'on  instituât  une  en^ 
quète>  semblaient  regretter  chaque  heure,  chaque 
instant   qui    n'y    étaient    pas    consacrés    par    la 
Chambre,  et  lorsque,  de  leur  côté^  Tinstructicm  a  été 
finie>  lorsque  le  Noble  Lord  se  préparait  4  commen* 
cer  sa  défen6e>  ils  ont  ajouté  un  épksode  à  la  catas* 
trophe,  et  ouvertement  avoué,  que  leur  projet  n'étak 
pas  tant  de  prouver  leurs  accusations  que  de  renver<* 
ferle  ministère  actuel.    Mais  s'apercevant  qu'ils  ne 
pouvaient  encore  y  parvenu*,  ils  ont  an  moins  compté 
qu'au  moyen  de  ces  résolutions  prématurées,  ils  par- 
viendraient à  se  débarrasser  d*un  des  ministres.    Je 
demanderai  à  ceux  de  mes  honorables  amis  qtii 
sont  en  face  de  moi,  si  l'on  permettrmt  que,  dans  une 
cour  de  justice,  on  dtt  à  un  accusé  au  moment  oh  il 
se  prépare  à  prononcer  sa  défense,  ^^  Non,  vous  ne 
la  prononcerez  pas  ;  nous  ne  voulons  pas  que  vous 
nous  inculpiez."  Telle  est  cependant  la  marche  qui  a 
été  suivie  dans  la  circonstancié  actuelle  ;  et  si  la 
Chambre  veut  en  venir  à  une  conclusion,  il  faut 
qu  elle  vote  pour  la  question  préalable.     Si  elle  ne 
l'adopte  pas,  il  faut  alors  déclarer  que  la  conduite 
du  Noble  Lord  est  si  inconstitutionnelle,  si  dange* 
rense  qu'il  est  impossible  de  l'excuser.  Cependant, 
on  n'a  pas  contesté  à  S.  S.  la  faculté  de  faire  à  S.  M. 
toute  communication  verbale  qui  lui  semblerait  cour 
venable;  c'est  en  mettant  les  siennes  par  écrit,  qu'il  a^ 
dit-^n^  violé  la  constitution.    ,S.  S.  a  été  durement 
traitée  par  ses  accusateurs.     La  chambre  n'oubliera 
ffl^  sans  doute  que  le  Noble  Lord  est  le  fils  du  pre* 
mier  William  Pitt,  et  le  frère  du  second  William  Fitt. 
J'espère  que  lesCaton  et  lesBmtus  qui  siègent  de  l'au^ 
tre  côté  de  la  Chambre,  n-oublierent  pas  la  parenté  de 
ces  grands  hommes  avec  lui.  Lorsque  j'ai  vu  le  Noble 
Lord  à  la  barre,  j'ai  cru  entendra  ces  hommes  il^ 
lustres,  (hélas!  aujourd'hui  dans  la  poussière  des 
tombeaux)  qui  furent  l'ornement  du  sénat,  et  qui  com« 
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mandent  encoreJlVtttènidpri  de  làChambre^  saisie  d'ad- 
miration et  de  respect.  Est-ce  honorer  le  Roi  qne 
de  traiter  ainsi  le  nrere  de  Fîllnstre  premier  ministre 
que  tant'  de  regrets  et  d'hommages  ont  accompagné 
an  tombean  ?  J*invoqne  ici  T^ippui  des  amis  de  ce 
grand  homme  ;  j^appeile  lent  éloquence  à  mon  aide 
pour  prouver  à  cette  Chambre  qu'an  moins  justice 
doit  être  rendue  au  fils  de  Lord  Chatham.  an  frère  de 
William  Pitt.  (Ici  It^  Chambre  a  manifesté  la  plus 
vive  émotion.)  Lorsque  j'ai  entendu  parler.  THon. 
Membre  qui  a  proposé  les  résolutions,  j'ai  été  saisi 
de  surprise  et  de  regret  en  le  voyant  citer  des  pas- 
sages des  discours  du  Grand  Chatham  pour  les  op- 
poser à  la  conduite  de  son  fils.  Non,  je  n'aurais 
jamais,  pour  servir  des  vues  particulières,  eu  recours 
à  ce  moyen  qui  blesse  la  nature  !  Ne  croyez-vous 
pas  entendre  la  voix  du  père  qui  vou^  dit  :  "  Pour- 

3uoi  voulez-vous  faire  de  ma  conduite  la  règle  de  éelle 
e  mon  fils  ?  Si  la  sienne  doit  être  examinée,  jugez-le 
d^api^  ce  qu'il  a  fait  ;  mais  ne  faites  pas  retomber 
sur  lui  mes  propres  paroles."  Si  j'avais  eu,  a  conti- 
nué M.  Stephen,  quelques  occasions  de  parler  contre 
le  fils,  je  ne  serais  pas  allé  dans  les  lieux  où  repose  la 
cendre  des  morts  ;  je  n'aurais  pas  enlevé  du  monu- 
ment du  père,  des  pierres  pour  en  fi'appèr  lia  tête 
du  fils.  Le  Noble  Lord  est  un  soldat,  n'oublions 
pas  qu'il  a  un  nom  illustre  à  soutenir.  En  écrivant 
son  exposé,  il  n*a  point  eu  le  projet  de  faire  injure 
à  qui  que  ce  soit,  il  a  été  mu  par  le  louable  désir  de 
désarmer  la  calomnie  publique  par  un  récit  vrai  et 
candide  de  tous  les  faits.  L'Honorable  Membre  a 
terminé  son  éloquent  discours  en  déclarant  que,  dans 
«a  conscience,  il  iie  pouvait  voter  en  faveur  des  réso- 
lutions. 

M.  Banhes  a^  déclaré  qu!îl  ne  voyait  pas  sur 

3uel  principe  constitutionnel  il  était  possible  de  fon- 
er  la  doctrine,  qu'un  des  conseillers  confidentiels 
de  S.  M.  ne  peut  donner  à  soû  Souverain  les  avis  qu'il 
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croit  nécessaires.  Si  cet  individu  fait  cette  démarche 
à  rinsH  de  ses  collègues,  c  esl^  eux  seulement  qu'il 
blesse  et  non  pas  la  constitution.  C'était  non-seule* 
ment  le  droit  mais  même  le  devoir  du  Noble  Lord, 
après  que  ses  fonctions  de  commandant  en  cbef  ont 
cessé,  et  dans  la  situation  élevée  qiï'il  occupe  dans  le 
conseil,  de  demander  une  audience  à  son  Souverain 

Kur  lui  rendre  compte  de  sa  conduite.  Si  le  Noble 
^rd  a  mis  par  écrit  ce  qu'on  accorde  qu'il  pouvait 
raconter  de  bouche,  n'était-ce  pas  pour  que  le  détail 
de  ses  opérations  iût  plus  clair  et  plus  exact  ? 
et  son  droit  pouvait-il  cesser,  parce  qu'il  l'exerçait 
d'une  manière  plus  utile  pour  TËtat  et  plbs  favora- 
ble au  but  qu'il  se  proposait  ?  Si  les  résolutio]\s  pro- 
posées sont  adoptées,  quel  doit  en  être  le  résultat  ? 
Certes,  la  Chambre  doit  présenter  une  adresse  au 
Roi  pour  l'engager  d'éloigner  de  ses  conseils  nn 
homme  4ui  a  violé  la  constitution.  Mais  la  consti- 
tution est  un  grand  livre  que  chacun  lit  à  sa  manière. 
Dans  quel  état  serait  bientôt  le  pays,  si  l'on  permet- 
tait à  l'esprit  de  parti  d'en  interpréter  le  contenu  ? 
La  Chambre  des  Communes  ne  peut,  sans  mettre 
cette  constitution  en  péril,  déclarer  loi  de  l'état  une 
question  qui  s'élève  accidentellement  et  qui  n'a  été  dé- 
cidée par  aucune  auto^té  antérieure.  Les  ministres 
sont  responsables  des  actes  de  la  couronne,  mais  ils 
lie  le  sont  pas  des  avis  qu'ils  ont  donnés  et  qui  n'ont 
pas  été  suivis.  Si  les  avis  que  le  Noble  Lord  est 
supposé  avoir  donné  à  S.  Mé  avaient  été  mis  à  exécu- 
tion, ils  l'auraient  été  par  le  canal  d'un  mmistre 
responsable.  Voilà  la  vi*aie  responsabilité:  elle 
n'aflècte  pas  celui  qui  conseille,,  mais  celui  qui  exé- 
cute. On  H  beaucoup  parlé  et  même  depuis  bien 
long-temps  dhme  influence  secrette  qui  dominait  la 
couronne:  le  père  du  Noble  Lord  qu'on  accuse  au- 
jourd'hui avait  lui-même  accrédité  cette  supposition; 
mais  l'Honorable  Membre  n'a  jamais  rien  cfécouvert 
qui  y  donnât  la  moindre  consistance.    S'il  fallait 
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«jooter  encore  qnelqne  preuve  pcmr  démontref  ^ne  les 
avis  individuels^  donnés  par  un  ministiie  à  son  Sou- 
verain^ ne  sont  pas  inconstitutionnelsi  on  citerait 
Texemple  de  M.  ritt,  qui,  dans  une  certaîoe  oeca* 
•ion,  resta  enfermé  avec  S.  M.  tandis  que  ses  coUegoes 
étaient  dans  Tanti-chambre. 

Lord  Temple  a  déclaré  que  rien  n'était  plus  in- 
constitutionnel que  la  doctrine  que  THon.  Membre 
venait  d'établir.  Il  a  rappelé  Texisteuce  de  la'cdbale 
composée  de  quatre  personnes  qui  s'était  formée  se- 
crètement pour  donner  des  avis  à  George  II,  à  Tinsu 
des  autres  membres  du  cabinet.  Sir  William  Tem- 
ple conseilla  au^Souverain  de  prendre  avis  de  son 
conseil  privé  et  de  renverser  la  cabale.  Eh  !  qu*a 
fait  antre  chose  le  Noble  Lord  qu'on  accuse  au- 
jourd'hui, si  ce  n'est  d'imiter  cettte  cabale  en  don- 
nant au  Roi  des  conseils  ignorés  des  autres  mi* 
nistres. 

M.  Johnsione  déclare  que  de  toutes  les  per« 
sonnes  qui  ont  Thonneur  d'être  lié  avec  Lord  Coat- 
ham,  il  n'en  est  aucune  qui  ne  convienne  ^e  parmi 
lea  hommes  publics  du  pays,  S.  S*  est  remarquable, 
par  sa  candeur,  sa  sincérité  et  sa  loyauté,  mais  il 
pense  qu'il  a  mis  trop  de  précipitation  à  publier  sa 
défense.  On  a  parlé  d'une  influence  secrette  qui  a 
existé  pendant  le  règne  actuel,  mais  il  n  a  jamais  été 
P96sible  de  dés^er  cdui  ou  ceux  qui  l'exercent  ; 
pendant  toute  l'administration  de  Lord  North  et 
celle  de  M.  Pitt,  il  n'a  rien  été  découvert  à  cet 
égard.  On  a  désigné  Lord  Bute,  mais  celui-ci 
se  plaignit  publiquement  d'avoir  été  négligé  par  la 
ronronne.  11  est  pour  la  constitution  un  danger 
plus  grand  que  celui  de  cette  prétendue  influence, 
c'est  cdui  qui  est  résulté  de  la  coalition  de  Lord 
North  et  de  M.  Fox  qui  a  réuni  toutes  les  familles 
aristocratiques  du  pays. 

M.  Pofisonhy  a  prétendu  que  la  conduite  du 
Noble  Lord  était  inccmstîtutionnelle  ;  si  elle  avait 
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Tiblë  la  lôi^  elle  serait  illégale;  il  y  a  n&e  graMk  dif- 
iërence  entre  rime  et  raàtre.  Lord  Chatfaam  a  été 
cqmmandant  en  chef  de  la  dernière  ei^iédition  ;  il 
est  paîrda  royaume,  membre  du  conseil  privé:  en 
cette  dernière  qualité,  il  a  droit  de  donner  des  conseils 
à  S.  M.;  mais,  comme  ayant  commandé  i)ne  expédi- 
tion^ il  n'avait  pas  le  droit  de  rapprocher  comme 
il  Fa  iait  :  le  bat  de  la  résolution  est  donc  de  dédaier 
que  sa  démarehe  a  été  inconstitntionn^e.  Cest 
pour  avoir  nn  accès  près  de  S.  M.,  sous  le  déguise- 
ment de  mèitibre  du  conseil  privé,  que  S.  S.  a  violé  la 
constitution. 

M.  Cdnning  a  déclaré  qu*il  approuvent  la  më* 
miere  résdiution  de  M.  Whitbread,  mais  qu'il  oési- 
rait  que  la  seconde  f(it  modifiée  de  la  manière  sui- 
vante :  "  Que  la  Chambre  voyait  avec  regret  qn'«ie 
communication  de  la  nature  de  Texposé  de  Lord 
Chatham  eût  été  faîte  à  S.  M,  à  Tinçu  des  autres 
ministres  ;  qu'une  telle  conduite  était  extrêmement 
repréhensible  et  méritait  la  œnsui'e  de  la  chambre/* 
Lord  Castlereagh  a  manifi^té  une  opinion  semblable  ^ 
qui  a  été  combattue  par  le  chancelier  de  Téchiquier. 

Enfin,  après  avoir  entendu  M.  Whitbread,  la 
chambre  s'est  divisée  et  la  question  préaJable  a  été, 
rejetée  aune  majorité  de  321   voix  contre   188  ;  la 

i)remiere  résolution  proposée  par  M.  Whitbread  et 
a  seconde  modifiée  par  M.  Canning,  ont  été  ensuite 
adoptées  sans  division. 

Première  RésobOion  proposée  par  M.  Whitbread,  et 
adoptée. 

**  Qu'il  paraît  à  cette  Chambre  que  Jean  Comte 
de  Chatham,  ayant  prié  Sa  Majesté  de  lui  permet» 
tre  de  présenter  son  rapport  à  Sa  Majesté,  et  ayant 
aussi  prié  que  Sa  Majesté  ne  le  communiquât  point 
pour  le  présent,  transmit  d'une  manière  privée  à  Sa 
Vol.  XXVIII.  3  Y 
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-Majesté^le  IS  Jaimeir  dernier,  nn  papier  pwtaat  la 
date  du  15  Octobre  précédent^  œneé  un  Exposé 
de  ses  procédés  en  qualité  de  commandant  en  chef 
desibroes  de  terre  de  SaMi^esIé,  dans  la  dernière 
expédition  de  TEsca^t,  et  qu'il  en  a  soustrait  toute 
connaissance  tant  aiix  mii^tres  de  Sa  Migesté  qu'à 
Famiral  commandant  dans  ladite  expédition,  duquel 
la  conduite  est  essentiellement  impliquée  dans  ledit 
Exposé. — Que  ledit  Exposé,  lui  fut  rendu^  le  10  Fé- 
vrier dernier,  par  ordre  de  Sa  Majesté,  en  consé- 
quence de  la  demande  qu'il  en  fit  lui-même  à  Sa 
Majesté,  et  que  le  14  Février  il  présenta  derechef 
ledit  Exposé  à  Sa  Majesté,  après  1  avoir  altéré  préa- 
lablement par  la  suppression  d'un  paragraphe  conte- 
nant des  matières  oopinion  dont  cette  Chambre  n'a 
pas  pu  vérifier  la  suostance,  par  l'examen  du  dit 

Pour  la  seconde  Résolution,  voyez  à  la  page  pré-  ' 
cèdent  celle  proposée  par  Mr.  Canning,  et  adoptée 
en  place  de  celle  de  M.  Whitbread. 


I/ird  Chatham  a  donné,  deux  jours  après  ce 
Vote  de  Censure,  sa.  démission  de  sa  place  de 
Grand-Maître  de  Tartillerie.  En  conséquence^  il 
n*est  plus  membre  du  Cabinet. 
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DOLÉANCES 

Des  Peuples  du  Continent  de  t  Europe  au  Sujet 

DE   L*INTSRRUPnOH  DE   LEUR  COMMERCE  ;, 

Adressées 

A  TOUS  LES  PRINCES  DE   CETTE   PARTIE  DU   MONDE. 
jAmriER^    1810. 

(Le  pamphlet  qu*on  va  lire  nous  est  panrenu  d*Hani- 
botnrg  ;  il  circule  secrelement  sur  la  Continent^  et  y  fait 
beaucoup  de  sensation.  La  police  française  à  Hambourg  a 
offert  une  récompense  de  600  rixdallers  a  celui  qui  en  dénon- 
cerait Fauteur  et  Timprimeur,  et  il  est  défendu,  sous  peine  de 
payer  une  amende  de  300  rixdi^es,  d'en  avoir  un  exemplaire 
en  sa  possession.) 

Souverains,  Princes,  Pères  des  Peuples, 

Daignez  écouter  les  plaintes  que  nous  arrache 
rinterdiction  générale  qui  pesé  sur  notre  commerce  ! 
La  preuve  de  leur  justice  et  de  leur  haute  importance 
se  montre  asses  clairement  dans  Faffligeant  tableau 
de  Tétat  auquel  sont  réduits  aujourd'hui  les  peuples 
du  Continent. 

Après  quelques  années  de  cette  guerre  commer- 
ciale déclarée  à  l'Angleterre  et  dont  on  nous  avait 
fait  attendre  de  si  grands  résultats,  il  doit  nous  êtr« 
permis  d'examiner  quels  ont  été  ces  résultats,  et  de 
nous  assurer  si  le  succès  a  répondu  à  l'attente. 

Cet  examen  nous  fait  voir  que  le  Continent 
souffire,  perd  et  s'apauvrit  de  jour  en  jour,  tandis 
que  la  Grande-Bretagne  prospère,  s'enrichit  et  ne 
ressent  aucune  deâ  suites  dévastatrices  de  ces  entraves 
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qui  notis  accablent.  Bien  loin  de  là  !  cTanaée  en 
année^  la  Grande  Bretagne  parvient  à  «•  nodre 
plus  indépendante  du  Continent,  s'ouvre  de  nouveaux 
canaux  à  Textérieil^i*,  et  décionv^  de  nouvdles  res- 
sources dans  son  propre  sein  ;  comme  la  France 
ctiê-mêiiie  n'apprit  jamais  mieip^  à  .connaître  les 
siennes  et  à  exploiter  son  sol  que  durant  les  années 
de  1^93  à  1796,  où  le  prqjetiîit  formé  de  Tafemer 
en  bloquant  ses  ports  et  en  la  privant  des  grains 
étran^rs.  • 

vAugleterre  tire  actuellement  ses  grains  dé 
FAroérique,  de  la  Barbarie,  de  la  Sicile  et  de  son 
propre  sol  dont  la,  culture  s'augmente  et  se  perfec- 
tionne tous  les  ans.  Elle  en  ménage  en  outre  une 
grande  qoaiitité  par  la  mesytune  {HÎse  de  ne  pas-  con- 
totninet  cTorge  pou»  la  itfBtîUittMMi  des  eaux-de-vîè 
<ju'oo  extrait  maintenant  du  siicre  exclusivement,  au 
moyen  dé  quoi  Texcédent  dé  cette  denrée  se  main- 
tient aussi  à  un  prix  raisonnable. 

Le  vin  lui  est  fourni,  outre  le  Portugal,  par 
Madère,  les  Canaries,  le  Cap,  la  Sardaigne,  la  Si- 
cile, l'Espagne,  la  Greœ,  et  mâme  par  milfe  voies 
qui  lui  apportent  les  vins  de  France. 

L'Amérique  méridionale  lui  livre  se6  peaux  ; 
l'Amérique  Septentrionale  ses  bois  de  consttiictioii. 
De  là  lui  viennent  aussi  le  fer  et  le  cuivre,  ainsi  que 
de  rinde,  du  Pérou  et  de  ses  prcmres  minea.  £Ue 
tire  de5  chanvres  du  Bengale,  et  bientôt  elle  en  trou^ 
vera  une  quantité  suffisante  en  Irlande  oà  de  vastes 
'  marais  viennent  d'être  mis  en  dessèchement  pour 
cette  culture.  Cette  dernière  île  lui  fournit  des  tcftles 
et  du  fil  en  abondance. 

L'Angleterre  sait  maintenant  se  passer  de» 
suifs  de  la  Russie  :  elle  y  supplée,  non  seulement 
parr4]uilede  poison  rafinée,  mais  encore  par  rem- 
ploi ingénieux  du  gaz  inflammable..  Elle  sait  de  même 
tirer  du  charbon  nrinéral  qui  s'y  consume,  de  la  poix, 
du  goudron^  de  la  résine^  et  de  la  térébentioe»    La 
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toutes  ^rt^  de  pc4|S)$oii$  qui  a*«¥aient  jpuAaw  été 
fimfioyéB  à  cetu^age* 

lle$  fiibricuies  de  soie,  anglaises  sayent^^à  don- 
ner à  la  soie  d^s  Indes  etil  celle  de  la  Chine^  une 
pr^>arati9û  qui  leur  permet  d'en  faire  de  beaux 
tissus  et  se  passer  de  toute  aatre.  Les  joiasiu&cturv  s 
de  lune  emploient  de  même  avec  succès  les  lames 


Quant  àrexportation  deses  produits^  nous  vo- 
ytms  que  le  blocus  Européen  gêne  si  peu  la  Grande 
Bretagne  que  ^es  fabriques  ne  s'en  iqpeçoiveut  pres- 
que paSj  d'autant  que  TécoulemeiU  de  ses  objets  ma^ 
nufacturés  daM  lU^de  et  dans  Us  deux  Amiériques 
s'augmente  tous  les  ans  d'une  manière  prodigîisuse. 

Enfin,  il  est  prouvé  par  lea  cakius  les  plus  au* 
theutiqtieS;^  connus  de  tous  1^  publicistes>  par  fe  rap^ 
port  des  vayag^nrs  les  plus- instruits  et  les  plus  im* 
partiaux^  que  l'industrie  le  commerce,  le  rbytenu 
public,  lé  crÀlit,  non-seulement  n'ont  pomt  baissé  en 
Angleterre,  durant  le  couc3  de  ces  demieies  aqnéies, 
mais  au  contraire  i^*ont  fait  que  s'accroître  ;  que  rac«> 
tivité,  la  prospérité  et  l'aisance  y  rouent  dans  toutes 
les  classes  ;  et  que  par  omséquent  ce  pays  peut  sou^ 
tenir  l'état  de  choses  actuel  pendant  uix  ans>  peut<^ 
être  même  plus. 

Quels  sont,  à  c^té  de  cela,  les  maux  tenibles 
que  souffre  le  Continent  !  lui,  dont  les  ports  sont 
^îrmés^  dont  les  navires  ne  peuvent  plus  servir  aux 
échanges  i^dispettsables  à  l'existence  de  ses  diverses 
parties,  échanges  auxquels  il  est  prouvé  maintenant 
oue  la  voie  de  terre  ne  peut  ancuiMiment  suffire  t 
Tout  Tétat  social  de  cette  partie  du  monde  est  ce* 
^ndant  établi  et  fondé  sur  ces  échanges  mutuels, 
maintenant  rendus  impossibles  ;  chaque  région  y  a  un 
besoin  pressant  des  autres,  chacnne  d'ailleurç  doit 
se  procurer  ce  qui  lui  manque  par  l'échangje  de  ses 
propres.productions  ;  la  France  et  l'Italie  ra  livrant 
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6  4fi 
des  vins,  Ats  huiles,  des  soies,  etc.  PAIIeniagne  des' 
grains,  des  chanvres,  des  tmles,  des  bois,  du  fer  et 
du  suîfV  Chacun  voit  s'accumuler,  se  détériorer  et 
périr  dans  ses  mains  la  surabondance  de  ses  propres 
denrées,^  sans  pouvoir  se  procurer  du  dehors  cdles 
qui  lui  sont  le  plus  indispensables,  et  perd  par  là 
jusqu'au  désir  et  au  courage  de  cultiver  le  9(A  qui  lui 
appartient. 

Une  autre  source  de  soufirances  pour  te  Conti- 
nent, est  la  privation  des  denrées  que  lui  livrait 
rAngleterre,  et  dont  Tabsence  paralyse  une  partie 
considérable  de  son  industrie,  comme  les  cotons 
bruts  et  filés,  plusieurs  matières  colorantes,  les  dro* 
gués  nécessaires  à  la  pharmacie  :  il  lui  est  même  in- 
terdit de  suppléer  à  ces  denrées  par  celles  de  même 
nature  qu'on  pourrait  tirer  d'Amérique^ 

Ces  entraves  ne  nuisent  pas  seulement  à  une  ou 
à  quelques  bmnches  du  commerce  et  de  Tindustrie  des 
peuples  en  particulier  ;  elles  étendent  teurs  funestes 
effets  sur  toute  la  somme  du  bonheur  et  de  l'acti- 
vité industrielle  du  Continent.  Tout  y  est  troublé, 
obstrué,  oppressé.  Les  gênes,  les  visites,  les  certi- 
ficats, les  droits  prélevés  jusques  sur  les  marchan- 
dises nou  prohibées,  l'augmentation  «cessîve  des 
taxes  de  la  poste,  rendent  pénibles  et  même  res- 
treignent les  communications  continentales  d'une 
région  européenne  à  une  autre,  les  communica- 
tions littéraires,  celles  des  familles  et  des  particu- 
liers entr  eux.  De  même,  l'inaction  absolue  oh  sont 
les  peuples  maritimes,  Fimpossibilité  de  se  livrer  à 
la  pêche,  les  déshabituent  de  leur  élément,  les  ren- 
dent pour  l'avenir  inhabiles  au  service  de  la  mer,  nous 
privent  de  ces  pépinières  natcirelles  de  matelots,  et 
nous  réduisent  à  l'impossibilité  de  remonter  un  \oiif 
des  ftottes  marchandes  et  guerrières  qui  puissent 
rivaliser  avec  celles  de  la  Grande  Bretagne,  dont  la 
supériorité  indéfinie  se  trouve  de  li^  sorte  toujours 
plus  assurée, 
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CdLoi  qui  ne  se  serait  pas  encore  convaincu  de.' 
rinfluence  sans  bornes  dun  commer^^e  qui  vivifie  tout 
Tordre  social^  pourrait  s'en  assurer  facilement  par  la 
simple  considération  de  ces  effets  contraires  à  la  li- 
berté)  par  lesquels  nous  voyons  les  sources  de  la 
prospérité  et  des  richesses  se  dessécher  peu^à-peu^ 
se  tarir  et  se  fermer*  Ce  n'est  pas  le  commerçant  sedl 
qui  en  soufiîne,  c'est  tout  ce  qui  dépend  et  qui  vit  du 
commerce,  tout  ce  qui  y  a  ses  fonds  placés  ou  qui 
lui  a  voué  son  industrie  et  ses  travaux* 

Ainsi,  rentiers,  manufiEicturiers,  courtiers,  com* 
mis,  agents  de  toute  espèce,  gens  de  mer,  batelierSt 
emballeurs,  portefEtix,  \  et  loutres  ouvriers  à  qiii  leur 
,  pain  quotidien  est  enlevé,  et  qui,  dans  tous  les  pays^ 
forment  une  classe  si  nombreuse,  le  p^iple  qui  vit  du 
travail  qae  lui  demandent  les  riches,  ceux  qui  fa- 
briquent pour  ces  derniers,  vêtements,  souliers,  meu- 
bles, etc.  commencent  tous  aussi  à  s'apercevoir  du  dé 
faut  de  mouvement  et  à  sentir  la  misère, 

-Ce  qui  rend  cette  misère  générale  et  profonde, 
c'est  que  ce  même  dénuement  s'étend  jusqu'à  la  classe 
des  cultivateurs,  des  vignerons,  dont  on  ne  vient  plus 
l'aigent  à  la  main,  enlever  les  productions. 

C^uoid'étrangesi,  dansune  telle  position,  tout  cou^ 
ragé  manque  pour  ensemencer  ou  planter  les  champs 
et  les  coteaux  que  ce  défaut  de  culture  ruine  pour 
les  années  suivantes  ?  Ces  considérations  qu  il  serait 
facile  d'étendre  et  de  développer,  doivent  taire  assez 
reconnaître  que  le  continent  ne  peut  plus  supporter 
cette  stagnation  dans  les  rapports  ordinaires  de  la 
vie. 

Bien  plus,  comment  les  peuples  pourraient-ils 
nlus  lonj^-temps  supporter  les  charges,  les  impôts, 
les  contributions,  dèslors  que  les  canaux  de  recettf 
sont  fermés  ?  Le  Prince  Eugène  de  Savoie  disait 
sagement  en  1717*  ^^  Personne  ne  se  plaignit 
d'une  taxe  énorme,  mais  très-bien  répartie,  que 
Je  proposai  sur  toute  la  monarchie^  en  loi  fournis^ 
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sant  àeê  moyens  et  commerce,  ^tdcqnéb  pertonoe 
ii'aEfftit  pensé.*** 

Ctst  donc  principalement  à  rfaitermption  An 
commerce  qn^il  tant  attribuer  Textrème  mîsere  xnd 
aftijge  afijemrd'hm  TEnrope,  depnis  mie  extrémité 
du  Côntinient  jnsqn^à  Tautre,  misère  que  la  paix 
eontînentale  seule  ne  parvîenâra  pas  àsoidager. 

Les  pays  mêmes  où  ne  retentit  pas  immédiate» 
m^lif  Fenroyable  cri  de  la  guerre,  se  sentent  op- 
primés, paralysés  ;  ils  voyent'le  présent  sans  seconrs 
et'  Tavénir  sans  espoir.  Quiconque  en  a  le  moyen, 
médite  son  émigration  vers  FAngleterre  bu  vers 
FAmérique  :  et  parmi  ceux  à  qui  il  est  interdit  de 
quitter  cette  terre  désolée,  combien  n'en  est-il  pas  qui 
ont  déjà -péri  de  leur  douleur!  '^ 

Il  est  encore  un  motif  qui  ne  peut  être  vu  arec 
iudiffiërence  par  les  gouvernements;  c'est  l'immo- 
ralité, le  manque  de  foi  et  de  probité  auxquels  la 
misère  et  le  dérraement  font  feire  des  proj^i  si  ra- 
pides et  si  eftayants.  Les  peuples  habitués  jus- 
qu'ici à  voir  dans  leurs  chefs  une  secondé  providence 
qui  veillait  sur  leur  bien-êti-e,  obéissaient  sans  peine 
à  des  lois  dont  ce  bien-être  était  le  but  évident; 
AujourdTraî  une  loi  nouvelle,  qui  leur  intetdit  les 
moyens  de  pourvoir  à  leur  subsistance,  les  frappe 
de  stupéfaction.  La  plupart  ne  peuvent  se  con- 
v'aincie  de  la  réalité  absolue  de  ces  déiensèé  et  en 
excusent  de  cette  sorte  la  violation.  Ainsi  les  peu- 
ples s'accoutument  au  mépris  des  ordrts  et  de  r  au- 
torité ptïbKque.  Combien  un  tel  état  de  choses  né 
crée-t-îl  pas  de  coupables  ?  Combien  poussés  par 
la  nécessité  et  parle  désespoir,  se  livrent  au'vol,  à 
Fescrocjnerie,  et  à  défaut  de  voies  licites  recherchent 
les  plus  criminelles.  De  là,'Tes  faux  serments;  la 
corruption  mille  fois  tentée,  et  pas  toujours  en  vain, 

•  Mémoires. du  Printe  Eugène  de  Savoie.  Weymar^ 
l«)9,pi«el4ô. 
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dés  soppôts  de  laprdlnbitimi^  ce  mii  fait  voir  que  le 
,  peu  d'aisance  ati*il  est  encore  possible  d'obtenir,  doit 
se  concentrer  aans  les  mains  les  moins  pures,  celles 
des  cormptears  et  de  œiix  qui  se  laissent  corrompre, 
tandis  que  plus  la  probité  est  sévère,  plus  le  poids 
de  rinfortnne  doit  retomber  sur  d)e. 

PRINCES,  PERES  DÎES  PEUPLES,  voui 

3ui  entendez  leurs  plaintes  et  leurs  gémissementSj 
'est  vous  que  leur  prière  invocjue,  c*est  ea  votts  que 
leur  espoir  cherche  uli  refuge,  vous  deviendrez  leurs 
intercesseurs;  c'est  vous  qui  porterez  leurs  doléances 
jusqu'au  pied  du  trône  impérial  du  grand  Napoléon; 
qui  éclairerez  sa  religion  sur  cet  état  de  crise  et  de 
souffi'ance,  que,  sans  doute,  on  ne  lui  a  pas  encore 
iipprésenté  avec  vérité  ;  c'est  à  sa  main  puissante^ 
c'est  à  son  génie  à  nous  sauver,  à  faire  disparaî^e 
les  entraves,  dans  lesquelles  nous  périssons,  et  à 
conciKer  ses  nouvelles  mesures  avec  FaccùmpUsse* 
ment  de  ses  ^andes  vues.  Puissiez-vous  jouir  de 
Tinapprédable  féUcité  de  régncAr  sur  des  peuples 
heureux,  satisfaits,  reconnaissants,  fidèles  et  ver* 
tueux  !  ce  bonheur  est,  sans  doute,  le  plus  grand  quç 
le  ciel  puisse  vous  départir  ! 
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«ÉSUMÉ  POLITIQUE, 

Le  mariage  de  Bnoncipirtë  uveè  fme  Atcfiidn* 
cb^56e  d* Autriche,   nétonneiH  t^iie  ceux  qui  ne  con- 
iiîusseùt  pas  to\ite  Téteiidue  des  sacrifices  auxquels 
les  monarques  du  continent  se  sont  dévoués^  lorsque, 
potr  conserver  un  simulacre  de  souveraineté,   ils 
ont  fait  (les  paix  honteuses  et  de  lâches  concessions, 
L^attrait  d*une  couronne  est-il  donc  si  giand   que, 
bbur  la  conserver^  uu  roi  puisse  consentir  à  la  por- 
ter sur  un  îront  chargé  de  honte?     Ne  restait-îl 
donc  plus  un  régiment  à  la  tète  dnqnet  rÉmpereur 
ff  Autriche  pût  se  mettrcj  et  pérb"  les  arnie^  à  la 
msdn^  plutôt  que  d'être  flétri  pnr  ralliance  de  Buo- 
n^parté  ?     Comme  les  hommes  sont  dégénérés  dans 
cette  ère  qu'on  appUe  ré])oque  deslnmîeresl  Conibien 
les  ten\ps  anciens  honoraient  plus  la  royauté  que  nos 
temps  modernes!     Conibien  de  souverains  otit  pré- 
Jërè  jadis  la  mort  àrignoniînîe!     Combien  se  sont 
ensevelis  sous ,  des  ruines,    se  sont  laissés  dévorer 
|>ar  les  flammes  avec  leurs  funiîlles  plutôt  que  n  en 
faire  le  jouet  et  la  proie  d'uni  vainqueur  insolent  ! 
Quelles  fêtes  que  celles  qui  sont  données  pour  cé- 
lébrer des  unions  sacrilèges  avec  les  héros  de  l'u- 
surpation ?     Se  pare-t-on  de  fleurs    pour    aller  à 
des  funérailles  ?     Est-  il  dans  la  nature  que  le  père 
entoure  des  pompes  mondaines  le  tombeau   de  sa 
fille.. 

Voici  le  message  p*kr  lequel  Buonaparté  an- 
nonce ce  mariage;  il  est  copié  du  Moniteur  dp  28 
J^'évrier.. 
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Messflge  dç  HxnQXk^f^^A  anno/içon^,  sqn  Mqria^f 
çtu  Sénat. 

Le  Sénat  s*èst  réuni  liier  à  une  heure  après*mî4i(i 
sous  la  présidence  de  S.  A.  S.  le  Prince  a(chi-<^han- 
celier  de  Tempire  ; 

S.  A.  S.  a  fait  donner  lecture  d^uu  message  dé 
S.  M.  I.  et  Ji,,  conçu  en  ce3  termes  : 
'^  Sénateurs,. 

*'  Nous  avons  feît  partir  pour  Vienne,  comme 
notre  ambassadeur  extraordinaire,  notre  cousin  le 
prince  de,  Neuchiâtel,.  pour  faire  fa  demande  de  la 
main  de  rAychiduchesse  Marie-Louise,  fille  de 
FEmpereur  d'Autriche. 

^^  Noi^s  ordonnons  à  notre  ministre  des  relations 
extérieures  4^  voas  communiquer  le^  articles  de  I^ 
convention  de  mariage  entre  nous  et  T Archidu- 
chesse Marie-Louise,  laquelle  a  été  conclue,  sîgnëe 
et  ratifiée* 

^^  Nous  ayons  yooIu  contribuer  éminemm^it  au 
bonheur  d^  1^  présente  génération.  Les  erniemiB 
du  continent  ont  fondé  leur  prospérité  sur  ses  dift* 
sentions  et  sim  déchirement.  Ils  ne  pourront  plus 
alimenter  la  guerre,  en  nous  supposant  des  projets 
incompatibles  avec  les  lien»  et  les  devoirs  de  par^ité 
que  nous  venons  de.  contjactej  avec  la  maison  im- 
périale régnante  ep  Autriche.  ' 

"  Les  brillantes  qualités  ,qui  distinguent  FAr- 
ch^duchesse  Marie-Louise  lui  ont  acquis  Tamour 
des  peuples  de  l'Autriche.     Elles  ont  fixé  nos  r^ 

faro^.  Nq5  peuples  aimeront  cette  princesse  pouç 
amour  de  nous,  jusqu  à  ce  qne,  témoins  de  toutes 
les  vertus  q\ii  Tout  placée  si  haut  dans  notre  pensécj 
ils  Taîment  pour  elle-même. 

"  I)ouné  ej),  notre  palais  des  Tuileries,  le  2^ 
Février  1810. 

(Signé)  '^Napoléon.'" 

3  Z  2 
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Après  la  lecture  de  ce  message^  S.  £xc.  M. 
le  Duc  de  Cadore,  ministre  des  relations  extérieures, 
a  donné  communication  au  Sénat  des  articles  de  la 
convention  de  mariage,  contenant  les  dispositions 
d'usage. 

Le  Sénat  A  nommé  une  commission  chai'gée 
de  rédiger  un  projet  d^^idresse  à  Buonaparté,  et  s'est 
ajourné  à  Samedi  prochain  3  Mars. 

L^  commission  est  composée  de  MM.  Gamier, 
Lacépede,  Laplace,  Jaucourt,  Cornet,  Barthélémy, 
de  Mérode,  Fontanes  et  Kellerman. 

.  On  dit  que  les  articles  de  la  convention  con* 
cernant  le  mariage  de  Buonaparté^  relatifs  à  la  dot, 
au  douaire,  aux  diamants,  sont  en  tout  point  sem- 
blables è,  ce  qui  était  d'usage  pour  les  mariages  qui 
ont  déjà  eu  lieu  sous  les  règnes  précédents  entre  les 
rois  ou  les  dauphins  de  France  et  les  princesses 
d'Autriche. 

On  assure  que  la  Duchesse  de  Bassano  (Mde* 
Maret)  les  Comtesses  de  Montmorency,  de  Bomllé  et 
de  Lauriston  sont  sur  le  point  de  partir  pour  Bran- 
nau,  afin  de  recevoir  Tlmpératrice  No.  2;  on  as- 
sure aussi  que  Sa  Majesté,  la  femme  du  postillon 
Murât,  va  prendre  la  même  route,  pour  aller  au 
devant  de  sa  belle-soeur. 


On  voit  dans  le  message  de  Buonaparté  la  ma^ 
ligne  exaltation  de  Fesprit  de  ténèbres,  lorsqu'il  a 
conquis  par  ses  artifices  une  âme  pure  et  innocente. 
Ce  n'est  point  aux  qualités  que  peut  posséder  cette  in- 
fortunée princesse  qu'il  est  sensible  ;  c*est  à  l'idée  de 
l'avilissement  auquel  il  a  fallu  que  la  famille  impé- 
riale d'Autriche  se  résignât,  lorsqu'elle  lui  a  livré 
une  victime. qu'il  va  flétrir  de  ses  embrassements^ 
et  que  peut-être  il  répudiera  ensuite  sous  un  de  ces 
prétextes  dont  jamais  les  tyrans  ne  manquent  pour 
assouvir  leurs  passions.  Ëh  !  qui  sait  où  s'arrêtera 
cettç  manie  de  s'^iter  sur  les  anciennes  famiHes 
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soTiveraÎDes  de  FEarope,  et  si  la  fiépndiation  Illi- 
mitée étaBt   devenue  one  des    prérogatives   de  sa 
puissance  et  de  son  rahg^  il  ne  moissonnera  pas 
successivement  toutes  ces  tendres  fleurs  qne  ne  peu^ 
vent  plus  protéger  les  trônes  à  Tombire  desquels  elles 
croissent?  Si  les  attentats  de  l'usurpation  ont  été 
épouvantables^  les  scènes  de  dépravation  que  prépa- 
rent les  loisirs  de  cet  homme  qui  ne  sait  rien  res- 
pecter, seront  peut-être  encore  plus  révoltante^.    Il 
a  introduit  la  douleur,  la  soumtmce,  rhumiliatioa 
dans  les  palais  des  rois  légitimes,  il  a  obtenu  de 
la  plupart  d'entr'eux  les  sacrifices  le?' plus  injurieux 
à  leur  honneur,  et  les  plus   cruds  à  leur  cœur; 
maintenant  il  va  les  soumettre  à  un  autre  genre 
d'infamie,  et  introduisant  par  la  force  ses  moeurs 
et  celles  de  •  sa  famille,  dans  Tasile  respectable  de 
la  souveraineté,  comme  il  ^a  introduit  son  atroce 
politique  dans  les  cabinets,    il    cherchera  à  faire 
oublier  ou  du  moins^  excuser  les  scandales  que  lui 
et  les   siens  ont  donnés,  par  d'antres  scandales  qui 
aviliront  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  auguste.     Car 
l'influence  de  ses  mœurs  doit  tôt  ou  tard  marcher 
parallellement  avec  celle  de  sa  politique,  et  sa  dé- 
pravation ne  doit  pas  plus  avoir  de  bornes  que  son 
ambition  n'a  connu  de  frein.     On  n'a  encore  vu 
Buonaparté  qu'au  milieu  des  horreurs  de  la  euerre, 
et  son  repos  éphémère  a  toiyours  été  employé  à 
tîonsolider  ou  à  étendre  par  sa  politique  les  succès 
qu'il  avût  obtenus  dans  les  combats.     Mais  dans 
les  loisirs  d'une  paix  qui  promettra  d'être  durable, 
il  voudra  aue  le  ton  de  sa  cour  règle  celui  des  autres 
cours  de  l'Europe  continentale  ;  et  que  peut-on  at- 
tendre en  ce  genre  de  Tînfluence  d'un  homme  qui 
n'a  pas  rougi  de  vivre  publiquement  avec  la  fille  de 
sa  femme,  et  qui,    ne  craignant  pas    de  réveiller 
toutes  les  anecdotes  de  la  liaison  incestueuse  dont  iLa, 
dit-on,  offert  le  scandale  à  son  armée  d'Italie,  est  allé 
s'établir,  après  avoir  quitté  Joséphine  et  Hortense, 
au  grand  Trîanon,  c'est-à-dire,  près .  du  petit  Triaç 
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Cion  où  il  avait  «uparavwt  eaivoyé  P^ujet^  (B^pwé^ 
aussi  de  soa  époux)  daQ^  la  société  4e  lnqueUe,  açr 
]oB  ses  pi^pres  joumwx^  il  paraissait  bemofHtp,  ^ 
plaire  ? 

£q  annonçant  $oa  mariage^  Buoaaparté  seisv- 
b}e  ofirir  à  François  II  une  garantie  pqvp:  Tç^t^oce 
future  et  Fintégrité  de  la  monarchie  ai^trict^enu^ 
^ans  les  liens  de  parente  qui  voiit  unjur  U  uonvjçQp 
dynastie  de  Na|H>léon  à  Tantique  miiisqn  d'I]JB|i^ 
bobrg.  Mais  &i  François  II  voit,  ce  qjii  se  p^^ 
dans  la  famille  méine  de  Tusurpateur,  s'il  voit  celui* 
ci  détrônant  v)n  propre  frère,  s'emparer  sans  au- 
}:re  uM^tif  qu  une  iqsitiable  avidité,  de  cette  HoUandç 
qui  lui  appartenait  {dus  rédlem^nt  lorsqu'il  la  fai- 
sait gouverner  par  le  o^oiins  violent  des  individus  de 
«a  famille,  que  depuis  qu'il  la  menace  de  la  gouverner 
lui-même;  si  ce  malheureux  Empereur,  dout  Ujous  v^ 
pouvons  nous  empêcher  dé  déplorer  amèrement  W 
le  sort,  considère  que  Buonaparté  traijte  encore  plus 
mal  ses  amis  que  ses  ^inemis,  comment  pourra-t-il 
voir  une  plus  grande  sécurité  dans  une  alliance  qui 
ne  le  met  que  davantage  à  la  merci  de  Timplacaiblç 
persécuteur  de  la  légitimité  ?'  C'est,  dit-on,  T  Archi- 
duc Charles  qui  recevra  la  main  de  la  princesse 
Marie  Louise,  au  nom  de  Buonaparté  !  I  ! 

En  quittant  ce  triste  sujet,  si  nous  portons  nos 
regards  sur  l'Espagne,  nous  ne  trouvons  pas  de 
glands  motîfe  de  consolation  dans  le  tableau  qu^elle 
présente.  La  lutte  entre  Findépendance  et  la  tyran- 
nie n'est  pus  terminée  dans  le  pays,  maïs  elle  est 
arrivée  à  un  point  qui  présage  une  des  plus  grandes 
crises  ^  laquelle  un  peuple,  qui  veut  être  libre,  ait 
encore  été  soumis.  Si  les  Espagnols  ont,  comme 
nous  n'en  doutons  pas,  une  éueipe  que  rien  ne  décon- 
certe, ils  trouveront  dans  leur  oesespoir  même,  dans 
les  convulsions  qu'il  va  produire,  des  moyens  de  salut. 
Ceux   qui   conseillent  l'usurpateur^  sont  tellement 
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convaîncas  qtfe  lés  plus  grandeç  résistances  mena- 
cètit  ericôfe  leurs  plans^  qu*îls  eniployent  tous  îe$ 
moyens  âe  séduction  pour  attirer  à  eux  les  chefs 
actuels^  les  généraux  ae  cette  brave  nation.  Voici 
comment  un  d'entr'eux  a^  répondu  à  une  sommation 
qui  lui  a  été  faite  au  nom  de  Joseph. 

Réponse  du  Duc  (f Albuquer<|ue  à  la  Sonwwlion  qif'il  a  reçue^ 
par  un  ParkfiietUaire^  du  Général  Français  Soult,dûtée  de 
Chiclana,  le  10  Février  1810. 

Monsieur  le  Duc, 
L'uDaBiBiité  de  «eotim^it  qui  a  porté  simulUnémeiit  tout  les  - 
•ojraumesetprovinces d'Espagne  à  se  ëtfeitdre  contre  une  domiiDfttioii 
inique»  ^  A  venger  Tusarpation  inouïe  de  la  couronne  de  son  cher 
^  légitime  Souverain  Ferdinand  Vil»  démontre  aasez,  mum  qu-il 
•oit  nécessaire  de  roua  le  rappeler»  la  justice  de  la  cause  que  je 
déiends.  Atntfi,  vous  devez  être  persuadé  que  les  E^apagnols,  fermea 
dans  leur  résolu tioB,  malgré  les  maUieurade  la  guerre,  provenant 
de  casses  4|ui  nNexIstent  plus»,  de  leur  peu  d*expériei^ce,  et  de  ce 
qu*ils  n*étaient  pas  sk,  intimement  liés  qu'ils  Je  8oot  ai^ourd^bui 
«vec  la  tfatibn  Anglaise»  ne  poseront  jamais  les  armes  qu^après 
avoir  accompli  le  juste  recouvrement  de  leurs  droits  légitimes* 
Leur  héroïque  ardeur  ne  sera  pas  contenue  par  l'entrée  d^  troupes 
françaises  dans  les  Atadalousies.  Ds  savent  que  les  Français  ne  sont 
maîtres  qne  du  teilritoire  qu'ils  parcourçnt;  et  fidèles  à   leurs 
principes,  et  sous  un  gouvernement  reconnu  par  toutes  les  provin-  . 
ces  qui  sont  libres,  désiré  par  celles  qui  ne  le  sont  pas,  et  légalisé 
antant  que  les  circonstances  le  perm*ettent,  ainsi  que  vous  le  verrez 
par  leapapiers  ci-joints,  il»  vont  certains  que  leur  intente  ne  sera 
iP«s.tix>mpée. 

La  Régence,  qui  ndus  gouverne  actuellement,  est  en  commua 
nicatioQ  intime  avec  tous  les  ports  des  c6tes  de  F  Espagne,  et  tous 
les  royaumes  et  provinces  qu'elle  renferme  j  et  elle  est  assurée, 
tihsi  tfixe  les  tl-oupes  €l  les  habitants  de  cette  vtife,  de  la  conformité 
de  lents  sentiments  sivec  les  nôtres,  et  elle  sait  aussi  qu'ils  forment 
des  armées  partout  où  ils  ont  les  moyens  de  le  dire. 

La  ibrteresse  de  Cadix  n'a  rien  à  craindre  d'une  armée  de 
100,000  homm^.  H  n'y  a  pas  de  companûson  entre  son  état  actuel 
de  défense  et  la  situation  où  elle  était  il  y  a  quelques  jours;  car  le» 
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noyeiit  étant  prêts  et  abonduits»  nousn'ayoïif  eu  qu'àlet  mettre 
en  usage.  Ce  ne  sont  pas  les  anciennes  fortifications  qui  nous  inspi- 
rent de  la  confiance»  mais  d*autres  bien  supérieures  qui  ont  été  cons- 
truites en-deçà,  et  un  grand  nombre  de  nouTeaux  ouvragea  qui 
s'augmentent  sans  cesse»  et  se  multiplient  presque  jusqu'à  la  su- 
perfluité. 

En  conséquence»  en  retour  de  Tintérèt  que  V.  Ex.  prend  au  sort 
des  habitants  iie  cette  Ile  et  de  la  forteresse  de  Cadix»  je  vous 
conseille  de  renoncer  à  sacrifier  inutilement  vos  trempes»  connais- 
sant les  avantages  que  les  miennes  possèdent»  non-seulement  en 
raison  du  terrain  et  des  positions  qu'elles  occupent»  mais  encore 
d'après  l'accord  fraternel  avec  lequel  elles  font  toute  espèce  de 
service  avec  les  Anglais»  nos  intimes  alliés. 

D  est  aussi  de  mon  devoir  de  dire  à  Y.  Ex.  que  TillusirQ 
nation  britannique»  non  moins  généreuse  que  gprande  et  brave»  n^n 
pas»  comme  V.  Ex.  l'insinue»  le  dessein  de  s'emparer  de  Cadix, 
Son  unique  objet  est  d'aider  à  le  défendre»  par  tous  les  moyeoa  ' 
qu'elle  possedie  abondamment»  et  que  les  Espagnols  sollicitent»  et 
reçoivent  avec  reconnaissance.  Le*  défenseurs  de  Ca^x  seront 
des  Espagnols;  mais  ils  seront  secondés  par  les  Anglais»  les  For» 
tngais»  etrpartous  ceux  qui»  pénétrés  de  la  justice  de  leur  cause, 
se  feront  honneur»  en  contribuant  à  sa  défense. 

Ee  traitement  des  prisonniers  sera  tel  qu'il  doit  être,  entre 
des  nations  civilisées.  Nous  ne  suivrons  pas  l'exemple  que  noua 
ont  donné  les  troupes  françaises»  en  immolant  cruellement  leur» 
prisonniers  espagnols»  sous  la  dénomination  d'insurgents,  ou  lors- 
que la  fatigue  les  empêchait  de  les  suivre  dans  leur  marche. 

Finalement»  je  ne  puis  consentir  à  une  conférence  avec 
V.  Ex.  dans  les  circonstances  existantes»  et  jusqu'à  ce  que»  par  la 
délivrance  de  fEspagne  de  toutes  troupes  étrangères»  et  la  res- 
tauration de  notre  cher  Ferdinand  Vil,  je  sois  en  situation  d'ac- 
cepter avec  plaisir  votre  offre  obligeante  -,  et  en  attendant  j'ai  l'hon^ 
neur  de  saluer  V.  Ex.  avec  une  parftiite  considération. 

(Signé)  JLe.  Duc  D'ALnv^UB&quE. 

La  kttre  suivante  de  CadLx,  écrite  û  y  a  treîa» 
jonrs,  renferme  les  détails  les  plus  récents  que  Ton  ait 
sur  la  situation  de  cette  ville. 
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Cadix,  fe  Février  1810. 
Notti  avons  enfla  reç«  de  Lisbonne  et  de  Gibraltar  dea  renforti 
pour  noua  aider  à  défendre  Cadix»  etd*aprèa  lesmeiurea  énergiques 
que  pread  notre  Junte,  npua  ne  croyona  paa  devoir  entretenir  la 
moindre  inquiétude  de  |«  part  des  farces  française»  qmi  aont 
dans  notre  voUinage,  et  qm  ne  montent  pas  ji  plus  de  18>000 
hommes.  Tous  les  approvisionnements  nous  sont  interoeptés, 
maia  le  marché  est  pour  le  présent  suffisamment  fourni 
de  bœuf  et  de  légumes*  Cependant  le  tempa  approche  où  les 
habitants  qui  consistent  en  190,000  hommes,  éprouveront  une 
grande  détresse.  Nous  n*avons  qu*un  seul  régiment  anglais  dana 
Yisle  (le  79e).  Ses  fNquets  sont  en  dehors  de  la  troisième  coupure. 
Les  Françi^  sont  inceaaamment  occupéa  à  élever  des  ouvrages,  et 
à  lancer  dea  bombes  delà  position  de  Caracifk.  U  nous  arrive  jour- 
nellement des  renforts.  Outre  le  79e  régiment,  nous  avons  reçu  le 
9ie,  le  87e»  et  le  88e  avec  trois  compagnies  d*artillenr^  et  le  20e 
régiment  de  ligne  Portugais  de  1400  hommes  de  fort  bonnea  troupes, 
ainsi  que  quelque  cavalerie  espagnole  qui  nous  est  arrivée  hier  de 
Gibraltar.  Il  y  a,  dans  t'isie,  y  compris  les  Espagnols,  environ 
l&OOO  hommes  de  trohpes  réglées.  Le  fort  St.  Ferdinand  (le 
CourtaDauro)  est  très-avancé,  et  Ton  y  a  déjà  monté  36  canons  de 
34  et  de  18,  et  4obttsiers.  Nous  devrions  avoir  ici  10,000  hommes 
de  troupes  anglaises  et  dix  vaisseaux  de  ligne.  L*amiral  Purvis  en 
a  cinq  sous  ses  ordres»  VAiias  de  90  canons,  le  Zealous,  le  TriumpA, 
Vlmvinciéle  et  le  Bulwark  de  74«  L*amiral  est  extrêmement  actif  ej^ 
tous  les  officiers  n*en  parlent  qu^avec  éloges.  Tous  les  vaisseaux 
de  hgne  espagnol  sont  mouillés  en  dehors  des  vaisseaux  anglais, 
et  Tamiral  de  Alava  qui  les  commande,  est  un  vrai  patriote.  Sa  ré« 
ponse  vigoureuse  aux  trois  traitres  qui  sont  stationnés  au  Port  Stew 
Mane,  nous  donne,  tout  lieu  d'espérer  que  la  flotte  Espagnole  ne 
topibera  jamais  au  pouvoir  du  Roi  Joseph  qui  a  été  au  Port  Ste. 
Marie,  et  qui  est  maintenant,  dit-on,  à  Xérès,  occupé  à  fumer  dea 
sigarires  et  à  goûter  les  vins  de  son  royaume.  Le  San  Justo  de  74 
canons,  avec  350  matelots  anglab  à  bord,  est  vis-à-vis  le  fort  Louis 
où  les  Français  ont  une  batterie  de  trois  canons  montés,  mais  ju8« 
qu*à  présent  ils  n'ont  fiiit  aucun  mal.  Il  a  crevé  quatre  canons  à 
bord,  ce  qui  a  tué  un  garde  marine  de  Y  Atlas  et  blessé  13  hommes. 
Le  fortMontagorda,  vis-à-vis  Pantaler,  a  été  occupé  par  une  com- 
pagnie du  87e  et  quelques  matelots  ;  on  en  répare  le  mur  de  revête* 
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ment  da  côté  de  tep-e.  Une  bafterie  de  6  canons^  au  bac  de  Sao 
Pedro»  sui'  Klsle,  a  été  ptiie  d^assaut  par  les  ËRpagnols»  et  le  dé- 
tachemeBt  français  païaé  an  fil  àt  la  biMMiette.  Algétiras  a 
été  pillé  par  les  Français  ifÊà  ontialV  c^tfrlbuer  les  habitants  pour 
MOQptastvea^  Les  forts  espagnols  ée  8aibt  Philippe  et  de  Saittte 
Barbe^  ont  été  mûné»  et  on  les  a  fcit  séulf^  en  Fair.  Tons  ]e$  ft- 
tmoclieMintB  et  lignes  ùA  cbb(»p  de  8t  fUtoh  soitt  rasés.  La  garnisoii 
et  les  habitants  de  QibrAltar  y  ont  tratàSné  avec  une  égale  ardeur 
pendanthuit  jonnet  les  Francis  sont  tttiTés  à  tettfps  ponf  être 
témoins  des  dernierHdestrnctteiia. 


Il  «8t  Miivé  '  ât^mi  ététiémétlt^  très-rêtoar- * 
qvabks  lians  le  cotkrs  de  la  sermtme!  qni  Tient  de 
s'éeoiiler«  L'un  est  l'incorpoi-ation  rirliieHe  des 
Etats  de  Hollande  à  l'Empire  ffrincais  ;  rautre,  la 
notificatiet)  officielle  faite  par  Cfiarniiagoy  au  roi- 
nistre  des  Etats-Unîs'à  Paris,  M^  Ann5,trong,  cjiie, 
s'il  vent  ]) vendre  Rengagement;  eue  Its  Amerîcilîns 
lié  se  soumettront  point  aux  or(n  rs  dn  consi  îl  bH* 
tànnîque,  le  gouvernement  français^  en  recevant 
cet  engagement^  rapportera  le  décret  de  Berlin  pouf 
les  navire^  Américains. 

Il  est  bon  d'examiner  Tétat  de  cette  question. 
On  reconnaît  par  cette  notification^  que  le  décret 
de  Berlin,  et  les  ordres  en  conseil,  sont  les  uns  «t 
les  autres  des  atteintes  portées  aux  droits  des  nwi- 
tres.  Le  décret  de  Buonaparté  est  du  mois  de  No*-" 
vembre  I806,  et  confonnément  au  caractère  fértice 
de  son  auteur,  il  regarde  comme  au  dessous  de  lui 
d'en  offrir  la  moindre  justification.  Les  ordres  éh 
conseil  de  TAnglelene  sont  de  Tannée  I8O7,  et  dès 
lejpréambuie,  il  y  est  déclaré' qu'ils  sont  fondés  sur 
uti  principe  de  nécessité,  de  représailles,  et  surtout 
de  défense  personnelle.  Ainsi,  même  en  posant  des 
dbutes  sur  la  bonne  politique  de  ce  système  de.  pe-  , 

1)résailles,  on  ne  peut  s'empêcher  dadmettre  que 
a  sûreté  publique  de  ce  paysrci  en  dépend  imnié- 
dîatement,  et  d'après  ce  principe,  il  ne  peut  pas  y 
avoir  de  doute  sur  le  droit  qu'a  le  gouvernement 
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britamii^d  êtiïûpëset  cette  loi  maritime  à  to.ntes 
le^  nations  neutres.  iETest  à  celles-ci  à  s*y  sonmettre 
ou  à  V  résiâter^  Ainsi  quelles  jugeront  convenable 
de  le  faire  dans  les  circonstances  particulières  où 
dUes  se  trouvent.  Dans  le  fait,  c'est  une  espèce  de 
guerre  déclarée  aux  neutres,  dans  laquelle  chaque 
parti  a  le  droit  d'envisager  la  querelle  et  ses  consé* 

rienees  sous  le  point  de  vue  qui  lui  convient  :  maïs 
Défaut  jamais  oiïbKér  que  ce  fut  Baonaparté  qui 
la  commença. 

La  France  offre  aujourd'hui  conditionnellement 
de  rapporter  son  décret  de  Berlin  pour  ce  qui  cou* 
cerne  les  Américains .  En  conséquence,  il  paraîtrait 
que  la  Grande  Bretagne  ne  pourrait  plus  auéguer  le 
prétexte  des  représailles  pour  maintenir  ses  ordres  en 
conseil.  Ce  serait  certainement  le  cas,  si  la  France 
rapportait  son  décret /mremewi  et  simplement  :  mais 
elle  y  met  des  conditions  et  des  menaces  qui  rendent 
impossible  d'accéder  à  sa  proposition  d'une  manière 
compatible  avec  Thonneiir  et  la  dignité  de  l'Empire 
Britannique.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  laisser 
placer  dans  un  dilemme  semblable  par  le  fait  d'un 
eonemi. 

La  plupart  des  papiers  publics  ont  répété  cette 
semaine  que  la  frégate  américaine  le  John  Adams 
devait  partir  de  Cowes  dans  une  semaine.  On  dit, 
■dans  les  cercles  qui  passent  pour  les  mieux  instruits, 
que  M.  Pinkney  a  proposé  une  question  distincte,  à 
laquelle  il  attend  une  réponse  cathégoriqne,  de 
laquelle  dépendra  l'ultimatum  des  Etats-Unis.  Cette 

Question  est  :  *^  Lés  Ministres  BritanmQîies  veu» 
^nt'iis  ou  ne  veulent-ils  pas  traiter  sur  la  base  de  la 
révocation  des  Ordres  en  Conseil? 

La  réponse  à  cette  question  doit  être  donnée 
cette  semaine.  Quelle  est  la  conduite  à  suivre  par 
le  gouvernement  britannique  dans  cette  occasion  ? 
c'est  sur  quoi  l'imagination  des  publîcistes  journaliers 
et  hebdomadaires  s'est  déjà  amplement  exercée. 
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Un  d'entr'eux  trace  aux  ministres  la  marche 
suivante,  dans  un  paragra|>^e  que  nous  transcri- 
vons comme  extrêmement  raisonnable. 

'^  Le  ministre  doit  répondre,  selon  lui,  qu'il  n^est 
ni  conforme  à  Tusage,  m  compatible  avec  la  dignité 
d'un  grand  empire,    d'un  état  indépendant^    aune 
puissance  belligérante  formidable,  de  suivre,  par  rap- 
poit  à  un  neutre,  lamarchequi  lui  seràittracée  par  un 
enïieinî,et  encore  moins  de  se  laisser  menacer  par  cet 
ennemi  au  point  de  se  détourner  de  celle  qu'il  aurait 
adofitée  à  la  suite  d'une  violation  manifeste  et  outra* 
gciante  qite  ce  même  ennemi  aurait  faite  antérieure- 
ment,   non-seulement  aux  droits  des  belligérants, 
mais  même  à  tous  les  droits   des  neutres.     Que  le 
gouvernement  anglais,  nourrissant  et  par  principe  et 
par  intérêt,  des  dispositions  pacifiques  envers  Ji'Âmé- 
rique,  ne  refuse  pas  d'entrer  en  discussion  sur  les 
relations  des  deux  pays,  sur  les  sujets  de  plainte 
de  l'Amérique,  ainsi  que  sur  les  remèdes  proposés  : 
mais  que  par  égard  pour  sa  propre  dignité,  il  ne 
peut  donner  à  cette  discussion  ni  un  ton  m  une  forme 
qui  ait  le  moindre  trait  aux  menaces  de  la  France. 
Que  l'Amérique  se  présentant  avec  la  proposition  de 
la  France  à  la  main,  se  présente  ainsi  avec  une 
menace  d'hostilité,  si  ses  demandes  ne  sont  pas  ac- 
cordées.    Que  cela  constitue  un  état  de  choses  dans 
lequel  le  gouvernement  anglais  ne  peut  entamer  de 
discussion  amicale,  des  états  puissants  ne  pouvant  pas 
répondre  à  des  menaces  par  des  négociations.    Que 
si  les  Etats-Unis  peuvent  obtenir  la  révocation  du 
décret  de  Berlin,  alors  on  pourrait  entrer  en  discus- 
sion ;  ou  obtenir  que  si  l'Angleterre  en  révoquant 
Î provisoirement  ses  ordres,  ne  soit  pas  obligée  de 
es  rétablir,  et  qu'elle  n'agisse  pas  en  cela  d'une 
manière  illusoire,  et  contraire  au  système  de  stabilité 
et  de  permanence  qui  doit  toujours  caractériser  des 
règlements  commerciaux — alors,  et  dans  de  telles 
circonstances^  le  gouvernement  britannique  sera  prêt 
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à  négocier,  et  à  régler  autant  que  possible  les  intérêts 
respectifs  de  TAmërique  et  de  F  Angleterre.** 

TeUe  est  la  réponse  que  Von  eépere  que  notre 
Marquis.de  Wellesley  fera  au  ministre  américain. 
Avec  un  ministre  qui  est  aussi  fermement  convaincu 
que  rhonnenr  national  est  la  première  sûreté  du 

I)ays,  que  c'est  la  réputation  dont  jouit  un  état  qui 
ni  fait  de  nouveaux  amis,  qui  confirme  les  anciens, 
oui  réprime  ses  ennemis,  ou  qui  arrête  ceux  qui  von- 
oraientle  devenir, on  peut  être  bien  assuré  que  Ton  j\fi 
consentira  jamais  à  ce  que  FAngleterre  se  soumette 
à  des  menaces. 


Sur  les  Bruits  dune  Rupture  entre  la  France  et  la  ' 

Russie. 

Les  nouvelle}  que  Ton  a  reçues  la  semaine  dernière  de 
diverses  parties  du  "Continent,  les  rapports  unanimes  des 
voyageurs,  s'accordent  à  dire  que  la  politique  <iu  Cabinet 
de  Russie  vient  de  subir  un  changement  complet;  que  des 
-armées  russes  s'avancent  sur  le  Niémen,  et  que  Ton  observe 
des  mouvements  correspondants  de  la  part  des  troupes  fran- 
çaises qui  sont  en  Allemagne. 

Ces  derniers  rapports  sont  confirmés,  en  quelque  sorte, 
par  les  gazettes  allemandes  qui  disent  que  Ton  attend  à 
^agdebourg  un  corps  considérable  de  troupes  françaises. 
Elles  ajoutent,  à  la  vérité,  que  cette  marche  a  été  ordonnée 
par  suite  des  ordres  sévères  donnés  par  Buonaparté  pour  l'ex- 
clusion des  Anglais  de  tous  les  ports  de  la  Baltique. 

II  est  difficile  de  ne  pas  croire  qu'il  existe  des  différends 
sérieux  entre  les  deux  gouvernements;  il  est  plus  que  pro- 
bable qu'Alexandre  a  maintenant  les  yeux  ouverts  sur  les 
illusions  dont  il  a  été  bercé  ;  qu'il  s'est  réveillé  de  son  trop 
long  sommeil  ;  et  il  est  extrêmement  croyable  qu'il  recule 
aujourd'hui  épouvanté   à  l'aspect  du  précipice  sur  le  bord 
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duquel  «on  ioâidieux  conducteur  Favak  mené  insensible' 
ment. 

Mais  ces toab9e8autspolkî()ues,  ce»  saillies  désordonnées, 
ces  réflexions  subites,  sont  bien  loin  d'être  des  symptômes  en- 
courageants, dans  un  cabinet  dont  Tobjet  est  de  résister  à 
Tambition  froide,  calcidée,  audacieuse  et  perj^évérante  d'un 
homme  tel  que  Buonaparté. 

Depuis  la  mort  de  le  grande  Catherine,  le  ca^K^ter?  de 
la  politique  russe  a  été  la  passion,  La  vei^eance,  des  projets 
d'ambition  ruineux  et  funestes.  Selon  toutes  les  apparen- 
ces, Tesprit  qui  préside  aujourd'hui  aux  conseib  de  ce  ca- 
binet présomptueux  et  suffisant,  est  encore  ce  même  esprit 
aveugle,,  impétueux,  et  calculant  tout  de  travers. 

Les  ressources  de  TEmpire  russe,  dirigées  par  un  sou- 
verain qui  posséderait  les  grandes  vues  et  l'énergie  du  Czar 
pierre,  uni  cordialement  et  fermement  avec  la  Grande  Bre- 
tagne, sont  presque  incalculables.  •  Mais  maniées  par  le 
faible  et  capricieux  Alexandre,  quelque  bien  pensant  qu'il 
puisse  être,  secondé  par  un  ministère  de  la  même  jtrempe, 
elles  ne  sont  dans  l'état  actuel   de  l'Europe, . .  niSK  pv 

TOUT. 

D'après  ceci  le  lecteur  concevra  aisément  qiie  nous  ne 
sommes  disposés  à  nous  réjouir  en  aucune  manière  d'une  révo- 
lution politique  qui  pourrait  entraîner  la  Cour  de  Russie  à  des 
hostilités  immédiates  avec  Buonaparté. 

Mais  si  ce  changement  avait  été  amené  par  la  réflexion, 
s'il  avait  été  mûrement  calculé,  si  l'on  agissait  en  conséquence 
avec  discernement  et  dignité,  si  l'on  évitait  de  chercher  à  as- 
souvir subitement  un  ressentiment  dangereux,  si  l'on  opposait 
aux  menaces  de  renuemi  commun  et  à  ses  artifices  de  la  fer- 
meté et  de  la  raison, — alors  ce  serait  une  révolution  qui  rempli- 
rait les  vœux  et  exciterait  les  espérances  de  tout  ce  qu'il  ^  a 
en  Europe  d'hommes  bien  pensants,  bien  disposés  et  raii»o- 
nables. 
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Malbeureusemeat^  lorsque  Ton  coenail  la  situation  vé* 
niable  de  ce  pays,  û  est  impossible  de  ne  pan  éprouver  les 
plus  vives  alarmes  en  pensant  à  la  détermination  qu*on  pré* 
tend  que  le  cabinet  russe  vient  de  prendre.  Les  finances  de 
la  Russie  sont  en  désordre  ;  ses  années  ne  sont  pas  com- 
plètes; ses  conseils  sont  vacillants^  capricieux,  téméraires^ 
en  un  mot  incapables;  sa  réputation  militaire  e^t  perdue 
dans  l'opinion  -j^uhlique;  son  inconstance  est  devenue  pro- 
verbiale, et  M>n  bon  sens  même  plus  que  problématique. 

Dans  de  telles  circonstances,  nous  frissonnons  des  périls 
auxquels  Alexandre  est  exposé,  et  avec  lui  la  cause  à  la- 
quelle nous  devons  prendre  intérêt  s'il  entre  en  guerre  avec 
son  habile  et  intelligent  antagoniste. 

Dans  cette  lutte  désespérée,  la  Busiâe  ne  peut  compter 
sur  le  secours  d'aucun  des  états  de  l'Europe  à  Texception  de 
la  Grande  Bretagne,  qui  ne  peut  cependant  lui  envoyer  que 
ses  bons  vœux  et  un  peu  d'argent;  tandis  qu'elle  doit  s'at- 
tendre à  voir  la  moitié  du  Continent  la  combattre  sous  les 
auq>ices  et  sous  les  bannières  de  Buonaparté. 

Si  donc  elle  demande  l'opinion  de  notre  cour,  nous 
croyons  que  ce  serait  faire  insulte  à  notre  gouvernement  que 
de  ne  pas  croire  qu'il  lui  conseillera,  qu'il  employera  tous  les 
arguments  possibles  pour  la  pénétrer  de  la  nécessité,  dé  se 
tenir  vis-à-vis.  de  la  France  dans  les  bornes  delà  modération, 
d'employer  auprès  de  l'ennemi  ses  'propres  artifices,  de  l'a- 
muser par  des  négociations. 

I>éjà  engagée  arec  la  Porte  dans  des  hostilités  où  elle 
n'a  déployé  ni  grandes  ressourses  ni  énergie;  exposte  à  la 
haine  implacable  de  la  Suéde,  qui  brûle  de  se  venger 
de  l'atroce  invasion  de  la  Finlande  et  qui  n*en  attend  que 
l'occasion  ;  méritant  l'indignation  de  la  cour  de  Vienne  pour 
la  conduite  bosae  et  peu  généreuse  qu'elle  a  tenue  envers 
l'Autriche  pendant  la  dernière  campagne  ;  suspecte  et  odieuse 
à   Frédéric    Guillaume,   qu'elle  a    consenti  à   dépouiller, 
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la  Russie  n^aaraît  en  ré  moment  pour  toute  perspective 
qu'une  suite  de  revers  de  l'espèce  la  plus  sérieuse,  et  qui 
compromettraient  mènfie  son  existence,  si  elle  avait  la  témé- 
rité d'entrer  en  lice  cette  année  contre  Buonaparté. 

Ses  soldats  sont  excellents,  mais  elle  n'a  pas  un  seul 
général  qui  ait  quelque  réputation.  Le  peuple  y  est  sin« 
gulierement  propre  à  la  guerre.  Il  est  brave,  hardi,  patient, 
actif:  mais  le  gouvernement  y  manque  totalement  de  Tin* 
telligence  et  de  l'énergie  nécessaires  pour  employer  utile- 
ment ces  belles  qualités.  Le  Russe  aime  son  pays  ;  mab 
la  cour  y  est  souillée  par  des  goûts*  étrangers,  elle  y  est 
soumise  à  une  Influence  étrangère,  et  hors  d'état  de  mettre 
en  action  le  grand  ressort  de  l'amour  de  la  patrie. 

,  En  un  mot,  nous  craignons,  nous  conjurons  cette  nou- 
velle guerre,  autant  que  nous  détestions,  il  y  a  quelques 
mois,  la  conduite  impolitique,  aveugle  et  rapace  de  ce  même 
cabinet. — (National  Hégmer.) 


MEURTRE  D'HOFEE. 

En  terminant  ce  Nuiaéro,  nous  apprenons  que  le  brave  et 
maihenreux  Hofer,  le  Tyrolien,  a  été  jugé  à  Mantoue  par  ane 
commisMon  militaire,  condamné  à  être  fusillé,  et  exécuté  le  20  Fé* 
vvîer,  en  prénence  d*un  grand  concours  de  spectateurs. 

L*époque  du  meurtre'  de  ce  trop  fidèle  sujet  autrichien  au  mo- 
ment même  où  le  contrat  de  mariage  de  Buonaparté  avec  une  Ar- 
chiduchesse d'Autriche  se  signait  et  se  ratiiiait,  ajoute  à  Thorreur 
qu'inspire  ce  nouveau  forfait.  Les  mariages  sont,  ainsi  que  les  paci- 
fications, des  époques  d'amnistie  et  de  réconciliation^  sous  Tempire 
d'un  cannibale  qui  ne  se  ri  jouit  que  dans  le  sang,  ce  sont  les  mo- 
ments que  l'on  choisit  pour  de  nouveaux  sacrifices  humains.  C'est 
avec  la  tête  d'Hofer  à  la  main  qu'il  va  solliciter  les  premières  caressrs 
de  la  jeune  Archiduchesse,  de  la  fille  d'un  souverain  auquel  ilafai 
cette  iusult^ sanglante!  O  mon  Dieu,  quelle  sera  la  Juditii  qui  ' 
délivrera  le  monde  de  cet  afifreax  Holophemel  ' 
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Les  gazettes  de  Hambourg  annoncent  qnetont 
le  Nord  de  TAUeinagne  va  être  incorporé  à  la 
France,  et  qu'il  va  s'assembler  nne  armée  de  60.OOO 
hommes  sur  la  frontière  du  Holstein.  Les  Danois^ 
gens  fort  sensés,  commencent  à  former  sur  la 
même  frontière  un  cordon  de  troupes  qui  ne  sera  pas^ 
moins  puissant  que  le  fameux  cordon  que  TAssem- 
blée  Législative  fit. placer  en  179^>  autour  du  Palais 
des  Thuileries.     . 

Un  décret  rendu  dans  un  moment  de  colère, 
avait  ordonné  la  réunion  du  pays  de  Hanovre  au 
royaume  de  Westphalie;  un  contre-décret,  rendu,  à 
la  suggestion  de  Talleyrand  Périgord,  a  suspendu 
cette  incorporation,  jusqu'à  la  réponse  à  une  propo- 
sition qui,  dît-on,  a  été  ou  doit  être  faite  par  Napo- 
léon à  Sa  Majesté  britannique,  avant  de  prononcer 
définitivement  sur  le  sort  de  cet  électorat. 

On  mande  de  Paris  que  c'est  le  comte  Louis 
de  Narbonne  qui  est  allé  à  Vienne  faire  la  première 
ouverture  à  la  Cour  d'Autriche  sur  le  mariage  de 
FArchiduichesse,  et  que  la  négociation  n'a  com- 
mencé qu^après  le  refus  des  princesses  de  Saxe  et  de 
la  sœur  d'Alexandre. 

Berthier  n'est  parti  de  Paris  que  le  25  Février, 
pour  aller  chercher  ïa  victime.  11  lui  porte  outre 
ses  bandelettes,  force  diamants  et  bijoux^  tout  ce  qui 
éblouit  une  jeune  femme.  Napoléon  a  envoyé  au 
beau-pere  futur,  trois  tenttires  magnifiques  de  la  ma- 
nufacture des  Gobelins;  Tune  représentant  le  sacri- 
fice d'Iphigénie,  l'autre  le  vœu  de  Jephté,  et  la  troi- 
sième Andromède  sur  le  rocher.  On  a  supprimé 
dans  cette  dernière  tapissei^e,  le  héros  qui  doit  coni-' 
battre  le  monstre.  ^ 

C'est  TArchiduc  Châties  qui  a  reçu  la  procum- 
VoL.  XXVIIL  4  B  ^ 
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ratioD  de  Napoléon  poar  éponser  sa  nièce.   La  cëré-* 
mpnie  doit  avoir  eu  lieu  le  5  • 

La  seconde  cérémonie  aura  lieu  à  Paris  le  2é, 
On  avait  d'abord  fixé  le  jour  au  19^  fête  de  St.  Jo- 
flieph)  afin  d'insulter  aux  mânes  de  Joséphine;  mais  U 
a  été  trouvé  plus  irréligieux  et  conséquemment  plus 
ùitiuant  de  la  célébrer  le  jour  même  d^  la  fête  ae  1^ 
Vierge. 

Tous  les  pois  et  reines  qui  avaient  été  mandés 
à  Paiîs  peur  la  dissolution,  sont  remandés  pour  la 
célébration.  Ainsi,  comme  disait  Brunet,  il  T  ^ 
quelques  mois,  les  fêtes  qu'on  donnera  aux  Thuille- 
TÎes  pouc  la  BÔce,  seront  d'autant  plus  attrayantes 
qu'on  y  entendra  encore  chanter  les  Sirènes. 

Les  poètes  suivant  la  cour,  les  Jouy,  les  Esme^ 
nard,  préparent  leurs  épithalames.  Un  de  ces  Mes- 
sieurs comparait  déjà  le  nouvel  hymen  à  celui  de 
Vénus  et  de  Mars  ;  en  carême,  ajouta  Brunet. 

On  av^t  commencé  à  monter  pour  les  fiâtes  da 
mariage,  l'opéra  de  Fîrginie,  musique  de  Je  Sueur, 
mais  on  a  été  obligé  d'y  renoncer,  personna  u*«yant 
TQulu  se  charger  du  rôle  de  Vii^ginius. 

Tous  les  principaux  artistes  de  Paris  ont  été  mis 
en  réquisition  pour  les  bijoux,  robes,  meubles,  voi- 
tures, dentelles  et  diamants  de  la  mariée.  On  va 
voir  chez  Auguste  la  toilette  d'argent  qui  a  été  faîte 
avec  les  boucles  de  soulier  et  les  cuillers  des  l^bîtants 
devienne. 

Du  reste  la  joie  de  tous  les  booa  Autrichiens  ne 
peut  s'exprimen     Leur,  papier  monnoie  qui  perdait 
90  pour  cent,  n'en  perd  plus  que  SO.depnis  cet  heur 
•  reux  événement.  • 

On  donne  depuis  quelque  temps  à  Paris  des 
espèces  de  cocagnes  en  forme  de  loteries  ;  on  y  jeté 
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ai|  fexxfAe  ém  billets  cachetés,  dont  qnelaoés^iT  is 
mfemifiDt  des  bons,  dont  cm  va  chercner  le  paye» 
vauU  À  on  gacde-mai^r  établi  ad  hoc.  Cela  oocsr 
sionne  soavent  des  quiproquos  plaisants.  On  entend 
par  fois  des  rnsti^  favorisés  par  le  sort,  *s*écrier  en 
oorrant  leurs  billets:  ^we  Napoléon^  c'ut  mn 
chapon  !  Vwe  t  bnpévatrkey  c'est  une  dinde  !  Vive 
PEmperemn,  i est  une  oie  ! 


THEATRE  DU  ROI. 

(VOpéra.) 

Dans  notre  dernier  Numéco,  nous  peigoiom 
les  dboordes  de  TOpéra  ;  asjonrd'hni  noijis  n*avons 
à  présenter  qn*im  tableau  àe  paix  et  de  itéconcilia- 
tioQ.  Mme.  Catalani,  flattée  des  sufirages  unanimeg 
qui  la  rappelaient  sur  un  thé&tre  donirelle  a  été^ 
pendant  deux  ans,  un  ornement  si  distingué,  a^sar^ 
crifié  ses  antres  engagements  à  celui  que  le  voeu  pu- 
Uic  semblait  lui  presôrire  de  conclure,  et  avec  elle, 
lliarmonie  est  rentrée  à  FOpéra.  Mme.  Catalani  a 
dû  Toir  dans  raccdieil  qn  eUe  a  reçu,  combien  était 
impuissante  cette  cabale  italienne  qui,  n'osant 
pas  disputer  la  supériorité  de  son  talent  et  les  cbaf- 
mes  de  sa  voix,  n'a  voulu,  en  Fexilant  du  tbéâtrè, 

3 ne  lui  enlever  de  nouveaux  triomphes  et  au  public 
e  nouvelles  jouissances.  .Jamais  applaudissements 
plus  nombreux,  jamais  enthousiasme  mieux  senti 
ni  plus  universel  n  ont  accueilli  la  rentrée  d'aucune 
actrice  sur  quelque  théâtre  qu'elle  ait  paru,  et  quel- 
qu'ait  été  le  genre  de  son  talent.  Mme.  Catalani  a 
reparu  dans  H  Fintoticûpêr  la  lifueicOf  dans  cette 
pièce  eu  eDe  avait  montré  auparavant  au  public 
Itcmné,  de  <pi*eUe  .variété  de  taJrats  la  n«ture  l'ae 
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douée  oomme  actrice  et  comme  cantatrice.   M.  Naï^ 
di  Ta  secondée  avec  cette  habileté  qoi  le  cazactériae 
comme  musicien  profond  et  comme  acteur  consom* 
mé. 

Il  restait  à  faire  à  Mme.  Catalani  une  antre 
âpreuve  de  rinflnence  de  son  talent  et  de  Fadmira- 
tion  qnUl  inspire  ;  c'était  son  début  dans  les  oratorio 
de  Covent  Garden,  de  ce  théâtre  où  Tignorance  et 
Fenvie  avaient  aussi  élevé  contre  elle  des  clameurs 
si  insensées.  Enfin,  elle  a  paru  devant  ce  public 
qu'on  avait  cherché  à  rendre  si  injuste,  et  voici  com- 
ment un  journal  Anglais  rend  compte  de  Tefièt  que 
Faudience  a  produit  sur  elle  et  de  la  manière  dont 
son  talent  a  réagi  sur  Faudience.**'  ^*  Mad.  Catalani 
a  paru  devant  le  public  accompagnée  de  M.  Braham, 
de  M.  Bellamy,  etc.  etc.  Le  cnant  national  de  GW 
sdve  tke  Kingy  dans  lequel  sa  belle  voix  dominait 
avec  tant  d'édat,  a  été  accueilli  par  des  milliers  d'ap- 
plaudissements. Mais  Mad.' Catalani  semblait  en- 
tièrement dominée  par  ses  terreurs  ;  et  ces  lèvres 
d'où  s'échappent  les  plus  beaux  sons  qui  jamais  aient 
été  produits  par  la  voix  humaine,  étaient  souvent 
cachées  au  public-  par  une  main  occupée  à  essuyer 
les  larmes  d'une  sensibilité  qu'excitait  fortement  le 
contraste  des  scènes  passées,  avec  Fàccueil  distingué 
qu'elle  a  reçu  pendant  tout  le  coûts  de  la  soirée. 


Qa  MQUMcrit  chez  Mé  Pl^LTIER.  7»  Dukt  SireeU  Fortlëné  Pimce* 


il'^mfttp. 


ou 


VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES. 


No.  CCLL— 2>  20  Mars,  1810. 


lettre  à  r Auteur  de  VAuiàiov^ 

Monsieur^ 

Comme  votre  zèle  et  votre  constance  à  défendre 
les  droits  sacrés  de  Tautel  et  dn  trône,  vons  font  ac- 
cueillir tous  les  onvrages  qui  sont  dictés  par  ce  dou- 
ble dévouement,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire 
insérer  dans  votre  prochain  Numéro,  les  observations 
quej'airhonneur  de  vous  envoyer  ;  et  de  me  croire 
avec  autant  de  considération  que  de  reconnais^ 
eance. 

Votre  etc., 

1^  •  .  •  • 

Ce  13  Mars  1810. 
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OBSERVATIONS 

Sur  le  Décret  de  Bnonaparté,  relativement  a» 
Pape,  et  à  la  Réunion  de  ses  Etats  à  t Empire 
Finançais. 

Nons  ne  savons  pas  encore  quel  effet  ce  décret  a 
produit  snr  les  peuples  catholiques  du  continent, 
mais  il  nous  semble  que  les^  docteurs  uttramontahis 
qui  sont  au  milieu  de  nous,  devraient  commencer  à 
rougir  de  leur  ridicule  méprise  sur  le  sacrilège  do- 
minateur qui  Ta  rendu.  C'était,  à  les  entendre,  un 
nouveau  Constantin,  un  nouveau  Charlemagne,  un 
restaurateur  de  la  religion,  parce  qu'il  avait  donné 
un  grand  crédit  à  leurs  opinions,  en  attribuant  au 
Pape  le  pouvoir  de  destituer  tous  les  é^éques  de 
France,  d'un  seul  mot,  et  sans  aucun  égard  ni  aux 
droits  divins  de  Tépiscopat,  ni  àlasagesse^des-  i^k» 
les  plus  antiques  et  les  plus  nécessaires  au  gouverne- 
ment de  l'église.  Qu'il  était. facile  cependant  de 
découvrir  leè  projets  de  ce  misérable  perturbateur, 
dès  les  premiers  pas  de  sa  carrière  dans  l'usurpation  ! 
Qu'il  était  facile  de  voir  que,  né  de  la  tiîscorde,  il  ne 
pouvait  régner  qu'en  divisant  les  esprits  !,  et  cette  di- 
vision qtf  uf  a  introduite,  parla  perfidie  x)u  la  corrup-» 
tion,  danf  les  cabinets  ou  la  morale  religieuse  es( 
étrangère,  il  l'a  fait  entrer  dans  le  clergé  cathuKque 
en  aveuglant  les  zélateurs  des  prétentions  romaines.  * 
Car,  quoiqu'il  soit  impossible  de  douter  de  la  pureté 
des  intentions'  de  Ke  Vll^  ni  de  l'ardeur  de  ses  désirç' 
pour  le  bien  de  la  religion,  n'est-il  pas  certain  qu'ep^ 
traitant  avec  Quonaparté,  comme  av^c  un  souverain 
légitime,  qu'en  le  couronnant  comme  un  souverain  * 
légitime,  il  lui  a  dopné  une  appai*ence  de  droit  aux 
yeux  des  peuples  ;  et  que  ce  droit  app^rwt  lui  ar> 
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donné  ia  force  et  la  liardiesse  d'en  venir  aux  excès 
dont  œ  souverain  pontife  est  amourd'hiii  la  victime  ? 
Victipie  d'autant  plus  digne  de  nos  larmes  et  de 
nos  yoeuji:  pour  sa  délivrance,  qu'il  gémit  dans  Foba* 
cnrité  d'un  cachot,  sans  conseil,  &ans  appui,  sans 
consolateur,  et  'sans  aucune  cdixnaissance  de  l'état 
piî  se  trouve  réduite  la  granda  famille  dont  il  est  le 
père.  Tandis  que,  sans  les  flatteurs  qui  ont  trana* 
formé  en  despotisme  la  primauté  d'honneur  et  de 
juridiction  du  St.  Siège,  Pie  VU  aurait  consulté  les 
évéques  de  France,  ses  collègues  dans  le  divin  minis- 
tere  ;  et  ces  pontifes,  mieux  instruits  que  lui  de 
l'esprit  des  rebelles  qui  dominaient  sur  la  France, 
lui  auraient  appris  que  Buonaparté  n'était  que  le 

Îremier  agent  de  leurs  complots  contre  la  religion. 
It  cette  religion  sainte  qui  multipliait  sa  gloire  par 
le  nombre  de  ses  m^artyrs,  sons  les  persécuteurs  les 
plna  déclarés,  on  ne  la  verrait  pas  aujourd'hui  dé- 
chue de  sa  dignité,  défigurée  dans  ses  enseignements^ 
servir  de  jouet  à  l'impiété,  de  soutien  à  la  révolte^  et 
de  prétexte  à  la  fausse  conscience  des  spoliateurs. 

Hélas!    hâas!   non^-seulement  les  souverains 
pontifes  sont  dépouillés,  par  ce  décret,  de  leurs  aiùi- 
ciennes  dotations,  et  de  tous  les  moyens  de  se  soute- 
nir, par  eux-mêmes,  dans  une  existence  honorable 
et  indépendante.     Mais  les  voilà  rédtiits  dans  l'es- 
davage  le  plus  abject,  et  sous  la  férule  du  destruc- 
teur de  tous  les  droits  les  plus  sacrés  !    Soit  à  Rome» 
soit  à  Paris,  les  satellites  de  Buonaparté  veilleront 
sur  toutes  leurs  démarches,  écouteront  toutes  leuris 
paroles,   s'empareront    de  toutes  leurs  correspon- 
dances avec  les  ^lises  et  leurs  pasteurs,  pour  les*  al- 
térer à  son  gré,  ou  en  arrêter  le  cours.    Si  quelques- 
uns  prétendent  manifester  une  volonté  contraire,  à  la 
sienne,  les  palais  qu'il  leur  destine  se  convertiront  en 
prisons  ;  et  à  moins  qu'un  ange  ne  vienne  les  délivrer 
comme  Saint  Pierre  de  la  n^ain  d*Hérode,   les  chefi 
de  T église  ne  senmLpbis  visibles.  ^        . 
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Et  que  pei-sonne  n'aille  se  figurer  que  nous  en^" 
lautOQs  icid^  chimères,  pour  les  combattre,  Daiîs 
un  discours  qui  vient  d'être  prononcé  devant  le  corps 
législatif,  par  le  consdller  d'état  Berlier,  en  loi 
présentant  le  4e  projet  de  loi  sur  le  code  pénal,  il  est 
dit: 

"  Le  projet  de  loi  proclame  comme  infi-action 
de  Tordre  public,  toute  correspondance  que  les  mi- 
nistres des  cultes  entretiendraient  sur  des  questions, 
ou  matières  religieuses,  avec  une  cour,  ou  puissance 
étrangère,  sans  rautorîsatîon  du  ministre  de  TEni  • 
pereur,  chargé  de  la  surveillance  des  cultes. 

"  Il  ne  s'agît  pas  de  rompre  les  rapports  légi- 
times d'aucun  ailte,  avec  des  chefs  même  étrangers  ; 
il  n'est  question  que  de  les  connaître." 

(Journal  de  r Empire  du  16  Février  1810.) 

Ainsi  voilà  toutes  les  consultations  adressées  aa 
St.  Siège,  sur  des  points  de  morale,  sur  des  cas  de 
conscience,  où  le  secret  est  aussi  nécessaire  que 
dans  la  confession,  devenues  impraticables,  ou  sou- 
mises à  la  connsdssance  des  inquisiteurs  de  '  Buona- 
parte!  Cependant,  an  le  publie  en  ^ngletetTe^  on 
ifien  doute  pas  en  Irlande ,  la  religion  est  en  France 
dans  un  état  de  spleadeur  !  !  Le  ministère  sacré  n'y  est 
point  asservi  !  ! 

Quel  funeste  dessein  cet  infatigable  perturbateur 
n^a-t-u  pas  encore,  en  décrétant  que  les  dépenses  du 
sacré  collège  et  de  la  Propagande  sont  déclarées  im- 
périales (art.  17  du  décret)  ?  N'est-ce  pas  pour  su- 
bordonner à  ses'  caprices,  et  le  nombre  cfes  cardi* 
naux,  et  leur  nominatk>n,  et  leurs  travaux  théolo- 
giques }  et  si  chacun  d'eux  n'acheté  pas,  par  la  dé- 
férence lapins  absolue,  le  salaire  qu'il  leur  promet, 
la  misère  ou  les  fers  ne  le  vengeront-ils  pas  de  leur 
résistance  ? 

Mais  quand  les  papes  auront  prêté  serment  <f  q 
ne  jamais  rien Jaire  contre  les  guatre  propositions  de 
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FégUsegalUcane,  arrêtées  dam  VassemU^tAt  cUrgé 
de  l682  (art.  13  du  décret)^  c'est-à^/dire,  ''  dk 
r^ler  Tusage  dç  la  puissance  apostolique  siâviint  les 
cauons  faits  par  Fesprit  de  DieD>  et  consacrés  par  )e 
respect  général  de  tout  le  monde^*'   (Déd.  art.  m) 

3ue  diront  tous  ceux  qui  sont  prévenus  contre  cettje 
éclaration,  et  dout  aucun  d'eux  n*a  peut-être  jamais 
examiné  les  fondements  dans  l'immortel  Bossuet, 
avec  un  esprit  impartial  ?  car  il  est  impossible  de  ré- 
sister de  bonne  foi  à  la  force  de  ses  preuves  ;  et  de 
ne  pas  voir  que^   de  la  hauteur  de  son  génie^  il  a 

Îulvérisé  toutes  les  objections  de  ses  adversaires, 
liront-ils  que  jurer  de  ne  rien -faire  contre  cette  dé- 
claration^  ce  n*est  pas  l'approuver  ?  Faux  fuyant! 
car,  ou  cette  déclaration  est  erronée,,  ou  elle  ne  Test 

Sas.  Si  elle  est  erronée,  sera-t-ilpermisà  un  pape 
e  jurer  qu'il  ne  combattra  jamais  Terreur  ?  au*il  ne 
s'opposera  ni  à  renseignement,  ni  au  règne  de  l'er- 
reur ?  Si  elle  n'est  pas  erronée,  eUe  est  donc  ortho- 
doxe ;  si  elle  est  orthodoxe,  pourquoi  tant  de  clameurs^ 
tant  d'anathèmes  contre  ceux  qui  la  professent?  La  vé- 
rité n'est  qu^une,  etnepeut  se  ti-ouver  tout-à-la  fois  dan  s 
deux  doctrines  opposées.  L'ignorance, Tintérêt,  l'esprit 
de  parti,  ont  pu  jeter  sur  eUe  un  voile  épais  penaant 
quelque  temps  ;  mais  que  le  voile  tombe  devant'  sa 
clarté  céleste  ;  et  que  tous  ceux  qui  l'aiment  encore  se 
réunissent  pour  la  défendre  ! 

Que  nous  diront-ils  encore,  les  docteurs  ultra- 
montams,  s'ils  voyent  les  papes  prêter  le  serment 
exigé  par  Buonaparté  ?  Diront-ils  qu'il  a  fallu  céder 
h  la  nécessité  des  circonstances  ?  alors,  selop  eux. 
Pie  VII  se  sera  élevé  au  dessus  de  toutes  les  règles  de 
l'église,  par  la  nécessité  des  circonstances.  Et  par 
la  nécessité  des  circonstances^  ses  successeurs  recon- 
naissant que  les  règles  sont  invariables^  déclareront 
qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  s'en  écarter.  Mais  si 
tout  peut  être  excusé  par  la  nécessité  des  circonstan- 
ces, uQ*y  aura  donc  plus  de  r^les  que  la  volonté  du 
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fSbslôM^  et  autant  de  fois  qiïe  le  tilus  l[Qrtiejr:a  sçjp- 
thrâeses  passions  des  circonstances  npiiv^ea*.  aj^- 
^iit  de  fois  on  verra  changer  le  régime  de  f  ^lise  et 
la  cdnduite  de  ses  pTistetix^  !  ,,,*-, 

Actuellement,  je  le  demande  â.  ces  Me^8Îeur§, 
yOèsl  vrai,  comme  iïs  le  prête ndent,  qu'il  pV  ^t. 
jffans  Téiglîsè  àucniie  antonté  supérieure  ^  celïe  dp, 
pape,  aucune  autorité  qui  cijt  droit  de  Iç  jug^>  ^p^ 
qevîendra  cette  église,  dans  la  supposition  que  B^^^ 
ïiapârié  lasse  monter  sur  le  St.  Sitïge  un  iïomjoafi 
faible,  complaîsaiit,  ou  lUid  instruit;  et  qu'il  en  ob- 
tienne quelque  bref  contraire  à  la  foi,  nu  siilnêrsîf  cfe 
la  discipline  ?  La  foi  défaillera-t-elle>  faute  de  jug^ 
compétents  pour  condamner  ce  bref  î  la  disciplu^ 
sera-t-^lle  anéantie  par  la  décision  d*ùn  pontife  de* 
Venu  rbrgane  de Ja  tyrannie,  et  forcé  peut-être  en^ 
cote  die  publier  qu*îl  agit  en  toute  liberté  ? 

Répondre  que  Buonaparté  est  incapable .  â\v^ 
pareille  entréprise,  setaitpeut-^tré  aux  yeux  de  sop 
orgueil  l'accusation  la  plus  offensante.  Dire  q^^'up 
-Pâpe  ne  peut  faillir  dans  la  foi,  c'#st  oublier  et  les 
errèurs  et  la'  condamnation  et Honqrlusy  de  Libère, 
de  Jean  %xii. 

Il  faut  donc  que  d'une  voix  unanime  tous  les 
fidèles  reconnaissent  dans  l'église  une  autorité  su- 
périeure à  Tautorité  des  papes  ;  une  autorité  qui 
puisse  remédier  à  tous  les  maux  de  l'église;  qiii 
puisse  réformer  les  erreurs  des  papes,  et  les  papes  eux- 
mêmes,  quand  ils  sont  reprébensibles  dans  leur  doc- 
trine on  leur  coiiduite.  t'est  le  seul  moyen  de  pré- 
parer une  défense  puissante  contre  les  criminels  at- 
tentats, qui,  d*un  moment  à  Tautre,  peuvent  rouî- 
tiplier  les  ilouleurs  de  Téglise,  en  ajoutant  de  noii- 
velles  maladies  à  celtes  qui  l'affligent.  C'est  le  seql 
moyen  de  confondis  le  profane  et  le  profanateur  qui 
porte  la  main  à  TeilceQSoir. 

Or,  cette  autorité  suprême,  cette  aiitoritéquî 
seule  est  infaillible,  c^est  dans  les  conciles  oecu- 
méniques qu'elle  réside;  c'est  par  les  conciles  oecu- 
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voici  cora- 


inénîqncs  qu  dile  fat  toujoiirs  exerc^  ;  ct.vo 
ifiënt  elle  fat  déjfiuie  par  celui  dç  Constance. 
■       "  Lé  saint  coucfle   âe  Constance  faisant 


là  Wfôtmatîon  de  réalise  de  Dieu,  dans  son  ctef  et', 
dSàns'  ses  membres,  déclare  qu'étant  légitimemef^^ 
asiseinbié  dans  lé  Saiqt  Esprit,  et  formant  un  conciU;,. 
giénéral  qut  '  représente  l'église  catholique,  ïl  reçoit^ 
iinrfiédi at ornent  de  Jèsiis^christ  sa  puU'saj^e,  à  la*^ 
qtiëlliB  toute  '  personne  dé  quelque  état  .ou  dignité  j 
quHl  soit,'  quand  inSme  Ù  serait  pape;,  est  obligé; 
<rbT)éir,  dkns  les  choses  qui  concernent  I4  foi,,rextir- 

Îiktîôh 'dii  /schisme,  et  la  réf^nnatlott  générale  à^^ 
*églîse depieii, dans  son  chjef et  ses  membres. 
*    '  "  lï  déclare  aussi  que  toute  personne^  de  quel- 
que état,  condition  ou  dignité  qu'il  soii^  quqndmé^ 
u  serait  pape,    qui  refusera   opiniâtrement  d^  se, 
rendre  aux.  mandements^  statuts,  •  ordonnances^  ou 
lois  faites  ou  à  faire  dans  le  saint  concile^  ou .  de , 
TOUT  AUTRE  CONCILE  gbnjèral,   légitimemci^it  as^ 
.  semblé,    sut*  les  matières  ci-dêssus  marquées^    ou 
sur  celles  qui  y  ont  rapport,  doit,  s'il  ne  revient,^  .ré- 
snnscehce,    être  soumis  à   une  pénitence  propor- 
tionnée, etpudi  comme n  le  mente.;  ei\|soit0  qu'on., 
récourx'e^    s'il  est  nécessaire,  aux  aiities  voiea  de 
droit."    '  ' 

'    Ce  décret  rendu  dans  la  5^  session,  fat  renpiar 
yelé  au  concile  de  Bâle,  par  les  snffîalges  Qua&imeft  . 
de  .tous  les  pères,  dans  le  temps  oxi^tI  étajit  certaine- 
ment encore  général,  et  que  le  Fape,  E^igiioe  IV^  ' 
quf  Vy  était' réuni^  reconnut  parutte  bail?  solrançÛ^  . 
la  supériorité  des  conciles  sur  le  Pape. 

^twî'de  pitoyables  chicaneurs  ai^lt  prét^4^, , 
élever  leufs  voix  particulières  contre  les  déliions, de, ^ 
cës'àsssetnblées  majestueuses,,  et  révoquer  en  doott  ^ 
leiirs  pouvoirs  :  ce  ne  sont  quç  les  cria, de,  honte  et 
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de  désespoir  qn^on  supporte  dans  les  plaideurs^  an 
moment  qû*ils  reçoivent  Farrêt  de  leur  condamna- 
tion. 

Et  vous  qui  sans  connaître  le  cœnr  du  misera- 
\Ae  hypocrite,  dont  les  projets  impies  sont  dévoilés  à 
présent  ;  qni,  sans  examiner  les  degrés  de  son  éléva- 
tion, tantôt  prétendiez  nous  persuader  qu*il  était  un 
souverain  lé^time,  tantôt  que  la  Providence  l'avait 
destiné  à  relever  les  ruines  de  la  maison  dlsraél  ; 
reconnaissez  donc  aujourd'hui  vos  injustices  et  vos 
erreurs.  Reconnaissez  donc  qu'il  ne  s*est  approché 
des  autels,  que  pour  s'en  faire  un  marche-pied  an 
trône  qu'il  usurpait;  et  que  toujours  craignant 
qu^une  voix  puissante  ne  sorte  du  sanctuaire^  pour 
ranimer  dans  le  cœur  des*  Français  la  fidélité  au  vé- 
ritable évangile  et  à  leur  véritable  roi,  il  veut  que 
les  pontifes  et  les  pasteurs  n  y  puissent  entrer  que 
sbus  sa  garde,  et  s'y  faire  entendre  aux  peuples  que 
selon  ses  intérêts. 

Faites  dope  disparaître  aussi  cette  nuée  de  pam- 

Shlets,  de  pharmacopées,  de  prétendues  élncidations, 
e  dialogues,  puisés  dans  ce  que  le  grand  Bossuet  ap- 
pelle les  rêveries,  les  sophismes,  les  inventions,  les 
absurdités,  des  Schelstrate,  des  Gonzales,des  Latour- 
hrâléej  des  Cajetan^  des  Suarès,  8çc  ;  et  convenez 
que  toutes  Vos  compilations  de  textes  et  de  témoi- 
gnages mal  appliqués,  n'ont  servi,  comme  les  pro- 
messes des  empiriques,  qu'à  tromper  les  esprits  bi- 
bles et  crédules,  sur  la  maladie  qui  ravageait  le  corps 
dèl'^Ese. 

Quoiqu'il  en  soit>  cependant,  des  affîctions  de 
Féglisé  et  des;  pertes  qu'elle  éprouve,  nous  savons 
qne  les  ptibsances  de  Venfer  ne  jn^évaudront  jamais 
contre  elle.  Mais  que  de  calamités,  que  de  discordes 
cette  église  sainte  n'aurait  jamais  éprouvées,  sans  les 
innovati<A)s  de  Grégoire  Vil  ;  sans  les  scholastiques 
qui  en  ont*  fait  des  points  de  doctrine  ;  sans  les  inqui* 
fiiteurs  qui  condamnaient  à  kur  cruel  et  sanguinaire 
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tribunal,  comme  hérétique  et  schismatique,  toute 
opinion  contraire;  violant  aifisi  la  charité  chré- 
tienne, et  C imité  ecclésiastique  ?  (Bossuet.)  Que  de 
peuples  encore  cette  même  église  compterait  toujours 
parmi  ses  enfants,  si  dans  tous  les  étajLs,  comme  eu 
France,  on  avait  séparé  les  abus  de  la  coui  de  Rome, 
des  jdroits  divins  du  St.  Siège  ?  car  il  faut  convenir 
des  abus  qui  gont  consignés  dans  Thistoire,  pour 
conserver  les  droits  que  la  malveillance  a  trop  sou- 
vent confondus  avec  eux,  et  fait  sortir  de  la 
même  source.  Toujours  alors  lé  sacerdoce  et 
l'empire,  reconnus  indépendants  Tun  de  l'autre, 
se  seraient  prêté  un  secours  mutuel  pour  le 
bien  général.  Jamais  peut-être  les  novateurs  du 
quinzième  siècle  n  auraient  existé,  pu  jamais  du 
moins  ils  n'auraient  trouvé  d'appui  dans  les  princes 
fatigués  des  anathêmes  qui  compromettaient  la  sû- 
reté de  leurs  couronnes.  Jamais  les  soi-disant  phi- 
losophes de  nos  jour^,  /dépeignant  des  faits  lamenta-^ 
blés,  réprouvés  par  l'esprit  de  Dieu,  comme  la  doc- 
trine de  l'évangile,  n'auraient  per\'erti  tant  de  chré- 
tiens mal  instruits,  par  ces  perfides  imputations,  et 
si  de  funestes  conseils  n'avaient  pas  déterminé  le  pre- 
mier dépositaire  de  la  puissance  spirituelle  à  trans- 
porter au  ravisseur  du  trône  de  nos  rois,  le  serment 
de  fidélité  qui  n'était  dû  qu'à  leur  légitime,  illustre  et 
digne  héritier,  cette  puissance  ne  se  trouverait  pas 
totalement  privée  de  Vexercice  de  ses  fonctions,  par 
l'usurpateur  qui  en  abusa  pour  s'élever^  et  qui  l'en- 
chaîna maintenant  par  la  crainte  d'un  repentir  avéré, 
ou  d'une  interférence  contradictoire,  dans  la  sup- 
position d'une  nouvelle  catastrophe. 

Non,  je  le  répète,  les  puissances  de  Venfer  ne 

prévaudront  jamais  contre  t  église.  Mais  souhaitons, 

flattons-nous  de  l'espérance  que  le  premier  souverain 

pontife  qui  en  aura  la  possibilité,  rassemblera  ses 

Jreres  établis  comme  lui  i)our  gouverner  cette  église; 
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^^e^  guidés  par  U  divin  fondateur  qui  a  promis 
^étre  avec  euxjusquà  la  consommation  des  siècles, 
ils  mettront  fin  à  tous  les  strîets  de  discorde  qui  la 
troublent  au  dedans,  et  qui  lui  suscitent  tant  de  cruels 
ennemis  au  dehors. 

Cest  ainsi  quela  vérité  fut  reconnue,  et  la  paix 
établie  par  les  conciles  généraux,  tenus  à  NicéÇy  à 
Constantinopley  à  Ephese,  à  Calcédoine  "  qui 
sont  la  base  de  toute  la  doctrine  et  de  toute  la  disci- 
pline chrétienne  ;  que  l'église  honore,  avec  le  pape 
St.  Grégoire  le  Grand,  comme  les  quatre  évangiles  ; 
et  que  tout  y  étant  décidé  par  le  consentement  com- 
mun des  évêques,  la  force  invincible  et  irrésistible  de 
leurs  décisions  réside  dans  cette  parfaite  unanimité.** 
(Bossuet,  Déf.  IV.) 

Je  le  dirai  enfin,  avec  ce  savant  pontiie,  et 
d'après  l'exemple  des  conciles  qui  mirent  un  terme 
au  plus  long  et  au  plus  affreux  des  schismes  :  si 
BOUS  avions  le  malheur  de  voir  une  faction  de  cardi- 
naux dominée  par  Buonaf  arté,  établir  un  faux  pape; 
ou  s'il  arrivait  même  qu'un  pape  légitime  refusât,  par 
de  pei"fide8  conseils,  de  convoquer  un  concile  géné- 
ral reconnu  nécessaire,  et  demandé  par  l'église  uni- 
verselle :  cette  église  pourrait  s'assembler  d'eUe- 
même,  comme  elle  le  fit  à  Pise.  Car  elle  a  reçu  de 
Dieu  la  puissance  de  se  gouverner,  et  de  pourvoir 
par  elle-même  à  sa  conservation  comme  à  sa  dé- 
fense. 

C'est  le  seul  moyen  de  rétablir  dans  leur  viguenr 
salutaire,  les  principes  dénaturés  par  de  lâches 
complaisants  et  de  faux  interprètes.  C'est  la  seule 
planclie  qui  puisse  sauver  au  naufrage  les  vé* 
rites  restées  pures  et  intactes.  Alors  les  fidèles,  té- 
moins de  cette  heureuse  régénération,  pourront  dire, 
comme  après  la  chute  de  tant  de  doctrines  perverses 
qui  ont  paru  dans  les  siècles  antérieurs  ;  une  tem- 
pête affreuse  a  battu  le  vaisseau  de  l'église  :  Motus 
magnusfactus  est;  mais  le  Seigneur  acommabdé 
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aux  flots  irrités  :  ImpÉravii  vends  ^t  mari;  et  k 
tranonillité  a  été  rétablie  :  Et  Jacta  est  triatA- 
qmlUtas  magna.  (St.  Math.  8.) 

P.  S. — ^Actuellement  nous  croyons  devoir  pro- 
tester ici  devant  Dieu,  et  devant  tout  lecteur  judi- 
cieux qui  portera  ses  r^ards  sur  cet  écrite  que 
toujours  fidèle  disciple  de  Téglise  catholique,  nous 
n'avons  jamais  eu  la  criminelle  intention  de  conteste^ 
les  véritables  droits  des  souverains  ponti&s,  ni  de 
ternir  la  gloire  dont  cette  église  a  été  couverte,  par 
leur  zèle  habituel  à  conserver  la  foi  dan»  sa  purêté 
originelle  ;  par  leurs  vertus,  par  leur  science,  par 
les  bienfaits  qu'ils  ont  répandus  sur  le«  peuples,  en 
leur  faisant  annoncer  Tévangile  ;  et  quelles  que 
soient  les  fautes  trop  réelles  que  quelques  uns 
d'entre-eux  ont  commises' dans  des  siedes  de  conci- 
sion et  d'ignorance. 

Mais  comme  les  approbateurs  des  conventions 
de  Pie  VII  avec  Buonapartê,  puisaient  le  principal 
motif  de  leur  apologie,  dans  la  confiance  que  ce  Èuo^ 
fifl^Mir/^  voulait  sincèrement  rétablir  la  religion;  et 
que  chaque  jour  au  contraire  nous  apporte  de  nou- 
velles preuves  de  ses  attentats  contre  etle  et  ses  ml^ 
nistres,  nous  supplions  ces  approbateurs  de  recon* 
naître,  au  moins  dans  le  secret  de  leur  conscience^ 
la  jhneste  précipitation  de  leur  jugement  en  faveur 
de  ce  tyran,  et  contre  quiconque  manifestât  une  opi- 
nion contraire  à  la  leur.  Nous  les  supplions  d'at- 
tendre en  paix  la  décision  de  l'église  universelle, 
soile  autorité  infaillible.et  irréfragaUe,  sur  la  con- 
duite du  pontife  que  nous  révérons,  que  nous  plai- 
gnons, autant  qu'eux,  dans  les  chagrins  dont  il  est 
accablé  ;  et  de  laisser  les  foudres  et  les  anathémes^ 
éàs^  les  arsenaux  de  la  justice  divine. 
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Nous  avons  pensé  qu  à  la  suite  des  observations  qui  prtce- 
t>ent,  clans  lesquelles  nos  lecteurs  auront  sans  doute  remarqué  ao- 
tant  d'exactitude  dans  les  principes  que  de  justesse  dans  les  idées, 
■  et  la  vigtieur  du  style  et  du  raisonnement  alliée  avec  toute  la  modé- 
eation  dans  les  termes — nous  avons  pensé,  disons-nous,  que  Ton 
trouverait  avec  plaisir  la  célèbre  Déclaration  du  Clergé  de  France 
de  1682,  ainsi  que  Tordonnance  de  Louis  XIV  à  ce  sujet.  Nous 
Mutons  suivre  ces  deux  beaux  monuments  du  grand  siècle  d^nn  nou- 
veau décret  désorganisateur  des  prétendus  articles  organiques  du 
Concordat,  rendu  à  la  suite  d'une  consultation  de  quelques  brigands 
mitres  et  crosses,  dont  Napoléon  a  fait  son  sacré  collège,  en  atten- 
dant qu  il  s^  nomme  pape  lui-mèiue.  Cet  article  ext  extrait  du 
Moniteur  du  S  Mars. 

Déclaration  du  Clergé  de  France,  touchant,  la 
Puissance  Ecclésiastique^  dressée  par  Jacques 
Bénigne  Bossuet,  Evéque  de  Mectux  ;  du  19 
Mars  1685.  - 

I.  Que  Saint-Pierre  et  ses  succe$seurs,  vicaires 
de  Jésus-Christ,  et  que  toute  l'Eglise  même  n'ont 
reçu  de  puissance  de  Dieu  que  sur  les  choses  spiri- 
tuelles, et  qui  concernent  le  salut,  et  non  point  sur 
les  choses  temporelles  et  civiles  ;  Jéhus-Christ  nous 
apprenant  luji-même,  que  son  royaume  nest  point  de 
C€  monde;  et  en  un  autre  endroit  :  qu  il  faut  rendre 
à  César  ce  qui  est  à  César  j  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
DieUy  et  qu  aiosi  ce  précepte  de  l'apôtre  Saint  Paul, 

.  ne  peut  en  rien  être  altéré  ou  ébranlé  :  çue  toute 
personne  soit  soumise  aux  puissances  supérieures  ; 
car  il  ny  a  point  de  puissance  qui  7ie  vienne  de  Dieu, 
et  c'est  lui  qui  a  ordonné  celles  qui  sont  sûr  la  terre. 
Celui  donc  qui  s'oppose  aux  puissances^  résiste  à 
tordre  de  Dieu.     Nous  déclarons  en  conséquence, 

.  que  les  rois  et  les  spuverains  ne  sont  soumis  à  aucune 
puissance  ecclésiastique  par  Tordre  de  Dieu,  dans  les 
choses  temporelles  ;  qu'ils  ne  peuvent  être  déposés 
directement  ni  indirectement,  par  Tautorité  des  clés 
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de  TEglise  ;  qne  leurs  sujets  ne  peuvent  être  dîspen^ 
ses  de  la  soumission  et  de  Tobéissance  qu'ils  leurs 
doivent,  ou  absous  du  serment  de  fidélité  ;  et  que 
cette  doctrine,  nécessaire  pour  la  tranquillité  pu- 
blique, et  non  moins  avantageuse  à  TËglise  qu^à 
r£tat,  doit  être  inviolablement  suivie,  comme  con- 
forme à  la  parole  de  Dieu,  à  la  tradition  des  Saints- 
Pf  res,  et  aux  exemples  des  Saints. 

II.  Que  la  plénitude  de  puissance  que  le  Saint- 
Siège  apostolique  et  les  successeurs  de  Saint  Pierre, 
vicaires  de  Jésus-Christ,  ont  sur  les  chosçs  spiri- 
tuelles, est  telle,  que  néanmoins  les  décrets  du  con- 
cile œcuménique  de  Constance,  contenus  dans  les 
sessions  IV  et  V,  approuvés  par  le  Saint-Siège 
apostolique,  confirmés  par  la  pratique  de  toute 
l'Eglise  et  des  pontites  romains,  et  observée  reli- 
gieusement dans  tous  les  temps  par  l'Eglise  Gallicane, 
demeurent  dans  leur  forcé  et  vertu  ;  l'Eglise  Galli- 
cane n^approuve  point  ceux  qui  donnent  atteinte  à 
ces  décrets,  ou  qui  les  affaiblissent  en  disant  que 
leur  autorité  n'est  pas  bien  établie,  qu'ils  ne  sont 
point  approuvés,  ou  qu'ils  ne  régardent  que  le  temps 
du  schisme. 

III.  Qu'ainsi  il  faut  r^ler  l'usage  de  la  puis- 
sance apostolique,  en  suivant  les  canons  faits  par 
l'esprit  de  Dieu,  et  consacrées  par  le  respect  général 
de  tout  le  monde  ;  que  les  règles,  les  mœurs  et  les 
constitutions  reçues  dans  le  royaume  et  dans  l'Eglise 
Gallicane,  doivent  avoir  leur  force  et  vertu,  et  les 
usages  de  nos  pères  demeurer  inébranlables  ;  qu'il 

.  est  même  de  la  grandeur  du  Saint-Siège  apostolique 
que  les  lois  et  coutumes  établies  du  consentement  de 

.  ce  Siège  resjpectable  et  des  Eglises,  subsistent  inva- 
riablement. 

IV.  Que  quoique  le  pape  ait  la  principale  part 
dans  les  questions  de  foi,  et  que  ses  décrets  regardent 
toutes  les  Eglises,  et  chaque  Eglise  en  particulier,* 
son  jugement  n'est  pas  irréformabfe,  à  moius  que  le 
consentement  de  l'Eglise  n'intervienne.        Google 
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Nom  avons  arrAté  d*envoyer  à  tontes  les  Eglises 
de  France  et  anx  éTêques  qni  y  président  par  Tan- 
togrité  du  Saint-Esprit,  ces  maximes  oue  nous  avons 
reçues  de  nos  pères,  afin  que  nous  oisions  tous  la 
iBéme  chose,  que  nous  soyons  tous  dans  les  mêmes 
^ntiments,  et  que  nous  suivions  tous  la  même  doc- 
trine. 

François,  archevêque  de  Paris,  président.— 
Charles-Maurice,  archevêque,  duc  de  Reims. — 
Charles,  archevêque  d*Embrun.— «/acywe»,  arche- 
vêque de  Cambrai.-^i^odn/A^,  archevêque  d*Albi. 
-r-il/.  Phebfppeaux,  Pr.,  archevêque  de  Bourges. 
JUmis  de  Bourlenumt,  archevêque  de  Bordeaux. — 
Jacques  Nicolas  de  Colbert,  archevêque  de  Car- 
thage,  coadjuteur  de  Rouen. 

Gilbert^  évêque  de  Tournai. — Henri  de  Laval, 
évêque  de  la  Rochelle. — Nicolas,  évêque  de  Ries.— 
Dafdel  de  Cosnac,  évêque  et  comte  de  Valence  et  de 
Die.  —  Gabriel,    évêque    d'Autun.  —  GtdUaume, 
évêque  de  Bazas. — Gabriel  Ph.  de  Fhmllmde  Tessé, 
évêque  d*Avranciies. — Jean,  évêque  de  Toulon. — 
Jacques- Bénigne,  évêque  de  Meaux. — S.  du  Gue- 
maaeuc,  évêque  de  Saînt-Malo. — L.  M.  Ar.  de  Sir 
mUme  de  Gardes,  évêque  et  duc  de  Langres. — Fr. 
Léon,  évêque  de  Glandeve. — Luc  dAquin,  évêque 
deFréjus.— 5.  B.  M.  Colbert,  évêque  de  Montau- 
ban. — Charles  de  Pradel,  évêque  de  Montpellier— 
FrançoiS'Pldcide,   évêaue  de  Mendes. —  Charles, 
évêque  de  Lavaur. — André,   évêque  d'Auxerre. — 
Finançais,    évêaue   de    Troyes. — Louis  -  Antoine, 
évêque,  comte  de  Châlons. — Frafiçois-Ignace,  évê- 
que de  Tréguier. — Pierre,    évêque   de  Belley.,— 
Gabriel,    évêque  de  Couserans. — Louis- Alphonse, 
évêque  d*Aleth.— ^iÏMmA^/,  évêque  de  TuHes.— t/. 
B.  Jt Estampes,  évêque  de  Marseille. 

Paul' P hit  de  Lusignan^—De  FranqMwUe. 
—Louis  dEspinay  de  Saint-Luc. —  Cocquelin:.'^ 
Lambert. — P.  de  Bemumt. — AL  de  Flemy.-^De 
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Fieru. — Français  Feu.—^De  Mavpeou. — Le  Franc 
de  la  Grange. — De  Sénaux. — Parra. — De  Boché. 
— 31.  de  Ratabon. — Clément  de  Poudewc.— Bigot. 
— De  Gmrgue. — De  nileneuve^  de  Femce. — C. 
Leny  de  Coadeletz. — Lafaye. — J.  C.  de  tEscure. 
Pierre'LeRoi. — DeScupetz. — A.  Argtmd,  doyen  de 
Vienne. — De  Bausset,  prévôt  de  Marseille. — Dé 
Scdnt'Georges,  comte  de  Lyon. — Caurder. — Ché* 
ron. — A.  Faure. — Gerbais. — De  Guenegaud.-^F* 
de  Camps. — De  la  Borey. — Armand  Bazin  dé 
Bézonsy  agent-général  da  clergé.  •— De^mare^s^ 
agent-général  du  clergé. 


Edit  du  Roiy  sur  la  Déclaration  Jaite  par  le  Clergé 
de  France,  de  ses  Sentiments  touchant  la  Pum- 
sance  Ecclésiastique. 

Au  Mois  de  Mars  1689. 

LOUIS  par  la  grâce  de  DIen,  Roi  de  France  et 
de  Navarre  ;  à  tous  présents  et  avenir  sàlut  :  bien 
que  l'indépendance  de  notre  couronne  de  toute  autre 
puissance  que  de  Dieu  soit  une  vérité  certaine  et  in- 
contestable, et  établie  sur  les  propres  paroles  de 
Jésus-(  îhristj  nous  n'avons  pas  laissé  de  recevoir 
avec  plaisir  la  déclaration  que  les  députés  du  clergé 
de  France,  assemblés  par  notre  permission  en  notre 
bonne  ville  de  Paris,  nous  ont  présentée,  contenant 
leurs  sentiments  touchant  la  puissance   ecclésias- 
tique ;  et  nous  avons  d'autant  plus  volontiers  écouté 
la  supplication  que  lesdits  députés  nous  ont  faite  de 
faire  publier  cette  déclaration  dans  notre  royaumej» 
qu'étant  faite  par  une  assemblée  composée  de  tant  dé 
personnes  également  récommandables  par  leur  vertu 
et  par  leur  doctrine,  et  qui  s^emploîent  avec  tant  de 
zele  à  tout  ce  qui  peut  être  avantageux  à  l'Eglise  et 
h  notre  service^  Jia  sagesse  et  la  modération  avec  la- 
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<|uelle  ils  ont  expliqué  les  sentiments  que  Ton  doit 
avoir  sur  ce  sujet,  peut  beaucoup  contribuer  à  confir- 
mer nos  sujets  dans  le  respect  qu'ils  sont  tenus,  com- 
me nous,  de  rendre  à  Tautorité  que  Dieu  a  donnée 
à  TEIglise,  et  à  ôter  en  même  temps  axix  ministres 
de  la  religion  prétendue  réformée,  le  prétexte 
qu  ils  prennent  ae&  livres  de  quelques  auteurs  pour 
rendre  odieuse  la  puissance  légitime  du  Chef 
visible  de  TEglise  et  da  centre  de  Tunité  ecclésias- 
tique :  à  ces  causes  et  antres  bonnes  et  grandes  con- 
sidérations, à  ce  nous  mouvants,  après  avoir^fait  exa- 
miner ladite  déclaration  en  notre  conseil,  nous,  par 
notre  présent  édit  perpétuel  et  irrévocable,  avons  dît, 
statué  et  ordonné,  disons,  statuons  et  ordonnons, 
voulons  et  nous  pluit,  que  ladite  déclaration  des 
sentimens  du  clergé  sur  la  puissance  ecclésiastique, 
ci-attachée  sous  le  contre-scel  de  notre  chancellerie, 
soit  eméçistrée  dans  toutes  nos  cours  de  Parlement, 
Bailliages,  Sénéchaussées,  Universités  et  Facultés 
de  Théologie  et  de  droit  canon  de  notre  royaume, 
pays,  terres  et  seigneuries  de  îiotre  obéissance. 

I. 

Défendons  à  tous  nos  sujets,  et  aux  étrangers 
étant  dans  notre  royaume,  séculiers  et  réguliers,  de 
quelque  ordre,  congrégation  en  société  qu'ils  soient, 
d'enseigner  dans  leurs  maisons,  collèges  et  séminai- 
res, ou  d'écrire  aucune  chose  contraire  à  la  doctrine 
contenue  en  icelle. 

IL 

Ordonnons  que  ceux  qui  seront  dorénavant 
choisis  pour  enseigner  la  théologie  dans  tous  les  col- 
lèges de  chaque  Université,  soit  qu'ils  soient  sécu- 
liers ou  réguliers,  souscriront  ladite  déclai'ation  aux 
greffes  des  Facultés  de  Théologie,  avant  de  pouvoir 
faire  cette  fonction  dans  les  collèges  ou  maisons  s.^- 
culîeres  et  régulières:  qu'ils  se  soumettront  à  enseîr 
gner  la  doctrine  qui  v  est  expliquée,  et  que  les  syn- 
dics des   Facultés   de  Théologie  présenteront  aux 
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<nrcliiiatre8  -des^  lieux,. et  à,  nm  fVOcwc^jMy^eKWfX 
des  copies  desdites  soumissions  sigqées  par  les  gra- 
fiers  desdites  Facultés. 

m. 

.QmcUamtonsWcoU^es  et  mûsooa  desdit^ 
«mivarsitéaioù»  il  y  aura  plmieinrs  pr6|eflâaur%  spit 
j(^ilg^oittQt  sécutiers  oa  fé^liers.  Tua  d'cmx,  ae^ 
ckaiigé'  tous  les  jaas  d'maeigner  la  doctrine  Qoa^ 
teBBeeo ladite déclasatioa  ;  et  dans  1^ coUëMS  ^ù 
il  n'f  aura  quHm  seid  professeur^  il  f^ra  obligé  de 
'  Teiiseiener  Tane/des  trois  années  o(tti»éQntives« 

IV. 

.  Enjoignons  anx  syndics  des  Faculté  de  Tbt^ 

logie- de  présenter  tons  les  ans  whnt  Tonv^rture  4^ 

leçons  aux  archevièqiies^  ou  évôqoe»  des  YUleaù^îi 

mes  sont  établies,  et  4*enyi»yer  à.  BOS.îprQpntews- 

j  génévanx  les  noms  des  professeurs  qui  serqnt  chftTi|[és 

^  d^^Bstigner  ladite  doctrine,   et  ail^dits  pccfetewrs 

^  da  Représenter  amdîts  prélats  et  h.inùsws  pvoou*- 

:  naui^^généranx  les  écnts  cpi^ls  dictero^it  à.Wl^rs 

éccdiersy  knfsqu^ils  |enr  ordonoerontt  de  lu  fmre,  :  ( 

V.       ^  .         ■  ,     • 

Voulons  qu'aucun  bachelier,  soit  séculier  ou 

-^  régulier,  ne  poisse  être  dorénavant^licencHtant  en 

'  théologie  qu'en  dhnt  canoi^  ni  être .  mçci  >  docftenr, 

'qu'apiès^  avoir  'sovtenn  ladite  doctrine.  daa(3  Tune  de 

ses^tMse»,  dont  iliera  afiparcHr  à  vCa^nj^  qm.ont.4roit 

de  conférer  ces  degrés  dans  les  Universités. 

VL 
Exhortons,  et  néanmoins  enjoignons  à  tous  les 
archevêques  et  evèques  de  notre  royaume,  paya, 
terres  et  seigneuries  de  notre  obéissance,  d'employer 
leur  autorité  pour  faire  enseigner  dans  Tétenaue  de 
leurs  diocèses  la  doctrine  contenue  dans  ladite  dé- 
claration faite  par  lesdits  députés  du  clergé. 

VIL 
Ordonnons  aux  doyens  et  syndics  des  Facultés 
de  Théologie  de  tenir  la  main  à  lexécution  des  pré" 
V0L.XXVIII.  4E^        . 
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sentesj  à  peine  d'en  répondre  en  leur  propre  et  privé 
nom. 

Si  donnons  en  mandement  à  nos  amës  et  féaux 
les  gens  tenants  nos  cours  de  parlement  que  ces  pré- 
sentes nos  lettres  en  forme  d'édit,  ensemble  ladite  dé- 
claration du  cleij^é,  ils  fessent,  lire,  publier  et  enié- 
fistrer  aux  greffes  de  nos  dites  cours,  et  des  Bail- 
âges,  Sénéchaussées  et  Universités  de  leurs  ressorts^ 
chacun  «n  droit  $<h,  et  aient  à  tenir  la  main  à  leur 
observation,  sans  souffrir  qu'il  y  soit  contrevenu 
directement  ni  indirectemmit,  et  à  procéder  contre 
les  contrevenants  en  la  manière  qu'ils  le  jugeront  à 
prcmos,  suivant  Tex^ence  des  cas.  Car  tel  est  notre 
plaisir.  Et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  staUe  à 
^  toujours,  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  à  cesdites 
présentes.  Donné  à  Saint-Germain-en-Laye,  au 
mois  de  Mars,  l'an  de  grâce  mil  six  cent  quatri>-vingt 
deux,  et  de.  notre  règne  le  trente-neuvième.  Signé 
LOUIS  ;  et  plus  bas,  par  le  RoX  Colbbrt;  visa 
i^sTelukr.  £t  scellées  du  grand  sceau  de  dre 
verte. 

Registrées,  oui,  et  ce  requérant  k  procuremr- 
général  du  Roi,  pour  être  exécutées  sebh  leur  forme 
et  teneur,  suivant  Vmrét  de  ce  jour.  A  Paris>  en 
Parlement,  le  38  Mar»  l682*    iS^ii^  Doveois. 
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CONCORDAT. 

Tlusîeurs  Questions  ont  été  Adressées  au  Conseil 
des  Evéquesy  réuni  à  Paris  par  Ordre  de  S.  M. 
«tUEsnoN.  • 

S.  jM".  VEmpereur  ou  ses    Ministres  ént-ils  porté  aiteinte 
au  Concordat  i 

EÊP0N8E. 

Le  Concordat  a  toujours  été  observé  par  S.  M.  TEm- 
pereur  et  par  ses  ministres,  et  nous  ne  croirons  pas  que  le 

Îape  puisse  se  plaindre  d'aucune  contravention  essentielle. 
I  est  nai  que  pendant  son  séjour  à  Pari»,  le  pape  remit  à 
8.  M.  des  représentatîoBt  sur  un  certain  nombre  des  arti- 
cles organiques,  i^outés  aux  dispositions  du  Concordat,  qu'il 
jugeait  contraires  an  libre  et  entier  exercice*  de  la  religion 
catholique;  mais  plusieurs  des  articles  dont  s^  plaignait 
S.  S.  ne  sont  que  des  applications  ou  des  conséquences  des 
maximes  et  des  usages  reçus  dans  l'Eglise  gallicane,  dont  ni 
TËmperenr  ni  le  cierge  de  France  ne  peuvent  se  dé» 
partir. 

Quelques  antres,  à  la  vérité,  renferment  des  dispositions 
qui  seraient  très-prèjudiciliblés  à  l'Eglise,  ji'Hs  étaient  exé- 
cutés à  la  rigueur.  On  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  ont  été 
ajoutés  au  Concordat  comme  règlements  de  circonstances^ 
comme  des  ménagements  jugés  nécessaries  pour  applanir  la 
iroie  au  rétablissement  du  culte  catholique,  et  nous  espé* 
rons  de  la  justice  et  de  la  religion  de  S  M.  qu'elle  damnera 
les  révoquer,  ou  les  modifier  de  maniiere  à  dissiipier  les  inquié- 
tudes qu  ils  ont  fait  naitre^. 

C/estdansjeette  confiance  que  nous  nous  permettrons  de 
mettre  sous  les  veux  de  S  M.  les  art.  1,  96,  et  36  qui  ont 
excité  les  blus  fortes  et  les  plusjustes  réclamations. 

Art.  ter.  **  Aucune  bulle,  *bnef,  rescrit,  mandat,  prbvi- 
non,  signature  servant  de  provision,  o^  autres  expéditions 
de  la  cour  de  Rome,  même  ne  concernant  que  les  particur 
liers,  ne  pourront  être  reçues,  pnbliées,  imprimées  ni  an- 
.  cnnemei^t  mises  i  exécution  sans  l'autorisation  du  Gouverne- 
ment.'' 

On  aurait  désiré  que  Texceptîon  pour  les  brefs  de  la  pé- 
nitencerie  eût  été  prononcée.  Cette  exception,  à  la  vérité,  est 
M  droit  ;  mais  en  vertu  de  cet  article  1er,  eUe  pourrait  itst 
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coixtestée.     Les  parlements  ne  maitquatent  jamw  de  fûrt 
cette  exception  formelle,  lorsqu'ils  avaient  à  statuer  suf  les 
actes  émanés  de  la  coiirde  RomCé 

Art.  XXVI •  ^  Li^s  évêcjues  ne  pourront  ordcïnner  aiv> 
cuni^çlésiautique  »'il  ne  justifie  (Tune  jDropriété  produisant 
au  moins  un  revenu  annuel  de  300  fV.,  sii  n'a  atteint  Vftge  de 
25  ans.  etc."  • 

jH.es  dçnx  dispositions' (|Cie  renferme  cet  artif;Ie  sont 
très-préjudicilables  â  la  religioi;!  ^dai^  les  circonstances  ac* 
tuelleset  tendent  à  lui  enlever  la  plus  grande  partie  desminis" 
très,  indispensablement  nécessaires  à  sop  culte  et  aux  be- 
soins des  peuples.  * 
*  l^  L'Eglise  de  Francé^n'efffirantplusiaii&faniilksks 
é^péranced  de  fortune  et  d*avanceinenln^  présentait  raocîei} 
cler^^  1&  plupart  de*  jeunes  gens;  qui  ?S0  coMasreni.  au  Wni 
nikfisteîls  apjnaiti^fiiient)  à  la  classer  ntahûsée^  Blirmilse 
pères  de  famille  en^état  d'as8U^er  à'ksdra  enfintsiuo  i^vaHn 
Atmuêl  de  900  fr.,  ce*  qui  suppose  une  propriété  •foncier»  ds 
Jt>,0(k>  fr.  au  mokis^,  il  en  est  peu  qui  Voulasteot-  leur  jf^tn 
mettm  d'embrasder  «m  état  qui  impose  des  sacrifices:  et  des 
devoirs  pénibles,  ssMs  les  colsi peiner  par' aucun»  «vaélai?» 
temporel.  La  reirsource  que  MuniBBait,  anant  Ja  révwliitiofii 
une  multitude  de  titres,  de  bénéfices  très-modiques,  admîstpa? 
l'Ë|^se,  au  défMt  du  tkre  patrinjoaia),  is'eûte  pii0.  Si 
jusqu'à  présent  S.  M.  n'avait  pas-  didgifésléftser  attx  denûnir 
éé^  des  évê^es  en  fiavenr  des  Jeunes'  élefves  qài  ne  pour 
vaîéttt  coa^tituer  le  titre  prescrit  par  eét  aiidde  ^,  la  rer 
ligion  manquerait  de  ministres*  Puisque,  cette  loi  eofiff 
des  dispenses  continuelles,  ne  çoiM'iendraitHl  pasdrkfapr 
porter? 

$^.  Il  résulte  denx  inconvénients  «rè»^raves  île  la  dis* 
position  qui  ne  permet  aux  évêques.d'ovdofmer  aucn»  ecdè- 
siastique  ^tant  Tâfge  de  vingt^ciaq.  «ma.  Le  prensièr;  c'est 
'qn'il  augmente  considérablement  le  durée  et  ks  frais  de  LV 
ducation  ecclésiastique.  Le  cours  d'étush»  néceEsatl'e  {KMir 
^  préparer  à  la  réception  des  ordres  sacrés,  est,  pour  l'ordi- 
iKûre,  terminé  avant  cet  Age,  et  l'intervalle  qai  s'écimle  jus- 
ques-là  expose  les^  élevés  on  à  perdre  le  goût  et  l'esprit  «b 
letur  état,  s'ils  le  passent  dans  le  monde,  ou  à  un  suscrok  de 
dépenses  s'ils  le  passent  dans  le  séminaire.  Xe  second 
inconvénient  qui  résulte  de  cet  article  96,  c'est  que  les.éve^ 
ques,  pressés  par  les  besoins  de  leur  diocèse,  se  voient 
obligés  de  préapiter  les  ordinations  sans  pouvoir  obsefver  lei 
iiil^rvalles  ou  interstices  sagement  prescrits  par  les  canons, 
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entre  les  ordres  du  sous-diaconat,  du  diaconat  et  de  la  pré* 
trise.  S.  M.  remédierait,  à  ce  double  inconvénient,  si  elle 
permettrait  aux  évêques  de  conférer  les  ordres  à  ceux  qui 
auraient  atteint  l'âge  de  29  ans,  conformément  à  Tancieniie 
discipline.  11  estdel^rtitéret  comme  dii  devoir  des  évêques,  de 
n'admettre  au  souâ-diaconat  que  ceux  dont  la  vocation  et  la 
vertu  leur  paraissent  éprouvées. 

Art.  A XXVI.  "  Les  vicaires  généraux  des  diocèses 
vacans  continueront  leurs  '  fonctions,  même  après  la  mort  de 
PSVê^ùe,  jusqu'à  remplacement," 

^SeloR  les  principes  du  droit  canoiiiaue,  les  vicaires  -^é* 
nêittQit  tiennent  tou0  kur  pouvoir  de  i*^êque  :  ils  ne  font 
aVëè  lui^u'UQ^  seule  «et  mèmA  piersonne,  «na  eademqti^  fer»- 
Sôna'.  Le  dA>it  dis  le  représenter  et  les  pouvoirs  que  ce 
ch^it'étaUit€xpureQt«vec  ttti>  bien  entendu  pourtant  que  si 
Tévêque  meurt  hors  de  sa  ville  ou  de  son  diocèse,  les.vicaire* 
générafUx  'administrent  validement  et  légitimement  jusqu'au 
ttiàtnMt  oèria  mort  de  l'évêqiie  est  connue  du  chapitre  dtf 
rB^lise  eetbéjdrale.  Dès  ce  moment,  le  chapitre  se  trouve; 
dé  plein  drdit,  'investi  de  la  juridiction  épiscopale,  et  cVsl 
à  Jîii  seul  qd*il;  appartient  de  nommer  des  vicaires  généraux 
qiu  gouvernent  pendant  la  vacance  du  si%e.  Ce  principe 
est  incontestable,  et  saas  doute  on  n'a  para  le  mécoMmitre 
que  parce  qu'au  moment  où  hs  lois  organiques  futenk  pu- 
bliées, il  n'y  avait  point  encore  de  chapitrea  institués  dans  le« 
Eglises^  cathédrales.  Depuis  leur  institution,  on  leur  a 
mssè  le  droit  d^dminktrer  les  dioceftes  vacants,  parles  vicaires 
généraux  qu'ils  avaientnonMnés  ;  ensorteque,  par  le  fait,  cet 
article  S6  est  eft  contradiction,  non-«eulement  avec  le  droil 
canonique,  mab  encoi%  avec  ce  qui  s'observe  aujourd'hui. 

Ces  observations  que  nous  soumettons  à  la  sagesse  de 
S.  M.  ne  nons  empêchent  pas  de  reconnaître  et  de  déclarer, 
en  réponse  à  la  première  question  de  cette*  seconde  sérié; 
qu'9  n'a  été  porte  aucune  atteinte  essentielle  au  Conconki^ 
Boit  par  S.  M .  l'Empereur,  soit  par  «es  ministres. 

Délibéré  à  Paris,  le  IJ  Janvier,  1810, 

Jean  Sifrfin,  Cardinal  Madby,  Jrch.  Ev.  de 

Momdiasconef 
Louis-Mathias  de  Barbal,  Arth.  de  Tour$. 
Jean-Baptibte  Canaverï,  Evêq.  de  Férceil. 
Jean-Baptiste  Bourlie»,  Evêq.  d^Evreux. 
Charles,  Evéque  àe  Trêves, 
Jean-Baptiste,  Eviquede  Nantes. 


f.  Çardiaal  Fesch,  Présidait. 
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aUESTION. 

Vitat  du  Clergé  de  France  est-il,  en  général,  antHiori 
9u  empiréfdq^is  que  le  Concordat  est  en  vigueur  ? 

RâPONSE, 

Qusnd  S.  M.  se  serait  bornée  à  Texécutioii  rigoureuM 
da  Concordat,  cette  traoaactioQ  mémorable  à  laquâle  nous 
devon»  la  liberté  et  la  publicité  du  culte  de  U  leligion  catho*- 
lique,  apostolique  et  roBiaiiie^  qui  est  la  religion  de  la  grande 
majorité  des  citoyens  français,  serait  le  pins  grand  bienfait 
que  l'Empereur  eût  pu  accorder  au  clergé  et  aux  peuples  de 
ton  Empire. 

.  Mais  S.  M.  ne  s'est  pas  tenue  aux  obligations  qu'elle 
t'était  imposées  par  le  Conc-ordat.  Chaque  année  die  son 
mne  a  été  marquée  par  des  cancessiona  importantes  qui 
n'étaient  point  clés  conséquences  nécessaires  4es  engage- 
menta  qu'elle  avait  pris  avec  le  souverain  pontife,  et  qui 
n'ont  pu  être  suggérées  à  S.  M.  que  par  son  respect  pour  la 
Ijetigion  catholique  et  son  amour  pour  ses  peuples. 

Il  serait  trop. long  de  rapporter  toutes  ces  concessions  ; 
nous  ne  citerons  que  les  principales. 

Donation  des  vicaires-généraux  et  des  chapitres*  D'a« 
bord,  S4,000,  ensuite  30,000  succursales,  800  bourses  et 
1600  demi-bourses  fondées  dans  les  divers  diocèses  en  faveur 
des  études  ecclésiastiques.  *Editices  nationaux  ou  sommes 
considérables  accordées  à  un  ^rand  nMnbre  d'évêques  pour 
l'établissement  de  leur  séminaire.  Exemption  provisoire  de 
é  conscription  pour  les  étudiants  présentés  par  l'évèque 
comme,  appelés  à  la  prêtrise.  Permission  accordée  aux 
ministres  de  la  religion  de  porter  dans  le  public  l'habit  de 
leur  état.  Invitation  aux  conseils  généraux  des  départements 
de  suppléer  au  traitement  des  évèques,  des  vicaires-géné- 
raux et  des  chapitres,  et  de  pourvoir  aux  besoins  du  culte  et 
de  ses  ministres.  Décrets  tendant  à  restituer  aux  fabriques 
une  partie  des  revenus  qu'elles  avaient  perdus.  Rétablisse- 
ment des  congrégations  religieuses,  vouées,  par  leur  institut, 
à  l'enseignement  gratuit  et  au' soulagement  de  la  classe  indi- 
gente. Décret  qui  donne  à  ces  congrégations  une  aususte  et 
puissante  protectrice  dans  la  personne  de  S.  A.  I.  Madame 
mère,  secours  annuels  qu'elles  reçoivent  d^i  Gouvernement 
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et  espérance  d'en  obtenir  de  nouveaux.  Une  retraite  hono- 
rable ouverte  aux  évêques  par  l'érection  du  chapitre  de  ' 
Saint-Denis.  lia  décoration  de  la  Légion  d'honneur  accor- 
dée à  un  grand  nombre  de  prélats  et  à  quelques  ecclésiasti- 
ques du  second  ordre.  Les  titres  de  comte  et  de  baron 
aflectës  aux  archevêques  et  evèques  de  l'Empire.  L'admis- 
sion de  plusieurs  d'entre  eux  dans  le  Corps-Législatif  et  dans 
le  Sénat,  etc.  Tant  de  faveurs  dé$à  reçues  sont  un  gage  de 
ce  oue  nousc  pouvons  encore  attendre  de  l'attachement  de 
S*  M.  à  la  religion  catholiaue  et  prouvent  à  toute  TEurc^ 

Îue  si,  par  le  Concordat,  elle  s'est  engagée  à  rétablir  dans  la 
■rance  la  liberté  et  la  publicité  du  culte  de  nos  peres^ 
elle  a  saisi  depuis  toutes  les  occasions,  employé  tous  les 
moyens  de  Taffermir,  de  le  perpétuer  et  de  lui  rendre  de  son 
anâque  splendeur  tout  ce  cjue  permettent  les  circonstanses. 
Nous  nous  refuserions  à  Tévidence  des  faits,  si  nous  nedéçla*^ 
fions  pas  que  l'état  du  clei^é  de  France  est  singulièrement 
amélioré  depuis  que  le  Concordat  est  en  vigueur  :  mais  après 
avoir  offert  a  S.  M.  l'hommage  de  notre  vive  reconnaissMiee, 
ne  nous  serait-il  pas  permis  de  déposer  au  pied  de  son  trôna 
les  vœux  qui  nous  restent  à  former  pour  un  plus  libreexer- 
cice  de  notre  ministère  f  Si  S.  M.  daignait  le  peimettiey 
nous,  lui ,  adresserons  nos  humbles  remontrances  sur  divers 
objets  que  nous  croyons  intéresser  la  religion  et  la  morale,  par 
eonséquent  le  bien  général  de  la  société. 

Délibéré  à  Paris,  le  11  Janvier,  1810. 

'Sigii^  Jban  SiFRBiN,  Cardinal  'iAxvnY,  Arch.  Ev.dê 
Moniefiasctme. 
Louis-Mathias  de  Babral,  Arck.de  Tours. 
Jban-Baptistb  Canavbbi,  Evéq.  de  VerceU. 
Jban-Baptiste  Boulibb^  Eviq.  d^Evreitx. 
Charlbs,  Evique  de  Trêves. 
Jban-Bapti8Tb,  Evique  de  Nantes. 
F.  Cardinal  FzBcn,  Président. 

Au  Palai^  des  Taileries,  lsS8  Févner,  ISia 

NapoiJon,  Empereur  des  Français,  Roi  d'Italie,  Pn>> 
tecttnr  de  la  Confédération  du  Jlkin^  Mé<Uateur  de  la  Confé* 
dération  Suisse. 

Vu  le  rapport  ^ui  nous  a  été  fût  sur  les  plaintes  t^ 
iattvts  aux  lois  orgauqaes  du  Concordat,  paf  le  conseil  des 
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évèouesy  réubis  d*après  nos  ordres  dans  notre  bonne  vîUc  de 
Ptng; 

'  Désirant  donner  .une  preuve .  de  notre  'satisfacùon  atox 
.  éTèquea  et  aux  £glise8  de  notre  Empire»  et  ne  rien  laiaser 
danalesditfis  lois  organiques  qui  puisse  être  contraire  au  bi^i 
iki  clergé; 

J^ious  avons  décrété  et  décrétons  oe  qui  suit  ; 
Art.  1er.  Les  brefs  de  la  pénitenceriei  pour  le  for  îd> 
;l)éfieur  seulement,  pourront  être  exécutés  sans  a^une  auto- 
risation. 

.  '  II.  Là 'disposition  de  Tart  XXVI.  des  lois  organiques 
r  jportant  que.  'f  Les  £vèques  ne  pourront  ordonner  aucun 
I  acetésiastique  s'il  ne.  justice  d'une  propriété  produisant  au 
.'  noins  un  revenu  aunuel.de  trois"* cents  fiymcs,"  est  rapportée. 
,111.  La  disposition  du  même  article  XXVI  des  lois 
.  organiques,  portant  que  **  Les  Lvêques  ne  pourront  or- 
*  donner  aucun  ecclésiastique  s*il  n'a  atteint  l'âge  de  2^  aoa" 
•al  également  rapportée. 

IV.  En  conséfl|uence,  les  évêquas  pourront  ordmaier 
-  :  lout  ecclésiastique  âgé  de  99  ans  accomplis  ;  mais  aucuu  ce- 
,:  désiastique  ayant  plus  de  99  ans  et  moins  cfe  96,  nt  poiun 
.  àtrls  admis  dsins  les  ordres  sacrés,  qu'après  avoir  ^MPtifié  4u 
.  consentement  de  tes  parents,  ainsi  que  cela  eat  prescrit  par 
les  lois  civiles  pour  le  mariage  des  fils  âgé$  ile:  moins  ({e  25 . 
ans  accomplis 

y.  La  dispoflitioâ  de  l'article  XXXVI  dea  lois  orga- 
niques,  portant  que  **  Les  vicaires-généraux  des  diocèses  va- 
h  cants  coBtinuerontleurs  fonctTons,  mèma  après  b  saortàe 
l'évêaue,  jusqu'à  remplacement,"  est  rapportée. . 

VL  En  conséauence,  pendant  les  ybcoKes  des  siégea, 
il  aéra  pourvu,  conforméonent  aux  lois'oi^niquea,  aux  gou- 
vernements des  diocèses.  Les  chapitres  piés^ateront  à  notre 
ministre  des  cultes,  les  vicaires-génémux  qu'ils  àaront  élus, 
pour  leur  nomination,  être  reconmie  par  nous. 

VIL  Notre  ministre  des  cokes  éhtckttif^  de  l'exécution 
du  présent  décret,  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  lois. 

Signé  NAPOLEON. 
Par  TEmpereur     LeMinutre  Secrétciro^'EtiUf 

Signé  H.  B.,  Duc  de  Baijsâno. 
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SPECTACLES  DE  PARIS. 

THÉÂTRE   DE    l\)P]ÈRA^OMI€IU£. 

Première    Représentation  de  Cendrillon,    Opdra^ 
Féerie^  en  irais  Actes. 

Le  hasard  avait  yonla  qne  Jeudi,  22  Février,  fût 
le  jonr  choisi  pour  la  représentation  de  Brunehant  et 
de  Cendrillon;  Paris  s*étonnait  de  voir  ces  deux 
grands  événements  rapprochés  èi  pressés  dans  la 
même  smrée  ;  c'était  évidemment  mettre  les  corieux 
à  la  torture  que  de  les  forcer  ahisi  à  se  déterminer 
entre  deux  objets  également  catpables  d  exciter  la 
concupiscence.  On  s'attendait  bien  que  pour  apai- 
ser les  murmures  des  mécontents,  les  deux  fameuses 
'représentations  seraient  séparées  et  auraient  cha- 
cune leur  jour  à  part  ;  mais  Tembarras  était  de  de- 
viner laquelle  passerait  la  première,  et  serait  main- 
tenue dans  la  possession  du  Jeudi,  précédemment 
fixé  par  les  affiches  des  deux  théâtres.  On  connaît 
Faventure  de  ces  deux  femmes,  qui  se  trouvant  en 
carrosse  dans  une  rue  très-étroite,  s'entêtèrent  à 
ne  point  reculer  Tune  devant  l'autre,  et  finirent  par 
s*en  aller  à  pied  :  les  deux  théâtres  se  sont  montrés 
bien  plus  sages  que  les  deux  femmes  ;  le  Théâtre 
Français,  comme  le  plus  raisonnable,  n'a  pas. cm 
compromettre  sa  dignité  en  cédant  lé  pas  à  un  enfant 
tel  qùiB  rOpéra-Comique,  La  fiere  et  terrible  Bru- 
nehaut  a  reculé  devant  la  petite  Cendrillon  :  nous 
souhaitons  à  la  reine  d'Austrasie,  pour  prix  de  sa 
complaisance,  un  aussi  beau  destin  sur  la  scène  que 
celui  de  la  modeste  fille  du  baron  de  Montefiascone  ; 
car  Cendrillon,  dans  l'opéra,  est  une  petite  baronne. 
Vol.  XXVIIL  ^^c^c^o\c>• 
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et  n*en  est  pas  plus  fiere  :  sa  baronnîe  ne  Tempèche 
jlte  ^rftîVTa'trë's-hnnifile  servante  de  ses  sœtnrs. 

Le  œnte  de  Cendrillon  est  d*nne  naïveté  char- 
mante; et  Perranh,  qui  n'aimkii  pas  les*  aiiciens^  n^en 
est  pas  moins  un  auteur  d*une  simplicité  antique. 
Mais  il  est  impossible  de  Conserver  aiv!  théâtre  cette 
précieuse  candeur  :  on  y  supplée  par  Tagrément  du 
spectacle,  par  les  charmes  de  la  musique,  sur  toi^ 
par  le  jeu  des  acteurs  et  des  actrices  ;  et  l'on  a  par- 
faitement réussi,  qiiatid,  avec  tant  de  frais,  on  est 
San'enu  à  donner  aux  spectateurs  à-peu-près  autant 
b  pîaîsir  qu'en  donné  aux  lecteurs  lé  récit  mçéna 
de  faventuré,  car  tout  ce  qu'on  fsdt  ad  théâtre  pour 
hi  broder,  en*  affaiblit  nééessairemènt  Tintérêt  prin- 
cfpàl.  .  ^ , 

ta  scène  est  donc  en  Italie.  Le  baron  de  Montée' 
fiascone  a  deux  filles  dont  il  est  idolâtre  :  ce'  sont, 
éirame  toutes  les  filles  que  Ton  ffâte,  des  ôrgue01éu- 
ses  et  diés  sottes.  Céndrilloh  n^t  gùe  là  fille  cfe 
fe  seconde  feiïime:  cW  la  meilleure  nlle  du  monde'; 
inmi  slib  beau-perê  la  maltraite,  et  la  force  à"  servir 
tes  soeurs  conruné  une  esclave.  Sa  place  est  an  coîn 
dti  fëii,  et  c^est  de  là  que  lui  vient  son  nom  dé  Cèh- 
dWllon.  On  la  voit  au  lever  de  la  toile  occupée  â 
pi*éçai*er  le  déjeuner,  pendant  que  ses  soeurs  se  dis- 
poserit  à  un  bal  que  donne  le  roi  dû  pays.  Un 
pauVre  se  ]irésertte  et  demande  raumôné  :  les  sœurs 
ife  feéutent  ;  Cendriïlon  lé  fait  asseoir  auprès  dû  feu, 
hrf  donne  un  morceau  de  pain:  mais*  dès  que  léS 
sîœûrs  s^en  aperçoivent,  lé  malhçuréux  est  iinpîtôyà- 
Mement  chasjsé.  Ce  pauvre  est  un  magîcieiî  dé- 
guisé ;  et  Cendrillon  éprouvera  bientôt  lés  effets  de 
éà  reconnaissance  :  éh  attendant,  elle  sert  le"  d^ 
Jeûner  à  son  pel^e  et  à  ses  soeurs  ;  et  pour  la  punir  du 
bon  aicCTièil  qu'elle  a  fait  au  pauvre,  on  la  condamné 
h  manger  son  pâîh  sèc. 

te  bruit  du  cor  annonce  que  le  roi  chassé  dàni 
I^  environs  ;  il  ^nfrait  bien  venir  au  châieaù  du 
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arrive  en  effet  sciul  iftVjeD  le  suge  Alidor^  son  précep- 
teur: cet  Alidor  est  précisément  le  magicien  qni 
a  éprouvé. le  bon  cçeur  de  Cendrilb>Q«  ,Le  roi  ga^le 
Tincognito  déguisé  sons  rbafait  d'un  simple  éouyeé  ; 
Gçndrlllonlenr. parle,  leur  cpnte  ses  malheurs  <fauis 
^une  romance  fort  agréaUe,  et  qn!eUe  chante  avec 
beaucoup  :d'inl;érêt/  Ils  sont  enchantés  de  sa  naï- 
veté, et  jtonohés  de  sa  sitoation  ;  craendaat  les  soeurs 
reviosiuent  de  Jwr  tmlette,  mi^èques'  et  rayofi- 
.nyaqites  ;  le  baron  les  présente  au  sage  .  A^dor  et  là 
son  cpmpagnpp  ;  il  apprend  d*eux:  avec  ravissement 
que  le  roi  aoit  envOjier  un  carrosse  à  ses  filles  po«r 
jks  conduire  a,u.  b^«  X^a  pauvre  .  CeodriUcm .  meurt 
.jd'envie  de  voir  ce  bal  ;  çUe  en  demandé  la  permis- 
fion  à  son  père,  à  ses  acrars,  qui  Faochblent  4a 
.mépris;  mais  lesag^Âlidorlacansde^etluiassun» 
i]u*eUe  ira  .an  l^.  Xcl.e^t'le  pismier  acte,  qui  ma 
.fiemble  le  meilleur  des  trois,.ceIui.où  il. y  a  le  moms 
^de  firaças^  et  oà  Ton  aie  plus  conservé  de  L'esprit  du 

JLe  second  .s!ouvre  par  un  itour  dn.  magicien  : 
^4fM)8iu)e.s«pei^diimbre.jdu.  palais,  on  voit  Cet- 
t]dii]J[Qn  ma^ûifiquemant  \;êtQe,  et  >  dmaant  ,sur  taa 
'JUt  de  repos  très-iicbé  :  le  bruit  dé  la  musiime  ^a. 
^bientôt  trouUé  son .  sommeil.  Q^'^^  j^  ^  (^ 
i|fuipi:ise  ;  elle  .s'était  endonnie  Cendrilism,  et  se 
^^veille  princesse  !  Le  sage  Alidor  vient  rassurer, 
.instruire,  ^diorter  sa  protégé  :  il  lui  fait  ptiSseit 
^V^%  xate  ma^ue;  admiraMetMismàn qui dynne 
4wt-àreo^p  ÀCendiillon  les  grâces,  les  tadqnts,;1e 
nbon  ton,  et  Tempêche  d'être,  reconnne  par  ses  sceun. 
t, Ces  deux  impertinentes  .ne  tardent  pas  à  paraître, 
:gouflées  de  vanité,  aûres  de  la  conquête  du  roi  ;  crfr 
>i(e$t  là  le  grand  motif  qui  réunit  au  bal  toutes  i<s 
^mmes  de  la  contrée;  le  rai  dmt xe  jour  mêitfi 
choisir  une  épouse  :  tontes  s'embarrassent  peu  •«& 
xoi  ;  m%is  toutes  aq[iirentà  la  ix>annne. 
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Ce  jletit  roi  d*tin  coin  de  ritaluB  est  aussi  déKcat 
^ne  le  roi  de  Pologne  dans  la  Revanche  ;  il  vent  être 
%ûmë  pour  hri-méme  :  c'e^  une  fantaisie  qni  prend 
viqnetqoefois  aux  rois  de  théâtre  et  de  romans.     Daiis 
;  le  mondé,  il  ne  leur  anive  guère  de  vouloir  sëpai^r 
laur -personne  d'avec  leur  fiHtiine.      Pocur  tromper 
;  Tambition  de  tant  de  rivales,  le  jenne  élevé  d*Atiaor 
leisr  montre  à  sa  place  un  roi  postiche  r  celoi  qull 
choisit  pour  le  représenter  est  un  sot,  un  imbécîllé, 
-  qqi  se  trahit  à  chaque  naot,  et  dément  le  rôle  dont  il 
/est  chai|^.     Le  piège  en  est  plus  innocent,  mais 
non  moins  dangereux.     Le  prétendu  nn^  fût-il  plus 
wnis  et  plus  ndicule  encore,  n*en  serait  pas  moins 
.Tobjetdes  adulations,  des -adorations,  de  l'idolâtrie 
>  de  toutes  les  femmes,  qui  ne  voient  en  lui  que  son 
t  rang.     Le  véritable  roi,  déeuisé  en  simple  écuyer, 
est  dédaigné  de  tout  le  monde.     Les  sœurs  de  Cen- 
•  drillon,  surtout  le  traitent  avec  la  plus  grossière  in- 
.  soleace,  tandis  qu'elles  prodiguent  les  plus  basses 
.flatterie»  au  nigaud  couronné.     Cendrillon  seule, 
est  aussi  bonne,  aussi  franche^à  la  cour  qu'elle  Tétait 
:  ehirâ  elle  an  coin  du  feu  :  elle  reconnaît  ses  sœurs  ;  et 
malgré  leur  froid  accueil,  elle  les  comble  de  caresses 
1  et  de  présaats.    Le  petit  écuyer  l'aborde,  et  comme  il 
:.paratt  tout  triste  des  afironts  qu'il  essuie,  elle  le 
l^aint,  le  console,  et  lui  tâmoigne  le  plus  tendre  in* 
térét  :  cet  intérêt  est  bientôt  de  Tamour.     L'écnyer 
est  plus  joli  garçon  que  l'imbécille  qui  le  représente^ 
en  qualité  de  roi  ;  Cendrillon  est  sensible  à  ses  hom- 
mages, et  les  reçoit  avec  une  aimable  modestie  ;  elk 
.faccepte  pour  son  chevalier,  et  lui  donne  piHir  de- 
.  vise  :  wnfUcitéy  comstance.    Enflammé  des  faveurs 
de  sa  dame,    l'amoureux  écuyer  soutient,  dans  un 
tournois,  l'honneur  de  sa  beauté,  et  sort  vainqueur  de 
tous  les  combats;  il  revient  avec  toute  la  cour:  k 
faéx  roi  monte  sur  son  trône  ;  les  sœurs  «de  Cendril- 
,Jon  jetaient  devant  lui  leurs  grâces  et  leurs  talents. 
Alors»'  <m  ordonne  à  Cmdnllon  de  danser  t   db 
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|>rend  «H  tambour  de  basque,  éQtoBoé  mie  fonde, 

€^  daDiS  les  int^nralles  des  conjdets,  exéeîitè  de  petite 

pas  aTec  beaucoup  de  précision,  et  de  manière  èfatm 

lionneur  à  Mad.  Coulon,  sa  maîtresse..    Ces  pat 

■P&  seraient  rien  pour  une  danseuse  de  FOpéra  ;  ib 

plaisent  dans  une  actrice  de  Feydeau,  qui  n*ést  pM 

obligée  de  danser,  et  de  qui  Von  n^attendque  d» 

Tai^ance  et  de  la  ^ce  :  «^est  ainsi  qu'au  Tnéfttra 

Français,  dans  les  Trois  Sultanes,  le  public  est  eft- 

«hanté  d'un  petit  air  que  Mlle.  Lèvera  chante  avec 

^goût,  et  de  quelques  {«s  qu'elle  trace  avec  légèreté. 

L'écuyer  aussi  passionné  que  Soliman,  présente  à 

Cendrillon  la  couronne,  comme  de  la  part  du  roi; 

leToi  postiche  descend  .aloi*8  de  son  trône,  et  vent 

aussi  couronner  la  belle  inconnue.     Cendrillon,  qui 

ne  veut  point  du  roi,  et  n'a  que  son  écuyer  dans  la 

•  tète,  jette  la  couronne  et  s*enfuit  avec  tant  de  préoi- 

.pation  qu'elle  laisse  tomber  en  chemin  un  oe  ses 

souliers  verts.     Cet  acte,  beacoup  plus  chargé  que 

]e|»«mier,  malgré. le  spectacle,  la  musique  et  la 

,  danse,  me  parait  moins  agréable,  parce  qu'il  s'é^ 

loigne  plus  de  la  comédie,  et  que  l'intérêt  y  est 

étcmfié  sous  la  foule  des  accessoires. 

Dans  l'intervalle  du  second  au  trcnsieme,  le  rm 
prfite-nom  est  détrôné  ;  Pécuyer,  redevenu  roi,  est 
àésoAé  de  ce  qu'il  ne  lui  reste  {dus.  dé  tous  les  char*- 
mes  de  sa  maîtresse,  qu'un  souli^  vert  dont  la 
fonae  atteste  qu'il  appartient  au  plus  joli  pied  du 
monde.  L'acte  s'ouvre  piu*  un  air  de  bravoure 
chanté  par  Mlle.  Begnault,  et  fort  applaudi  ;  mais 
le  jour  d'une  première  représen|ation,  il  est  prudent 
de  ne  pas  juger  tout-à-fait  du  mérite  des  choses  par 
le  bruit  des  applaudissements.  Si  Ton  s'en  tenaijt 
-à  cette  r^le,  presque  tout  serait  parfait  dans  l'opéra 
aouveau  :  car  presque  tout  a  été  applaudi  avec  les 
mêmes  traMports;  mais  les  airs  ae  bravoure  ont 
.ioi:Ô^>urs  tort  dans  1^  moments  où  l'on  désire  avec 
^mpatienca  que  Tact^n  marche  :  ce  ^nt  des  oba- 
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^bâdm  dont  ia  cterioské  8Hrrît&  ;  et  eW  akMfs  qiié=|p 
^pjjt  '^'éene  :  Mugmie,  mu  fneveux-^tu?  L'autre 
^KÎMir  8nririeiKt'a{Mrè8  lair  de  '  bravopre,  et  qnmqae  ce 
ittift 'Af)id..I>ai*et,  on  craint  qu'elle  ne. Y«AiMle  aussi 
éâirehrifiti  mal  à  propos  «on  gçsier;  mais  on  ^en 
^  tfoitté  ponr  la  peur,  il  s'aitit  bien  if  une  aiitii^ 
4thanfon  :  o^n  apprend  que  ce  roi  si  Ûité  n'est  .plus 
«Df  ;^  lui-miètope  vient  certifier  aux  deux  tœurs  qn^ 
utest  plus  qu\ia  misérable;  et  Tembarras  qu^ll 
jforou^  à  faire  cette  déclaration  rappelle  la  scrae-d^ 
•Coquin  avec  Lisette^  dans  le  Jeu  de  l'Amour  et  €Ui 
dlasan). 

^Lea  soqurs  crevei^  de  colère  :  cUes  en  ont  if  ad- 
4ant  plus  8U)ert  que  c'est  le  petit  écuyer  tant  ^éprise 
^qui  est  lé  vrai  roi,  et  que  le  premier  usage  qn^il  fiût 
^le  son  autorité  est  d'ordbnner  qu'une  c^  deux 
ioeuiis  épouse  le  ridicule  mannequin  qui  *  le  Tepré- 
•4N»ntait.  Dan^  l'excès  de  leur  mauvîiise  humeur^ 
^4l|es  reçoivent  :  fort  mal  Cendrillon,  revenue  à  b 
^ur  avec  ses  habits  de  servante,  d'après  Tappel^ue 
le  roi  Tient  de  Êdre  à  toutes  les  filles  poUes  de  ses 
i£tats.  L'otget  d^  cet  appel  est  de  leur  £ure  e^jv 
le  soulier  vert,  et  d'épouser  celle  à  qui  cet  essîn 
^eera  lavorablei  mais  on  n'aurait  jamais  fini  s'il 
^t'fftUu  présenter  à  tous  les  pieds  des  pvéleadanùis 
Mtte  merveilleuse  chaussure.  A  Tuspeot  du  sodiér 
-vert,  Ceudrillon  s'écrie  naSvement  que  c'est  le  sien, 
«e^leprpuve  en*  le  chaussant. 

Cet  acte  est  le  plus  vide  :  on  y  trouve  cependiuat 
1^  bonnes  scepes  ;  entr'autres  celle  oh  les  idcjUx  sœuiB 
-veulent  faire  épmiser  à  C^ndrillon:  le  piais  quif£utie 
roi,  est  assez  plaisante  ;  et  celle  où  Cendrillpn  rm- 
4M>ntre  *son  ehevalier,  qui  ne  ht  recoi^f  attpas/  offire  db 
4*agrément  ;  mais  le  vice  du  sujet,  c!estqpedu> mo- 
ment oiï  le  magicien  prend  siPatà  sa  protection  Cesh- 
^drillon,  6n  h*a  plus  ^'inquiétude  sur  son  sort;  il  ne 
leste  plus  que  la  curiosité  de  savoir  comment  il  s'y 
prendra  pcmr  faire  la  fortune  4e  sa  prc^gée*    L^ati^ 
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tèîii^  a  donc  éti  beéohi  dé  hénncùàp  itûtt  et*  de  fdtAft 
|loiir  ajuster  ce  stijet  an  théâtre  ansfii  lieMAiaernent! 
qà*il  Ta  fmt  :  la  fiéces^ité  de  stippléer  à  rintërST esf iSttItf 
c^ctise  potir  le  fracas  du  spectacle  auquel  it$  eu  #é^ 
mors.  L'éclat  des  déCoratiôuS)  la  multitude'  éSUt 
acteurs,  les  cbcéurs,  la  dausie,  sont  des  r&nflB^à^ 
dont  on  ne  peut  guère  se  passer,  quand  Vaeidotf'ilë 
fiuffit  pas  par  elle-même  pour  attadber. 

Lé  premier  abté  est  très-stttisfafistttit:  léseMttf 
ésK  remarquable  par  la  métam/orphosë  de  Cendrilloii 
en' princesse,  et  surtout  par  une  scène  dé  Cendriilott 
aveé  le  roî  déguisé  en»  écuyer.  L'ensràible  èei 
triU^  ai'tés  est  dnttisant,  sauf  qtiél^ueâ  JhMigfueiïvé 
qu'A  est  aisé  de  Alite  disparaifre.  Le  succès'  itàSà 
flsshré  dès  que  MUè.  Al^andrine  Ssdn^Aàlââ 
jbiiait  K  rdfé  de  Céiidrillëii.  La  ^véofé  ptibK^tié 
qui  s'est  déclarée  si  hautement  pour  éBè  péndanC 
tout  lé  coi'rs  cie  ses  débuts,  est  encore  dans  iMKè  ié 
force  :  elle' la  mérité  d'âUléurt  par  Un  nalturél  ëïqtfi^ 
€1  àest  grâces  qui  loi  sont  particulières.  Ce  n^ât  piiîi 
ici  la  copie  de  sa  mère  ;  c'esrt  un  rôle  ïiouVéMr  qtr^é 
établit.  Il  est  vrai  que  c'est  encore  dans  le  premier 
acte  la  petite  servante  d'Ambroise;  mais  oans  les 
suivants  elle  s'élève  fbit  an-dessus  des  ingénuités  en- 
fantines ;  grâce  à  la  rose  du  magicien  elle  a  de  la 
noblesse,  de  la  seosibtHté,  dé  Ténei^  >  on  peul 
augurer  qn  elle  conservera  long-temps  ce  talisman. 

11  y  a  denx  niais  dans  lu  pièce.  Le  premier  est 
lé  père,  qui  est  aussi  fidicule  que  le  côthilé  Sigis- 
mond  dans  fa  Revanche  :  Ce  rôle  est  bien  joué  pif 
JuHet.  Lé  second  ert  le  faux  roi:  Lè!^é  f  ai 
aussi  plaîî^ant  ciué  datts  M.  des  Ckalunteatht.  Il  / 
a  de  Tesprît  et  dé  bidhn^  plidsânteriës  dans  lé  dia- 
logue. 

LvL  rtiusîqtfe  fait  hontaéûr  au  t41àit  dé  M,  lïî- 
colo  ;  la  ]H>mance  surtout,  et  la  rôode  âccomp^nétf 
du  tambour  dé  basaud.  Oh  f  témirqti€  dé^  ouo< 
àgt&ûÂes  ëMëhd  deux  soéms;  le  ptéfââ:  est  trô)^ 
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chargé  cTomements,  nniquement  propres  à  fâm 
briller^  non  la^voix,  mais  le  gosier.  Les  rôles  des 
deux  sœurs  sont  confiés  à  deux  cantatrices  distin^ 
guées^  qui  les  font  bien  valoir.  Mad'.  Duret  a  beau* 
coup  contribuéy  aiQsi  que  sa  sœur  cadette,  au  succAi 
de  ta  pièce*  Mademoiselle  Regnault  a.  donné  un^ 
nouvelle  preuve  de  ses  heureuses  dispositions  pour 
le  jeu  et  le  chapt  théâtral:  le  public  Ta  ti-aitée  de. 
manière  à  n^exciter  entres  les  sœurs  aucune  jalousie, 
Paul  a  joué  le  rôle  du  roi  avec  beaucoup  d'énergie  et 
de  sensibilité:  xet  acteur  zélé  et  laborieux  acquiert 
chaque  jour  de  nouveaux  droits  à  la  faveur  publique* 
hà  plupart  des  morceaux  de  chaat  sont  un  peu  longs  t 
ils  ne  sont  pas  toujours  bien  placés^  et  retardent 
quelquefois  la  marche  de  Faction.  Uauteur  des 
paroles»  M.  Etienne,  qui  a  déjà  enrichi  ce  théâtre  de 
plusieurs  productions  ingénieuses,  soo^nt  avanta- 
geusement sa  réputation  dans  celui-cL  Les  auteurs 
ovit  été  demandés  avec  empressement,  et  applaudis 
avec  enthousiasme,  ainsi  que  Mlle.  Alexandrine 
Saintt-Anhin.  (Geaffrd.) 


THEATRE   FRANÇAIS. 

Première  Réprésentatiên  de  Brunehaut,  TragéJUe  en 
Cinq  Actes. 

En  rendant  compte  de  Cèndrillon,  j'avais  formé 
4es  vœux  pour  la  prospérité  de  Brunehaut  ;  ils  n  eut 
puç  été  tout-à-fait  accomplis.  Les  grandes  reines^ 
iifi  théâtre,  se  jugent  avec  mfinimentdus  de  sévérité 
que  les  petites  Cendrillons,  et  cela  doit  être.  Une 
tragédie  est  un  ouvrage  important  qui  marque  dans 
la  littérature  ;  un  c^éra  comique  estnm  enfant  du 
plaisir,  une  jolie  bagatelle,  dont  on  croit  pouvoir 
sans  conséquence  s'amuser  en  passant  ;  mais  il  faut 
avouer  qu'à  l'égard  de  Bruôehaut,  la  justice  a  ét4 
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jDOirtée  jusqu'il  la  cmauté,  et  reesemUé  beaucraf^è  ''^ 
1  injustice  et  à  la  haine.     Ce  û'eat  pas  juger  ùn^^' 
aateor,  c  est  ]*insulter  et  le  décourager,  que  dé  le  .  : 
traiter  avec  aussi  peu  d'égards  ef  d'honnêteté.       .•  ^  ,  ' 

ClotairC)  sur  la  proposition  de  Brunehant,  eafe  ^ 
déjà  venu  dans  le  palais  (lu  Roi  ^e  Bom^ogne  ^  il«a  > 
proposé  à  Thierry  de  lui  livrer  sa  mère,  et  saipio*  ' 
position  a  été  rejetée  avec  horreur.  :  Dans  un  autre  ^ 
entretien  avec  Brunehaut^  il  Ta  trpmpée  en  feignant 
d*accepCer  soa  alliance.     Cette  femme,  qui  compte 
sur  Clotaire,  conserve  donc  toute  sa  fierté  ^  toute 
son  audace,  lorsque  Thierry  la  chasse  de  sa  cour  : 
elle  ose  même  déclarer  hautenaent  qu'elle  part  pour 
le  camp  de  Clotaire  ;  mais  à  peine  y  est*ell^  amvëe> 
que  le  fils  de  Frédégonde^  Uen  digne  d'une  tdUe 
origine,    la  livre  aux  bourreaux,  et  immcde  aux 
mânes  de  sa  mère  cette  grande  victime. 

Cette  tra^die  n'est  point  chargée  d'incidents  ; 
elle  se  soutient  par  le  caractère  de  Brunehaut,  et  par 
le  contraste    qu'il   forme  avec    celui  de    Thierry. 
Andovere,  qui  dans  l'histoire  est  la  première  femme 
de  Çhilpéric  et  mère  de  Mérovée,  est  ici  une  jeune 
princesse,  fille  de  Théodebert  et  nièce  de  Thierry  ; 
son  rôle  ne  pouvait  avoir  d'autre  mérite  que  celui 
de  la  décence  et  de  la  noblesse.     Pour  le  rdeyer^ 
Fauteur  y  a  placé  une  tirade  très-brillante  sur  les 
eflèts  que  produisaient  autrefois  ù  la  cour  des  souve^ 
rains  les  anathêmes  des  pontifes.     Audovere  repré- 
sente à  l'amoureux  Thierry  qu'étant  déjà  unie  avec 
lui  par  le  sang,  leur  hymen  est  un  inoeste,  qtd  peut 
attirer  sur  leurs  têtes  les  foudres  de  Rome  :  c'est  à 
cette  occasion  qu'elle  lui  peint,  daâs le  plusgrand 
détail,  l'affreuse   situation  d'im  roi  et  d'une  reine 
excommuniés,  qui  inspiraient  tant  d'horreur  à  tout 
ce  qui  les  environnait  qu'on  n'osait  pas  même  tou- 
cher aux  mets  qu'ils  laissaient  sur  leurs  tables  ;  la 
superstition  ^  ' 

Abandonnait  atix  chiens  ce  reste  empoÎBOimé. 
Vol.  XXVIII.  4  G    Cc^no]c> 
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Citi»  WprwAtwt,  a^  vkiênê^  a  excité  les  pks 
grand»  itraritiiired  :  y  fallait  plutôt  louer  Tanteur 
dei  eArts  qa*il  ftiêftit  pour  étendre  et  enrichir  noti^ 
langne  poétique  si  pànvre  en  termes  nobles.  Racine^ 
dalM  Athali^  a  detx  fois  employé  ce  mot  ckiefis 
derla  ttiaiiteK  la  plus  hénreose  et  la  pins  énergique. 
Don  la  tirade  tf  Andovere,  il  n'est  pas  aiissi  bien 
ptaci  sans  dbtite  :  Tims^'  d'nne  reûie  impie  déchi* 
rée  par  les  chiens  est  bien  autrement  tragiqne,  qne 
cdle  des  ittstes  dHm  repas  qn*on  jette  atfx  cUais; 
mm  A  k  'vers  ne  MéritaStpas  d^ètreapplaadi,  il  ne 
méritait  pâ3i  aussi  d^étre  sifflé. 

Mlle»  Rancdurt  a  joné  Branehaut  avec  cette 
foràd^  cette  profondeur  et  cette  majesté  qui  carac- 
tàMUt  son  talent.  Lafond  a  mis  dans  celui  de 
Tlneny  une  chaleur^  un  abandon,  une  verve,  qui 
ont  entraîné  tous  lés  spectateur»,  même  les  plus 
maiévôfes  ;  il  a  été  couvert  d'applaudissements. 

L'auteur  a  créé,  d*apiès  une  donnée  de  Fhîs- 
toirB,  xm  pef^Oiânigè  susceptible  de  quelque  intérêt  ; 
cVst  «m  vieux  setviteui'  du  Roi  Sigisbert,  resté  fidèle 
à«a  vetrve,  mais  détestant  les  crimes  de  Brunefaaut  ; 
déjà  il  Yh  suivie  quand  elle  a  ^  chassée  de  la  cour  de 
lliédddbeit  ;  il  a  demandé  du  pain  pour  la  fille,  la 
f^mmty  la  mère  et  Tàïeule  des  rois.  Quand  Thierry, 
la  «chasse,  il  la  sfait  encore  en  disant  qu'une  seconde 
fois  il  demandera  du  pfdn  pour  elle.  Ces  traits 
d^  attachement  et  d'une  fidéuté  héroïoue,  auraient 

réduit  de  l'effet,  si  Saint-Prix  les  eût  tait  ressortir  : 
fiûld^se  et  la  langueur  de  son  débit  ont  étoufiS 
Itt  pathétique  noble  et  simple  du  rôle. 

Il  y  a  des  longueurs  dans  la  pièce,  pas  assez  dai 
mouvement  et  de  rapidité  dans  la  marche  de  Tac* 
tms.  L'intérêt  n*est  pas  vif;  le  sujet  est  austère  ; 
on  éprouve  plus  d'^onnement  et  de  terreur  oue  de 
pitié.  Une  femme  vieillie  dans  le  crime  est  odieuse  ; 
mais  la  grandeur  même  et  l'importance  de  ces  crimes 
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les  rend  digne»  de  lu  some  tr^giqn^.^  BroMbmt 
ftitliarr^eir;  mais  Thiernr  touche  ^  intémaao,     >, 

La  catastrophe  est  tem  quWle  oe.  pouvait  Ojre 
que  la  matière  d^im  récit;  Saint-Prix,  qui  en  est 
iÂiargé  aurait  pa  y  mettre  pltt3  de  chaleur  dt  d*émft- 
.  gie.  Ce  récit  tern^ine  le  cinquième  a^te.;  fAOte  e$t 
Tide,  mais  il  mt  très-court.  L*achanwnae»t  de  la 
malFeillam»  qui  s'était  signdé  dans  plusieurs,  esa* 
droits  d^  la  jnece,  niais  que  las  spectateurs  sagte 
avaieat  toujours  comprise,  s'est  déhordé  à  la  £n 
comme  un  tarrent  lorsqu'il  a  été  question  de  d«siiB- 
dfer  r«Dteur  ;  c'est  alors  cpi'il  s'est  établi  enta»  1^ 
sifflets  et  les  applaudissements  un  combat  à  outrance 
tel  que  je  n'en  ai  point  enoQore  vu*  Bu  vain  Lafiipd 
est  venu  sur  le  théâtre  pour  nommer  1  auteur  ;  il 
s'en  est  retourné  sans  avoir  pu  se  faire  entendre  et 
les  choses  en  sont  restées  là  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
levé  la  toile  pour  jouer  la  petite  pièce  :  alors,  on  a 
demandé  l'auteur  à  grands  cris  et  avec  persévérance  ; 
Faure,  nonobstant  l'opposition  des  sifflets,  a  trouvé 
le  moyen  de  faire  entendre  le  nom  de  Fauteur,  M. 
AignaUs  à  quelques  personnes  placées  près  du  théâ- 
tre, lesquelles  l'ont  répandu  dans  toute  la  salle. 
Mais  le  malheureux  Faure  a  été  la  victime  de  sou 
zèle  pour  la  bonne  cause:  quand  il  a  paru  pour 
jouer  son  rôle  de  Crispin,  les  ennemis  de  l'auteur 
l'ont  sifflé  pour  le  punir  dé  l'avoir  nommé.  Ven- 
geance  basse  !  animosité  ridicule  !  Ces  sifflets-là 
n'ont  point  fait  de  tort  à  l'acteur  ;  ils  n'ont  point  em- 
pêché qu'il  n'ait  joué  d'une  manière  fort  plaisante. 

Je  crois  que  M.  Aignan,  quoiqu'il  n'ait  pas  à 
^e  féliciter  de  cette  représentation,  ne  doit  point 
s'en  alarmer  ;  il  a  de  quoi  prendre  sa  revanche  :  sa 
pièce  lui  fait  honneur  ;  elle  offire  de  très^beanx  mor- 
ceaux ;  il  y  a  de  la  poésie,  et  des  vers  dignes  d'un 
traducteur  d'Homère.  Une  seconde  représentation 
décidera  si  ceux  qui  ont  applaudi  étaient  meilleurs 
juges  que  ceux  qui  ont  sifflé.     Quel  que  soit  l'évé* 
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nement  du  théâtre^  il  restera  toujonrs  à  M.  Aigtimn 
Testimediie  à  tin  homme  de  talent,  qui  consacre  sa 
vie  à  la  coltnre  des  lettres. 

La  nouvelle  tn^édie  ne  me  permet  pas  de  par- 
ler de  la  brillante  représentation  ae  Vendredi.  Mlle. 
Levcrd^  absente  du  théâtre  depuis  quelque  temps, 
et  dont  Tabsence  se  faisait  vivement  sentir,  a  repara 
dans  Mad.  Evrard  du  Vieux  C^ibataîre.  On  sait 
à  quel  point  de  perfection  elle  9,  porté  ce  jrôle  diffi- 

>  cile  qai  réunit  tant  de  nuances  diffihrentes  :  ce  sont 
ces  grands  rôks  de  caractères  qui  font  la  sdiide  ré- 
i^taàon  d'une  actrice,  et  lui  assurent  un  nom.  J^ai 
aoÉBsi  quelque  chose  à  dire  du  Malade  imaginaire, 

'  qù*on  a  donné  le  même  jour  ;  j'espère  en  trouver 
bientôt  Toccasion. 

GisoFracilr. 
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TRAITÉ  DE  PAIX 

Entre  la  France  et  la  S^ede. 

8.  M.rEnipereurd^Fraiàçaifli»,Roi,d*Italie*  Protecteur  de  U 

:  Confédération  du  Rhio»  MédUteuf.  de  la  Confédération  Soiue»  et 

£k  M.  le.  Roi  de  Suéde»  également  animés  du  désir  de  mettre  fin  à 

p  1»  fnwre  qui  a  di  visé  leurs  Etats»  si  ancieanemeut  et  si  étcoitement 

unis»  ont  à  cet  effet  nommé  pour  leurs  plénipotentiaires»  savw  :  ^ 

S.  M  VEmperenr  des  Françaûv  Roi  d'Italie»  Protetteur  de  la 
Confédération  du  Rhin»  Médiateur  de  la  ConfédératioD. Suisse» 

M.  Jean-Baptiste  Nompere»  comte  de  Champagsy,  duc  de 
Cadore»  grand-aigle  de  la  Légion^lionneur»  commandeur  de 
l*Ordre  de  la  Couronne-de-Fer»  chevalier  de  FOrdre  de  Saint- 
Andiréde  Russie»  grand  commandeur  de  VOrdre  royal  de  West- 
phalie,  grandnUgnitaire  de  celui  des  Deux-Siciles»  grand-croix 
des  Ordres  de  TAigle-Noir  et  de  F  Aigle-Rouge  de  Prusse»  de  la 
Couronne-Verte  de  Saxe»  de  TAigle  d*Or  de  Wurtemberg»  des 
Ordres  de  Saint-Joseph  de  Wurtzbourg»  de  la  Fidélité  de  Bade 
etde  Hesse-Darmstadt»  son  ministre  des  relations  extérieures: 

Et  S.  M.  le  Roi  de  Suéde» 

M.  Jean  Henry»  comte  d'Essen»  un  des  Seigneurs  du  royaume» 
•on  conseiller  privé  actuel»  général  de  cavalerie^  chevalier  de  ses 
Ordres,  grand-croix  de  celui  de  TEpée»  et  chevalier  de  TOrdre  de 
VAigle-Noir  de  Prusse» 

Eit  M.  Gustave»  baron  de  Lagerbielke»  son  oonaeiUer  privé 
•  actuel»  grand'croix  de  son  Ordre  de  TEtoile-Polaire»  commandeur 
de  celui  de  Saint^érusalem»  un  des  dix-huit  de  TAcadémie  sué- 
doise. 

'    Lesquels»  après  avoir  échangé  leurs  pleins-pouvoirs»  sontcoQ- 
▼enus  dés  alticlet  suivants  : 

Art  1er.  Il  y  aura  àl'arenir  paix  et  amitié  parûûte  entre  S.  M. 
TEmpereur  des  Français»  Roi  dltalie»  Protecteur  de  la  Confédé- 
ration du  Rhin»  Médiateur  de  la  Confédération  Suisse»  et  S,  M.  le 
Soi  de  Suéde. 
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Les  hantes  parties  contractai^tes  apporteront  tout  lenn  soins  à 
maintenir  et  consolider  Tunion  heureusement  rétablie  entre  les 
deux  Etats. 

IL  Le  présent  traité  de  Paix  est  déclaré  commun  à  LL.  MM. 
les  rois  dTspagne  et  des  Inde%  des  PeuX'^icfes,  deHoDandeeti 
la  Confédération  du  Rhin. 

m.  S.  M*  le  roi  de  Suéde  adopte  j^cinen^nt  et  entièrement 
le  système  continental,  s*  engage  en  conséquence  à  ftrmer  ses  ports 
au  commerce  anglais,  à  n*y  admettre  aucunes  denrées,  anconcs 
marchaiidiiies  angkises,  sons  qaelqoe  pav^on  et  sur  quelques  bâ- 
timents qifeHes  Soient  apportées,  et  retaonce  à  ht  fttouHé  qa»Je 
traité  d^Fredéricsbamm  lui  a  laissée  relatirement  aox  doarécs  col^ 
nittle^  se  réservant  mlquement  celte  de  rsoei^tr  le  sel  pÉcwssinj^è 
la  ooBsommation  dû  pays. 

IV«  8. M.  rEniperMif  et  Boi«  Toùhmt  éùmmttt  à  S.  M. leRoi 
de  Suéde,  une  preure  de  l'amlUé  qu^il  )tÂ  poits  et  de  YvÊ^^Mt  qa^l 
prend  au  Mt»4ètre  de  la  Suéde»  consent  à  lui  restUoér  In  Poînéranle 
Suédoise,  laprhitlpautédeEttg^  etleuradépei^dancei,  Catmtmt 
aussi  S.  M.  à  ce  que  toute  levée  de  contributions  oïdinsires  mt 
extraordinaires  courantes  ou  arriérées,  fait»  en  son  nom  dans  siis 
provinces,  cesse  entièrement  à  compter  de  cejonr. 
^'  Il  est  bien  entendu  toutefois  que  les  trotipeà  francisées  eu 
alliées  qui  océupenHesdites  provinces,  prendront  dans  le  pays  Ce 
queieurs  magasins  ne  pourront  leur  fburnir  pour  leur  nounrftnfe 
et  Tentretien  des  hôpitaux,  ainsi  que  ce  qui  leur  sera  n^cessnlve 
pour  révacuation,  laquelle  aura  lieu,  pour  la  principauté  de  RugeUa 
dans  le  délai  de  Vingt  jours,  et  pour  la  ffomérariic  danÉ  fespace  de 
-vingt-cinq  jouré,  àcompter  de  rechange  dekrtitiiicÉtkms  d«  présent 
tfaflîé.* 

V.  S.  M.  ,1e  roi  de  Suéde  reconnaît  lesdomitiottS  Adtes  par  8. 
M*  TBte^èreHlf  et  Roi  en  dontâines  ou  revenus  des  pays  lestilués  par 
rartk;l^<pré<;é<leht,  et  s*ob]ige  à  maintenir  les  donaftatees  dans  la 
pleine  et  pâbible  possession  des  biens,  droits  et  revêtons  à  svex 
donnés  \  de  sorte  qu^ils  en  puissent  librement  jouir  et  disposer,  en 
percevoir' et  exporter  le  produit,  et,  avec  Tautorisation  de  S.  M.  L 
et  R.,  les  vendre  et  aliéner,  en  exporter  pareiflemênt  la  valeut» 
le  tout  sans  trouble  ni  empêchement,  et  sans  être  assnjétis  à  aucun 
droit  de  vente,  mutation,  détraction  ou  autre  semblat/le,  sous 
quelque  nc«i  qu'il  puisse  exister. 

VL    Par  une  suite  des  sentiments  exprimés  en  Fàrticlc  ïf  d- 
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àevsuiy  S.  M.  rEmpereor  et  Roi  consent  à  rettituer  les  narires  tué» 
Aoii  qui  ayant  été  en  son  nom,  et  en  rertu  de  ses  ordres,  séquestréi 
depuis  Favénement  de  S.  M.  le  Roi  de  Suéde,  et  qui  devenus  pro> 
^r  iété  de  Tétat,  se  trouvent  encore  en  sa  possession,  de  même  igam 
les  marchandises  trouvées  à  bord  desdits  navires,  dont  il  n'a  pat 
étêdisposé,  et  qui  seront  reconnus  appartenir  i  éds  Snédoîs»  et  n»t 
proi^enir  uî  du  sol,  ni  de  IHadustrie  de  TAngletârre  4)u4e  ses  pos* 
sessions. 

Vn.  S.  M.  L  etR.  garantit  Vintégrité  des  possessions  de  S.  M. 
e  M  de  Suéde,  tellea  qu^etleasont  actneBenMt»  «t  senNrt^^OiOiMi* 
séquèfnce  du  présent  traitée 

'  VUL  Leé  fdatSottt  commeroiiles  entieks  deux  BCa*»^  MPtmt 
rétablies  sut  le  pied  où  elles  étaient  avant  la  fnerre^  et  .la  Fianot 
pôuri^  uèetde  son  droit  d*cvoiit  un  entrepM'àGoitliteboSMrg.  - 

n  pourra  être  fait  un  traité  pour  assurer  auoomier6 
dèu^c  pays  toutes  les  focilités  dont  0  est  «uscepliMe,  et'  j 
chacune  ^es  deux  nations  obtiendra  chez  rente  let  i 
ctfrdtr  aux  nations  les  phis  favorisées. 

IX^  Les  prisonniets  ftdts  de  part  etd^iote^  '  tmit  sor  «erre  qnt 
•armer»  seront  restitués  en  masse,  le  plutdt  que  faire  se  poun»  etf> 
ail  plus  tard  dans  les  trois  mois,  'à  compter  db  jouir  de  rechange  dep 
ratifications. 

X.  Le  présent  traité  sera  Ratifié,  et  les  Mâfiestiona  en  aersat 
échangées  ai  Paris  dans  le  déld  de  citiquantejoulrs,  ou  platêiksi  i 
se  peut 

Fait  à  Paris  le  6  Janvier  1910. 

(Signé)  CmAurjkQXYp  ducdeCadore. 

LevoMêed^iSssBir. 
CusT.,  baron  de  Lagerbielke. 
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NOTE 

Du  Ministre  de$  Rdations  Extérieure$  4e  France^  à  il» 
k  Bai'on  de  Roell^  Mittùire  des  Affairée  Etrwfgeru 
de  Hollande. 

'  L^  soussigné  ministre  dès  Felâtâcrtas  extérieworas  ^  Fnnccttit 
chargé  de  fiiire  connaître  à  S.  Ex.  M.  le  Qwon  de  B^pell^  ministre  . 
de»*aflh(lr«èétrangei«8  de  Holiaadie^  les  dét^c^inations  auxqiidles 
]#' «ItniÉtioti  actuelle ^  TEurope  pWge  S.^M.  J.  Si,  ^es  détermina-^ 
tlons  sont  "de  hatdre  à  contrarier  le  vœu  des  Hollandais»  TEmpe- 
ren'r  «É«cst  Achté  sans  doute,  et  ne  les  prend  qu  avec  regret^  maia 
rimpitoyab^  destinéa  qui  préside  aux  a£Dsdres  de  ce  monde»  et  qui 
Tent  que  les  Jbommea  soient  entraînés  par  les  événements»  obtige 
S.  M.  de  suivre  d'un  pas  ferme  les  mesures  dont  la  nécessité  lui  est 
dteontrée,  -tans  se  laisser  détourner  par  des  cotiu^idérations  secon- 
daires. 

I  .  S«  Jl.  Lt  en  plaçant  on  de  ses  frères  sur  le  tr6ne  de  Hollande» 
B*avait  pas  prévu  que  TAngleterre  oserait  proclamer  hautement  le 
priacipe  d'une  guerre  perpétuelle»  et  que»  pour  le  soutenir»  elle 
adciptevaitpour  base  de  sa  législation  les  monstrueux  principes 
qui  ont  dicté  ses  ordres  du  conseil  de  Novembre  1807.  Jusqu'alors 
sou  droit  maritime  était  sans  doute  combattu  par  la  France  et  re- 
poussé par  les  neutres  ;  mais  enfin  il  n'excluait  pas  toute  naviga- 
tion ;  et  laissait  encore  une  sorte  d'indépendance  aux  nations 
maritimes.  H  y  avait  peu  d'tnoonvénients  pour  la  cause  commune 
à  ce  que  la  Hollande  commerçât  avec  TAnglelerre»  soit  par  l'en- 
tremise  des  neutre?»  soit  en  empruntant  leur  pavillon.  Marseille» 
Bordeaux»  Anvers  jouissaient  du  même  avantage..  L'Angleterre 
avait  encore  à  ménager  les  Américains»  les  Russes»  les  Prussiens» 
les  Suédois  et  les  Danois»  et  ces  nations  formaient  une  sorte  de  lien 
entre  les  puissances  que  les  mers  séparent. 

La  quatrième  coalition  a  détruit  cet  état  de  choses  ;  l'Angle- 
terre» parvenue  à  réuuir  contre  la  France  la  Russie»  la  Prusse  et  la 
Suéde,  ne  s'est  plus  vue  obligée  à  tant  cle  ménagements  y  c'est 
alors  qu'abusant  et  des  mots  et  des  choses»  elle  a  élevé  la  préten- 
tion de  faire  disparaître  tous  les  droits   des  neutres  devant  un 


Digitized 


by  Google 


Gog 

limple  décret  de  blocos.  -  L*Empereiir  a  été  forcé  d*UBer  de  re* 
présdlteB,  et  à  ton  entrée  à  Berlin,  il  a  répondu  au  blocus  de  la 
France  par  la  déclaration  du  blocus  des  bles  Britanniques.  Leii 
neutres,  et  surtout  les  Américains^  demandèrent  den  explications 
sur  cette  mesure.  Il  leur  fut  répondu  que»  quoique  Tabsurde 
•ystème  de  bloquer  un  état  tout  t  ntier  fût  une  usurpation  Intolé- 
rable» TEmpereur  se  bornerait  à  arrêter  sur  le  continent  le  com& 
merce  des  Anglais;  que  le  pavillon  neutre  serait  respecté  aur  mer; 
que  ses  bâtiments  de  guerre  et  ses  corsaires  ne  troubleraient  point 
la  navigation  des  neutres»  le  décret  ne  devant  avoir  exécution  que 
sur  terre.  Mais  cette  exécution  même  qui  obligeait  de  fermer  les 
ports  de  la  Hollande  au  commerce  anglais»  blessait  les  intérêts 
mercantiles  du  peuple  hollandais»  et  contrariait  ses  anciennes  bac 
bitudes.  Première  source  de  Topposition  secrète  qui  commença  à 
exister  entre  la  France  et  les  Hollandais.  Dèslors  S.  M.  I.  entrevit 
avec  douleur  que  le  roi  de  Hollande  allait  se  trouver  phcé  entre 

^aes  premliers  et  ses  pins  imprescriptibles  devoirs»  ses  devoifs  en» 
vera  le  tr6ne  impérial,  et  Topinion  mercantile  de  la  nation  hollan?- 
daise.  Cependant  S.  M»  I*  s*arma  de  patience  et  ferma  les  yeux» 
attendant  du  bienfint  des  événements  un  incident  qui  put  tirer 

^•on  frère  de  la  Aloulo«reuse  akemative  où  cette  position  le  meir 
tait 

Sur  ces  entreikitcs»  la  paix  de  Tllsit  eut  lieu.  L*Empereur  de 
Russie»  provoqué  par  les  outrages  que  F  Angleterre  avait  ftdtsàson 
pavillon  pendant  qu*il  combattait  pour  elle,  et  indigné  de  Thorrible 
attentat  de  Copenhague»  fit  cause  commune  avec  la  France. 

La  France  espéra  alors  que  T  Angleterre  verrait  désormais  Tinn^ 
tilité  d*uoe  plus  longue  lutte»  et  qu'elle  entendrait  à  des  paroles 
d'accommodement  ;  mais  ces  espérances  s'évanouirent  bientôt*  En 
même  temps  qu'elles  s'évanouissaient,  l'Angleterre,  «omme  si 
l'expédition  de  Copenhague  hii  eût  àté  toute  pudeur»  et  eût  bri- 
sé tous  les  freins»  mettait  ses  projets  à  découvert»  et  publiait  ses 
ordres  du  conseil  de  Novembre  1S07,  acte  tyrannique  et  arbitraire 
qui  a  indigné  l'Europe.  Par  cet  acte»  l'Angleterre  réglait  ce 
que  pourraient  transporter  les  bâtiments  des  nations  étrangères» 
leur  imposait  l'obligation  de  relâcher  dans  ses  ports»  avant  de  se 
rendre  à  leur  destination»  et  les  assujétissaît  à  lui  payer  un  im- 
pôt  Ainsi  elle  se  rendait  maitresse  de  la  navigation  universelle» 
ne  reconnaissait  plus  aucune  nation  maritime  comme  Indépen- 
dante» rendait  tous  les  peuples  tributaires,  les  asst^étissait  à  ses 
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Met  ne  leur  ]>eî|Detti^  4e  ^^eouvaccer  que  pour  sau  profit»  i^xi4ût 
•es  revenu»  «ur  Fi^diuttr^e  des  uMions  et  sur  les  produits  de  leur 
tenitoire»  et  se  déclarsit  la  sQUversine^e  TOcéan»  dont  elle  dispo^ 
«iit  conme  chaque  Gouveruemeat  dispose  des  livieres  qui  coulent 
dnu  rintérieur  de  ses  Etats. 

A  Taspect  de  cette  législation,  qui  n'était  fiutl-e  chose  que  U 
fvoclanatioa  de  hi  souveraineté  universelle,  et  qui  étendait  su? 
tout  le  Globe  la  jiirisdiction  du  paHem^ut  br^aunique».r£n)pereur 
nentit  qu'il  était  obligé  de  prendre  un  parti  ei^trème^  et  qu'il  falr 
lait  tout  employer  piutM  q^ie  4e  laM»er  le  Monde  se  courber  sous 
le  joug  qui  lui  était  imposé.  Il  rendM  S0U  décret  de  Milan  qui 
déclare  dénationalisés  les  bâtiments  qui  ont  pay^é  le  tribut  im? 
fMSé  par  r Angleterre.  Les  Américains,  menacés  de  se  trouver  de 
nouveau  soumis  an  joug  4e  TAngleterre»  et  de  perdre  leur  indé- 
pendance si  glorieusement  acquise,  mirent  un  embargo  général 
sur  tous  leurs  bâtiments,  et  renoncèrent  à  toute  navigaticm  et  h 
tout  commerce,  sacrifiant  ainsi  l'intérêt  du  moment  à  ce  qui  est 
i^intérèt  4e  tous  les  temps^  Ift  conservation  de  leur  indépendance. 

Le  succès  de  ces  grandes  mesures  dépendait  surtout  de  le«r 
exécution  en  Hcdlande.  i^  Hollande  y  mit,  au  contraire,  ua  obu- 
tade;  eHe  a  continué  à  fttire  le  eonuneroe  avec  rAngleterre^— 
Toutes  les  représentations  de  la  France  sur  ce  sujet  ont  été  inn^ 
tlles«  S.  M.  I.  a  été  forcée  de  recourir  à  des  mesures  de  rigueur 
4Ui  attestaient  son  oHcontentemeut.  Deux  fois  les  douaneflt  fraifc- 
^ises  ont  été  fermées  au  commierce  de  la  Hollande.  Elles  le  sojr4 
dans  ce  moment;  de  manière  que  la  Uollaude  n'a  plus  aucune 
communication  légale  avec  les  peuples  du  Continent  ^  et  TEm* 
pereur  est  résolu  à  ne  point  rouvrir  ces  J^arrieres  tant  que  les 
circonstances  n'aftiront  pas  changé;  en  ejOfet,  ce  serait  les  ouvrir 
nu  commerce  anglais.  La  nation  hollandaise,  loin  d'imiter  le  pa- 
triotisme des  Américains,  n'a  paru  guidée  dans  toutes  ces  circon%- 
tances  que  par  de  misérables  intérêts  mercantiles. 

D'un  autre  c6té,  l'Empereur  voit  la  Hollande  sans  moyens  de 
guerre  et  presque  sans  ressource  pour  sa  propre  défense  :  elle  est 
sans  marine;  les  16  vaissea^x^ qu'elle  devait  fournir  ont  été  désar- 
més ;  elle  est  sans  énergie.  Lors  de  la  dernière  expédition  de»  An- 
glais, la  place  importante  de  Veere,  qui  n'était  pi  approvisionnée  ni 
armée,  n'a  opposé  aucune  résista ncf?;  et  le  poste  important  de  Batz, 
d*où  pouvait  dépendre  le  succès  de  tant  d^événements,  a  été  évacué 
(ix  heures  avant  l'arrivée  des  coureurs  de  l'ennemi.    Sans  arm^| 
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Saut  douanes,  on  pourrait  presque  dire  sails  amb  et  sans  alliez  tel 
Hollandais  sont  une  réunion  de  commerçants  uniquement  animée 
par  Fintérèt  de  leur  commerce,  et  forment  une  riche,  utile  et  rei^ 
pectable  compagnie,  mais  non  qne  nation. 

S.  M.  I.  désire  la  paix  avec  VAngkterre.  Elle  a  ftût  à  Tilsit 
des-  démarches  pour  y  parvenir;  elles  ont  été  sans  résultat;  celles 
qu*elle  avait  concertées  à  Erfort  avec  son  allié  FEmpereur  de  Rus* 
aie,  n*ont  pas  eu  plus  de  succès;  la  guerre  sera  donc  longue,  puis* 
que  toutes  les  démarches  tentées  pour  arriver  à  la  paix  ont  été  inu- 
tiles. La  proposition  même  d*envoyer  des  commissaires  à  Mor* 
lais  pour  y  traiter  de  réchange  des  prisonniers,  quoique  provoqua 
t>ar  l'Angteterre,  est  restée  sans  efl^  lorsqu*on  a  crahit  qu'elle 
put  amener  un  rapprochement.  L^ Angleterre,  en  a'artogeant  paf 
•es  ordres  de  Novembre  1807»  la  souveraineté  universelle,  et  ea 
adoptant  le  principe  d'une  guerre  perpétuelle,  a  tout  brisé  et  renéiril 
légitimes  tous  les  moyens  de  repousser  ses  prétentions.  Si  donc 
le  changement  qui  a  eu  lieu  dernièrement  dans  le  ministère  anglaii 
n*eB  produit  aucvn  dans  les  principes  de  FAngleterre,  ce  qfi*il  sem 
ISicile  de  constater  par  let»  discours  qui  seront  ten«M  au  noovea«r  par*' 
lement,  et  si  elle  continue  à  proclamer  le  principe  de  la  giterre 
perpétuelle  et  de  la  souveraineté  univeftelle,  eu  mstfntenant  seaoi^ 
dres  du  conseil,  dans  ce  cas,  le  soussigné  est  chargé  de  déckH^  9m 
ministère  et  i  la  nation  hollandaise  que  la  sittiaHon  actuelTe  de  là 
flollande  est  incompatible  avec  les  circonstances  où  les  nouveaux 
principes  adoptés  par  FAngleterre  ont  mis  les  afiOûres  de  FEwpte 
et  du  Continent  ;  en  conséquence  Sw  M.  I.  se  propose  : 

lo.  Ife  rappeler  auprès  d'elle  le  prince  de  son  sang,  quelle  A 
placé  SUT  le  trène  de  Hollande.  Le  premier  devoir  d^u»  priaœ 
français,  placé  dans  la  ligne  de  l'hérédité  èa  titee  impésial,  cft 
envers  ce  trdne.  Quand  ils  sont  en  opposition  avec  celui-là,  tMsa 
las  aiktyes  Mvent  se  taire;  les  premier  deveirs  dft  tout  France» 
dans  quelque  civ^onstanee  que  la  destiaée  l'ait  placé,  est  enwis 
aapatrie. 

9o-  De  Mre  occuper  tous  les  débouchés  de  la  Hollànda  et 
tous  ses  ports  par  les  troupes  françaises,  ainsi  qu'ils  Font  été  depuis 
ht  conquête  faite  pat  la  France  en  1794,  jusqu'au  mottletti  #Ù 
6^  M.  L  espéra  tout  concilier  en  élevant  le  trène  de  Hollande^ 

Se.  lyempioyer  tous  les  moyens,  et  sans  ètrearrèlé par  au- 
tune  considération,  pour  fkire  rentrer  k  Hollande  dans  te  sysiènie 
^  Coiitiiieiit»  et  pour  arracher  défini^e«ief»f  ses  portr  et  ses  cMs 
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à  l'admifiittraiioD  qui  a  rendu  les  porta  de, la  Hollande  lea  princi- 
paux entrei^ta,  et  la  plupart  des  négociants  hollandais,  les  fauteur» 
et  les  agents  du  commerce  de  F  Angleterre. 

Paris,  le  S4  Janvier,  1810.  , 

(Bigné)  Duo  de  Cadorc. 

Note  du  Ministre  des  Relatiom  Extérieures,  à  M.  Arm- 
strong,  Ministre  PlénipotefUiaire  des  Etats-Unis. 

Le  soussigné  a  rendu  compte  à  S.  Bl,  TËmpereur  et  Roi  de  la 
couTersation  qu*i]  a  tue  avec  M.  Armstrong,  ministre  plénipoten* 
liairc  des  Etats-Unis,  d* Amérique.  S.  M.  l'autorise  à  lui  fiûre  la 
réponse  suivante  : 

S»  M.  regarderait  ses  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  comme 
altentatoires  aux  principes, de  justice  éternelle,  s'ils  n'étaient  la 
conséquence  obligée  des  arrêts  du  conseil  britannique,  et  surtout 
de  ceux  de  Novembre  1807.  Lorsque  l'Angleterre  a  prodamé'  sa 
aouveraineté  universelle,  par  la  p^rétention  de  soumettre  TUniven 
à  un  droit  de  navigation,  et  en  étendant  sur  l'industrie  de  tous  les 
peuples  la  juridiction  de  son  psriement,  S.  M.  a  pensé  qu*il  était 
du  devoir  de  toutes  les  nations  indépendantes  de  défendre  leur 
•ouverainetét  et  a'déclaré  dénationaliWj  les  bâtiments  qui  se  raa- 
Iferaieot  sous  la  domination  de  l'Angleterre,  en  reconnaissant  la 
souveraineté  qu'elle  s'arrogeait  sur  eux. 

6.  M.  distingue  la  visite  et  la  reconnaissance  d'un  bâtiment. 
La  reconnaissance  n'a  pour  but  que  de  s'assurer  de  la  réalité  du 
pavillon^  la  visite  est  une  enquête  intérieure  faite,  quoiqu'on  se 
•oit  assuré  de  la  vérité  du  pavillon»  et  dont  le  résultat  est  ou  la 
presse  de  quelques  individus»  ou  la  confiscation  de  wardiandisea» 
on  l'application  de  lois  ou  dispositions  arbitraires* 

S.  M.  ne  pouvait  s'attendit  aux  procédés  des  Etats-Unis»  quv 
n'ayant  pas  à  se  plaindre  de  la  France,  l'ont  comprise  dans  leurs 
actes  d'exclusion,  et  à  dater  du  mois  de  Mai,  ont  défendu  l'entrée 
de  leurs  ports  aux  bâtiments  français,  en  les  soumettant  à  la  cou* 
flscatiom  Aussitôt  que  S.  M.  a  été  instruite  de  cette  mesure,  elle  a 
d&  ordo|iner  d'user  de  réciprocité  envers  les  bâtiments  américaina, 
4um-seulement  dans  son  territoire,  mais  encore  dans  les  pays  qui 
sont  sous  son  influence*    Dans  les  ports  de  HolUnde»  d'Espagn^ 
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dltiHet  ie  Naples»  lei  navires  amériGaiiit  ont  été  laiaity  parce  que 
les  Amérkains  avaient  saisi  les  b&timents  français.  Les  Améri- 
cains ne  pearent  pas  hésiter  sur  le  pajrti  qa^ils  ont  à  prendre.  Ik 
doivent  ou  briser  Tacte  de  leur  indépendance»  et  redevenir»  comme 
avant  la  révolution,  sujets  de  VAngleterre,  ou  prendre  des  mesures 
telles  que  leur  commerce  et  leur  industrie  ne  soient  pas  tarifés  par 
les  Anglais  ;  ce  qui  les  rend  plus  dépendants  que  ne  Test  la  J^ 
mniqne  qni,  an  moins,  a  une  assemblée  de  représentants  et  ses  pri^ 
viléges. 

Des  hommes  sans  politique»  sans  honneur,  sans  énergie,  pour- 
ront bien  alléguer  qu'on  peut  se  soumettre  à  payer  le  tribut  im- 
posé par  r Angleterre,  parce  qu'il  est  léger;  mais  comment  ne  sen- 
tent-ils pas  que  les  Anglais  n'auront  pas  plutôt  fait  admettre  le 
pnncipe,  qu'ils  hausseront  le  tarifa  de  sorte  que  ce  fiirdeau  d*abord 
léger,  devenant  insoutenable,  il  faudra  bien  se  battire  pour  Fin- 
iérèt,  iq>rès  avoir  refusé  de  se  battre  pour  Thonneur.  • 

Le  sousnigné  avoue  avec  franchise  que  la  France  a  tout  i 
gagner  à  bien  accueillir  les  Américains  dans  ses  ports.  Ses  rela- 
tions commerciales  avec  les  neutres  lui  sont  avantageuses  ;  elle  ^ 
il*est  jalouse  en  aucune  manière  de  leur  prospérité.  Grande,  forte 
et  riche,  elle  est  satisfaite  quand,  par  son  commerce  ou  celui  des 
neutres,  les  exportations  peuvent  donner  à  son  agriculture  et  à  ses 
fkbriques  le  développement  convenable.   - 

Il  y  a  à  peine  trente  ans.  que  les  Etats  d'Amérique  fondèrent 
au  sein  du  Nouveau-Monde  une  patrie  indépendante  an  prix  da 
«ang  de  tant  d^bonimes  immortels  qui  périrent  sur  le  champ  et 
bataille  pour  secouer  le  jong  de  plomb  du  monarque  anglais.  Ces 
hommes  généreux  éta  ent  loin  de  supposer,  lorsqu'ils  sacrifiaient 
ainsi  leur  sang  pour  l'indépendance  r*e  l'Amérique,  qu4;  si  près 
d*eux  il  serait  question  de  lui  imposer  un  joug  plus  pesant  que 
celui  qu'ils  avaient  secoué,  en  soumettant  son  industrie  au'  tarif 
de  la  législation  britannique  et  des  arrêts  du  conseil  de  1807  ? 

Si  donc  le  ministre  d'Amérique  peut  prendre  rengagement 
que  les  bâtiments  américains  ne  se  soumettront  pas  aux  arrêts  du 
conseil  d'Angleterre  de  Novembre  I807,  ni  à  aucun  décret  de 
blocus,  à  màna  que  ce  blocus  ne  soit  réel,  le  soussigné  est  auto- 
risé à  conclu  e  toute  espèce  de  convention  teudante  à  renouveler 
le  traité  de  commerce  avec  l'Amérique,  et  dans  laquelle  on  arrê- 
tera tontes  les  mesures  propres  à  consolider  le  commerce  et  la  pros» 
^érité  des  Américaii.s. 

Le  soossiné  a  en  devoir  répondre  aux  ouvertures  verbales 
au  ministre  de  l'Amérique,  par  une  note  écrite,  afin  que  le  président 
des  Etats  Unis  puisse  mieux  connaître  les  intentions  amicales  de 
la  France  envers  les  Etats-Unis,  et  ses  dispositions  favorables  au 
\  amécioaln.  (Signé)  Duc  ns  Cadore. 
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Suite'  des  Pièces  Officielles  Françaises,  relatives  à 
la  Guerre  ^Espagne. . 

Au  Ctmp  royal  de  SérîBe,   le  1er  Férrier,  1810. 
Ordtt  général  de  tArmie,  donné  par  S.  4f.  Caiholiçuem 

Soldats, 

La  guerre  que  l'Empereur  vieot  de  terminer  n  glorieusement 
arec  TAutriche,  avait  ranimé  Vespoir  du  cabînet  anglais.  Sea 
armées,  débarquées  en  Espagne,  devaient  ftdre  la  conquête  de 
Madrid.  Elles  croyaient  Farmée  fhmçaise  affiiiblie  par  la  diversion 
du  Danube  ;  ils  connaissaient  mal  la  puissance  du  gprand-empire. 
Les  1er.,  5e.  et  6e.  corps  de  la  grande-armée,  les  7e.,  4e.,  Se.  et 
te.  de  cette  ancienne  armée  étaient  tout  entiers  ici,  pour  confondre 
leurs  espérances. 

Abandonnés  par  leurs  prétendus  alliés,  les  troupes  de  rinsui*- 
rection  tentèrent  un  dernier  effort  au  moment  de  la  pacification 
de  Vienne  :  Ocana  confondit  leurs  projets  insensés  *,  vous  ne  vîtes 
dans  elles  que  des  hommes  égarés  jetés  dans  le  précipice  par  un 
ennemi  commun  ;  vous  voulûtes  les  sauver,  je  les  reçus  comme 
des  enfants. 

Les  barrières  que  la  nature  a  placées  entre  le  nord  et  le  midi 
et  l'Sapagne,  loat  tombées  ;  voos  n*avez  plus  tronvé  que  des  amia 
en-deçà  de  la  Sierra-Morena;  Jaen,  Cordoue^  Grenade»  Sévllli^ 
ont  ouvert  leurs  portes;  vous  avez  parcouru  ces  provinces  avec 
Teaprit  de  paix  et  d'ordre  qui  vous  distingue,  f^e  bon  accneil  dei 
habitants,  Tabondance,  la  paix,  ont  été  les  résultais  de  votre 
conduite. 

Soldats  firançais,  comment   vous   témoigner  ce  que  je  vous 

Je  voua  rappelle  à  voos*mémes  votre  propve  conduites 
UEmpere^ur  la  connaîtra. 

Le  Roi  d'Espagne  veut,  qu'entre  les  colonnes  d'Uercula  a*élev|B 
nne  9e.  colonne,  qui  porte  à  la  postérité  la  pins  reculée  et  amc 
navigateurs  des  deux  Mondes,  la  connaissance  dct  chtfa  et  des 
«orps  français  qui  6nt  conquis  les  Espagnes. 

De  rAkazar  de  Séville,  le  icr  Février  ]8t«. 
(Signé)  JoasFB* 


Digitized 


by  Google 


6iô 

liETTRisr  DE  SoUtT  A  BeRTHIER^  "ÉT  AUTBES. 

âébasdaBÎà  S.  E.  M.  le  Maréchal  Duc  de  Dalmatie  (Soult). 

Monseigneut^ 

l*ti  eu  rhonnear  'de  rendre  oonpte  à  V.  E.  du  briHant  oombat 
de  cavalerie  qui  a  eu  lieu  à  Alcala-Eéal,  dont  les  réaultats  oirtélé 
plm  grands  même  que  je  ne  Tavaii  cru.  Non-seulement  tonte 
rartiUerie  ennemie  est  tombée  en  notre  pouvoir,  mais  Tinâuiteiw 
qu*Arizaga  avait  réunie,  s*e8t  dispersée  ;  ce  général  en  chef  n*a 
|iliis  avec  kii  qne  1800  hommes  avec  lesquels  il  s*est  sauvé  à  Marcie. 
Freire»  qui  avant  le  combat  d*Alcala-fieal  avak  encore  t400  die* 
¥iaux,  n*en  conserve  pius  que  1900,  avec  lesquels  il  a  pris  le  même 
jchemin  qu*Arizaga.  Sa  fuite  est  si  précipitée  qu'il  achèvera  de 
ruiner  le  peu  de  cavalerie  qui  lui  reste.  Les  soldats  de  Tannée  , 
ont  ^fsé  leurs  armes  et  sont  rentrés  dans  leurs  foyers. 

•  Je  vais  acheter  150  chevaux  <le  ceux  pris  à  Akala-Résd»  et  M. 
de  Choiseul  va  chercher  à  organiser  un  escadron  avec  les  déser> 
teurs  et  le»  ](»risonniers,  et  aussitét  son  organisation  faite,  il  Tame- 
Itéra  au  roi. 

J'ai  d'abord  fait  prendre  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  r^ 
inonter  les  hommes  à  pied  dans  les  réginciits  français. 

Je  suis  entré  hier  dans  Grenade  aux  acclamations  d'une  pof«N 
lation  immense.  Tous  les  grands  propriétaires»  les  employés  de  la 
justice,  tonte  la  noblesse  sont  restés,  et  prêteront  aujourd'hui  avec 
plaisir  leur  serment  de  fidélité. 

J'ai  trouvé  ici  un  bataillon  de  1000  hommes,  tons  étrangers» 
presque  tous  Suisses  de  l'armée  du  Général  Dupont  D  est  bien 
armé,  bien  organisé,  bien  habillé}  ses  officiers  sortent  presque 
tous  de  l'ancien  régiment  suisse  de  Redmg,  au  service  d'Espagne* 
Ce  bataillon  craignant  un  chàtimentde  la  part  de  rEmpçreur,  vou* 
lait  se  retirer  sur  Malaga;  mais  je  leur  ai  promis  leur  pardon» 
s'ils  voulaient  servir  l'Empereur  et  Roi,  et  ils  se  sont  empressés 
de  le  promettre.  Les  officiers  l'ont  juré»  par  écrit»  sur  leur  pa«- 
^ole  d'honneur  ;  les  sous-offiders  et  soldats  ont  prêté  leur  serment 
avec  enthousiasme,  aux  cris  de  vive  l'Empereur!  J'avais  com* 
mencé  parles  désaimer»  mais  je  leur  rends  av|)ourd'hui  leurs  armes 
(et  je  les  ferai  partir  avec  moi.  Ce  bataillon  a  rendu  des  services 
(dans  Grenade,  où  il  a  c<Mnprimé  l'effervescence, du  peuple»  qu^ 
voulait  forcer  les  citoyens  honnêtes  à  se  défendre  contre  nous. 

Nous  avons  trouvé  ici  nne  douzaine  de  pièces  d'artillerie» 
l|uelquei  muuitioiiSt  SMiis  très-peu  de  magasins.    Je  fiûs  dresser 
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aajounl*lMit  det  éteti  exacts  àt  tout  ce  qui  existe  en  tons  g^enres; 
dès  qu*il8  seront  finis,  J'aurai  Thonneur  de^es  adresser  à  V.  Exe. 

Je  n*ai  trouvé  dans  les  prisons  de  Grenade  que  12  prison- 
niers francs;  de  ce  nombre  n'est  pas  le  général  Fcanceschi,  et 
j*en  snis  désolé.  Le  capitaine  général  TaVait  envo^ré»  il  y  â  huit 
Jours,  à  Malaga,  où  j'espère  le  dèUrrer  bientôt. 

Malnga  est  dans  un. état  de  confusion  et  de  trouble  qui  menace 
des  pins  grands  désordres.  Les  partis  français  et  anglais  sôot  en 
présence  et  menacent  de  se  combattre:  je  vais  y  marcher  ponr 
aasnrer  le  triomphe  des  nôtres»,  et  donner  la  tranquillité  à  c^te 
ville.  Je  ferai  occuper  demain  Loja,  après-demain  Antequera^ 
je  chercherai  à  lier  mes  ^communications  avec  V.  £xc  par  £qîa 
et  par  Osnusa. 

Je  vais  faire  mettre  en  état  de  défense  le  fort  TAlhambim  :  il 
pourra  contenir  12  ou  1500  hommes  de  garnison  j  je  vais  T^pro- 
visionner  en  tous  genres  pour  six  mois,  et  nous  aurons  par  ce 
.  moyen  la  possession  trauqoille  de  Grenade  et  de  la  province. 

L*armée  se  conduit  d'une  makiiere  admirables  aussi  les babi» 
tants  sont  dans  l'enchantement.  Tout  le  monde  regarde  ici  la 
guerre  comme  finie-  ' 

S^  ce  que  le  roi  chasse  devant  lui,  a  qoelque  vcOéîté  de  se 
fetirer  sur  Malaga,  j*espere  en  rendre  bon  compte. 
Je  prie  V.  Exe.»  etc. 

(Signé)  Horace  SsBasitAvr» 

Grenade,  le  90  Janvier  1810. 

Pour  copie,  ■ 

Maréchal  Duc  ns  Dalm atie. 

Lettre  du  Maréchal  Soult. 

Terra-Bianca,  le  1er.  Février  1810 

à  sept  heures  du  matin* 
Sire, 
Deux  nouveaux  parlementaires  se  sont  présentés  hier  au  soir 
pour  me  faire  des  propositions-  auxquelles  je  n'ai  pas  cm  idevoîr 
adhérer.  Ils  prétendent  que  SéviHe  étant  la  capitale  du  royaunie 
d* Andalousie,  ne  pouvait  pas  être  regardée  comme  une  ville  d*ali 
autre  ordre  ;  qu*ils  étaient  chargés  de  stipuler  pour  son  indépen* 
dânce  et  la  distinction  particulière  quMls  croyaient  lui  être  due  ; 
et  entr*autres  conditions  aussi  erronées,  ils  demandaient  que  les 
certes  fussent  assemblés  pour  établir  les  lois  du  royaume,  comme 
si  Séville  représentait  la  nation  espa^ole.  Sh  répondu  à  fout 
cela  que,  dans  la  position  oïi  se  trouvait  cette  ville^^e  de^dt  se 
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trouver  très^heofeufe  que  S.  M.  catkoliqne  daignât  lui  accorder 
m  protection  et  hii  épargner  lei  miaeres  qui  réautteot  ordinaire^ 
ment  d*iiae  réaîatance  injuite  ;  mais  pour  concilier  ieura  prélen-^ 
tiona  avec  lea  intéréta  de  V.  M^  je  leur  ai  donné  la  déclaration  ch 
jointe,  aignée  de  ma  ttain.  Ce  palliatif  a  paru  lea  latiftikire.  Ha 
a*cn  sont  retoumét  pour  la  faire  connaître  au  peuple  de  Séville» 
et  m*ont  promia  de  revenir  ce  matin  m*inatruire  de  TefiAst  qu^eltt 
aura  produit 

J*ai  rhonneur  d*étre  avec  reapect, 
Sircy 

De  Votre  Mijeaté 

Le  trèa-humble  et  traa- 
obéisiant  serviteur 
Le  marédial  d*£mpire.  Duc  de  BellviTb* 
(Signé)  Victor.  . 

Pour  copie* 

Maréchal»  Duc  0b'  Dalmatik. 

Copie  de  la  Déclaration  faite  aux  Parlementaires  de  la  Fille 
de  Séville,  par  S.  Exe.  le  Maréchal  Duc  de  Bellime. 

Le  Maréchal  d*Empire,  Duc  de  Bellune,  conimandant  en  chef 
le  1er.  corps  de  Tarmée  d^Espagne» 

Déclare,  d*après  les  intentions  de  S.  M.  C.  le  Roi  d'Espagne  et 
des  Indes,  que  sûreté  et  protection  sont  pleinement  accordées  aux 
habitants  et  à  la  garnison  de  Séville  j  qu*aucun  individu,  de  quel- 
que  classe  et  de  quelque  condition  qu*tl  soit,  appartenant  i  la  popu- 
lation et  à  la  garnison  de  Séville,  ne  sera  jamais  recherché  ni  pour-» 
suivi  pour  faits  ou  opinions  contraires  aux  intérêts  de  S.  M.  C.»  * 
antérieurs  à  ce  jour;  que  notre  sainte  religion  catholique  et  ses 
ministres  seront  spécialement  protégés,  de  même  que  les  églises 
et  les  couvents  ;  que  les  militaires  espagnols  seront  libres  de  con- 
tinuer leur  sefvice  dans  les  troupes  de  S.  M.  C^  ou  de  rentrer  chez 
eux  pour  y  vivre  paisiblement,  après  avoir  toutefois  déposé  leurs 
armes,  et  s*ètre  soumis  au  roi  (  qu*enfin  la  ville  de  Séville,  ses 
habitants  et  sa  garnison  actuelle  seront  traités  selon  les  intentions 
du  roi,  avec  toute  la  douceur  et  la  justice  qui  caractérisent  S.  M.C» 

Le  Maréchal  Duc  de  Belliine  déclare  en  outre  que  toute  con- 
tribution illégale,  de  quelque  nature  qu*elle  soit,  est  strictement 
défendue,  et  ctue  le  logement  militaire  ser^  établi  dans  les  cou- 
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vtniê  ou  daiw  le»  casei-nes  excepté  pour  le»  o^ciers  de  toiw  grade» 
qui   seront  lo^és  dans  les  maisons  particulieresy  où  il  leur  sei;a 
l^arni  tous  les  o|:^ets  qui  leur  sont  dû»  d'après  Tordonnauce. 
Au  quartier-général  près  Séril le,  le  31  Janvier  18ia 

'  Le  maréchal  d^Empire»  duc  de  B^llume, 

.    .,  (^iglic),  ViCTOE. 

Pour  copie, 

Maréchal  duc  de  Dalmatie. 

A  S,  A.  S.  le  Prime  jJe  Neufcliâtel  ef  de  Wagram,  Major- 
GiniraL 

J'ai  l'honneur  de  rendre  compte  à  V.'  A.  S.  de  l'entrée  de» 
troupe5  impériales  dans  SéviUe,  et  de  lu  dissolution  de  la  Juote 
insurrectionnelle.  Les  troupes  du  1er  corps  étaient  devant  la  place,  et 
elles  se  préparaient  à  l'emporter  d'assaut,  lorsque  M.  le  maréchal  duc 
de  Bellune  reçut  plusieuri^  parlementaires,  qui  vinrent  annoncer  la 
soiimÎÂsion  des  habîtantis,  mais  à  des  conditions  qui  ne  purent  être 
admises.  On  savait  qu'il  n'y  avait  que  peu  de  troupes'dans  Séville» 
et  la  populace  qui  était  armée  ne  pouvait  suffire  à  la  défense  de» 
retranchements.  Dans  ces  circonstances,  M.  le  maréchal  duc  de 
Bell  une  jugea  à  propos  de  remettre  aux  parlementaires  une  décla- 
ration par  écrit,  dont  j'ai  l'honneur  d'adresser  copie  à  Votre  Altesse, 
à  laquelle  se  trouve  jointe  copie  du  rapport  qui  a  été  fait  à  ce  sujet 
au  roi.  Cette  déclaration  suffît-,  le  peuple  se  calma-,  hier,  à  dix 
heures  du  matin,  les  portes  do  la  ville  furent  remises,  et  à  troi» 
"heures  après  midi,  S.  M.  C.  fit  son  entrée,  aux  acclamations  de  la 
généralité  des  habitants. 

On  a  trouvé  dans  la  place  lioZ  pièces  de  canon  dont  140  en  bat- 
terie, de»  munitions,  des  armes,  dos  mai^asins  et  des  approvisionne- 
ments. En  ce  moment  on  s'occupe  de  dresser  l'inventaire  de  tou^ 
ces  objets,  etlerai)porten  sera  Oiti  Tl  pai'ait  que  depuis  15  jours 
les  individus  dé  ht  Junte  et  leurs  partisans  se  préparaient  à  Tévéne- 
ment,  et  qu'ils  avaient  fait  évacuer  beaucoup  de  choses  sur  Cadix  ; 
il»  ont  aussi  vendu  aux  Anglais  tout  ce  qui  pouvait  lenr  procurer 
de  Pargeut  comptant.-  Enfin,  dans  les  derniers  jours,  le  peuple  a 
pillé  une  partie  des  magasins-,  cependant  on  espère  retrouver  à 
Sdn-Lucar,  où  M.  le  maréchal  duc  de  Bellune  doit  envoyer  un  dé- 
'tachement,  des  effets  précieux  et  de  l'artillerie,  qui  proba. 
blemeut  n'auront  po^  eu  le  temps  de  sortir  du  Guadalquivir. 
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Les  retraucht^ments  que  Ich  insurgés  out  aie  Ita  autour  de  S^- 
villc  sont  immenseï  :  H'  faudrait  (5o,0000  hoqimespour  les  défendra 
ce  qui  prouve  leur  nullité.  Le  plus  grand  noihl)rc  Mes  habitants 
est  resté,  et  la  plupart  de  COUT  qui  sont  partis  rentrent  en  foule* 
11  nî^y  aura  que  quelques  famille*»  qui  ont  joué  un  Me  marquant 
daus  la  réTolution,  qui  probablement  ne  reparaîtront  pas.. 

La  Junte  s'est  dissoute  ;  son  dernier  acf  e  a  été  de  destituer  des 
généraux,  et  d'en  indiquer  d'autres  qui  depuis  long-temps  étaient 
en  disçrAce.  Blake  est  dans  ce  dernier  cas;  il  deviUt  rrviplacer 
•ArizAgà,  mais  celui  ci  n'avait  déjà  plus  de  troupes  j  Cast«nos 
«*estaboliché  avecle  duc  de!  Parqule;  ou  ne  sait  trop  çq  qu'il  e;?t 
devenu  *,  Cuesta  ainé])nsé  les  deruier»  cris  dé  ]îi  Junte  ;  LaîRomana 
a  été  jcrtndrcles  tl'oupos  qu'il  a  coriimandées  en  dîsan^  qu'il  allait 
aviser  au  mdyen<!e  se  tirer  d*affbire;  Tllly  se  sauveùTliiladclphiç, 
il  emporte  trois  millions  ;  Altamira  et  Véveque  de  Lavdicce  ont 
étéafrètés  par  le  peuple  à'  Xérès,  et  sont  encore  en  prison.  Les 
tratres  tnerabpesdè  la  Julite^é  sont  sîiuvés  cliaciin  pour  leur  conqJtc  j 
quelques-uns  ont  déjà  témoigné  leur  repentir  au  roi,  et  annoncent 
que  d^autres  suivront  leur  exemple.  Enfin,  il  n*existe  d'autres 
traces  de  ce  gouvernement  insurrectionncl,^uc  le  souvenir  des 
maux  qu'il  a  faits. 

lips  corps  insurgés  se  dissolvent,  et  1rs  in,diviclus  qu^  en  ont  fait 
partie  rentrent  chet  eux.  La  crainte  d^étrc  traités  comme  prison- 
niers de  guerre  les  empêche  flc  demander  à  prendre  du  service.  Ce 
motif  a  fait  aussi  que  baaucoi^p  de  prisoouie^s  qu'ou-,;\>^aU  diJiV,  se 
sont  échappés.  Un  corps  de  5000  hommes»  qui  yep:i^tUc.  l'arn^é^ 
de  Castille pour  couvrir Séville,  s'étant  trouYtt,préve4iu,  s'est  ei^ 
tierement  débandé  à  six  li<  ues  d  ici,  et  chacuii.  a^i^  ap,  direction.- 
Dt*jà  beaucoup  de  prisonniers  français  oui  ét^  délivrés.^  ou  cfr 
père  en  sauver  davanta^^jc,     Purnii  eux  il  f  a  des-niurjijs^-. 

pans  dqs  circonstances  aussi  fayprablc:!,  S.  ^I,  C,  t^^pensé  qu*y 
était  instant  de  prpliter  des  avajitnges  que  les  ai,mcC5  de  S,,M.  l'Em- 
pereur et  Uoi  ont  obtenus,  tu  (  onséqucnc».;,  M,  lu  niarécUifl  dçç 
de  Bellune  a  reçu  ordYe  de  se  diriger  avec  le  premier  corps  d  armé^ 
sur  Cadix.  Il  s'empareia  d'abqrd  de  Puerto  ^^nuta-Maria,.  l^ucrto 
Béai,  et' delà  Caraca,  où  sdht  les  ports  militai|-t's,  les  ports  mar- 
chands, Varsenal,' et  les  ét'ablisscmeuts  de  mariiic.,  Il  ft-fa  aussi  e\> 
sorte  de  s'emparer  de  Tilè  de  Léon,  et  empêchera  qu'à  Cadix  op 
puisse  fhire  de  l'eau  eii  teVi*e  ferme.  Il  fer;i  occuper  San  Lucar, 
Rote,   Xérès,   A»ds,   Medlrta  î^idoAia,*  ij'^ù    il    enverra  jusqu'è 
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Ronda  pour  intti^çeçier  la  nmte  de  Gibraltar.    On  dif  qoe  les 
Anglaii  ont  on  corps  de  troupes  à  St-Rocb. 

On  a  Tespoir  qne  la  ville  de  Cadix  se  soumettra  ;  Vénégas  y 
commande  ;  il  a  refusé  il  y  a  peu  de  jours  que  les  ks  Anglais  y  dé- 
Iterquassent  4000  hommes»  ainsi  quUls  en  avaient  le  proget.  L*ea* 
cadre  française  et  espagnole  qui  est  dans  le  port  ^e  compose  de  9St 
▼aisseaux.  Les  Anglais  en  ont  cinq  4an8  la  baie  et  beaucoup  de 
transports. 

Les  rapports  do  général  Sébastian!  ne  sont  pas  encore  parvenus^ 
cependant,  il  a  dû  entrer  à  Grenade  le  l^  au  soir  on  29  au  matin» 
ainsi  que  lui-même  Ta  annoncé»  et  envoyer  aussitôt  des  partis  sur 
Guadix»  Malaga»  et  Aatequera.  Il  &ut  croire  qu*un  de  ses  officîcn 
porteur  de  se«  lettres»  se  sera  égaré.  J*eqpere  que  dans  ma  pr»* 
miere  dépèche»  je  serai  à  même  de  rendre  conqite  de  ses  opéra- 
tions. 

J'ai  Thonneur  de  prier  V.  A*  S.  de  vouloir  bien  mettre  mon 
rapport  vous  les  yeux  de  &  M.  rEmpereur  et  Roi»  et  de  m^hoa^rar 
de  ses  ordres. 

Je  la  prie  aussi  d'agréer  les  sentiments  de  mon  profond  respect* 

Maréchal  duc  de  Da^juM^Tia* 
Séville»  le  2  Février  1810. 

J   S.  A.  S.  le  Prince  dç   Neufch&tel  et  de   Wagra») 
Myor'Générai. 

La  rapport  du  général  Sébastian!  qne  j'attendais  et  qu'hier  j*ai 
eu  Hionnenr  d'adresser  àV.  A.  S.»  est  enfin  arrivé  i  ci-joint  je  lui 
«a  rcBttta  copie  ;  elle  y  trouvera  des  détails  très-intéressauU  sur 
l'entrée  de»  troupes  de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi  à  Grenade  et  sur  la 
ëéfectiMi  générale  des  troupes  insurgées.  Le  général  Sébastian!  a 
parflûteraent  rempli  les  instructions  qui  lui  ont  été  données»'  et 
d'après  lea  derniers  ordres  qu'il  a  reçus»  ai^ourd'hui  il  doit  être  à 
Malaga»  et  ses  rçcoanaissances  vers  Guadix»  sur  la  route  de  Murcie» 
ainsi  qu'à  Anteqnera»  d'où  il  communiquera  par  Ronda  avec  le  ler 
corps. 

J'écris  au  généra]  Sébastian!  de  garderie  bataillon  espagnol 
qui  s'est  soumis»  et  a  prêté  serment  de  fidélité  à  l'Empereur»  de 
l'employer  dans  le  service»  et  d'augmenter  ce  bataillon  de  tous  le$ 
anisses  et  étrangers  qui  le  joindront  H  est  probable  qu'en  afJ^A^ 
^UantdisMAlapetdeMarcie,  il  en  recevra  on  grand  uambit^  ef 
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^u^en  même  tflin|Mi  il  délivi*era  4«s  priioiiBiev  fnmfaii^  p^eut-^tie 
afCntlIe  général  Franceschi,  ainn  qu*ille  fkitetpérer. 

Toute  rartUlerie  et  les  muuitiiMit  que  le  général  Sébastian! 
a  prises  e«tre  Andi^^r  et  Grenade,  seront  ramenées  sur  la  ligne  4a 
communication. 

Le  général  Sébastiant  fera  occuper  Malaga»  Antequera,  Mo- 
tril  et  Guadix,  aflu  de  miûntenir  ainsi  tout  le  royaume  de  Grennde 
qui  aujourd'hui  parait  entièrement  •onmis»  préparer  la  foumiaûon 
de  celui  de  Murde»  et  6ivonser  Texpédition  de  Cadix.  D  peut  ce* 
pendant  je  fiûre  que  le  roi  soit  dans  le  cas  de  retirer  au  général  Sé« 
bastiani  le  13e  régiment  d*intoterie  légère  qui  lui  avait  étéeuToyé 
derenlbrt 

Le  1er  corps  d'armée  opeie  son  mouvement  sur  Cadix  $  demaia 
il  sera  à  Xérès  de  la  Frontera  et  à  Arcos.  Sa  colonne  de  droite 
pourra  aussi  arriver  à  San^ucar»  où  on  compte  fiûre  des  prises  cqn» 
sidérables  provenant  des  évacuations  de  Séville. 

M.  le  maréchal  duc  deTrévise  se  met  demain  en  marche  pm^ 
Badajoz;  il  ne  laissera  qu'une  brigade  à  Séville»  au  Heu  d'une  difi* 
sion  quej'ai  annoncée  dans  mon  dernier  rapport  ;  sur  la  Gttadi«i% 
il  joindra  le  de  corps  et  lui  donnera  dçi  ordres. 

Pes  ordr^  sont  donnés  po^r  que  dans  tous  les  jports  les  bMi* 
ments  anglais  ou  américains»  ainsi  que  les  marchandises  anglaiseiw 
soient  conAsqués  :  on  fait  la  vérification  de  ce  qui  pouvait  se  tr»ift- 
Fcr  à  Séville. 

De  la  manière  dont  les  habitants  de  l'Andalousie  se  pnmon* 
cent»  on  pourrait  considérer  la  guerre  comme  presque  finie. 
J'aiThonneur  d'être»  etc. 

Séville»  le  3  Février  18ia 

(Signé)  Le  Maréchal  duc  de  D^lm atib» 

Nous  avons  délivré  à  Séville  les  colonels  suisses  de  Preuffet  de 
Redingqni  étaient  priionniers  de  guerre.  Us  seront  envoyés  ag 
général  SébasUani. 

J  S.A.  S.  k  Prime  de  Nettcbfttel  ef  ée  Wagnm,  Mejof^ 
général. 

«Tai  rhonneur  d'adresser  à  V.  A.  S.  duplicata  de  mon  rapport 
du  2  de  ce  mois  sur  rentrée  des  troupes  de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi 
à  Séville.  Le  Sieur  Curmilion,  chef  de  bataillon»  qui  en  était  por^ 
ienr»  pai^t  être  égaré»  et  on  craint  qu'il  n'ait  été  assassiné.    Au 
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noir»  oh  ne  Tapas  va  passer  à  Corddue'ôù  j*ai  ^\î  demander  de 
'ses  nouvelles*  ™ 

■  Dcpuié  ce  rapport/  Jai  eu  Vhonncur  d'envoyer  à  V.  'A.  S.  des 
^•taîte  sur  rentrée  ^es  troupes  impériales  à  Grenade  ^t  sur  ren- 
tière soumission  de  cette  province. 

Lè^én^ra!  Sébostiani  qui  à  dbtënu  de  brillants  succès,  doit  ^tre 
•iijdnfd'hriri  à  Malaga.  îl  fait  occuper  Antequera  et  Cuadix.  fl  • 
Kloit  cdttmuniquer  par  Ronda  et  Marbelîa  avec  le' premier  ct)rps. 
-Le^hàtettu  d^Alhambra»  àGrf|»ade,' e!«t  mis  «hiétnt  de  défbnsè  pt 
approviskmtté.  Douze  ceirts  hommes  de  gamiîiort  assureront  la 
Hranquitlké  de  cette  ville  populense*  • 

M.  le  maréchal  duc  de  Bellime  a  rendu  compte  qu'aujourd'hui 
ries  troupes  du  pty^nri^r  corpi  oceftpcraHut  Saif-Lucar  de  Barrameda 
R^ia,  Puerto  de  Banta-Manfe,  Puert6  Réa!  et  Chiblana  ;  ces  der- 
-ni^rs  endroits  devant  Cîndi\',aïHsi  que  Médiila-Sidonla.  De  celte 
position,  la  ville  de  Cadix  sefà  etiticr^mrnt  bloquée*  du  cAté  de 
lN»rîte';'  fin  sera'tna^tre  du  port  inilîtaire  et  de  tous  t^s  ctnblïsscmcnts 
dt  la  marine.  On  a  des  cspéram-essur  Cadix  ;  cepeiulant  ou  n'c&t 
+as  encore'  fehtlercmont  instrli?f  sitt'  lit  côndmîc  que  Ueiidroiit  les 
liabitants  de  celte  vi>fc.  Le  ^ucâ'Albutiucrquc  ^ui  avait  rallié  18 
•6u"é(n<rf>OÎion^mbsehavantde^vlftc;  n'en  avait  que  i,;jOo  et  looo 
•^e cavrtlériîe  qnandil  C5t passé  A  X'érèsse  dini^eant  sur'  Cadix  :  fe 
-#ftttè  rnvalfabrtndôArté.  Lés'Jrabitaàts  de  Xérès  oàt  Voulu  s^  mettre 
en  défense  contre  cette  bande.  •  '  • 

Jîié  fhoiinetrr  de  iJriet»  Vt"A.  î^.  de  voûtilr'ljîen  ifnctH'c^  mou 
rapport  «soûslus  ycàx  d^S.  M:  fEmpereur.        ''    *'  "     '  '  *  ' 

Je  la  prie  aussi  d'agréer  ■  Vhomhiàge  dd  mon  profond  res- 
pect,   '  '    •*  '''' 

©ôVille,  Te  ôl^évrier,  1810'.      *'  ^ 

^larécUal  Duc  pe  Dàlmatje, 


Lettre  au  Prince  de  Ncufchâtel,  Majar-GénérûL 

►  -  Dans  ^non  doiniiév  ttpptet^  j'aV  eu . riinnineur  vd'lumonccr  à 
V.  A.  S.  <iue  le  général  Sébaàtiani  iHait  en  opération  sur  Malaça* 
Ce  général  a  reu()u  compte  qu^étant  à  Grenade,  il  fut  instruit 
c|ûVt>rès  une  nouvelle  émeute  qu'il  y  avait  eu  à, Malaga,  un  alicien 
colonel,  nommé  Abeilïo,  s'était  çm^iaré  de  l^autorj té,,  qu'il  avait 
fait  arrêter  et  embarquer  l'ancienne  administration  civile  et  mi^ 
litaire»  le  général  Cuesta  et  lès  principaux  habitants,  et  que,  ae* 
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ronde  ^^sur  beaucoup  de  prêtres  et  de  moines»  qui  prêcUaient  unt 
croisade  contre- nous,  il  était  parvenu  à  armer  les  habitant»  de  Ja 
ipontague  e%  cet»  d^  la  viUe;  un  capucin  avait  été  nommé  lieute?^ 
nant-généra],  deux  autres,  marécbaux-de-camps*,  des  moines  étaient 
colouels  et  ^p^clçrs;  enfin,  cette  nouvelle  insurrection  preifait  un» 
cargctcre  alanp^tj  dé^à  un  corps  de  QOOO  hommes  s* était  porti 
au  défilé  des  montagnes,  et  défendait  le  passage  du  co]  dît  Boche  de 
Lasno  ;  les  babitajits  de  Attiama  étaîept  soulevés,  ett  qett?  ville 
avait  dû  étr^  emportée  de  vive  force;  les  Anglais  qui  étaient  k 
Malaga  excitaient  le  peuple  à  Tanarchie»  en  même-temps  qu*iU  ae. 
disposaient  à  fuir  sur  leurs  bâtiments  à  rapproche  du  danger.         . 
Le  généra]  Sébastiani  avait  reçu  ordre  de  marclicr  sur  Ma.- 
laga;  instruit  de  ce  qui  se  passait  daifs  cette  ville,  il  fit  accélérer 
son   mouvement.     Le  5»  il  partit  d*Antequcra   avec  son  avant- 
garde,  replia  fiiséjnent  les  postes,  ennemis  qui  défendaient  les  gor- 
ges, quoique  la  route  fût  coupée  en  plusieurs  endroits»  et  les  meu^ 
bsttantjusques, devant  MaJaga,  où  iU  se  rallièrent  à  une  masse  in- 
forme d*insurgésy ,  ayant  avec  eux  .une  nombreuse  artillerie  et  un 
détachement  de  cavalerie;  il  était  quatre  heures  du  soir,  Vinfiinterie 
était  eucore  éloignée,  et  le  général  Sébastiani  voulant  épargner  ces 
malheureux,  leur  envioya  trow  parlementaires  péiur  les  sommer  de 
mettre  bas  les  armes  ;  mai»  au  lieu  de  répondre  à  ce  procédé  géné- 
reux, leur  masse  s'ébranla  et  se  porta  à  la  rencontre  de  la  oo« 
lonne,  en  même  temps  qu'ils,  engagèrent  un  feu  d'artillerie  et  de 
mousqueterie  des  plus  vifs;  le  général  Sébastiani  saisit  ce  moment» 
il  fit  charger  sa  cavalerie  et  tout  fut  renversé;    1500  insurgés, 
parmi  lesquels  beaucoup  de  prêtres  et  de  moines  restèrent  moiis 
sur  place,  et  on  eutra  péle-méle  avec  les  fuyards  dans  la  ville,  où 
le  feu  se  continua  pendant  quelques  instants;  ma^s  la  crainte  suc- 
cédant bientôt  à  Texaltation,  le  combat  cessa  et  les  habitants  s^ 
souwireat.     Cette  atfaire,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  cava? 
lerie,  nous  a  occasionné  la  perte  de  trente  hommes. 

Le  général  Sébastiani  cite  avec  distinction  dans  son  rapport 
M.  le  génénd  de  division  Milhaud,  et  sollicite  en  sa  faveur  le  grade 
de  grand-officier  de  la  légion  d'honneur»  dont  il  s'est  rendu  digne 
par  sa  belle  conduite  dans  plusieurs  actions  mémorables  Je  la 
campagne  ;  il  cite  aussi  le  général  de  bri;ç  uie  Pcireiraont,  le  co- 
lonel Spirte,  les  chefs  d'escadron  Lenourit,  du  16?  de  dragon? ; 
Saint-Léger,  du*  10e  de  chasseurs,  et  Kostaneswki,  des  lanciers;  1« 
ditf  de  bataillon  Fourcade,  commandant  U«.s  voîtigcfjrs  réunies;  M. 
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ÉêmphinOf  '  capitaine  de  ToltSgeurt  au  Ide  ferment;  MM.  Las- 
émnf  lu  Wa»tine  et  Càkgnj,  «es  alde-de-camp;  ce  dernier  a  eu  on 
«heral  tué  août  Ini  ;  M.  Tiburce  Sébastiani,  M.  DosaeL  lieutenaiit 
an  l6e  de  dragons;  M.  Bouitfé»  adjudant-commandant)  M.  Emy» 
Capitaine  da  g^nte»  et  M.  de  Cfiotaenly  chef  d*eacadrMi  an  serrice 
ée  S.  M.  €.  qai  tona  ont  montré  ttHe  gnmde  taleor  et  ae  aont  hit 
remarquer. 

Oé  a  trout^  dana  la  fikicé  Î4ê  fiètt§  éé  cmm&a  de  direra 
ealibrêa  et  beancoop  de  mànîtionay  alnti  4ae  dea  appfOvfaiotiDe* 
ment».  II  y  arait  nn  éqnîpage  de  Sd  pièces  de  campagne  qui  était 
en  expédition  ponr  Tarragone.  Il  n^y  arait  que  ^  bâtiments  dans 
le  port;  trois  bâtiments  de  gnerre  anglais  qui  s^y  trouvaient» 
àraient  eu  soin  de  fkire  mettre  an  large  ceux  qu*ila  Toulaient  em- 
mener, avant  qn*ils  pussent  être  atteints.  On  a  fait  aéqneatrer  lea 
marchandises  anglaiaea  qd  étaient  à  Mali^.  On  en  dressera  in- 
ventaire, et  il  en  sera  ikit  tnppoit. 

L*occttpÉtion  de  Malaga  est  an  œ  moment  d*ane  grande  hn* 
^ortanee  ;  elle  complette  la  aonmision  de  In  province  de  Grenade» 
et  Isole  entièrement  la  partie  qni  tient  an  voiainage  de  Gibraltar 
et  à  Cadix.  H  est  auasi  probable  qn*dle  inAuera  sur  îa  détermina- 
tion des  habitailts  de  cette  den^ere  place.  L*effet  que  cet  événe« 
ment  a  produH  est  d*aatant  pina  grand,  que  le  lendèmaîn  les 
habitant!  de  Velea  de  Malaga  arrêtèrent  les  chefs  de  cette  nouvelte 
Insurrection,  et  les  livrèrent  à  Farmée  Impériale  en  demandant 
qu*il  en  tht  fait  Justice. 

M.  le  maréchal  duc  de  Trévise  a  rendu  compte  de  Los  Santoa, 
rqnte  d*Eatramadure,  que  les  troupes  dn.  de  corpa  étaient  établies 
le  9  dans  cet  endroit  et  à  ZaUVa  ;  ses  reconnaissances  étaient  diri- 
gées sur  Badajoz  et  Merida.  H  continuait  à  ramaiiser  de  fartil- 
krie,  dea  munitions  et  des  approvisionnements  que  les  insurgés 
avaient  abandonnés;  il  a  trouvé  plusieurs  postes  fortement  retran- 
chés» également  abandonnés.  Demain,  le  5e  corps  sem  sur  la 
Guadiana  où  il  aura  connidssance  du  mouvement  du  Se  corps  et  de 
ce  qui  se  passe  dans  la  vallée  du  Tage. 

Jai  rhonneur  de  prier  V.  A.  S.  de  vouloir  bien  mettre  mon 
rapport  sous  les  yeux  de  S.  M.  TEmpercur  et  Roi,  et  d^agréer  Tbom- 
magc  de  mon  sespcct. 

(Signé)  Maréchal  Duc  bb  DALHâTir. 

{$é ville,  le  tO  Février,  1810. 
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BatmUe  de  Fîch  en  Caiahgne,  le  SO  Février. 

A  S.  Exe.  le  Duc  de  Fdtre,  Minisire  de  la  Gtmref. 

Otronoe»  le  28  Férrier»  1810.  . 
J'tk  rhonneur  «Tannoncer  à  T.  Ex^  l«  luocèt  d'une  bttiille 
qui  a  eu  beu  le  90#  dans  la  plaine  de  Vicb.  Cette  actioD^an  des 
laits  d*annep  de  la  guerre  de  Catalogae  qui  ftdt  le  plus  dltoaneur 
aux  troupes  Françaises,  est  celui  où  elles  ont  déployé  k  plus  de 
dévouement  et  de  courage. 

Depuis  quelques  jours»  le  nouréau  général  en  chef  de  Tarmée 
insurgée  en  Catalogne  avait  rassemblé  toutes  set  forces  à  Moya. 
0  avait  fidt  sortir  les  garnisons  des  places  de  guerre»  avait  réuni  un 
grand  nombre  de  Miquelets  aux  troupes  de  ligne»  espérant,  arec  de 
tels  renforts  et  une  masse  d'hommes  aussi  considérable,  anéantir  la 
division  Souham/  Les  troupes  de  ligne  Espagnoles  s*élevaient  k 
19^000  hommes,  1900  chevaux  et  plusieurs  aûlUera  de  Miquelets 
et  Soumatins. 

Verrka  7  heures  du  matin,  Fennemi  a  débouché  dans  la  plaine 
de  Vicb»  sur  trois  colonnes  : 

La  première,  dont  ftôsait  partie  toute  sa  cavalerie,  est  venue 
par  Tona;  cette  colome  s*est  déployée  en  avant  de  ce  villi^pet 
«9«Dl  toute  sa  cavaieiie  sur  son  flanc  droit 

La  seconde  colonne  est  descendue  du  col  de  Suspena,  et  s*eit 
formée  en  ordre  de  baCaUle  à  la  gauche  de  la  première  colonne. 

La  troisième  a  pénétré  par  Salfora,  et  a  occupé  les  montagnea 
qni  dominent  la  plaine  de  Vich  à  TOuest. 

Outre  ces  trois  colonnes  les  Miquelets  et  Soumatins,  sooi  les 
ordres  de  Rovira»  couvraient  les  hauteurs,  et  nne  partie  devait  aU 
taqner  Gurp^  oà  eat  stationné  le  4nie  bataillon  du  5me  régiment 
d'iafuiterie  de  ligne. 

Lorsque  le  géoénd  de  division  Souham  a  ^  à  peu  près  cer« 
tain  des  mouvements  de  Tennemi;  il  a  réuni  dans  la  phdne,  im* 
médiateoMnt  au-dessus  de  Vich,  toute  sa  division.  Le  49me  |égi* 
ment  d*inflmterie  de  ligne  au  centre,  le  1er  régirent  d'inftnterie 
légère  à  droite^  le  4me  bataillon  du  gSme  appuyant  le  1er  léger,  la 
cavalerie  soutenant  les  trois  pièces  d*artillene  et  lea  ailes  de  la 
division.  L'attaque  de  Tenumi  a  commencé  sut  Gurp,  avec  une 
telle  vivacité  qu'il  semblait  qtte  ce  devait  être  le  point  principe 
•à  il  avait  intentioo  de  ftire  effort:  mais  le  général  Souhaa  nVi 
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point  prii  le  change  ;  le  4me  bataillon  d'infanterie  légère  8*eft'  re- 
plié en  bon  ordre  sur  Vich,  ^ans  èp«  entam^  et  sa^s  perdue  nu 
•eul  homme.  '  ^ 

Une  I^Hade  ti;èf-fi)rte  •'est  çnsoHe  en^^^é^Lfur  tput  le.fîx>nt 
de  la  ligne  j  Tennemi  qui  opposait  Télite  de  ser  troupes,  et  notam- 
ment di;tik  régiments  Suisses,  a,  attaqué  avec,  beaucoup  d'audace» 
en  même  tenip^  qu'il  faisait  Ûlér  sur  sa  droite  toute  sa  caTalerie» 
qui  cliet'cbaît  à  déborder  le  flanc  gauche.  Le  général  Souham  a 
ftit  aïôrs  rhîiriîer,  le  Sf4me  de  dragoit  i  ;  appavé  6ur  son  flanc 
gauchèi  par  la  compagnie  et  élite  des  dragous  Napoléon.  Cette 
charge  a  culbuté  la  cavalerie  ennen^ie  et  a  mis  le  plus  grand 
désordre/dàns  ses  rangs;  un  grand  nombre  de  cavaUcrs  Espagnol  a 
ont  été  tués  dîih»  cette  çïiarge,  trepté  chê¥ai»x  sont  restiLii  enterréi, 
daùs  un  fossé  d*où  ils  n*ont  pu  sortir.  Datis  ce  mopietit  k  colonel 
Delo'rd  a'été  t^lessé.  d*un  coup  de  sabre  au  bras  gauche.  La 
cf^yalerie'^npemie»  en  se  repliant,  a  beaucoup  soufl)^  par  le  feu 
dé  la  mousquc^i'^  ^^  ^^  ^^  mitndlle  que.  l'artillerie  dirigtait  sur 
elle.'  "    '•    "  ■   '    •'•      ■■  *^  ^_  ^ 

,  I^  féné>9l  Si|p^g«/ol  a^ifppfé. alors  de  t(»utqf  ses^Jarcv  de 
réserve  et  a  cherché  à  pénétrer  par  le  çei^tlfe^.  ^  ^ttaqvi^t  aysiS, 
fiirie  le  iSm.e^  riment»  G^^ufiiandé  pair  }fi  Qo\md  Ji(«|MKt».qui  a  ea 
H»  habita  f  libléi^  de  b^s;  ce  régiment,  avaÇifk^biiliâUoil^aOSvia 
ont  soutenu»  pendant  trois  heures»  le  feu  le  pUipi  yi/  otJa  phift  imm^ 
twf^  saps  ^ue  Teni^eiai  ,a)t  pu  j^eur  faire  peff^re^  uupMtee  de  ter* 
ran;.,  J^  fipcnieté  des.  soldats  et  de  leureaftoiera  ae  |M»it  ^Éie 
aaiezl^uéçt  •  ....,.;.      > 

Las  de  faire  des  efforts  i,autiles  pour  eckfc^eejt  acHÉaeeDtrty» 
C(4anel^  le  général  ^  d;»efde,rurmée  ennemie»  a  y:aa|i»tQuttèr<aup» 
par  uMi^  jmaufBi^vre  Iwdi^  et.  à  Vaide  de  foroeni  pKisr<i)fie  tiâplèo» 
débo/:der  le?  deux  flancs  {de  la  ligne  ;.màia  oettia  Itatf^e  ne  dpi 
a  pas  mieux  réussi.  Le  1er  régiment  d*infaiitei^  Ugare»  :  coaK. 
mandé  par  le  ,co]|onel  ÇoprgeoMp  f^a  arT^té'.smç  la  4^n)ilft  par  tons 
les  pointe  9i,  il  »  voulu  péyyétrers  ce  çarps.a*est  paiiiiiemeiit 
montré.       ■    ^  .,  ,    .  .  ;        ,,j         ..    I  ..,,     .    .    . 

Dans  cett<^,circonsti^i^ce,.^e  général  de  ^^isii^i.  jSaahaai,  cbnft 
*  j'apprécii^  le  mérite  et  le*  l^autes  q^alHés  mi)iiMkiiasy..a  4té  blassé 
d'iiA  fiPup  de  feu  à  la  tempe;  gauche^,  en  da^tapi^  4^<  perdra  l'caiV^ 
mab  du  nioins  il  n'y  a  i:^en  à  caii^dre  pojur  las  ifms»  d'm  ojfktos 
y^éra)  aussi  distingué,  ^tqujî  sejci(  ^vm  utii|Sfa^t^u,pmcafet.a» 
p«itriet^  ^  t  ff  f  t    }i^^fU  9a  .(^l^^sufç  |4:éi|^4(i[«liinf0{iM^  ea  fM  quà 
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possède  au  phnliairt  degré  la  Confiance  de  sa'  dfHaioDy  %\Sl/t  eath 
pressé,  après  son  pansement»  de  reparaître  à  la  lète  de  a^  bratea» 
irpiMI  a  conduits  jfisqti*à  la  fin  âe  la  journée. 

Pendant  son  absence,  le  général  Attgereaii  seul  général  de  bri- 
gade dans  la  di^son,  en  a  pris  le  <:ommaBd(ïmeiit,  St  à  fait  partout 
les  pins  sagés  'dtsposltiotis  ;  SI  a  montra  dans  cette  circoastance  aa^ 
tant  de  bravoure  l^ue  dé  talents  miHtalres.Tandîs  que  tous  aes  ordre* 
.  i'exécutident  de  toutes  prnti,  nos  troupes^  dn  centre  tt 'de  droite'  af^ 
rètaient  renneml  étonné  d*une  résistance  qui  décoftcertait  tous  séà 
calculs»  ^  qui  rendait  inutilelle  déptoy'ement  de  totrtes  ses  farces. 
Odonel  faisait  filer  par  sa  droite  une  colonne  dlnfànterie,  aoute> 
ttne  de  toute  sa  cavalerie*,  mais  une  charge  ordonnée  âf  propos  et 
exécutée  par  le  â4tiife  régimient  de  dragons,  le  Sme  de  chasseura 
provisoire,  et  nn  esfcadron  de  dragons  de  "Nslpoléon,  a  coupé  eti* 
tierement  cette  colonne  composée  de  troupes  Suisses,  1000  hote« 
mes  ont  mis  bas  les  armes,  et  deux  drapeaux  leur  ont  été  -enlerrésb 
Cette  charge  Vigoureuse  a  été  poursuivie  jusqti*à  Tona,  notre  'cava- 
lerie aMt  un  massacre  horrible  ;  la  déroute  était  id  grande^  qu^aus* 
sHftt  elle  s^est  manifestée  dans  toute  la  ligne  ennemie  d*aprèi 
le  double  effort  quVmt  montré  les  Français*  Sur  tous  lea 
points,  les  Espagnols  furent  culbutés  et  poursuivis  jusqu'à  Moya$ 
«eux  qui  se  sont  échappés  B*ont  dû  leur  Salut  qu'à  la  feiveur  des 
montagnes  eacarpées.  1a  terre  était  jonchée  de  morb»  de  iMesftésg 
d'armes^  de  débris. 

Quoique  Tarmée  de  Catalogne  ait  toujours  obtenu  des  Mccèi 
dédsifii,  efle  ne  compte  pas  de  journée  aussi  glorieuse 

^  La  perte  de  Tennemi  est  considérable';  il  ft  eu  plus  de  d,506 
hommes  tués  ou  blessés  ;  dans  ce  nombre  on  a  reconnu  pluMeufft 
otilciers  de  ««arque  «upérieuta^  ^d50  priMimiers  «onfen  ^ute 
pmn  se  tendra  en  France,,  parmi  lesquels  1«9  obiers  ^  touA 
grades.  Les  équipages,  les  ambulances  de  riMèèt  ennemie  sont 
èomMi  «u  pouvoir  de  net  intrépides  aoMata  4é  aoèmèque  100 
mulets  chargés  de  cartouches,  et  500  chevaux  de  cavaleAei 

Le  général  Odonel  ne  pourra  désormais  trouver  aon  saint 
que  sous  les  murs  de  Tarragonne. 

Fendant  tonte Vaction,  IVijudAit  commandaM  Guillemet,  dief 
d*état-maîor  dn  général  de  division^Souham,  a  montré  une  activité 
et  un  dévouement  dignes  d*éloge. 

Tkndis  qu*Odonel,  avec  ses  trois  divisions,  était  aux  prises 
arec  celle  dn  général  Souham»  un  corps  dt  £000  homact    dt 
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tronpit  de  ligne,  1500  miqaelets  et  900  dieimux,  commandé» 
pu  un  colonel  Suisse,  attaquait  un  poste  de  6o  hommes  des 
brares  régiments  de  Berg»  qui  occupait  Besala,  commandés  par  k 
eolonel-brigadier  Guettre»  lesquels  firent  une  résistance  opiniâtre. 
J*en  Ibs  instruit  à  temps,  et  y  envoyai  1400*  hommes  à  leur 
secours,  commandés  par  le  général  Guillot,  qui,  de  concert  avec  le 
colonel  Guettre,  firent  échouer  Tentreprise  hardie  de  Tennemi,  et 
le  chassèrent  jusques  an  delà  d*01ot,  après  lui  avoir  iait  essuyer 
une  perte  de  plus  de  800  hommes 

Les  troupes  Italiennes  qui  forment  le  blocus  d'Ostalric,  furent 
attaquées  également  dans  tette  jonmée  par  des  nuées  d*insargés, 
4|ui  débouchaient  de  toute  part  des  montagnes,  au  nombre  de  plus 
de  5,000  hommes  ;  mais  leurs  efiorts  furent  inutiles  i  et  par  les  bon* 
nés  dispositions  qu'avait  prises  le  général  Mazuchelii,  commandant 
provisoirement  la  division  Pino,  les  brigands  furent  dispersés  avec 
gnnde  perte. 

Le  général  de  division  Verdier,  avec  une  colonne  de  1,500 
hommes,  chassait  en  même  temps  des  bandes  éparses  qui  déso- 
laient la  partie  paisible  de  la  c6te,  et  faisait  disparaître  une  Junte 
insurrectionnelle  qui  soufflait  la  discorde  dans  les  environs  d'Are- 
uy*s-de-Mer, 

Partout  Tennemi  a  échoué  et  a  éprouvé  Is  déroute  la  plua^hon^ 
teuse:  les  prcjets  d'Odonel  étaient  d*anéantir  1»  diviâon  Souham, 
de  Moquer  Ostalric,  et  de  venir  intercepter  de  nouveau  nos  commu- 
nications avec  la  France* 

Notre  perte  daiM  cette  journée  sur  tous  les  points  collective- 
Inent,  «e  porte  à  145  morts  et  97%  blessés  ^  parmi  lesquels  7 

fljideffi. 

GénénuuCft  offideiv,  soldtfts,  tous  méritent  les  pins  grsnda  âo- 
ges.  Je  me. réserve  de  turt  connaître  à  V.  £xc  oeUK  d'entr'eux 
qui  se  sont  le  plus  pnrticulierement  distingués. 

Je  prie  V.  Exe  4!agréer  Tassurance  de  ma  considération  Is 
plus  distinguée. 

Le  Ifaréchàl  d*Empire,  Gouverneur-Général  de  la  Catalogne., 

^4g«é)  Awmuiê^  Vf  D^  if  Coitighêne. 
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Prise  des  Etats  du  PHnce  Primat,  et  Création  du 
Orand  Duché  de  Francfort  en  Jiweur  cTËugen^ 
Napoléon. 

Le  Sénat  s^est  rénni  le  3  Mars  à  une  heure 
après  midi^  sous  la  présidence  du  Prince  Archichan* 
celier  de  rÈmpire. 

S.  A.  S.  a  ùàt  donner  lecture  des  pièces  sui* 
vantes: 

Message  de  S.  M.  au  Sénat. 

Sénateara, 

Les  principes  de  TEmpire  s^opposant  à  ce^qoe  le  sacerdoce* 
soît  réuiri  à  aucmie  sosTeraineté  temporelle»  nous  avons  dû  regar» 
der  comme  non  avenue  la  nomination  que  le  Prince  Primat  avait 
&ite  dn  Cardinal  Fesch  ponif  son  successeur.  Ce  prélat,  si  dis- 
tingué par  sa  piété  et  par  les  vertus  de  son  état*  nous  avait  d'ail- 
leurs fait  connaître  la  répugnance  qu*il  avait  à  être  distrait  des 
soins  et  de  Fadministiation  de  ses  diocèses. 

«*  Nous  avons  aussi  voulu  reconnaître  les  grands  services  que 
le  Prince  Primat  nous  a  rendus»  et  les  preuves  multipliées  ^ue 
BOUS  avons  reçues  de  son  funitié.  Nous  avons  ^{outé  à  retendue 
de  ses  Etats  et  nous  les  avons  constitués  sous  le  titre  de  grand 
iuchi  de  Francfort,  Il  en  jouira  jusqu'au  moment  marqué  pour  le 
terme  dHine  vie  consacrée  à  ftd re  le  bien.  ' 

Nous  avons  en  même-temps  voulu  ne  laisser  aucune  incer- 
titude sur  le  sort  de  ses  peuples,  et  nous  avons  en  conséquence 
eédé  à  notre  cher  fils  le  Prince  Eugène-Napoléon,  tous  nos  droits 
sur  le  grand  duché  de  Francfort.  Noua  Tavons  appelé  à  posséder 
héréditairement  cet  Etat  après  le  décès^  du  Prince  Primat,  et  con* 
fermement  à  ce  qui  est  établi  dans  les  lettres  d*investiture  dont 
nous  chargeons  notre  cousin  le  prince  archi-diancelier  de  vous 
donner  connaissance. 

U  a  été  doux  pour  notre  coeur  de  saisir  cette  occasion  de 
donner  un  nouveau  témoignage  de  notre  estime  et  de  notre  tendre 
amitft  à  un  jeune  prince  dont  nous  avons  dirigé  les.  premiers  pas 
dans  la  carrière  du  gouvernement  et  des  armes  ^  qui,  au. milieu 
de  tant  de  circonstance^  ne  nous  a  jamais  donné  aucun  motif  du 
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woiiMke  ttéconleAtement  B  nous  ^  au  contraire,  secoq^^  arec 
tiDe  prudence  au-dessus  de  ce  qu*on  pouvait  attendre  de  son  âge» 
ci  dans  c^  déririera  1»Bip%  U  a  montré»,  à 'la  tète  ^e  not  anhèai» 
Mitant  ;  de  '  br^nronre  que  de  connaiasance  de  l^rt  de  la  guerre.  D 
convenait  de  le  fixer  d*une  manière»  stable,  dans  le  haut  rai^  oâr 
nous  Tavons  placé. 

Eievt  afi  grand-duché  de  Francfort»  nos  peuples  dltalie 
«e  iiett>nt  pas  pour  icda  pi^és  de  aea  aoins  et  de  son  adminktn- 
fion  ;  notre  confiance  en  lui  sera  constante,  -coipBie  tm  «entimenaa 
<|tt*il  nous  portCt  ' 

Donné  en  notre  palais  des  Tuileries,  le  1er  Mars  ISLO. 

(Si|^né)  Nafolbox. 

,  Par  TEmpereur, 

Le  ministre  secrétaire-d*Etat, 

(Signé)  H.  B.  Doci>n  BasKJLiro. 
Nàporéon,  par  la  grâce  de  DIen  et  lea  eoiiftiaalkHiat  Enperevr 
desTi^çàis,  Roi  cTItalie,  Protecteur  de  la  CottfédénAion  da  Bhm^ 
Médiateur  de  la  Confédération  Soiase. 
Atouspréfcents  età  vcirir,  aahit: 

Les  actes  de  la  confédération  du  Rhin  et  les  tmités  existarta^ 
ayant  mis.  à  notre  dispoaKiott  le  grand^uehé  4t  VvmuskM  peor 
tormer  un ''Etat  héréditaire  an  jonrdn  décès  do  PrnMse  Primat, 
noas  avons  jugé  ne  devoir  laisser  aucun  doute  fnrrintentioii  oè 
nous  aommes  que  nos  Etats  directi  ne  dépassent  pas  leBliin. 

Kous  avons  voulu  en  mémetetaips  fixer  le  sort  des  habitants 
ïu  grand-duché  de  Francfort,  en  les  confiant  à  un  prince  qui  nona 
a  donné  des  preuves  multipliées  de  toutes  les  qualités  qni'doivent 
garantir  la  durée  de  leur  bonheur. 

Nous  avons,  en  conséquence,  résolu  de  céder  et  nous  cédons^ 
par  les  présentes,  à  notre  cher  fils  le  Prince  Eugène  Mpoléon» 
tous  nos  droits  sur  le  grand-duché  de  Francfort 

Nous  entendons  qu*an  jour  du  décès  du  Printe-Mmtt,  il  i 
immédiatement  et  de  plein  droit  dans  la  pleine  et'eotieire  ] 
lion  des  principautés,  seigneunes»  "doihaines  et  f«MPes  4àrmwt 
le  grand-duché  de  Francfort,  pour  en  jouir  en  tonte  propriété  Et 
souveraineté  aux  mêmes  droits,  charges  et  condition»  qne  le  prince 
actuel,  et  avec  les  mêmes  prérogatives,  notarametit  ccffle  qui  lui 
€it  attribuée  par  Tart.  1 0  de  l'acte  de  Confédération. 

Le  grand-duché  de^Francibrt  sera  héréditaire  dans  la  desoen* 
âaace  directe,  naturelle  et  légitime  dç  notre  cher  fib  le  *PHaot 
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j^o^ne  .I<I«pol{(Mia  iê  mh^  tO  wàk,  par  ttidte  de  pnaAogéoiniv»» 
et  à  Texclusion  perpétuelle  des  fenuMi.    -       .  '    ■ 

Venaut  à  ji'ét^iiMU'eii  cet  que  Dieu  :»e  veuille^  làéàû  dcbcea*» 
4ano?».q)i  ledit  PriaceÇu^iHie  Napoléon;)  eoMSM)  PfîDoe  d*ltalW 
Tenant  à  èitk  9ffç^l^  .4  k^  couronné  de  oeroyamot^  nous  now  |[*é« 
fÇr\oit^  uL  à  nçti^^coun^nBe»  d*eXercer  de.DOUTean  U  prérogàtÎTe 
mii  nous  ^paftient  ça  yertik  de  T^rticle  19  de  l'acte  de  Coûfédé*. 
tatioja*  ,    /      .  .       .   ,,.        .  !  . 

Donné  en  notre  palais  des  Tuilleries,  le  1er  Mars  1810. 

(Signé)  NAf«uioir« 

,  Par  r£mi^reur# 

Vif  par  umùi  archi^cbaoceller  de  TEmpire^ 
,    '",  ...M  (Sigtté)  .CAHaACEaw. 

L^  minlstre^^ecréteire  d*£tAty      .    , 

Cligné)  H.  B.  Doc  m  Bamam^^ 


Détret  sur  la  nouvelle  Noblesse  Française: 

A^féifàs  det  Tnilerkt,  le  8  Mare  1810. 

Napdéofty  Etttrerear  des  Françafe,  Roî  d'Italie^  Pnw 
tecteur  de  la  Confédèrtitiôn  du  Rhin,  Médiàtéuî'  de  la  C^ 
lÊdérmtion  Suisse^  etc^^etc.,  etc.; 

Votttaot  tcoDsolider  <lé  f4u8  en  plus  TÎBstîttttiota  des 
Ttcompanian  héiédiuiréi»,  lui  imprimer  ce  carfietere  de  tfta** 
bilité  et  de  fixité  qui  .doit  en  être  iofiéparable  etluidosner 
son  entier  développement  ;     ,      ... 

A  ces  causes,  vu  nos  statuts  diiler  Mars  et  notre 
décret  du  4  Juin  1809  j, . 

Sur  t^avis  de  notre  conseil  du  sceau  des  titres^  ànon» 

1>résentè  par  notre   cousin    le    prince  arcbî-diaoceUer  de 
'Empire; 

Notre  CbiîseQ-dnEtat  entendu, 
Nous  avons  décrété  et  ordonné,  décrétons  et  ordon* 
Bons  ce  qui  suit  :  •        •     ' 

TITRf    Fit  E  MlEIt 

Vu  Sic^e  ,d^t  Mnjwatê.  [ 

evArrTKs   rKBteiKA*  - 

Art  1er.    Le  siège  des  majorats  sera  étabH  4^^  U99  IMMP^ 
tfhaUtetion  à  laquelle  le  jBi\|orat  sera  attaché  et  qui  en  fera  partîêi 
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wM,  qnc  1«  «itformt  ait  été  doté  di  Mtre  «lunfioeBee^  aoitft^ 
^  Mt  été  institué  par  foodatioiiroloataire. 

»  n.  Les  BiaÉsons  d*habttatimi  fonMDt  le  nègt  det  mi^orits 
*eroat  pour  les  princee  de  FEaipire,  ducs»  comtes  et  baroot»  de  Im 
valeur  de  dettx  années  du  revenu  du  nM^ont  au  mimmum» 

nL  Si  la  maison  d'habitation  d*on  m^îon^  n*a  pas  été  tlési- 
fnée  dans  nos  letties-p^entes»  lestHulaîres  seront  tenus,  dansu 
délai  de  dix  ans,  d*avoir'  acquis  et  réuni  une  maison  d'habitatiea 
à  leur  mir^orat.  ,         , 

Faute  par  eux  d'avoir  Justifié,  à  cette  époque,  devant  k  coa- 
seil  du  sceau  des  titres,  de  la  propriété  d'une  maison  déterminée 
par  l'article  d-dessus,  il  sera  hàt  chaque  année,  pendant  six  tns  et 
d*apiés  les  formes  -que  nous  nous  réservons  de  déterminer,  une 
retenue  du  tiers  du  revenu  du  majorât.  Le  montant  de  la  dite 
retenue  sera* employé,  par  les  soins  et  à  la  diligence  de  notre  con- 
seil du  sceau  des  titres,  à  Tacquisition  de  la  maison  d'habitation 
qui  fohnera,  dès-lors,  partie  du  majorât. 

IV.  La  maison  d'habitation  attachée  à  uA  mi^ra^  quid  qnll 
soitr  suivra  le 'sort  du  msyorat  et  sera  transmissible  comme  lui. 

y*  Les  princes  de  notre  sang  et  les  princes  grands  dignitaires 
pouffont  plaœr  sur  les  maisons  d'habitation  qu'ib  occuperont  dans 
notre  bonne  ville  de  Paris,  cette  inscription  : 

, PALAIS  DU  PRiaci  nx..«*.. 

VI.  Les  maisons  d'habiUtion  des  princes  de  l'Empire  et  des 
ducs  seront  nécesscirement  situées  dans  l'enceinte  de  notre  benne 
vi^de  Paris,  et  porteront  l'iUM'ription  suivante  : 

nôtSL   DU    PRl^CI^DB...... 

néTBL   W    DUC   DE 

Vn.  Les  maisons  d'habitation  deê  comtes  et  barons  pourront 
être  situées,  soit  dans  notre  bonne  ville  de  P^uris,  soit  dans  une  de 
nos  villes,  che6-lieux  de  département  ou  d'arrondissement* 

VnL    Les  comtes  et  barons  pourront  |4acer  sur  leurs  maisons  . 
l'inscription  suivante  ^ 

HÔTEL  DU   COMTE   DE 

u6t<L     DU     EAmoH     DE 

Néanmoins,  ils  ne  jouiront  de  cette  Itoilté,  dans  notre  bonne 
ville  de  Paris,  que  lorsqu'ils  auront  justifié  que  le  revenu  de  leurs 
majorais  s'élève  à  100,000  fr.,  et  qu'en  vertu  d'une  autorisation 
spéciale,  émanée  de  nous  et  contenue,  dans  une  lettre  close  que 
nous  adresserons,  à  cet  effet,  à  notre  cousin  le  Prince  Anchiclian* 
ettierdeTEn^pire. 

'    "■       .  '         '         "  '   ^'  Digitizedby Google 
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DL  Les  ducs  >  seuls  pourront  placer  leurs  armoiries  sar  les* 
faces  extérieures  des  édifices  et  bâtiments  coinposant  leurs  hMels. 

TITRE  n. 

Le  fils  du* titulaire  d*an  migorat  dont  la  transmission  lui, aura 
été  assurée  par  nos  lettres-patentes,  portera  le  titre  imaédiat^vient 
inférieur  à  celui  du  majorât»  aiusi  qu'il  est  établi  par  le  para*> 
graphe  II  da  l'article  V  de  notre  décret  du  4  Juin  1809- 

Les  fils  puînés  des  titulaires  de  mi^jorate  porteront  le  titre  de 
chevalier. 

n  n'est  rien  innové  à  ce  qui  est  statué  par  le  paragraphe  lef. 
de  l'article  ci-dessus  cité,  relativement  aux  fils  aînés  des  grauds 
dignitaires. 

X.  Le  nom,  les  armoiries  et  les' livrées  passeront  du  père  à 
tous  les  enfants  j  ils  ne  pourront  néanmoins  porter  les  signes  ca* 
ractéristiques  du  titre  auquel  le  majorât  de  leur  père  est  attaché, 
que  lorsqif  ib  deviendront  titulaires  de  ce  majorât. 

TITRE  IlL 

XI.  Les  ducs,  comtes,  barons  et  chevaliers,  et  tous  autres 
qui  ont  reçu  de  nous  des  dotations  en  pays  étrangers,  seront 
tenus  de  vendre  les  biens  composant  lesdites  dotations,  le  plus 
tôt  que  faire  se  pourra,  et  au  moins  la  moitié  desdits  biens  dans 
un  délai  de  vingt  ans,  et  Vautre  moitié  dans  les  vingt  années  sui- 
vantes; de  sorte  que  la  totalité  desdits  biens  ait  été  vendue  et 
convertie  soit  en  rentes,  soit  en  domaines  dans  l'intérieur  de  notre 
Empire^ dans  l'intervalle  de  quarante  années. 

Xn.  Les  ventes,  le  remploi  et  le,  placement  provisoire  des 
fonds  provenant  des  ventes,  seront  autorisés  par  le  eonseil  établi» 
à  cet  effet,  auprès  de  notre  intendant  du  domaine  extraordinaire. 
^  Il  sera  procédé  auprès  dudit  conseil  et  par  lui  conformément  à  ce 
qui  est  prescrit  par  le  Titre  IV,  de  notre  décret  du  1er  Mars, 
1310.  ^ 

Xm.  n  sera  procédé  de  la  même  manière  et  conformément 
aux  dispositions  de  notredit  décret,  pour  les  ventes  et  remplois 
des  biens  des  majorats  institués  par  fondations  volontaires. 
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TITRE  IV. 

XIV.  Notre  procureur-général  prés  le  conseil  du  sceau  des 
titres  fera  tenir  uu  registre  ûvhaé  par  départements,  sur  lequel 
seront  inscrits  tous  les  titulaires  des  titres  impériaux,  domiciliés 
Aans  lesdlts  départements. 

L'article  de  leur  inscription  contiendra,  outre  la  désignatiop 
Qu  titre,  celle  de  la  maison  Ibrmant  le  siège  du  majorât 

XV.  Notre  procureur-général  près  le  conseil  dti  sceau  ies 
titres,  donnera  connaissance  à  nos  préfets  et  procureurs-généraux, 
de  toutes  les  inscriptions  qpi»  en  vertu  de  Fartide  précédent,  au* 
ront  été  fiâtes  sur  son  registre,  au  chapitre  de'  leurs  départements 
respectifs. 

XVL  Nos  préfets  et  nos  procurçurs-généraux  impériaux,  en 
cas  de  décès' du  titulaire,  en  donneront  avis  à  notre  procureur- 
général  du  conseil  du  sceau  des  titres. 

XVn.  Tout  individu  décoré  d*un  titre  impérial  sera  teflu  de 
donner  ^^onnaistfance  à  notre  procureur-général,  près  le  €ouseil  do 
sceau  des  titres,  des  naissances  et  des  décès  qui  pourront  survenir 
dans'sa  famille  en  ligne  directe  descendante,  masculine,  et  dans 
Tordre  seulement  des  appelés  à  recueillir  la  succession  du  titre  et 
du  mtgorat. 

XVm.  Aussi- tôt  que  notre  procureur-^général  près  le  conseil 
du  sc^u  des  titres  sera  informé  de  Textinction,  par  décès,  de  la 
descendance  masculine  di;i  titulaire  d*un  majorât  dont  la  donation 
proviendra  en  tout  on  en  partie  de  notre  munificence,  il  sera  tenu 
d'en  donner  avis  à  Tintendant  de  notre  domaine  extraordinaire»  et 
à,rintendant  de  notre  domaine  privé,  si  les  biens  proviennent  de 
notre  domaine  privé. 

XIX.  Nosdits  intendants  feront  sans  délai,  les  démarches  né* 
cessaires  pour  assurer  notre  droit  de  retour  sur  les  dits  biens,  et  s*en 
mettre  immédiatement  en  possession. 

TITRE  V. 

Dci  Chevâlkrt  de  P  Empire* 

XX.  Nous  nous  réservons  le  droit  d'accorder  le  Utre  de  che* 
valier  de  notre  Empire,  à  ceux  de  nos  si\jets  qui  auront  bien  mérité 
de  ritat  et  de  nous. 
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XXJ.  homtfat  pcnr  4m  Mirise»  reedu»  aoiift>  avrant  «ctordé 
«fie  dbHlto»  à  «n  mcmbvt  de  ki  léy»  d*lMMKii%  attq^el  «Hvofti 
été  conféréefét»  lettm»f«teste»  4e  €li«vaUer^  et  %■*  ne  ae  iMift* 
tel»  «enèt»  d^mcwi  aoAfe  ém  nm  ^titê  hapérimn^  ledit  tilve  ne 
iett  tràMttifttîble  à  ntoé  de  se»  deMendattta»  qui  me  eenlift  fes 
membi^  de  Ifc  légleÉ  énMMttMr»>MqMa  et  f  compris  la  trokètiiie 
génération,  qa*autant  qn*ila  en  auront  oblena  de  nont  laconêmia* 
tiofr,  et  qui  cet  effet  flase  seMmt  fonrvoa  devant  notre  eonaeil  du 
sceau  des  titres  :  mais  après  trois  confirmations  conséculif*es»  la 
trattsmissioildiiditauni  Ken  sans  attire  iormAHié  que  eelledutisa  de 
notre  conseil' dti  scean  des  tifMa* 

XXn.  Nos  ministres  et  Fintendant-général  de  netre  domafaie 
txfrmtàifH&ft,  s«nt  %hÊrfgêt^  de  rexéc«tie»  du  prenant  àècnt,  dont 
Qtte  ^MfHMkfù'  sem  tNmsmiae-  àineafe  consin  la  prince  aiihi  cimii» 
cellef  de  reÉi|i4re. 

Pu-PEmpereurr 

Le  ministre  secrtlmiadrétat» 

(Slf«é)  H.  B.  doc  deBAisairo. 


AIHRESâB  DU  SÉNAT 
A  BfrdïTAFAirri. 

En  Réponse  à  son  Megsmge  é»  37  Féonetyfai^ 
Mmt  péri  de  mm  Mariêgê  avec  fjbrchiduchesse, 
etc.  etc. 

Siée, 

V.  M.  L  etR.  a  bien  touIu  annancat  au- Sénat  son  vaariagepro* 
chain  avec  Farclûduchesse  ^arie-Lonise»  fille  de  TEmpereur 
d'Autriche. 

Le  sénat  ressent  vivement»  Sire,  Tallégresse  que  tons  les  Fraa* 
çais  vont  éprouver  en  apprenant  un  événement  aussi  mémorable* 

Tout  ce  qui  peut  intéresser  le  bonheur  de  Y.  M.  est  si  cher  i 
tous  les  Français  I 
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L*augiiite  princesse,  que  Tont  acconptgMr  les  wœmx  des  peu- 
ples de  TAûtriche»  ne  penriendra  jusqu'aux  rives  de  la  Seine  qp*ea- 
toorée  des  tribnts  de  Tamoar  reeonnaissaot  de  tos  peuples 

Sa  présence  an  milieu  de  la  capitale  dn  grand  Ëmpiret  sert  le 
s^e  heureux  de  la  durée  de  cette  paix  continentale  dmentée  par 
la  modération  de  votre  caracterct  et  que  de  perfides  insinuatiou 
ne,  pourront  plus  troubler. 

£t  quelle  haute  destinée  que  celle  de  Napoléon  et  de  Ifsne- 
Lottisel 

Le  bonheur  du  monde  est  dans  vos  mains»  Sire»  et  le  vMre  va 
être  confié  à  cette  jeune  princesse  dont  Ut  guaUiU  Mlkutet  wt 
fi:Ci  9c$  regards. 

Aiaise  auprès  de  vous,  sur  le  premier  des  trônes»  et  pkcU  ù 
haut  dent  votre pertie^  elle  accomplira  le  vœu  du  peuple  françsii  ; 
elle  vous  rendra  heureux»  Sire»  elle  charmera  les  loisiis  du  h^ros. 

Puisse  la  France  lui  devoir  bientôt  de  jeunea  princes  qtti»iOVi 
les  yeux  paternels  de  V.  M.»  apprendront  à  se  rendre  dignes  dn 
grand  nom  qui  leur  sera  transmis  1 

Quelle  reconnaissance  les  Fraaçab  lui  décerneront!  lit  Fêh 
meront  pour  toutes  ses  vertus,  Ds  la  chériront  surtout  pour  la  fi^icité 
que  vous  lui  devrez;  et  comme  la  postérité  ils  confondront»  dint 
leurslhommages»  le  plus  grand  des  monarques  et  celle  quiembeltin 
la  vie  la  plus  glorieuse. 

Que  cette  vie  si  précieuse»  soit  aussi  la  plus  prolongée  !  c*eftle 
désir  le  plus  ardent  du  sénat  et  du  peuple  français.' 

Rassemblée  arrête  en  outre»  que  Façlresse  ci-dessus  sers^  pré- 
sentée à  S.  M.  r  Empereur  et  Roi  parle  sénat  en  corps. 
Des  président  et  secrétairti» 

(Signé)  C^vBAcamxs»  prince  ar^hi^chancelier 

de  TEmpire»  président 
Fkamçois  Jaucovet»  CoE]iET»secrétsiret. 
Vu  et  scellé 

Le  chancelier  do  sénat» 

(Signé)  comte  LAFtAca* 
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McdwH.  de  Madame  Buonaparté. 

Par  décret  du  24  Février^  Buonaparté  a 
nmnmé  les  laquais  et  femmes  de  chambre  oui  sui-^ 
yent,  pour  former  la  maison  de  la  Demoisdle  qu*il 
fait  venir  de  Vienne,  pour  remplacer  Madame  Buo- 
naparté et  lui  faire  de  la  dynastie. 

Premier  aumônier,  Farchevêque  Ferdinand 
de  Rohan  ; 

Dame  dlionneur,  la  Duchesse  MontebeUo 
(Lannes)  ; 

Dame  d'atour,  Mad.  de  Luçay  ; 

Chevalier  d'honneur,  le  Sénateur  Comte  de 
Beauhamois. 

Premier  écuyer,  le  Prince  AldobrandinL 

Dames  du  Palais,  les  Dames  : 

La  Duchesse  Bassano  (Maret); 
Duchesse  Rovigo   (Savary)  ; 
Comtesse  Mortemart  \ 
Comtesse  Montmorency; 
Comtesse  Talhouet  ; 
Comtesse  Lauriston  ; 
Comtesse  Duchâtel: 
Comtesse  Bouille  ; 
Comtesse  Montalivet; 
Comtesse  Perron; 
Comtesse  Lascaris  de  Vintimille  ; 
Comtesse  Brignole; 
Comtesse  Gentile; 
Comtesse  de  Canisy. 
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RÉSUMÉ  POLITIQUE. 
Prue  de  la  Gaaidoupe. 

\  Les  cattoits  oe  fa  Tbtir  et  dti  Pttftr  nous  îirfbt?- 
merént,  ïe  Jcnrfr  t»  Mary,  q«e  Bntmap^ité  Vcnaat 
de  perdre  sa  dernière  colonie  duns^  ïeô  Inde?  Occi- 
dentales. La  Guadeloupe  a  été  conquise  eo  sept 
jours  de  temps,  par  Tes  forces  de  terre  et  de  net  de 
^n  Majesté  lBrîtaauk|ue,  Ainsi  il  oe  reste  plus  au 
Grand  Napoléon  ni  un  portée  de  terre  ni  uapa*- 
villon  flottant  dans  i  tout  rbémîspheve  o<^cidentaI. 
JDésormaif  toute  la  fipkere  de  ses  8|^rations  navales 
ne  s^étendra  guère  pour  ses  corsaires  que  jusqu'aux 
Açôre»^  limites*  bien  bornées  pour  un  Empereur 
de  rOiiest.- 

Un  préjugé:  dont  il  «M  d&flfele  de  9e  rendre 
compte,avait  f&it  croître,  jjiscyi*»  présent,w>^  let  deux 
colonies  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe 
étaient  aussi  diflltcile»  à  prendre  (ff^  le&  plus  fortes 
places  d'Europe.  On.  prétendait  aussi»  que  leur 
conquête  était  inutile  sous  flusieur^  poixite  de  vue  ; 
8<Ht  parce  qu'elle  augmentait  fat  cmantité  et  dimi- 
nuait le  prix,  des  denyées  coloniales  dont  nous  re- 
gorgions déjà  ;  soit  patcfètqvCU/allaH  tapyntrs  ren- 
dre ces  colonies  à  la  PW^  AAJQVird*liui  que  Ton 
connaît  Iç  peu  de  dil)iculté  q^l  y  a-  eu  pour  les 
prendre, .  x^ffB^  ea|ërons  qu'on  sera  couiiamcu  de 
même  du  peu  ^e  nécessité  uu'il  j  aui^a  de  les  rendre 
àun  ennemi  quidéjàinsulteraiontvainquear^ en  disant 
officieUement  que  ces  pertes  sont  pei^  de  chose  pour 
son  commerce,  puisqueces  colonies  luiseront  rendues 
plusfiorissantes.  Sous  ce  rapport,  on  a  droit  d'être 
étonné  que  Buonaparté  n'eût  pas  ordonné^  depuis 
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deux  îles  et  oe  ks  gem^re  à  la  Graade  Bveta^n»; 
car  SX  elles  doivent-être  ^ifiormaaiUe^  <^mà  <^  !•$ 
lui  reixiettraic»*^  de  la  jmx  maritime^  çfiie  m  iaiarsiegit*- 
elbs  jpas  si  elles  avaient  été  s^t  anuées  de  pjm  li- 
vrées à  la  pzxtôpérité  et  à  f  abondance  dont  eHeB 
jouissent  anjoard'hui  sous  les  auspices  d^  emtemiê 
du  genre  humain  ? 

On  s'att£;ndaiten  France  àunerésidtasiee'0|))Diâtre 
de  la  part  dn  brave  «Eraouf  et  de  êixbrwe  peCilte.tSQiipè9 
de  ses  braves  généraux^  ^  de  ces  Arm>e9  Aibnsftîett 

Îui  Paient  la  terreur  des  Autil  las,  et  de  eea  binwm 
ttcobins  qui  peuplai wt  la  Pointe   à  Pitre  et  la 
Basseterx^,    en  un  n^Qt,  de  tons  ces  braves  nertes 
de  la  brsve  armée  du  brave  Victor  Hugues  ;  taadis 
ope  le  vieil  amiral  Villai^t-Joyeuse,  vendu  et  livnS^ 
oisaitH^m,  aux  traîtres  Anglais  devait  leur  reuMÉtr^ 
la  Martinique    à  leur  premiove  apparittoo.      fit 
pourtant  il    arrive  aujourd'hui  ^e   le    prétenda 
traître  Villaret  ne  s^est  stoumis  qu'après  un  si%a 
xégulier,    un    bombardement,    et  .une  attaque  oui 
du4U  2|7  jours  ;  tandis  que  le  brave  Ernouf  a  iut 
arborer  le  pa^villon  blanc    à  la  pi^emiere  fusillade 
d*une  des    cinq  colonnes  de  Tarmée  britannique! 
X«e  militaire  qui  a  occupé  pendant  un  mois  16000 
Jhommes  àTennemi,  est  mis  enjixgeaient  à  Paris, 
tandis  que  son  confrère  le  c^îtaine-général  de  la 
Guadeloupe  sera  peut  être  imt  maréchal  et  duc 
d'emmre  !  I  ! 

La  Gazette  exti^aordinair^  de  la  Cour,  publiée 
le  16^  continent  .  15  colonnes  in  fcjio.  Nous 
ne  pouvons  en  donner  aujourd'hui  qu'un  extrait, 
.en  félicitant  le  gouvernement  Anglais,  le  commerce 
britannique  et  les  Guadeloupieus  eux-n^émes  d'un 
événement  qui,  en  nous  rendant  maîtres  de  tont 
Je  commerce  des  Indes  Occidentales,  a«s6ure  le  bcm- 
heur  et  la  fortune  d'une  population  arrachée  au- 
jourd'hui à  l'oppression  la  plus  dégradante  9t  à  la 

Digitized  byCjOOÇlC 


640 

ittisere  la  pins  profonde»  Nons  nons  en  réjonissons^ 
parce  qa*elle  met  la  petite  penplade  française  émi- 
grée  à  Londres  dans  des  rapports  immédiats  de  com- 
merce et  d'amitié  avec  d'anciens  compatriotes  esti^ 
mables,  qu'ils  n'ont  cessé  d'aimer  et  de  plaindre, 
et  qu'ils  ont  aujourd'hui  les  uns  et  les  autres^  lapers* 
pecdve  consolante  de  voir  leur  condition  s'amékorer 
sous  les  auspices  de  leurs  bienfaiteurs  communs. 

Aussitôt  que  cet  événement  a  été  connu  à  la 
Bourse,  vingt  bâtiments  de  toute  grandeur  ont  été 
mis  en  chargement  pour  la  Guadeloupe.  Ils  vont 
apporter,  avant  quatre  mois,  les  premiers  fruits  d'une 
des  plus  belles  îles  du  monde,  aans  cette  Métropole 
des  Isles  que  nous  pouvons  considérer  conune  la 
tête  de  pont  du  ^^veau  monde.  Outre  le  fonds 
de  produits  accumulés  depuis  longues  années  à  la 
Guadeloupe,  le  revenu  annuel  de  cette  île  n'est  de 

J)as  ihoins  de  40  millions  pesant  de  sucre,  6  mil- 
ions  de  café  et  une  grande  quantité  de  cacao  et  de 
cotton. 

Par  un  de  ces  eflfets  contradictoires  auxquels 
les  spéculations  politiques  et  les  paradoxes  des  cal- 
culateurs sont  si  souvent  exposés,  les  denrées  colo- 
niales dont  on  craignait  l'engorgement  et  la  déprë- 
<!iation,  ont  monté  de  près  de  20  pour  cent 
depuis  trois  mois.  La  capture  de  la  Guadeloupe 
mettant  fin  aux  prétentions  qu'ont  les  Etats-Unis  de 
vouloir  faire  librement  le  commerce  des  colonies  en- 
nemies avec  leur  métropole,  place  nécessairement  la 
France  et  le  continent  européen  dans  la  dépendance 
immédiate  de  l'Angleterre  pour  toute  espèce  de 
denrée  CQloniale.  Aussi  commence-t-on  à  s'a- 
j>ercevoir  d'un  grand  relâchement  dans  la  rigueur 
du  régime  prohibitif  français.  Ch?iquejour,  il  ar- 
rive de  France  de  nouvelles  licences  pour  de  nou- 
veaux objets  dont  on  manque  absolument  sous  le 
gouverneliaent  du  héros  ;  et  déjà,  lorsqu'il  s'apprête 
^  débiter  ses  douceurs  à  sa  petite  Princesse,  nos  né- 
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rocîants  se  préparent  à  débiter  incessamment  lea 
îburs  à  ses  sujets,  ^-hv^. 

La  conquête  deltt^adelonpeetla  conquête  de 
Marie  Louise^  survenues  dans  le  même  temps^ 
seront  probablement  deux  grandes  époques  dans 
nûstoîre  du  commerce  et  dans  celle  de  la  politique* 
Il  est  raisonnable  de  conjecturer  qu'elles  vont  ame- 
ner un  ordre  de  choses  inconnu  Jusqu'à  présent^  un 
rapprochement  momentané  qm  n'étant  point  la 
guerre^  ne  sera  pourvut  pas  la  paix;  une  trêve 
tacite  où  les  communications  directes  auront  lieu, 
sans  qu'aucun  des  deux  pays  paraisse  reculer  de- 
vant l'autre;  tant  les  besoins  des  peuples  sont  à 
la.  longue  et  plus  puissants  et  plus  actifs  que  les 
volontés  les  plus  absolues  et  les  plus  rigoureuses 
de  leurs  maîtres  :  nous  reviendrons  avant  peu  sur 
ce  chapitre  intéressant. 

La  conquête  de  la  Guadeloupe  est  due  au  lieu* 
tenant-général  Beckwith^  commandant  en  chef  des 
forces  de  terre  de  S.  M.  dans  les  Isles  du  Vent  ;  il  a 
ajouté  ce  laurier  à  ceux  qu'il  a  déjà  cueillis  à  la  Mar-^ 
tinique^  et  le  bonheur  dont  il  a  fait  jouir  cette 
dernière  île  est  pour  la  Guadeloupe  une  garantie  de 
celui  qui  Fattend  sous  son  gouvernement.  • 

Tous  les  arrangements  ayant  été  faits  avec  l'a- 
miral de  la  station^  Sir  A«  Cochrane^  Texpédition 
partit  delà  Martinique  le  22  Janvier^  et,  après  avoir 
recueilli  toutes  les  divisions  qui  devaient  y  concourir^ 
elle  arriva  devant  la  Guadeloupe  les  26  et  27,  avec 
une  armée  formée  en  cinq  brigades  qui  débarquèrent 
le  28  et  le  29  sur  divera points  de  cette  île. 

Ces  cinq  brigades  qui  étaient  commandées  par  les 
brigadiers-généraux  Ilarcourt^  Barrow^  Madean, 
Skinner  et  Wale,  furent  formées  en  deux  di- 
visions et  une  réserve.  La  première  division  était 
commandée  pai*  le  major-général  Hislop^  la  secondç. 
par  le  brigamer-géném  Harcoùrt  ;  la  réserve  ayant, 
marché  en  avant^  le  30^  les  troupes  françaises  qui  ^ 
avaient  fait  mine  de  vouloir  défendre  les  hauteurs 
d'Qlot  et  les  autres  passes  fortifiées  dans  les  mon- 
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tagneSy  se  retirèrent  sans  faîne  la  moînctre  résistance, 
abandonnant  on  enclonant  lenr  artillerie.  Le  3, 
le  passage  de  la  rivière  Noire,  oti  Tennemî  avait 
porté  ses  moyens  principanx  de  défense,  fut  résola, 
et  le  brigadier-général  Wale  fiit  chargé  de  le  forcer 
avec  sa  réserve,  en  tournant  Tenneini.  Ce  fiit  le 
ëenl  endroit  où  il  y  eut  nn  engagement  sérieux.  Les 
troupes  britanniques,  et  notamment  le  régiment  des 
tebasseurs  d'York  (theYork  Rangea),  s*y  couvrirent 
de^oirc.  Le  passage  forcé,  le  pavillon  blanc  fnt 
arboré  sur  toutes  les  hauteurs,  la  capitulation  fut 
signée  le  5,  et  ratifiée  le  6.  Ainsi  s'est  terminée  cette 
conquête  en  7  jo^rs  de  temps.  Les  Français,  pré- 
))arés  depuis  long-temps  pour  cette  attaque,  et  for- 
tifiés dans  toutes  leurs  positions,  avaient  35O0 
hommes  en  campagne.  jLes  blessés  et  malades 
qa*ils  avaient  lors  delà  capitulation  montaient  à6oo« 
Les  milices  coloniales  avaient  quitté  de  bonne  heure 
les  wgles  du  Corse.  On  combat  mal  en  Faveur  de 
Toppression  contre  son  libérateur.  Le  66e  régiment 
deh^ea'  été  fait  prisonnier  de  guerre  et  va  arri- 
ver en  AngleteiTc^ 

La  perte  de^  Anglais  dans  l'affaire  du  3  consiste 
en  4  lieutenants,  3  sergents  et  45  hommes  tués,  1  gé- 
néral,- 1  majoi*,  13  officiers,  I9  bas-officiers  et 
SI6  hommes  blessés.  Le  général  blessé  est  le  Hriga-» 
dier-général  Wale,  et  le  major  est  M.  Hendersou 
des  York  Rangers.  Ce  dernier  régiment  seul  a 
eu  80  hommes  hors  de  combat. 

•  Letiombre  des  Français  pris  ou  djêtruîts  en  cette 
occasion,  monte  à  250  déserteurs  ou  dispersés  dans 
le  .pays,  600  matelots,  et  600  tués  ou  blessés,  total 
1450/ 

La  capitulation  a  été  signée  par  le. colonel 
Faujas,  commandant  des  troupes  et  chevalier 
de  l'Empire,  le  lieutenant  colonel  d'Alaymare 
et  par  le  général  anglais  Harcourt  et  le  commodore 
Bailard.  ^  Ce  * 

La  frégate  la  Néréide,  arrivânt^^de  France, 
trouva  la  flotte,  anglaise  mouillée  à  la  Basse-Terre> 
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et  fit  aussitôt:  voife  potir  retonraer  d'oii  die:  venait: 
plusieurs  corvétte6  «t  frégates  seiuirent  ansshdt  à  sa 
poursuite»  bous  espérons  que  ce  sera  une  prise  i4e 
plus  à  ajouter  à  celle  de  la; corvette  rOvesiede  143 
canons,  faite  à  la  Guadeloupe,  et  à  edlë  de  larUrégatâ 
française,  la  Néçesdté,  de  «40  cancms  qui  ^ient  d'étré 
conduite  à  Poitsmouth>  prise  par.  YMoratH^  à^la  harni» 
teur  de  Madère,  se  renaaut  k  Tlslede  FIranoe,  cbar* 
eéedempnitioQanavaies  et  de  bouche.    •  •   * 

La  relation  de  la  bataille  de  Vich,  Imée  eit 
Catalogne  le  30  Février,  dont  oa  trouvera  les  détails 
dan;}  la  relation  du;  maréchal  Âugeitêan^  inous  lait 
voir  quQ  rien  n'abat  le  courage  efc  la  constànœ^  du 

Eenple  espagnol,  qu*il  a  toujours  des  arméea  nom- 
rei^es,et  qu'il  connmence  à  avoir  de  véritables*  mili- 
taires pour  les  conduire.  Nous  osons^  assurer  d'a- 
vance que  cettç  bataille  a  été  toute  diflërente  de  ce 
qn'Augereau  1»  représ^iite,  et  que  lorsqu'on  saura  la 
vérité  par  la  irelatîon  espagnole,  oq  apprendra  que 
les  Français  n'y  auront  pas  perdu  mpins  de  5  à600O 
hommes«  ^  i     . 

Les  journaux  français  sont  remplis  des  tristes 
détails  dç  la  joie  qu'occasionne  à  Vienne  et  à  Paris 
la.gi'ande  alliance.      Le  Prince  Paul  Esterhasy, 
UQgueresr  .attaché  à  l'ambassade  autrichienne  à  Lon- 
dress  a^été  nommé  pour-  Jler  recevoir  l'ambassadeur 
de  France  sur  la  frontière  et  le  complimenter.    La 
convention  de  mariage  a  été  signée,  à  Paris  le  7 
Février,    par  les  plénipotentiaires,    le    Prince    de 
Schif  artzenbeig  et  le  duc  de  Cadose,  Champagny. 
réchange  des  ratifications  de  cette  convention  a  ^ 
lieu  le  15  Février  à  Vienne  entre  le  comte  Mettei*- 
nich-Wini^ebourg,    ministre    d'état  et  des  affaires 
étrangères»  et  le  comte  Otto  Jie  Mosley,  ambassa* 
dçufde  France.  . 

La  victime  impériale  était  attendue  le  17  '  de  ce 
mois  à  Strasbourg.  Elle  a  dû  arriver  au  lieu  du 
MCrificéle  21,  "anniversaire  du  meurtre  de  son  coushi 
kdued'Ëngbjien! 
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Les  nouvellifttes  ont  été  fert  àgiih  cette  se- 
maine par  le  bniit  qne  des  af^oteurs  ont  répandn, 
q«e  le  maréchal  dn  palais  Dnroe  était  arrivé  en 
Angleterre,  avec  les  propqsitiom  de  paix  les  pins  af- 
fectuentes  et  les  pins  pressantes,  contennes  dans  nne 
lettré  de  la  propre  main  de  Bnonaparté  à  S.  M.  le 
Roi  d*Angleterre.  Sor  ce  bmit,  les  fonds  publies  se 
sont  éleva  de  2  pour  cent  ;  mais  ils  sont  revenus  le 
lendemain  à  lenr  ancien  nivean,-  lorsque  Ton  a  su 

3 ne  la  communication  officielle  ne  consistait  que 
ans  unie  dépêche  prise  à  bord  d'un  bateau  parle- 
mentaire sorti  de  Boulogne,  à  cet  e&t,  et  apportée 
par  un  des  petits  bfttiments  employés  aii  blocus  de  ce 
port;  laquelle  dépêche  n'était  relative  quà  un 
échange  de  médecins  prisonniers. 

Le  lendemain  de  cette  nouvelle  pacifiMe,  on  a 
reçu  l'avis  très-peu  pacifique  que  le  pays  aHanovre 
Tenait  d'être  incorporé  au  royaume  de  Westphalîe« 
Nous  donnerons  dans  notre  prochain  Numéro  les 
proclamations  et  pièces  à  ce  sujet,  ainsi  que  nombre 
de  nouveaux  décrets  qui  nous  arrivent  trop  tard 
pour  insertion.  Les  décrets  impériaux  pfeuvent 
aujourd'hui  comme  jadis  les  bulletins  officiels  :  tout 
concourt  en  ce  moment  à  nous  préparer  pro- 
chainement à  des* événements  très-extraordinanes, 
et  qui  surprendront  encore  plus,  dit-on»  que  ce  qui 
s'est  passé  jusqu'ici*  Nnus  ^otis  rappelons  d*avoir 
vu  autrefois  danser  sur  la  corde  aux  boulevards  deux 
fameux  Saltinbanques,  l'un  nommé  Placide  et 
Faatre  le  Petit  Diable^  qui  pour  obtenir  les  applau- 
dissements du  puUic,  se  vantaient,  à  chaque  tour, 
d'aller  de  plus  fort  en  phajort.  Nous  verrons  ce 
que  le  Petit  Diable  des  Thuilleries,  de\'enu  Placide, 
nous  offrira  de  nouveau  ;  mais  on  a  annoncé  déjà  de 
Paris  des  sauts,  en  arrière  si  prodigieux  que  nous 
craindrions  de  nous  faire  moquer  de  nous  en  les 
restant. 

^  $QU8çrii  chez  AT.  PELTJER,  7,  Duke  Sire^t.  PortlmidFl$0^ 
'  )€riBiprlmerle  de  Vogel  et  Scbulse.  U.  Poland  Street.  Loo4re«« 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  CT  POLITIQUES. 


No.  CCLII.— Le  30  Mars,  1810. 


LITTÉRATURE, 

Annales  Philosophiques,  Politiques  et  Littéraires  ; 
par  un  Habitant  de  la  Louisiane,  à  Philadelphie. 

Après  avoir  lu  souvent,  sans  y  rien  comprendre^ 
ce  qu^on  a  écrit  snr  la  question  de  savoir  ce  qu'il 
faut  entendre  par  une  langue  bien  faitej  Yen  suis 
revenu  à  croire  que  ce  pourrait  bien  être  celle  qu*au- 
raient  illustrée  un  grand  nombre  d*excellents  écri- 
vains dans  tous  les  genres,  et  dont  Fusage  serait  gé- 
néralement répandu.  Snr  ce  principe  j'ai  conclu 
hardiment  qu'entre  toutes  celles  que  parlent  aujour- 
d'hui les  peuples  de  l'Europe,  la  langue  française 
était  incontestablement  la  mieux  &ite.  Jenourrais 
être  tenté,  tout  comme  un  autre,  de  justiner  mon 
opinion  par  des  raisonnements  à  perte  de  vue  et  de 
raison  sur  la  génération  des  idées  et  les  lois  de  la  svnn 
V0L.XXVIIL  4N     C-o6gle 
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taxe  ;  mais  heureusement  pour  mes  lecteurs,  cett« 
discussion  mVcarterait  trop  de  l'objet  de  cet  article^ 
et  pour  cette  fois  ils  n'auront  eu  que  la  peur  de  l'en- 
nui dont  ils  étaient  menacés*.  Je  me  contente  de 
faire  observer  que  le  domaine  de  la  langue  français^ 
s'agrandit  tous  l^s  jours,  et  qu'elle  est  devenue  un 
moyen  de  communication  entre  la  plnpart  des  na- 
tions civilisées,  non-seulement  de  l'Europe^  mais  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique  :  ce  n'est  pas  sans  une  sorte 
d'orgueil  qu'un  Français  voyageur  entend  parler  sa 
langue  dans  les  basars  de  l'Indostap,  et  qu'il  trouve 
des  écples  françaises  établies  sur  les  bords  de  l'Oré- 
noque  pt  de  la  Delaware.  S'il  est  ^lalheureuse- 
ment  trop  facile  de  prouver  que  ce  n'est  point  au 
nombre  et  à  l'iroportaup^  de  nos  C'olônies,  encore 
moins  à  l'étendue  de  nos  relations  commerciales, 
qu'il  faut  attribuer  cette  difiusion  de  la  langue  fran- 
çaise, on  serit  forcé  de  chercher  en  elle-même  l'ori- 
gine de  ses  succès,  et  de  lui  laisser  tout  Thounçur  de 
ft(tt  pMsiblei  conquêtes. 

Depuis  quelques  fipnéçç  pp  a  publié  dans  les 
Etats-Unis  plusieurs  ouvrages  périodiques  en  fran- 
çais ;  de  ce  nombre  §pnt  les  Annqles  Philosophiquçs 
et  Lrtt^çireSy  imprimée^  à  Philadelphie.  A  en 
juger  par  le  premier  numéro,  que  j'ai  sous  les  yeux, 
les  arts  et  les  sciences  ne  font  pas,  dans  le  Noi^veau- 
]^ondc,  dçs  progiès  moins  rapides  que  la  population^ 


*  On  ^i'entend  poî^t  psfr  cçtte  obsçrvatiçp  p^er  ayçç 
luépris  àes  travaux  de  Buccn,  de  Locke,  de  Dumai^ab,  de 
Condillac,  etc.,  ni  de»  efforts  de  ceux  qui  clierclîent,  après 
€fs  philosoplies,  à  approfondir  k  métaphysique  du  langage. 
Tçut  objet  d«  techevche  œtrite  un  degré  d'estime,  et  nous^ 
^ç  prétendons  pa.s  interçliie  à  çleç  esprits  méditatifs  des  éti^l^$. 

3''tte  Içs  grands  écrivains  savent  faire  tciimer  ç^suile  au  pifo^rèa 
es  langues  çt  à  la  perfection  (^e  1^  liuératurç.  Ç^at  m^\^ 
mxfi  Bcfleau  et  Racine  pijofitercnt  des  travaux  niètaphysiaufs 
des  solitaires  de  Ç^crt-Royal. 
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i'âgrîcuîturé  et  le  commerce  ;  le  lecteur  poTirra  se 
faire  une  idée  du  mérite  de  cet  ou^T-age  et  aé  Fesprif 
dans  lequel  il  est  écrit,  par  cet  extrait  rapide  des  ar- 
ticles les  plus  importants. 

L'auteur  américain  ne  débute  pas  dans  son  pros- 
pectus de  manière  à  se  concilier  la  bienveillance  de 
certains  journalistes. 

**  11  est  peut-être  imprudent  (dit-il  aivec  moins 
de  précaution  que  de  franchise)  de  publier  des  véritéà 
utiles  sous  le  titre  d'Annales  PhiiosùpkiqueSf  à  une 
époque  où  quelques  écrivains  se  déchaînent  avec 
tant  de  fureur  contre  les  philosophes  ;  mais  pour 
peu  qtfon  examine  la  conduite  de  ces  Messieurs,  et 
qu'on  connaisse  leur  personne,  on  ne  tarde  pas  à  s'a- 
percevoir que  ces  fauteurs  de  l'ignorance  et  du  des- 
potisme, bien  payés  pour  faire  des  dupes,  gî^ené 
aautant  plus  légitimement  leur  saladre  qu'ils  tirâhî^- 
dent  plus  eflrontément  leur  consciente." 

Après  s^être  fait  une  querelle  avec  la  secte  autt-^ 
philosophique,  notre  habitant  de  l£l  Louisiane  s'en 
fait  une  autre  avec  les  savants. 

**  Quant  à  la  partie  dès  sciences  naturelles, 
malgré  toutes  les  observations  et  les  diécouverted 
nouvelles,  l'esprit  humain  na  pas  fait  un  seul  paâ 
vers  le  secret  de  la  nature:  (faire  un  p^.^ vers  uiî 
secret i  est  visiblement  une  phrasé  déFsnmV  monde) 
les  opinions  sont  partagées  et  combattues  diiûs  iùiiiei 
les  sciencesi,  et  les  phénomènes  qui  par  hasard  se  dé- 
couvrent, viennent  à  là  travei-se  des  Hypothèses  \e9 
plus  accréditées.  En  vain  ehange-t-6n  les  dénomi*- 
nations  anciennes  ;  en  vain  iraagine-t-on  de*  nou- 
velles propriétés  occultes  ;  les  théories  n*en  devien- 
nent que  plus  embrouillées  ;  ni  le  style  recherché^ 
ni  le  ton  tratifchant,  ni  les  formules  algébriques  nçf 
peuvent  les  éclaîrcir  et  les  rendre  vraisemblables  ;  lëâ 
méthodes  de  Farialyse  et  de  la  synthèse  soût  égdlé*' 
ment  infhictueuses,  etc." 

Nous  lai^^îCrus  aux  saVatrte  1er  soin  d^^^^*^| 


648 

mie  assertion  qu'ils  trouveront  pour  le  moins  témé- 
raire ;  mais  puisque  je  suis  en  train  de  dénoncer  à 
FEurope  les  opinions  irrévcrentes  de  quelques  lettrés 
américains,  je  lui  signalerai^  par  forme  de  digresbion, 
un  certain  Arthur  Wûlker,  de  New  Yorck,  qui  s'est 
avisé  de  publier,  l'année  dernière,  une  diatribe  contre 
lès  médecins,  dans  laquelle  il  prétend  prouver  que 
la  médecine  est  une  science  tout  aussi  utiles  tout 
tmssi  raisonnable  que  la  clùrxnnanciey  falchynùe  et 
t astrologie  judiciaire.    Comme  avec  beaucoup  d'es- 
prit et  d'instruction  on  peut  soutenir  même  avec 
avantage  les  paradoxes  les  plus  évidents,   M.  Wal- 
ker  est  parvenu  à  rassembler,  à  Fappui  de  son  opi- 
nion, une  telle  masse  de  faits,    qu'il    n'est  pomt 
d'homme  en  santé  qui  ne  soit  tenté  de  les  prendre 
pour  des  preuves.     Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  pour 
ceux  qui  professent  ainsi  que  moi  le  plus  profond 
respect  pour  Hippocrate  et  sa  brigade,  c'est  que  cet 
apostat  du  dieu  d'£pidaure  (M.  Walker  avait  étudié 
pour  être  médecin),  traite  la  question  le  plus  sé- 
rieusement du  monde,  et  se  sert  contre  la  science 
qu'il  abjure  des  armes  qu'elle  lui  a  fournies.    Groira- 
t-on  qu'après  avoir  porté  l'audace  jusqu'à  poser  en 
principe  qu^entoutvaysla  mortalité  est,  en  raison 
inverse  du  nombre  aes  médecins j  il  ne  craint  pas  d'en 
administrer,  ce  qu'il  appelle  la  preuve,  dans  un  ta- 
bleau statistique  de  deux  cents  villes  environ,   oii  il 
fait  le  relevé  du  nombre  des  médecins   comparé  au 
mouvement  de  la  population  dans  ces  mêmes  villes 
jpendant  Fespace  de  dix.  années.     Je  me  contente 
d'appeler  Fattention  des  docteurs  sur  cette  scanda- 
leuse brochure,  et  je  reviens,  sans  autre  écart,  aux 
Annales  publiées  à  Philadelphie. 

Le  premier  article  contient  des  vues  générales 
sur  Iç  continent  de  FAmérique,  son  antiquité  et  ses 
principales  révolutions.  Uauteur  y  réfute  assez 
victorieusement,  à  ce  qu^il  me  semble  du  moins, 
Fopiniou  trop  légèrement  établie,  que  le  contineut 
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d*Amérîqae  est  récemment  sorti  du  Selû  des  ebtix } 
il  tire  son  principal  argument  de  la  hauteur  des 
montagnes,  beaucoup  plus  élevées  que  celles  des 
trois  autres  parties  du  monde,  et  par  cela  même  plus 
anciennement  délivrées  des  eaux  qui  les  ont  cou* 
vertes. 

*^  On  trouve  sur  les  Cordilieres  (à  ce  qu'il  pré- 
tend) des  marbres,  des  collines  de  craie,  des  lits  de 
coquilles,  des  cornes  d'ammon,  quoique  Bufibn"**^, 
Bonguer  et  la  Condainine  aient  dit  le  contraire.  Les 
profondes  vallées  du  Pérou  contiennent  des  débris 
de  montagnes  volcaniques  qui  s'y  sont  écroulées,  et 
qui  supposent  une  antiquité  incalculable.  Les  deux 
Amériques  conservent  les  traces  d'anciens  volcans 
disparus  depuis  des  milliers  de  siècles,  et  ces  débris 
sont  à  toutes  sortes  de  distances  de  la  mer  ;  on  voit 
fréquemment  flotter  sur  le  Missouri  des  pierres 
ponces  que  ce  fleuve  détache  du  pied  des  montagnes 
et  des  collines  de  ces  contrées.  On  trouve  encore 
des  colonnes  de  basalte  renversées  et  enfouies  sous 
plusieurs  couches  de  terre  amoncelées  parles  rivières; 
on  en  a  même  découveit  dans  la  province  des  Illi- 
nois à  plus  de  300  lieues  de  la  mer.  Que  de  siècles 
attestés  par  ces  ravages  !" 

Après  avoir  rétuté  la  double  hypothèse  de  la 
nouveauté  du  continent  d'Amérique,  ou  de  sa  sépa- 
ration de  l'ancien  par  la  submersion  de  cette  terre 
atlantique,  objet  de  tant  de  recherches  et  de  conjec- 
tures, 1  auteur  s'attache  L  prouver  que  c'est  avec  tout 


*  L'auteur  se  trompe  y  Bulfon^  loin  de  partager  à  cet 
égardropinion  deJa  Condamîne,  ^'exprime  ainsi  :  ''  J'avoue 
que,  mafgii^  letèmoi(ua|e  de  ce  èélebre  observateur,  je  doutiî 
encore,  et  que  je  suis  très-porté  à  croire  qi(il  y  a  dans  les 
CordiiiereSy  coi/tme  partout  ailleurs,  des  coàuîuts  et  (Tautres 
pétrifications  marines,  mais  qu'elles  auront  ècbappi  à  ses  re- 
cherches."   (Burr.  Thior.  de  la  terre*) 
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AUSSI  péti  de  foifdenleâts  qu'on  A  éleVé  k  ^ttëjiîôfl 
oiseuse  de  savoir  à  quelle  race  d'homme^  de  Fancieù 
centioenf  le  nouveau  était  jedévable  de  ses  habitante. 
Ilsopi^se,  avec  Voltaire, q^te  la  même  main  quia  semë 
le»  ^am^çnes  d'Amérîijue  de  plantes  et  arbres  étran- 
gers aux  autres  climats,  qui  a  peuplé  ses  forêts  d'oi- 
seaux, de  reptiles  et  de  quadrupèdes  qui  ne  se  trou- 
vent point  ailleurs,  a  bien  pu  y  faire  naître  une  es- 
pèce d*hommes  que  sa  constitution  physique  et  mo- 
rale distingue  ésâeritSellement  des  Indiens  de  TAsîe, 
des  Taitares,  des  Eûï^opéens  et  des  Nègres. 

Continuant  à  relever  des  erreure  accréditées  pai^ 
4e  grattds  écrivains  d'Europe,  l'habitant  de  la  Lotii- 
riMie  afiirnie  que  non-seulement  il  n'est  point  vi'aî 
lue  les  cinq  grands  lads  dû  haut  Canada  renferment 
[es  eaux  pestileniielles,  mais  qu'elles  sont  au  <fon- 
HFûire  potable^  et  très- saines  ;  que  ces  lac^  ridufris- 
^nt  une  grande  quantité  de  poissons,  qu'ils  ^e  côdi- 
muniquent  erttr'eux  par  des  détroits  navigables  (à 
ïexception  de  celui  ae  Niagara,  dont  les  cascâdérf 
nécessitent  un  trajet  de  terre  d'environ  trois  licués), 
et  qu'en  conséquence  ce  serait  un  crès-mauvais  Ser- 
vice à  rendre  à  ces  contrées  que  d'eiititepréndre, 
comme  le  proposent  quelques  voyageurs  dcî  cabinet, 
de  dessécher  ces  mers  douces  et  paisibles  dont  les 
peuples  riverains  retirent  de  si  grands  aVanfeges. 

Dans  l'article  suivant,  qui  contient  auéloues' 
observations  de  peu  d'intérêt  sur  la  rivière  oes  lUî- 
nois,  l'auteur,  à  propos  de  la  cascade  dite  lé  saut  dé 
Niagara,  émet  une  opinion  dont  les  naturalistes  se- 
ront plus  satisfaits  (jue  les  théologiens. 

"  On  se  persuade  difficilement  qu'fl  a  été  un  * 
femps  pu  le  saut  de  Niagara  n'existait  pas,  et  <]tl^a- 
vaut  sa  formation  les  eaux^  des  graritfs  lacs  se  réW^* 
dëiènt  dans  le  Mississipi  par  une  ou  plnsîetirs  issues; 
Cest  uii  fait,  cependant,  dont  tout  observateur  at- 
tentif ne  pourra  manquer  de  se  convaincre. 

*^  Le  saut  de  Niagara  se  trouve  directement 
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daQS  le  proloogçment  de  la  pr|nci)>ale  cb^oe  des 
Apal^ches  ou  AU^ganies  :  1^  coupure  qui  s'y  est 
ifarinée  est  ii^êpiq  encore  très-étroite  j  le  flanc  à»$ 
montagnes  voîsipes  est  unç  rodie  très^dorei  et  homo-r 
gène  :  celle  qiie  la  cascade  a  ininée  et  ^onpée  per«- 
pendîçulaîirenient  est  d'une  nature  exactement  iden« 
tîque.  AÎQsi  ces  q)ontagae$  n'en  faisaient  qii'ooe 
dans  le  principe  ;  et  comme  elles  spnt  terminées  par 
des  pl^tep.ux  d'une  hauteur  égale^  on  doit  en  conr 
dure  qu'ils  sont  les  débris  d'une  plaine  élevée  qui  les 
réunissait.  Les  tremblements  d^  terre  et  les  écarte* 
m^nt§  de  1^  rpche  priinitive  ont  pu  commencer  i'ou- 
yeiture  aue  h  temps  et  le  passage  des  emxi  ont 
agrandi  de  siècle  en  siècle. 

"  Qyelques  voyageurs  anglais  ont  en  lii  curio- 
sité ^  l^  patience  d'observer  la  quanti(;é  de  dégrada-^ 
lions  que  cette  chute  occasionne  dans  un^  wnée^  et 
ils  ont  estin^é  par  le  ç^cul^  qu  il  s^  fallu  mngi  nUlh 
ans  pour  couper  ce  rocl^er  et  le  mettre  dans  Tétat  oik 
il  se  trouve.  On  pourrait  se  contenter  de  ce  laps  do 
temps,  si  la  substance  de  cette  roche  était  cidçaire } 
mais  sa  dnreté,soa  indissolubilité  ont  nécessairement 
çxigé  un  temp3  plus  considérable.  La  comparaison 
des  déCTad^tions  actuelles  avec  celles  qui  ont  eu  lieu 
dans  des  temps  pins  reculés  est  nécessairement 
inexacte.  Si  Ton  joint  à  la  hauteur  de  la  grando 
cascade  celle  des  petites  qui  1^  précèdent»  on  aura 
une  coupe  de  deux  cents  pieds  de  hauteur.  Si  àr 
cette  chute  on  joint  un  large  canal  de  deux  cents 

J lieds  de  profondeur  sur  quatre  ou  cinq  lieues  do 
.argeur,que  les  eaux  ont  creusé  dan^  la  montagne 
pour  se  rendre  dans  le  lac  Ontario,  on  se  convaincra 
qne  cinquante  mille  ans  sont  encore  un  terme  trop 
court  pour  cette  immense  opération  de  la  nature.  * 

Jusqu'ici  on  a  cru  assez  généralement  que  l'A- 
mérique  n'avait  point  été  connue  des  anciens,  et 
que  les  îles  Fortunées,  autrefois  si  célèbres,  étaient 
çeUes  Qu^  nous  nommons  aujourd'hui  Canaries.  U^ 
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essai  sur  les  îles  Fortunées^  contenu  dans  ce  même 
pnméro  des  Annale?  de  Philadelphie^  a  pônr  but  de 
prouver  qne  les  îles  appelée^  par  nons  Canaries^ 
ftontles  anciennes  ffespérideSy  et  qne  les  (les  For- 
fanées  ne  peuvent  être  que  les  grandes  tlea  sous  le 
vent  de  l'Archipel  mexicain,  c*est-à-dire,  Porto^ 
RicOy  Cuba  et  Saint-Domingue.  L'erreur  vient, 
s'il  faut  en  croire  l'auteur  américain,  de  ce  qu'il  a  plu 
à  un  gentilhomme  normand  (Jean  de  Bcttanconrt), 
qui  découvrit,  au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  un  petit  groupe  d'iles  à  quelques  centaines  de 
lieues  des  côte5  de  l'Europe,  d'appeler  Tune  d'elles 
du  même  nom  de  Canarie,  qne  Pline  et  Ptolémée 
donnent  à  l'une  des  îles  Fortunées. 

En  rapprochant  ce  que  les  anciens  ont  dit  de 
ces  Iles  célèbres,  l'auteur  démontre  (comme  l'ont 
^t  avant  lui  Samson,  Vossius  et  plusieurs  autres 
modernes),  que  ces  descriptions  ne  peuvent,  du 
mohis  à  beauconp  d'égards,  convenir  aux  Canaries  ; 
mais  il  me  semble  qu'elles  conviennent  beaucoup 
moins  encore  aux  îles  de  Saint-Domingue  et  de 
Cuba.  Selon  Pline,  les  îles  Fortunées  étaient  éloi- 
gnées des  côtes  occidentales  d^/tfrîque  de  dix  mille 
stades  (environ  500  de  nos  lieues,  ce  qui  ne  fait 

giere  qne  la  moitié  delà  distance  qui  sépare  le  cap 
ajàdor  (limite  delà  navigation  des  anciens)  de  l'île 
de  Saint-Domingue  ;  elles  étaient  riclies  et  fertiles  ; 
la  population  était  considérable  ;  les  pluies  douces, 
rq^raiclnssantes  et  modérées  ;  les  vents  fraisy  Vair 
pur  et  si  tempéré  que  le  changement  des  saisons  était 
à  peine  sensible,  etc. 

Ceux  qui  ont  habité  quelque  temps  sous  le  ciel 
brûlant  de  Saint-Domingue  ne  reconnaîtront  proba- 
blement pas  cette  île  à  une  pareille  desciiiitîon.  On 
pourrait  multi]ilier  k  l'infini  les  objections  contre 
cette  conjecture,  mais  la  plus  forte,  et  celle  qui  dis- 
pense de  toutes  les  autres,  naît  de  l'impossibilité  où 
l'on  est  de  supposer  que  les  anciens,  à  qui  l'usage 
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fie  la  bcmssole  était  inconnu,  aient  pn,  dans  aucnn 
temps,  entreprendre  tine  navigation  dans  la  hante 
mer,  loin  de  tontes  côtes  anxquelles  ils  passent  se  ral- 
lier, et  privés  dû  seul  moyen  de  direction  qui  per- 
mette aux  navigateurs  de  les  perdre  de  vue. 

Dans  ces  Annales,  tdut  ce  qui  tifent  à  Tbistoirè^ 
aux  voyages,  à  la  topographie  de  F  Amérique,  est, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  fort  supérieur  à  la 
partie  philosophique  et  littéraire.  Aussi  passerai-je 
sous  silence  des  retnaruues  sur  les  principes  de  la 
philosophie  naturelle  ae  la  Metterie.  L*aàteur  y 
combat  avec  des  armes  trop  inégales  contre  celui 
dont  il  s'efforce  de  renverser  le  système.  Pour  prou- 
ver que  M.  de  la  Metterie  a  tbrt  de  prononcer,  avec 
la  plupart  des  astronomes,  que  les  comètes  sont  de 
véritables  planètes  et  non  des  météores ^  ce  n'est  pas 
assez  d'aâirmer  le  contraire,  par  là  seule  raison  que 
les  prédictions  faites  sur  leur  retonr  ne  se  sont  pas 
vérifiées.  En  attaquant  des  hypothèses  ingénieuses, 
appuyées  par  des  calculs  et  des  raisonnements,  il  ne 
faut  pas  y  substituer  des  assertions  sans  ])reuves.  On 
peut  aisément  concevoir  que  M.  de  la  Metterie  ait 
entreprisdeprouver  par  analogie,  que  les  planètes 
et  les  étoiles  sont  habitées  ;  mais  on  ne  devine  pas 
sur  quels  fondements  l'auteur  des  Remarques  peut 
affirmer  que  la  stature  des  habitants  de  Sirius  et  de 
Saturne  est  à  peu  de  chose  près  la  même  que  la  nÔtre^ 
et  quHls  ont  tout  juste  le  même  nombre  de  sens;  s'il 
faut  absolument  avoir  un  avis  sur  cette  question  si 
voisine  du  ridicule,  on  se  rangera  plus  volontiers,  je 
pense,  à  celui  du  philosophe  Micromégas,  qui  se 
ibnne  du  moins  pour  avoir  été  sur  les  lieux. 

Jouv. 
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SPECTACLES  DE  PARIS. 

4 

Seconde  Bepréêentation  de  Brtinehaat^  et  Vue$  gé- 
nérales sur  le  Répertoire  du  Théâtre  Françcàsy 

Far  Gbofjpeot. 

.La  pièce  s'est  relevée  avec  le  plus  grand  racoès  : 
j*arvais  vu  la  cabale  triomphante;  quelqiies  jours  après^ 
eUe  p'était  plnâ.  Si  j'ai  pu  contribuer  à  la  répara^ 
tion  d'une  inju/stice^  je  m'estijne  heureux.  On  m'a 
fiât  une  réputation  de  méchant  ;  il  faut  bien  qœ  je 
fasse  quelque  bonne  œuvre  pour  combattre  le  pnê^ 
iugé.  Peut-être  a-t-on  passé,  à  Tégatd  de  Bmne- 
naut^  d'une  séyérité  pujtrée  à  une  exoesâve  i»diil<^ 
ffence^.  il  y  a  une  loi  physique  qui  veut  que  '  la  réao^ 
uon  Boit  proportionnée  à  l'action.  Les  boanaes-  ai* 
mont  i&  parcourir  les  extrêmes,  et  s'arrêtent  rarc;meat 
dans  un  juste. milieu:,  on  a  voulu  venger  l'auteur  ; 
la  vengeance  est  une  passion,  et  toute  passion  égare. 

La  conception  de  BniDchAut  est  fiaiible  ;  Tarn** 
hitîon  de  cette  princesse  n'est  pas  assez  fondée.  Çléo* 
pâtrç  règne  ;  elle  se  flatte  de  conserver  le  trône  en 
ae  débarrassant  de  sa  rivale  et  de  ses  fik.  Brone^ 
haut  ne  règne  point  :  ciiassée  des  états  d'nn  de  ses 
fils,  eUe  est  réfugiée  chpz  l'autre,  et  dans  un  état  pré- 
caire. Elle  réussit  à  eipp^^sonnçr  Théodebert,  et  œ 
crime  n'aboutit  qu'à  la  faire  chasser  par  Thierry:  elle 
croît  aux  promesses  d'un  fils  de  Frédégonde  :  ùAb 
crédulité  qui  dément  cette  profonde  politique  qu'on 
lui  attribue.  Clotaire  çst  un  traître  et  un  fourbe, 
vices  qui  rendent  un  Roi  méprisable  sur  la  scène, 
qaandjls  ne  servent  pas  de  voile  à  de  grandes  pas- 
sions et  à  de  grands  projets  :  on  peut  regarder 
comme  une  imprudence  son  arrivée  dans  le  palais  de 

Digitized  byLjOOÇlC 


ÎÎ4S        . 
Thien^  ;  mais  i!  compte  snr  lA  gén^ôsrté  du  (eniie 
Boî  de  Bourgogne,  comme  Charles-Qidnt,  ninoe 
très-rusé,  compta  depuis  sur  la  grandeur  d^âme  de 
François  ïer. 

Ce  n'est  donc  pas  le  plan  ni  Tensemble  qui  font 
le  mérite  ()e  Touv rage  ;  il  est  plus  en  récits  qu*èu  ac^ 
tion.  Les  trois  premiers  actes  ont  quelques  belles 
scènes  ;  le  quatneme  est  vraînient  tragique  ;  le  cin* 
quieme,  presque  nul:  le  tout  est  an  peu  lent  et  froid  ; 
mais  la  pièce  est  semée  de  détails  éloquents,  et  d« 
morceaux  bien  versifiés.  Le  talent  de  Mlle*  Rau-» 
court  et  celui  de  Lafoud  ont  bien  servi  Fauteur.  L^ 
rôle  de  Branehaut  produit  plus  de  terreur  qtfii 
n*ez(âte  d^applaudissements  :  cest  une  vieille  femme 
méchante  et  scélérate.  Thierry  est  beaucoup  plua 
applaudi:  c'est  un  jeune  Prince  noble>  généreuicet 
brillant.  Saint-Prix  n*appuie  pas  encore  asse^^  sur  ' 
les  traits  héroïques  du  dévouement  de  Clodomir  à  ht 
Teuve  de  son  ancien  maître.  Desprez  a  de  Ténergie 
et  de  la  chaleur  dans  ses  récits.  MHe.  Volnais,  qui 
joue  Audovere,  a  de  la  décence  et  de  la  sensibilîtëi 

En  voilà  assez  sur  Brunéhaut:  j^abandoâne 
Fexamen  particulier  d'une  tragédie,  pour  jeter  un 
coup-(f  œil  général  sur  cette  foule  de  tragédies  et  de 
comédies  qui  composent  le'  Répertoire  du  Théâtre 
Français.  Je  m^occupe  tous  les  jours  de  nos  pro- 
ductions dramatiques  en  détaS  ;  je  veux  les  consi- 
dérer en  gros,  et  peser  la  masse  de  nos  richesses  :  je 
Vais  donc  montrer  le  trésor  dé  notre  scène  aux  cu- 
rieux et  aux  amateurs,  comme  les  moipes  de  Saint'* 
Denis  montraient  le  trésor  de  leur  %lîse  aux  bour'* 
geois  de  Paris,  qui  faisaient  tout  exprès  ce  grand' 
voyaçe. 

M.  NicoUe,  libraire  avantageusement  connu 
par  les  éditions  stéréotypes*  de  nos  meilleurs  écri- 
vains, diaprés  le  procédé  d'Herhan,  vient  de  former 
une  entreprise  digne  de  son  zélé  et  de  son  courage  ; 
il  a  recueilli  les  meilleurs  ouvrages  de  nos  auteurs 
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du,  3fKcpi)d  orcbe,  ce  qui  dispense  d'acheter  leor 
Xhéàtfrey  où  le  bon,  le  médiocre  ^t  le  mauvais  sont 
CQufopdus  :  péhit-être  même  n  a-t-il  pas  toujours  été 
assez  sévère  sur  le  choix,  et  quelquefois  aussi  il  Ta 
été  trop. 

La  première  idée  qui  se  présente  à  Taspect  de 
ce  Rtxîueil,  est  celle  de  notre  opulence  littéraire  dans 
le  plus  difficile  de  tous  les  genres  :  nous  sommes  sur- 
tout extrêmement  riches  en  jolies  comédies,  parce 
qu*aucun  peuple  n'a  plus  pei*fectionné  la^  société,  n'a 
porté  aussi  loin  Torbanité,  la  délicatesse,  les  re- 
cherches du  luxe,  le  goût  de  la  plaisanterie.  Les 
Espagnols. et  les  Italiens  n'ont  fait  que  des  imbro- 
glios dépourvus  de  sens  ;  les  Allemands,  les  Anglais^ 
Ïue  des  drames  lugubres  ou  des  farces  grossières  ; 
)  Français  seul  a  fait  des  comédies  où  les  mœura 
et. les  ridicules  sont  peints  avec  légèreté  et  avec 
nnesse:  nous  avons  un  bien  petit  nombre  de  tragé- 
dies estimables.  L'éditeur  de  ce  Recueil  des  auteurs 
du  second  ordre  a  rassemblé  de  même  les  écrivains 
du  premier  ordre  ;  il  a  pflacé,  avec  Corneille  et  Ra- 
cine, Cjrébillon  et  Voltaire.  Quand  je  rendrai  compte 
de  cette  collection,  je  dirai  un  mot  sur  le  droit  que 
ces  deux  derniers  auteurs  peuvent  avoir  à  partager 
avec  Corneille  et  Racine  les  honneurs  du  premier 
rang:  je  me  borne  aujourd'hui  à  une  revue  de  nos 
tragiques  et  comiques  du  second  ordre. 

Cainpistron,  écrivain  page  et  naturel,  mais' faible 
et  froid  ;  versificateur  médiocre,  mais  assez  habile  à 
tracer  un  plan,  à  conduire  une  action,  a  deux  tra- 
gédies qui  jouissent  de  quelque  considération  :  An- 
dronîc,  qu  on  trouve  dans  cette  édition,  et  Tlridate 
qu  on  n'y  trouve  pas.  La  première  est  intéressante  ; 
la  seconde,  d'un  pathétique  plus  vif,  a  le  grand  mal- 
heur dépeindre,  après  nacine,  une  passion  inces- 
tueuse. Lagrange  Chancel,  plus  fort  d'intrigue^ 
plus  varié,  plus  riche  en  situations,  a  le  défaut  d'être 
romanesque  :  sou  Axfiasis,  qui  est  le  même  sujet  que^ 
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Mëro|)e,  ofbe  des  beautés  supériéiures.'  J'^orâ 
pourquoi  on  a  exclu  de  cette  édition  Ino  et  Méli- 
certe,  pièce  qui  vaat  bien  Amasis.  On  n*a  fait 
aucune  mention  de  la  Chapelle,  inférieur,  il  est  vrai^ 
aux  deux  autres,  mais  dont  le  Téléphonteet  la  Cleo* 

fâtre  ont  obtenu  quelque  succès.  L*Absalon  de 
^uché  ^t  une  pièce  plus  tragique  que  TOmasis  de 
M.  Baour  de  Lormian.  La  Pénébpe  de  Tabbé  Ge- 
nêt a  des  reconnaissances  touchantes;  mais  ce  sujet 
convenait  mieux  à  répopée  qu  au  théâtre. 

Le  Manlius  de  la  .Fosse,  quoique  relégué  dans 
le  second  ordre,  vaut  mieux  que  plusieurs  pièces  que 
Ton  veut  bien  placer  au  premier:  le  talent  de  Tal- 
ma  a  mis  cette  tragédie  au  courant  du  Répertoire. 
Saurin  a  fourni  à  Téditeur  Blanche  et  Guiscard,  ou- 
vrage bien  médiocre,  et  bien  médiocrement  ac- 
cueUi  dans  la  nouveauté  ;  Spartacus,  où  il  y  a  des 
traits  dignes  de  Corneille,  mais  dont  Tidée  est  &nsse^ 
et  dont  le  hértfs  n*a  qu'une  grandeur  factice. 

Je  mettrais  à  la  tête  des  tragiques  du  second 
ordre,  sortis  de  l'école^  de  Voltaire,  lîubellov,  dont 
quatre  tragédies  sont  réfutées  au  théâtre:  Zelmire, 
le  Siège  de  Calais,  Gaston  iet  Bayard,  Gabrielle  de 
Vergy.  Zclniire  est  un  roman  qui  éblouit  par  de 
beaux  coups  de  théâtre;  le  Siège  de  Calais^  plein  de 
Théroïsme  patriotique,  a  obtenu  un  succès  aussi 
brillant,  moins  contesté,  mais  bien  moins  constant 

aue  celui  du  Cid;  Gaston  et  Bayard  est  la  meilleure 
es  quatre;  Gabrielle  doit  son  existence  à  cette 
horreur  même  du  sujet  qui  aurait  dû  la  bannir  de  la 
scène:  son  plus  grand  mérite  est  d'avoir  donné  des 
vapeurs  aux  femmes.  A  ces  pièces,  on  a  joint 
Pierre-le^Cruel,  et  on  lui  a  fait  beaucoup  dlion- 
neur. 

Lemierre  a  joui  dans  son  temps  de  quelque 
vogue,  parce  qu'il  a  beaucoup  abusé  ms  sentences  et 
du  spectacle  :  Hypermneste  reparaît  de  loin  en  loin  ; 
i^ais  on  n'en  supporte  pas  une  seconde  repr^nti^n 
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^  txon  ;  lé  galimaÉias  et  le  charktâxibme  en  àégoùMÊté 
La  Vedf  e  da  Mfdabar  n'est  qti*un  tissH  de  «clama- 
tions  pliilo^phicjaes  centre  une  ceaibiunt  de  Flode  : 
Tonvrage  a  en  un  moment  de  vogne,  gr&ce  à  la* 
TÎgoeur  et  à  fat  bcmne  ndne  de  Fodicier  français  qni 
cidQ.Tait  la  veuve  de  dessus  le  bûcher  ;  mais  la  vi-* 
^oeor  et  la  bonne-  mine  d'un  officier  ne  sont  pas  des 
qualités  littéraires.  '' 

La  Harpe  a  composé  beaucoup  de  tragédies  ; 
trois  sont  restées  :  il  connaissait  Fart  ;  le  talent  «t  le 
génie  lui  manquaient.  Kiiloctete  n'est  pas  mtéressant 
sur  notre  théâtre  :  les  vers  de  La  Harpe  ne  rendent 
pas  aussi  bien  que  la  prose  de  Fénéion,  la  poésie  de 
Mphaxde  :  oe  qui  renverse  le  sophisme  des  littéra* 
tenrs  qui  prétendent  qu'on  ne  peut  traduire  les 
Bofites  ou'en  vers.  En  vers  excellents  et  dignes  de 
roriffinal^  d'accord  :  les  vers  manvais,  ou  seutenent 
médiocres,  approchent  beaucoup  moins  de  la  poésie 
des  anciens  que  Texcellente  prose  poéSque,  qui  res- 
semble beaucoup  aux  vers  blancs  des'  Anglais.  On 
a  repris  dernièrement  Warwick,  coup  dressai  et  en 
même-temps  chef^i^ceuvre  de  M.  de  La  Harpe,  qui 
n^est  jamais  allé  aussi  loin.  Il  dut  son  snccè»  dans 
le  temps  à  la  jeunesse  de  Fauteur,  et  à  la  sasesse 
prématurée  du  plan  ;  dans  la  dernière  reprise,  la  &- 
veur  que  Fàge  de  Tauteur  avait  inspirée  ne  put  pas . 
influer  sur  le  succès;  et  la  sagesse  est  une  qualité, 
aujourd'hui  peu  brillante  au  théâtre.  Coriolan  est 
un  sujet  ingrat  dont  le  dénouement  est  nécessaire-* 
ment  froid  et  peu  théâtral.  M.  de  La  Harpe  a  nris 
dans  le  principal  personnage  une  chaleur  et  une 
verve  dont  on  ne  l'aurait  pas  cru  capable  ;  mais  ce 
gomd  fracas  s'apaise  au  troisième  acte  ;  et  îauteuT, 
dont  la  muse  en  arrivant  avait  mis  tout  en  feu,  ne 
tient  pas  ce  qu'il  avait  d'abord  promis. 

Plusieurs  auteurs  se  sont  fait  un  nom  par  une 
seule  tragédie:  on  remarque  dans  cette  'édition  le 
Mahomet  IL'  de  Lanoue,  pièce  brillante  par  lea 
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^lures  orieataks  ;  les  Troyennes^  de  Châteanbnniy 
oii  Ton  retrouve  quelques  traits  du  grand  pathétique 
des  Grecs  ;  Iphigénie  en  Tauride,  de  Guimoud  de 
la' Touche,  poète  dur,  bien  inférieur  à  Euripide 
pour  le  naturel  et  la  noble  simplicité^  mais  qui  a  de 
réclat  au  théâtre  et  de  la  force  tragique  ;  Venceslas, 
le  seul  chef-d'œuvre  de  flatrou,  mais  qui  ne  fut 
composé  qu'après  le  premier  des  chefs-d'ceuvre  de 
ComeUle.  Jusqu'alors^  Rotrou  avait  passé  pour 
le  maître  de  Corneille  ;  matô  après  le  Cid,  le  maître 
devint  Técolier.  Veuceslas  est  un  père  imbécille  ; 
mais  LadislaS,  son  fils,  est  un  héros  tragique  par  ex- 
cellf  nce,  parce  que  c'est  un  composé  des  passions  les 
plus  violentes  et  les  plus  féroces. 

L'Orphanis  de  Blin  de  Sinmore  fut  reprise  sans 
succès  il  y  quelques  années  :  c  est  une  pieœ  laa- 
gtaiissante,  qui  a  besoin  du  secours  d'une  grande  ac- 
trice. Il  y  a  plus  de  chaleur  dans  la  Briséis  de 
Pmnsinet,  qui  a  fondu  dans  sa  tragédie  toute 
r  Iliade.  Le  Gustave  \Vasa  de  Piron  est  le  pendant 
de  la  Métromaniè  ;  mais  la  comédie  est  encore  plua 
estimée  que  la  tragédie,  quoique  Gustave  se  soit 
soutenu  long-temps  avec  honneur  au  théâtre  :  oi^ 
'ne  Ta  pas  repris  depuis  la  révolution.  La  Caliste 
de  Colardeau,  mauvaise  tragédie  dans  le  genre  an- 
glais, infectée  d'une  fausse  et  ridicule  plulosophie, 
ne  méritait  pas  dToccuper  une  place  dans  le  Théâtre 
du  second  ordre;  elle  est  à  peine  du  quatrième^  si 
l'on  ne  considère  qne  les  pensées:  on  demande  grâce 
pour  le  style  ;  mais  quel  mérite  que  celui  des  mots, 
quand  les  choses  ne  valent  rien  I  .  Pour  bien  écrire^ 
il  faut  bien  penser. 

L'Inès  de  Castro  de  Lamotte-Houdard,  très- 
médiocre  de  style,  a  un  grand  fonds  d'intérêt:  c'est 
de  toutes  les  tragédies  celle  dont  on  a  fait  la  meil- 
leure parodie,  et  Lamotte,  homme  de  beaucoup 
d*esprit,  fut  assez  simple  pour  s'en  fâcher:  il  crut 
se  veDgcar  en  écrivant  contre  les  parodies.       La 
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Mëdée  de  Longepierre  occupe   encore    la   scène, 

2noîqu*il  n'y  ait  qu'un  rôle  dans  la  pièce:  Jas<Hi, 
^réon,  Créase,  sont  pitoyables;  mais  Médéea  tant 
d'éclat  qu'elle  défraie  toute  la  tragédie.  On  ne  jone 
plus  depuis  long-temps  le  Marins  de  Decaux,  pJece 
où  le  grand  caractère  du  fameux  Marins  est  affaibli 
par  les  amonrs  de  son  fils.  On  sait  à  peine  au* 
|.ounrhui  que  Champfort  a  composé  Mustapha  et 
Zeangir,  pièce  protégée  à  la  cour,  mieux  rëcompen* 
sée  qu*une  bonne  tragédie,  parce  que  l'auteur,  depuis 
ardent  républicain,  avait  mis  des  allusions  flatteuses 
pour  Louis  XVI  et  ses  frères.  La  pièce  est  écrite 
correctement,  mais  froidement,  et  n  a  ni  intérêt  ni 
verve  :  Champfort  n'était  qu'un  bel-espriit. 

Les  tragédies  du  second  ordre,  réunies  dans 
cette  Collection,  sont  accompagnées  de  notices 
exactes  et  courtes  sur  les  auteurs.  Le  caractère  de 
rîmpression  est  net,  le  format  commode:  ou  peut 
aller  à  la  comédie  ou  à  la  promenade  av^c  un  de  ces 
petits  volumes  dans  sa  pocne.  Les  deux  théâtres  du 
premier  et  du  second  ordre  ont  l'avantage  de  rap- 
procher dans  un  petit  espace  tout  l'esprit  fr^nçais^ 
et  tout  ce  qu'a  produit  de  meilleur  l'art  dramatique, 
de  tous  les  arts  le  plus  chéri  et  le  plus  cultivé  en 
France. 

Jç  parlerai  dans  un  pochain  article  des  comé- 
dies, qui  forment  la  plus  belle  et  la  plus  agréable 
partie  de  cette  collection. 


ACADÉMIE   IMPÉRIALE    DE   MUSIAUS. 

Fernand  Cortex, 

Cet  opéra  arrêté  au  plus  fort  de  ses  premier» 
succès  par  la  maladie  de  Madame  Branchu,  a  reprît 
son  cours,  et  l'on  vient  d'en  donner  deux  r^ésenta- 
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tîons  très-snîvîés.  Cependant  il  iregrette  encore  son 
plus  bel  ornement  :  Coitez  reparait  sans  son  Ama-* 
sily;  madame  Branchu  manque  à  ce  bel  opéra: 
elle  manque  à  notre  théâtre  lyrique.  Tous  les  ama* 
teurs  de  îexpression  dramatique  et  du  beau  chanl^ 
forment  des  vœux  pour  la  prompte  couTalescence  de 
Tartiste  qui  de  nos  jours  a  «u  le  mieux  unir  le  talent^ 
d'actrice  à  celui  de  cantatrice.  £n  attendant  que 
ces  vœux  soient  exaucés,  Mlle.  Himm  la  remplace. 
Mlle.  Etimm  a  une  belle. figure,  une  belle  taille,  une 
belle  voix,  une  bonne  méthode,  elle  chante  bien  : 
elle  a  tout  ce  qu*il  faut  pour  plaire  aux  yeux  et 
pour  satisfaire  Toreille;  il  me  semble  qu'elle  n'a 
point  encore  appris  à  parler  à  Tâme. 

M.  Spontini  s'efforce  de  nous  persuader  que 
la  musique  de  Cortez  est  fort  supérieure  à  celle  de 
la  Vestale.  Le  public,  pour  lequel  il  a  fait  ces  deux 
musiques,  ne  pense  pas  tout-à-iait  comme  le  musi* 
cieù;  toutes  les  deux  lui  semblent  fort  belles:  je 
ne  croîs  pas  même  qu'il  s'occupe  du  soin  de  les  com- 
parer;* il  aime  beaucoup  mieux  en  jouir.  Mais 
peut-être  est-il  dans  la  nature  humaine^^  qu'un  com- 
positeur regarde  toujours  son  dernier  ouvrage  comme 
le  plus*^  beau  :  un  père  a  souvent  un  sentiment  de 
prédilection  pour  son  dernier  enfant. 

La  seconde  représentation  d'Hippomene  et  Ata- 
lante  s'est  donnée  avec  un  succès  d'estime.  Cet  ou- 
'  vrage,  composé  depuis  fort  long-temps,  a  été  cruel- 
lement mutilé  par  les  juges  de  l'Opéra  :  sous  pré- 
texte de  lui  ôter  des  longueurs,  on  lui  a  retranché 
les  membres  les  plus  nécessaires  à  la  vie;  on  en  a 
fait' un  avorton.  La  musique  a,  été  traitée  avec 
autant  de  barbarie  que  le  poëme.  Ce  qu*on  a  laissé 
suflrt  encore  pour  faire  honneur  au  musicien  et  au 
poète:  il  faut  convenir  cependant  que  la  part  du 
musicien  est  la  plus  forte  ;  il  v  a  des  airs  et  des  mor- 
ceaux d'ensemble  dignes  du  nls  de  Tilhistre  Piccini, 
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et  ^ue  ce  grand  compositeur  n'aurait,  pas   désa- 
vonés. 

En  parlant  de  la  première  représentation  d'Hîp- 
pômcne  et  Atalante,  je  mVtais  flatté  que  si  on  en  don- 
nait une  seconde,  je  pourrais  m'amuser^à  traduire 
quelques  passages  de  la  fable  charmante  d'Ovide 
où  Ton  a  pris  le  sujet  de  cet  oj)éra.  Je  reçois  à  l'ins- 
tant même  une  traduction  en .  vers  de  cette  ftible. 
Je  n'ai  pas  trop  le  temps  de  lire  des  vers  :  un  coup- 
d*œil  me  suffit  pour  juger  que  ceux-ci  sont  fticiles, 
mais  négligés  ;  je  n'y  trouve  pas  assez  de  poésie 
pour  faire  peur  à  ma  prose,  et  ce  n'est  pas  par  mo- 
destie que  je  manque  à  ma  promesse  ;  mais  dans  ce 
moment  il  ne  m'est  pas  permis  de  m'amuser,  et  c'est 
à  mon  grand  regret  qu'il  me  faut  Isdsser  là  Ovide 

E>ur  parler  du  Retour  d'un  Croisé,  delà  Robe  et  des 
ottes,  et  autres  misères  auxquelles  je  suis  con- 
dam\ié,  par  la  raison  qu'elles  sont  nouvelles.  Ces 
chefs-Jœuvre  ont  paru  hier,  disparaîtront  demain; 
il  faut  en  parler  aujourd'hui.  Les  Métamorphoses 
d'Ovide  ont  près  de  deux  mille  ans,  et  sont  toujours 
jeunes  :  on  peut  en  parler  quand  on  voudra. 

Je  ne  puis  quitter  cependent  cette  fable  d'Hip- 
pomene  et  Atalante  sans  faire  mention  d'une  noire 
vengeance  de  la  riante  Vénus.  Hippomene  et 
Atalante,  trop  occupés  de  leur  bonheur,  oublièrent 
leur  bienfaitrice  :  le  mari  n*oflfrit  point  de  sacri£cea 
à  la  déesse  qui  lui  avait  enseigné  le  stratagème  des 
pommes  d'or  ;  la  femme,  qui  en  avait  fait  son  profit, 
n'en  fut  pas  plus  reconnaissante.  Vénus  résolut  de 
punir  leur  ingratitude  ;  mais  la  manière  dont  eUe 
s*y  prit  est  d'une  méchanceté  raffinée.  Un  jour  que 
les  deux  époux,  toujours  amants,  voyageaient  ensem- 
ble dans  une  forêt  solitaire,  Vénus  leur  inspira  uiv 
désu-,  qui  pour  être  l<îgitîme  n'en  était  pas  moins 
violent.  Ils  se  trouvaient  près  d'un  temple  de  Cy- 
bele;  et  cet  aisle  secret  leur  parut  fait  pour 
l*amour  :  le  gazon  cependant  leur  offrait  un^lit  plus 
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dcRix  qtie  Tautel  de  la  vîeflle  déess^.  Peut-être  |a. 
pudear  d'Atalante  préféra-t-elle  au  graud  jour  roiij- 
bre  du  sanctuaire  :  quelque  voyageut  pouvait  pas- 
ser dans  la  forêt;  mais  aussi  quelque  dévot  pouvait 
entrer  dans  le  temple.  Quoiqu'il  eu  soit,  la  cruelle 
et  perfide  Vénus  les  poussa  vers  ce  lieu  redoutable; 
et  sans  respect  pour  la  mère  des  dieux^  les  époux  sp 
livrèrent  à  des  transports  sacrilèges.  Cybele  ne 
put  voir  sans  nn  dépit  mortel,  des  pbûsîrs  que  son 
cher  Atys  s'était  mis  hors  d'état  de  lui  procurer  j 
elle  se  cmt  insultée  dans  son  temple  :  elle  changea 
Hippomene  en  lion,  Atalante  en  lionne,  et  les  attela 
tous  les  deux  à  son  char.  Jamais  aventure  galante 
n'eut  un  si  triste  dénouement. 

THÉÂTRE    DE    l'IMPÉRATRICE. 

Le  lietour  ctun  Croisé. 

L'Odéon  s^amuse  à  faire  des  plaisanteries  con- 
tre les  mélodrames  :  les  théâtres  à  mélodrames  font 
de  l'argent;  cela  les  console  des  plaisanteries.  On 
ee  moque  des  mélodrames  et  l'on  y  court  :  en  dépit 
des  sarcasmes  des  littérateurs  et  (les  excommunica-. 
tions  du  bon  goût,  on  fera  des  mélodrames  à  la 
Gatté,  des  calembourgs  aux  Variét^s^  tant  qu'il  y 
aura  beaucoup  à  gagner  à  ce  métier-là.  Si  le  public 
cessait  d'encourager  ces  attentats  contre  la  raison 
et  les  bons  principes,  ce  serait  un  remède  plus  etfi- 
cace  que  toutes  les  satires. 

Le  Retour  d'un  Croisé  n'est  qu'un  persiflage  du 
charlatanisme  usité  dans  les  mélodrames  :  il  y  faut 
toujours  un  oppresseur  et  un  opprimé,  un  tjran  et 
une  victime  ;  et  cette  lutte  de  la  vertu  contre  le  crime 
finit  toujours  d'une  manière  édifiante,  par  la  pu- 
nition du  scélérat  et  le  triomphe  de  l'innocent. 

Ou  suppose  que  le  comte  de  Falai  c  a  pris  la 
croix,  et  Vest  embarqué  pour  la  Terre  Sidnte:  iLta 
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confié»  eapartanty  8a  femme  Rosemonde  à  son  ocm* 
sin,  ]e  baron  des  Tourelles.  Le  perfide  cousin, 
éperdûment'  ainoureox  de  la  femme  du  Croi^, 
n  oublie  rien  pour  la  séduire  :  elle  résiste,  comme  de 
raison,  à  ce  oaron  très-'peu  aimable,  qui  la  fait  en* 
fermer  dans  un  cachot  ae  la  tour.  Vn  jeune  che- 
valier,' appelé  Fleur-d*Amour,  la  console  dans  sa 
prison.  La  belle  captive  croit  soa  mari  mort, 
rleur-d' Amour  profite  de  cette  erreur:  déjà  il  a  tout 

Ï préparé  pour  V^nlevement  de  Rosemonde,  lorsque 
e  mari  revient  avec  un  emplâtre  sur  l'œil.  11  a 
échappé  an  fer  des  assassins  envoyés  par  le  baron;  il 
se  présente  au  baron  lui-même  comme  assassin  du 
ëomte  :  il  y  a  là  une  complication  de  moyens  forcés, 
tels  que  ceux  qu'on  emploie  dans  les  mélodrames. 
£nfin  tandis  que  d'un  côté  le  jeune  c)>evalier  s*ap- 
prête  à  enlever  sa  maîtresse,  et  que,  de  l'autre,  le 
tjrran  veut  en  faire  sa  femme,  le  tyran  est  surpris  par 
les  amis  du  chevalier  déguisés  en  bohémiennes:  on 
le  livre  entre  les  mains  du  coipte  qui  le  fait  charger 
de  fers,  et  qui  accable  de  remercimen|s  le  jeune 
chevalier  qui  lui  a  servi  de  substitut  pendant  son 
voyage.  Cette  parodie  ou  parade  a  fait  beaucoup 
rire  :  quelques  traits  cepenoant  ont  excité  les  mur- 
mnres.  Le  Carnaval  autorise  les  débauches  d'esprit 
et  de  gaîté  :  celle-ci  a  l'avantage  que  n^ont  pas 
toujours  les  parodies  ordinaires;  elle  immole  à  la 
risée  publique  ce  qui  est  vraiment  ridicule. 
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VARIÉTÉS, 

Extraits  des  Journaux  Français. 

On  écrit  de  Berlin:  "  Diverses  mesures  prises 
depuis  quelque  temps  dans  le  grand-duché  de  Var- 
sovie, avaient  excité  quelque  mécontentement  chez 
nous.  Un  séquestre,  entr'autres,  avait  été  posé  sur 
les  fonds  des  veuves  et  des  orphelins  prussiens,  dans  le 
^and-duché.  Mais  nous  espérons  que  ces  griefs  vont 
incessamment  cesster.  On  apprend  que  le  séquestre 
H  été  levé,  et  que  les  propriétaires  sont  rentrés  dan^ 
leui*s  droits." 

*^  Du  reste,  les  nouvelles  que  pous  recevons  de 
Paris  continuent  à  être  on  ne  peut  pas  plus  satisfai- 
santes. Notre  nouveau  ministre,  M.  le  général 
Kxusemark,  y  a  été  reçu  avec  beaucoup  de  bonté  par 
S.  M.  FEmpereur  Napoléon.  Il  est  à  croire  qu9 
c'est  à  la  suite  des  conférences  que  notre  ministre  (i 
eues  à  Paris^  que  notre  gouvernement  a  adopté  des 
mesures  encore  plus  rigoureuses  relativement  à  la 
non  admission  des  bâtiments  neutres  dans  nos  ports, 
Quant  aux  navires  anglais  qui  ont  trouvé  moyen  de 
s'introduire  chez  nous  l'année  dernière,  sous  le  pa- 
villon américain,  il  n'est  gueres  à  présumer  que 
nous  les  voyions  reparaître. 

Il  paraît  certain  que  le  cercle  de  l'Adige,  ou  le 
Tyrol  méridional,  sera  définitivement  séparé  du  Ty- 
roi.  Les  caisses  publiques  ont  déjà  été  mises  sous 
le  séquestre  par  les  autorités  françaises.  Cette  partie 
du  Tyrol  formait  un  a^gle  très-saillant  au  milieu 
de  l'Italie. 

On  parle  du  mariage  de  la  Princesse  Thérèse, 
fille  du  Prince  de  la  Tour-et-Taxis,  avec  un  officier- 
général  français. 
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Le  1 6  de  ce  mois^  S.  M.  TEmpereur  et  Roî  a 
fliçnéle  contrat  de  mariage  de  M.  Philibert-Louis- 
Alexandre  dé  Tascher,  ftsere  du  sénateur  de  ce  nom, 
avec  Mlle.  Agathe-Claudine  Rouillé-d^Orfeuil,  fille 
de  Tancien  intendant  de  Champagne* 

Les  journaux  de  Pétersbourg  essaient  de  réfuter 
un  avis  de  M»  Vemy,  sous  préfet  à  Spire,  par  lequel 
^e  fonctionnaire  engage  les  habitants  de  son  arron- 
dissement à  se  méfier  des  promesses  trompeuses,  par 
lesquelles  les  embaucheurs  de  colons  cherchent  à  at- 
tirer en  Russie  des  individus  crédules  qui,  en  se  flat- 
tant de  trouver  dans  ce  pays  lointain  la  fortune  et 
le  repos,  n'y  trouvent  que  la  misère  et  le  désespoir. 
Les  journaux  russes  se  répandent  en  éloges  ae  la 
températui*e  henreuse  de  la  Crimée,  de  la  fertilité  du 
sol,  delà  vaste  étendue  de  terrain  que  Ton  concède 
aux  colops,etc.  ;  mais  ils  ont  .grand  soin  d'omettre 
plusieurs  circonstances  essentielles,  qui  réduisent  à 
rien  les  avantages  naturels  de  ces  contrées  désertes  ; 
ils  oublient  de  dire  que  le  défaut  d'arbres  et  d'eau  y 
répand  la  tristesse  ;  que  les  froids  subits,  les  insectes 
et  les  sécheresses  y  exposent  le  cultivateur  à  des 
pertes  d'autant  plus  sensibles,  que  l'iscJement  des 
villages  et  la  grandeur  énorme  des  distances  qui  les 
séparent  les  uns  des  autres,  rendent  presqu'impos- 
sibles  ces  secours  mutuels  qui, dans  les  pays  civilisés, 
soulagent  l'humanité.  Il  faut  encore  se  rappeler 
que  les  colons  sont  obligés  de  rester  en  Russie,  à 
moins  qu*ils  ne  puissent  rembourser  la  valeur  de  tout 
ce  que  le  gouvernement  leur  a  fourni. 

Des  voyageurs  qui  viennent  de  Roveredo,  disent 
que  dans  la  vallée  de  PasseyrJ  on  a  découvert  un  ca- 
non que  l'aubergiste  Hofer  et  ses  camarades  avaient 
enterré.  On  a  trouvé  'dan?  l'intérieur  du  canon 
10,000  florins  en  or  et  en  argent. 

Le  jeune  étudiant  qui  servait  de  secrétaire  à 
André  Hofer,  a  été  fusillé  à  Mantoue  î  î  ! 
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Au  nombre  des  bals  les  pins  brOlants  de  Paris/ 
on  cite  avec  un  éloge  particmier  ceux  qu'a  donnés 
S.  Exe.  Fambassadeur  d'Autriche  ;  toutes  les  déli- 
catesses du  goût^  toutes  les  recherches  de  Télégance 
et  du  luxe  ont  été  prodiguées  dans  ces  fêtes  que  Ton 
peut  regarder  comme  le  prélude  de  celles  qui  se  pré- 
parent. 

M.  de  Saint-Simon,  si  connu  par  des  entre- 

Eriser  de  Vélociferes,  n  a  pas  cru  que  les  innovations 
eureuses  qu*îl  a  faites  aux  voîtui-es  publiques  eus- 
sent assez  solidement  établi  sa  gloire  ;  il  veut  enfin  y 
mettre  le  sceau  par  la  publication  d'une  Encyclopé- 
die du  I8e  siècle.  L'auteur,  qui  descend  en  droite 
ligne  de  Charlemagne,  raconte,  dans  un  prospectus 
qu'il  vient  de  faire  distribuer,  que  spn  aïeul  Charle- 
magne lui  est  apparu  et  lui  a  conseillé  d'entreprendre 
cet  ouvrage.  Voici  en  quels  termes  il  fait  le  récit  de 
cette  apparition  : 

"  A  l'époque  la  plus  cruelle  de  la  révolution,  et 
^^  pendant  une  nuit  de  ma  détention  au  Luxem- 
^V  bourg,  Charlemagne  m'est  apparu  et  m'a  dît  :  De- 
^^  puis  que  le  monde  existe,  aucune  famille  n*a  joui 
^^  de  l'honneur  de  produire  un  héros  et  un  philo- 
*^  sophe  de  première  ligne.  Cet  honneur  était  ré- 
*^  serve  à  ma  maison.  Mon  fils,  tes  succès  comme 
^^  philosophe  égaleront  ceux  que  j'ai  obtenus  comme 
"  militaire  et  comme  politique  ;  et  il  a  disparu." 

De  tout  temps  on  s'est  récrié  contre  les  dic- 
tionnaires, et  cependant  les  dictionnaires  sont  dans 
toutes  les  bibliothèques  ;  ils  sont  toujours  consultés   • 
par  les  oisifs  qui  ne  savent  point  employer  kur 
Wips,  et  par  les  gens  instruits  qui  n'en  ont  point  à 

Erure.    La  seule  objection  qu'on  puisse  faire  contre 
\  dictionnaires^  c'est  que  nous  en  avons  un  trop 
erand   nombre  ;    mais  la  meilleure  manière  d'en   . 
diminuer  le  nombl^  c^est  d'en  faire  un  bon.    Non» 
parlons  principalement  ici  des  dictionnaires  histp-  \ 
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limtôs;  An  moment  où  nous'  écrivons^  on  eh  an« 
noned  pltt.^iéors  à  la  ibis.  Parmi  ceux  oni  s^offii- 
rotit  aux  choix  dn  public,  noos  devons  oistingner 
le  dictionnaire  de  Biographie  Universelle  (♦),  qui 
nous  dmme  Tespoir  fondé  de  voir  enfin  nn  livre  en 
ce  genre  qui  réunira  le  mérite  dn  style  '  à  celui  de 
Texactituoe,  et  qui  nous  dispensera  aen  avoir  d'au- 
tres. On  pourra  voir  dans  le  discouiis  préliminaire 
de  M.  Auger,  qui  nous  a  paru  très-bien  fait,  le  plan 
qu^ont  suivi  les  éditeurs.  Ils  ont  pensé  avec  raison 
qu'ils  ne  devaient  point  bâtir  sur  des  ruinée,  mais 
feîfe  un  ouvrage  entièrement  neuf.  Ils  n'ofiriront 
point  au  je  lecteurs  d'informes  compilations,  comme  ' 
celles  qu'on  renouvelle  sans  cesse  avec  les  mêmes 
£Biutes,  et  dans  lesquelles  souvent  on  ne  fait  qu'ajou- 
ter des  erreurs  à  d'autres  erreurs  ;  ce  n'est  plus  ici  ' 
un.  seul  homme  qui  entreprend  de  juger  trente  on 
quarante  mille  pei*sonnages  célèbres  dans  la  poli- 
tique^ la  guerre^  les  sciences  et  les  arts.  Un  seul 
écrivain^  quel  que  soit  d'ailleurs  son  mérite,  ne  peut 
remplir  une  tâche  si  laborieuse  ;  et  s'il  avait  tons 
les  talents  et  toutes  les  connaissances  nécessaires 
pour  donner  à  chacun  le  rang  qui  lui  est  dû^  il 
serait,  il  faut  l'avouer,  plus  grand  que  tous  ceux 
dont  les  noms  illustres  s'entassent  sous  sa  plnme^ 
et  qu'il  place  dans  le  temple  de  la  célébrité. 

Dans  l'ouvrage  qu'on  nous  annonce^  un  grand 
nombre  de  littérateurç  et  de  savants  se  sont  partagé 
letraVsâli  et  se  sont  occupés  des  hommes  dont  Us 
ont  le  plus  étudié  le  caractère,  la  vie,  et  les  ouvrages. 
Celt^distribution  du  travail  nous  paraît  un  sûr  ga- 
rant eu  sticcès. 


(*)  Dictionnaire  de  Biographie  universelle»  andeDiie  et 
deitié^  ^u  Hifttoire,  par  ordre  alphabétique,  de  la  vie  public^ue  on 
privée  de  tous  les  .hommes  qaiwo  sont  ùât  remarquer  par  lean 
actions»  leurs  écrits,,  leurs  talents,  leurs  vertus,'  leurs  crimes^  etc. 
Omwoseht  chez  les  frères  Michau^  '  r^ 
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PRISE  DE  LA  GUADELOUPE. 

Gazette  Extraordinaire  de  la  Cour, 
Publiée  le  l6  Mars  1810. 

Dowuing  Street,  le  15  Mars  1810. 

Le  Capitaine  Wilby,  Aide-de-Camp  du  Lieutenant- 
Général  Sir  George  Beckwith,  Chevalier  de 
T  Ordre  du  Bain,  Commandant  des  Forces  de  Sa 
Majesté  aux  Isles-du-Vent  et  Sotis-le-f^ent,  est 
arrivé  ce  matin  avec  une  Dépêche  de  ce  Lieutenant- 
Général,  adressée  au  Comte  de  Liverpool,  l'un 
des  principaux  Secrétaires  d'Etat  de  Sa  Majesté, 
dont  suit  copie  : 

Guadeloupe»  le  9  Février  1810. 

Milordy 
J'ai  rh'onneur  de  vous  rendre  compte,  pour  qne 
le  Roi  en  soit  instruit,  que  conformément  a  l'ordre 
d'attaquer  la  Guadeloupe,  que  vous  m'avez  signifié  de  la  part 
de  S. 'M.  par  votre  dépêche  du  2  Novembre  dernier,  après 
avoir  pris  \eê  mesures  nécessaires  pour  rassembler  une  force 
^  telle  que  les  circonstances  le  permettaient,  et  que  j'ai  jugée 
suflisante  pour  cet  important  service,  et  fait  toutes  les  dispo- 
sitions convenables,  avec  le  vice-,amiral  Sir  Alexandre  Coch- 
rane,  j'ai  fait  voile  de  la  Martinique  le  22  du  mois  dernier, 

Sur  aller  au  rendez-vous  général,  à  Prince  f*upert,îlede  la 
^minique,  où  nous  avons  été  retenus  48  heures,  en  consé- 
quence ae  ce  que  quelques-uns  des  transports  avaient  dérivé 
sous  le  vent.  L'armée  était  divise  e  en  cinq  brigades.  La  pre- 
mière, sous  les  ordres  du  brigadier-général  Harconrt,  était 
composée  de  500  hommes  d'infanterie  lé-çere,  300  ho^imes 
du. 15e  d'infanterie,  y  comprisses  compagnies  de  chasseurs, 
et  400  hommes  du  3e  régiment  des  Indes  Occidentales. 

I^a  2e  brigade,  commandée  par  le  brigadier-général 
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BarrpWy  consistait  en  300  grenadiers  et  600  hommes  du  25e 
régiment  y  compris  les  compagnies  légères,  et  350  hommes 
du  6e  des  Indes  Occidentales,  y  compris  ses  compagnieft 
4k  chasseurs.  i 

La  3e  brigade,  commandée  par  le  br^adier-général 
Maclean,  consistait  en  500  hommes  d*infanterie  légère,  ôOO 
hommes  du  POe  d'infanterie  et.400  hommes  du  8e  des  Indes 
Occidentales,  y  compris  leurs  compagnies  légères. 

La  4e  brigade,  commandée  par  le  brigadier-génénd 
Skinner,  était  composée  d'un  bataillon  de  600  hommes,  tirés 
des  13e  et  63e  régunents,  un  détachement  de  000  hommes 
de  Tinfanterie  légère  d*  York,  et  du  Afi  régiment  des  Iodes 
Occidentales. 

141  5e  bri^de,  sous  le  commandement  du  brigadier-gé- 
serai  Wale,  consistait  en  300  grenadiers  et  900  hommes  des 
chasseurs  royaux  d'York. 

A  cette  force  éuient  réunis  300  canoniers,  coai- 
mandés  par  le  colonel  Burton,  et  une  compagnie  d'ouvriers 
militaires.  Les  brigades  étaient  partagées  en  deux  divisions 
et  une  réserve. 

La  premiers  division,  commmdée  parle  msjor-général 
Hislop,  était  composée  des  3e  et  4e  brigades.  La  2e  divi- 
sion, sous  les  ordres  du  brigadier-général  Harcourt,  consis- 
tait dans  les  1ère  et  2e  bricades.  La  5  e  brigade,  sous  les 
'ordres  du  brigadier-général  Wale,  formait  la  réserve. 

Ls  seconde  division  a  fait  voile  de  la  Domiiiiqtte  le  S6 
su  matin,  et  a  mouillé  aux  Saintes.  La  première  division^ 
avec  la  réserve,  a  fait  voile  dans  le  cours  de  l'après-midi,  et  a 
jeté,  l'ancre  le  27  à  TUé  Gosier-Grande  Terre,  et  le  21  de 
grand  matin,  elle  est  allée,'  en  traversant  la  baie,  i  Ste. 
Marie  de  Cabesterre,  sur  de  petits  bâtiments  de  guerre  et 
autres,  et  des  bAtcaux  plats  ;  e\\e  y  a  effectué  son  débaraoe- 
mentdansie  cours  de  la  journée  sans  opposition;  et  (nus 
l'aprèp-midi,  la  première  division,  aux  ordres  du  major-géné* 
rai  Hislop,  a  marché  en  avant,  la  3e  brigade  sur  Capesterre, 
la  4e  brigade  vers  la  Grande  Rivière  ;  la  réserve  est  restée, 
pour  protéger  le  débarquement  des  provisions  et  autres  ob* 
Jets  nécessaires. 

1j€  29,  la  première  division  nuircha  vers  la  rivière  des 
Bananiers,  où  elle  prit  poste.  £n  même  temps,  la  ré6erv% 
quitta  le  lieu  de  débarquement  à  Ste.  M^i^»  ^t  arriva  la 
même  soir  à  la  Grande-Uiviere^  avec  deux  jourp  de  provî% 
s^ns  pour  les  corps  employés  du  côte  du  Vent. 

Le  30^  la  première  divi3iopi  iVanççi  par  la  fort^  passç 
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dûTroa-8U-Chieii,  qui  n'était  pas  gardée,  et  la  tête  de  la 
colonne  arriva  aux  Trois-Riviere»,  vers  11  heures,  poussant 
des  détachements  de  trouj>e8  légères  vers  Tennemi.  La  ré- 
aerve  quitta  de  grand  matm  sa  position  et  gagna  les  Troia- 
Rivieres  vers  le  coucher  du  soleil. 

L'ennemi  parut  disposé  à  défendre  les  hauteurs  dXMot, 
et  d'autres  lieux  fortifiés  avec  de  l'artillerie  de  campagne, 
mais  dans  Taprès-midi  il  abandonna  toqs  ses  postes  avec  pré- 
cipitation, laissant  son  artillerie  derrière  lui.  ^ 

Il  devint  nécessaire  que  la  première  division  et  la  réserve 
restassent  aux  Trois-Rivieres,  Jusqu'au  2  au  matin,  afin  de 
débarquer  de  la  flotte  des  provisions  pour  cina  jours,  ce  qui 
fut  promptement  effectué,  au  moyen  des  efforts  extraordi- 
naires du  Commodore  Fahié,  des  capitaines  Dilkes  et  Dowers 
et  des  autres  officiers  de  la,  marme  (dont  l'activité  en  cette 
occasion,  comme  au  débarquement  à  Ste.  Marie,  a  été  très- 
remarquable.) 

Le  corps  marcha  en  deux  colonnes,  la  réserve  formant 
la  droite,  et  s'avançant  par  les  montagnes  s'empara  du  Pal- 
miste, à  sa  plus  haute  extrémité  ;  pendant  que  la  première 
divbion  marchant  par  Olot  et  la  grande  route  de  Basseterre, 
se  Subdivisa  an  pied  de  cette  hauteur,  la  4e  brigVide  la  gra- 
vissant près  du  centre,  la  de  brigade  à  la  plus  basse  extré^ 
inité.  La  réserve  trouva  les  postes  de  Langlois  abandonnés 
et  les  canons  encloués.  La  possession  du  Mome-Holiel 
étant  de  la  plus  haute  importance,  j'ordonnai  au  brigadier- 
général  Wale  de  s'avancer  avec  la  réserve,  à  quatre  heures 
de  l'après-midi,  et  vers  huit  heures  du  soir  il  le  prit  sans  ré- 
sistance, les  canons  étant  encloués  et  démontés,  ^t  le»  mu- 
nitions en  général  gâtées  où  détruites. 

Le  3  au  matin,  la  première  division  marcha  en  avant  du 
Palmiste,  traversant  la  rivière  Gallion,  en  une  colonne,  an 
seul  gué  praticable  ;  la  4e  brigade  prenant  poste  au  centre^ 
environ  à  un  mille  du  pont  de  Noziere,  sur  ta  rivière  Noire  ; 
et  la  Se  brigade  s^empara  de  la  maison  de  M.  Peltier,  où  l'en- 
nemi abandonna  un  magasin  de  vivres. 

Dans  la  journée  du  99,  la  Se  division,  sous  les  ordres  du 
brigadier-général  Harcourt,  appareilla  des  Saintes,  et  por- 
tant vers  les  Trois  Ri^^ioécs,  donna  quelque  inquiétude  à  f  en- 
nemi dans  ce  quartier,  ce  qui  facilita  la  marche  du  reste  de 
l'armée  ;  mais  dans  la  nuit  elle  arriva  vent  arrière,  et  dé- 
barqua le  lendemain  matin  sous  le  vent,  près  de  la  rivière  du 
Pîessîs;  et  marchant  immédiatement  vers  la  droite  de  l'en- 
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nemiy  inclinaot  vers  son  arriere-garde,  elle  excita  son  atteo* 
lion  au  point  de  le  décider  à  abandonner  ses  fortificatioiu» 
des.Trois  Rivières,  Palmiste  et  Morne  Uoîiely  et  à  se  retirer 
au-delà  du  pont  de  Noziere,  ayant  la  rivière  sur  son  froat,  et 
étendant  sa  gauche  dans  les  montagnes,  dé  manière,  suivant 
ce  qu'il  pensait,  à  assurer  sa  position. 

La  nature  du  pays  permit  à  la  2e  division  de  débarquer 
deux  obusiers  royaux  et  deux  pièces  de  campagne,  et  d'en 
former  une  batterie,  à  laquelle  deux  obusiers  de  huit  pouces 
furent  ensuite  ajoutés. 

L'ennemi  étant  alors  resserré  dans  d'étroites  limites,  la 
difficulté  (et  ell-?  était  grande)  fut  de  passer  la  Riviete  Ivoire» 
qu'il  s'était  appliqué  à  défendre,  il  me  parut  nécessaire 
de  tourner  sa  gauche  par  les  montagnes,  malgré  toutes  *Ies 
difficultés  que  la  nature  et  l'art  opposaient  à  cette  détermi- 
nation. En  conséquence,  je  donnai  les  ordres  nécessaires 
au  brigadier-général  Wale,  commandant  de  la  réserve,  pour 
qu'il  exécutât  ce  service  important  durant  la  nuitdu  31  ;  mais 
après  que  je  l'eus  quitté,  il  reçut  des  avis  d'une  nature  si  im- 
portante, qu'il  crut  devoir,  sans  me  consulter  sur  le  change- 
ment de  temps,  procédor  à  l'exécution  de  ses  ordres,  mais 
par  une  route  plus  courte  qu'aucune  de  celles  que  nous  con- 
naissions au  moment  où  jeVavais  quitté. 

J'approuve  entièrement  le  parti  que  ce  brigadier-général 
a  pris,  d'après  les  motifs  qui  1  ont  déterminé,  quoiqu'il  en 
soit  résulté  quelques  embarras  momentanés. 

Cet  important  service  fut  accompli  avec  habileté  et 
succès,  .ainsi  que  le  rapport  du  brigadier-général  le  démon- 
trera flixn  amplement  ;  et  mes  sentiments  sur  ce  qui  est  dû 
au  major  Henderson,  commandant  des  cliasseurs  royaux 
,  d'York,  qui  a  été  blessé  en  cette  occasion,  sont  pleinement 
exprimés  dans  mon  ordre-général,  que  je  joins  à  cette  lettre, 
et  que  je  prie  V.  S.  de  vouloir  bien  mettre  sous  les  yeux  du 
Koi,  dans  la  ferme  confiance  que  S.  M.  daignera  avancer  le 
major  riender8on,jduntle  mérite  est  au-dessus  de  mes  éloges. 

Je  regrette  en  cette  occasion  la  perte  ^essuyée  par  ce 
corps  de  nouvelle  levée,  qui  a  grandement  souffert,  puis- 
qu'elle con^fiste  en  quatre  lieutenants  tués,  un  officier  supé- 
rieur et  quatre  capitaines  blessés,  €^i')lus  de  80  hommes  tués  ^ 
çt  blessés;  mais  ses  efforts  ont  déciuè  de  la  campagne,  l'en- 
nemi étant  dans  une  telle  confusion,  lorsqu'il  a  \u  ses  flancs 
tournés  et  les  liauleurs  occupées,  que  le  capitaine-général  a 
sur-le-champ  arboré  le  drapeau  blanc  à  son  quartier-général 
fM  à  d^aiiUes  endroits,  pendant  que  nos  troupes  s'avançaient  i 
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et,  à  la  vérité,  la  personne  de  cet  officier  était  trèfl-expoa6« 
dans  sa  position. 

Je  suis  fâché  d'ajouter  que  le  brigadier-général  Wale» 
commandant  de  la  réserve,  et  le  capitaine  Grey,  assistant' du 
département  du  quartier-maitre-général,  ont  été  blessés  en 
cette  occasion.  . 

Le  lendemain  matin  (le  5%  des  commissaires  de  part  et 
d'autre  s'étant  réunis,  il  fut  conclu  une  capitulation,  qui  fut 
ratifiée  dans  la  matinée  du  6,  et  que  j'espère  que  S.  M.  ho- 
norera de  son  approbation. 

Je  me  flatta  que  lorsque  Ton  considérera  la  force  extraor- 
dinaire de  ce  pays  en  général,  et  la  nature  de  la  position  que 
l'ennemi  avait  choisie  avec  beaucoup  de  soin,  et  qui  était 
couverte  par  des  redoutes  et  garnie  d'artillerie,  la  marche  en 
avant  d'une  colonne  de  l'armée  n  ayant  pas  une  seule  pièce  de 
•  campagne,  et  d'une  autre  élément  dépourvue  d'artillerie, 
jusque  sous  le  canon  des  principaux  ouvrages  de  l'ennemi, 
sera  regardée  par  les  militaires  comme  une  entreprise  hardie 
et  difficile,  ses  positions  étant  défendues  en  jpremiçr  lieu  par 
3,500  kom.,  ce  qui  n'a  pas  empêché  que  la  campagne  ne  fût 
terminée  en  huit  jours.  Cette  force  a  éprouvé*  une  diminu* 
tion  graduelle,  et  en  dernier  lieu  une  tres-forte,  par  la  défec- 
tion des  corps  coloniaux,  et  par  Faccroissement  du  nombre 
des  malades  et  blessés,  qui  (indépendamment  des  tués  et 
des  égarés,  qui  sont  nombreux)  excède,  me  dit-on,  600 
hommes. 

J'espère  que  le»  services  de  cette  armée  seront  honorés 
de  l'approbation  de  S.  M.  et  de  la  confiance  de  son  pays. 

Le  capitaine  Wilby,  l'un  de  mes  aides-de-camp,  qui 
fiât  chargé  dans  la  dernière  campagne  de  porter  les  aigles 
prises  sur  l'ennemi  à  la  Martinique,  a  l'honneur  d'être  por- 
teur de  cette  dépèche  et  de  l'aigle  du  66e  régiment,  qui  est 
tombé  en  notre  pouvoir  dans  la  présente  occasion,  pour 
qu'elle  soit  mise  aux  pieds  du  Roi.  Je  demande  la  permis- 
sion de  le  recommander  à  la  faveur  de  S.  M.  et  à  la  protec- 
tion dé  V.  S.  pour  le  grade  de  major  dans  l'armée. 

La  coopération  du  vice-admiral  Sir  A.-Cochrane,  des 
Commodores  Ballard  et  Fahie,  des  capitaines  et  autres  offi- 
ciers de  la  marine,  qj»'  sont  mentionnés  en  détail  dans  mon 
incluse  No.  6,  a  étê^^^nstante  et  efficace;  et  sans  de   tels 
efforts,  un  service  À  cette  espèce,  s'il  eût  été  aucunement 
praticable,  aurait  nécessairement  traîné  en  longueur.     Les 
services    du  cap.   Kempt,  principal  agent  des  transports, 
nffligé  d'une  mauvaise  santé,  et  oeux  du  cap.  Parry  et  des 
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I  tjAaefi  du  tntme  départem^iity  ont  été  tres-recotn-' 
mandables  ;  et  les  efforts  de  M.  Matthew  King,  Bégociant 
comideiahle,  maïs  qui  a  été  élevé  daos  la  mariae^  et  qui, 
«abs  micuiie  rétribution,  a  snrveillé  les  dispositions  relatives 
'â  fhMê  de  60  bâtiments  loués  dans  les  Indes  Occidentales, 
pour  le  transport  des  troupes  et  munitibns,  ont  été  extrême- 
ment iriiportanu,  et  U  les  continue  maintenant,  au  grand 
«fnuittge  du  service  de  S.  M. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

(Sqpié)  G.  Beckwïth, 

Commandant  des  Forces.  * 

Prodanuation  rendue  par  Leurs  ExceUences  le 
lÀe»a.'GéH.,Sir  G.  Beckwitii,  Chevalier  de  tOr^ 
dre  du  Bmn^  et  tHanorabie  Fice-Admiral  Sir 
A.  Codiraae,  ChevMer  de  tOrdre  du  Bain, 
OmanofuUmt  des  Forces  de  Terre  et  de  Mer  de 
S.  M.  aux  Isles-du-Fent  et  Scusrie-Vent^  etc. 

planteurs  et  Habitants  delà  Guadeloupe.  Depuis  le 
.commencement  jde  la  révolution  française,  vous  avez  été  eo 
Droie  à  toutes  les  calamitiés  qui  peuvent  être  infligées  à 
rhomme  en  société,  par  un  despotisme  tantôt  injuste  etai^ 
.titraire,  tantôt  atroce  et  toi^ours  rapace. 

Il  a  plu  enfin  à  la  Providence  de  faire  èesser  un  scandale 
qui  a  duré  trop  long-temps,  en  délivrant  ces  contrées  de  la 

Cmicieuse  influence  de  l'homme  qui  a  répandu  le  deuil  et 
misère  sur  toute  l'Europe- 

Nous  venons,  au  nom  de  S.  M.,  pour  changer  votre  sort 
et  ramener  des  jours  de  bonheur  pamu  vous,  en  vous  faisant 
jparticiper  à  la  prospérité  dont  jouissent  les  pays  soumis  au 
jgouvemement  paternel  du  Roi. 

Ces  intentions  bienfaisantes  sont  secondées  par  une 
force  de  terre  et  de  mer  formidable  pour  ceux  qui  voudraient 
lui  résbter,  mais  qui.offie  protection  à  ceux  qui  sont  attachés 
.  i  la  paix,  et  à  leurs  véritables  intérêts. 

Nous  ordonnons  à  tous  les  pH^^'^nrs  et  habitants  des 
idDes  de  rentrer  dans  leurs  demeures  ^  ^  s'y  trouveront  pro- 
tégé» dans  leurs  personnes  et  leurs  propnétést 

Nous  ordonnons  aux  commissaires  civils  de  se  rendre 
I  Jema  poste»  et  d'y  jre9ter>  pour  maintenir  Tordre  imé- 
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rieur,  dont  ils  scmt  T«ftpoii8abIe&,  et  exécuter  les  iottnio* 
lions  qu'Os  pourront  recevoir  des  personnes  déléguées  ptit 
nous. 

Tous  les  planteurs  et  habitants  pris  les  armes  i  la  maiiv 
seront  traités  conune  prisonniers  de  guerre^  de  quelque  coo* 
dition  qu'ils  soient. 

Les  maîtres  seront  responsables  des  actes  de  leuia 
esclaves. 

Ministres  de  la  reliçion, — ^N'oubliez  pas  dans  une  occa- 
sion  si  critique,  les  devoirs  qui  vous  sont  imposés  {Mr  la  reli- 
gion divine  que  vous  professez.  L^intention  de  9.  M.  est 
qu'elle  soit  maintenue  et  respectée^  et  que  ses  minbtres  soient 
protégés  s'ils  prêchent  Tobâssance  et  la  £délit6  au  Monar-^ 
que  que  nous  représentons. 

Donné  au  quartier-général,  à  la  Guadeloupei  le  27  Jan- 
vier 1810,  dans  b  ôOe  année  du  Kfpe  de  S.  M. 

(Signe)  G.  BECitwiTH. 

A.  GoCBBAKB* 
AItTICLSS  DE  CAPITULATION. 

Entre  S.  £x.  k  Lient.  Gén.  Sir  George  Beckwith» 
Chevalier  de  t  Ordre  du  Buin,  Commandant  en 
Chef  des  Farces  de  Terre  de  S.  M.  BritamdfUô^ 
et  fHon.  Vice-Jàmir&l  Cocbrane^  Che^aUerém 
Bain,  Commandant  en  Chef  de  FEscadre  de 
de  S.  M.  Britannique,  dans  une  Exvéditian  com- 
binée  contre  la  Cohnie  Française  de  la  Guade^ 
kwpe,  d'une  part; — et  S.  Ex.  le  Çapitaine-Oir. 
nèral  Emouf,  Gouverneur  et  Cùmmasuhnt  em 
Chef  de  latUte  Isle  de  Qttadehufe  et  ses  Dépen- 
dances, y  compris^tlsk  de  St.  Martm,  de  tamtrë 
part. 

Article  I.  La  garnison  de  la  Guadeloupe  sortira  le  8 
Février  1810,  du  Parc  de  Matouba  et  du  pinrte  doM  elle 
est  encore  en  possession,  avec  les  honneurs  de  la  guene  ; 
elle  sera  condaite  à'ia  viHe  de  Basseterre  o&  elle  restera^ 
jusqu^iu  moment  de  son  embarquement  sut  les  vaisseaux'  . 
de  &  M.  Britannique,  pour  être  débarquée  dans  un  des* 
ports  it  ^Vauce^attis  toe  prisounîece  de  guerre. 
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S£p(mse  :  La  garnison  du  Parc  et  tes  dépendances,  fonnalit 
deux  divisions,  et  occupant.plubieurs  postes, celle  qui  est  sur  la 
rive  gauche  de  la  rivière  de  St.  Loujs,  sortira  à  neuf  heures 
le  8  de  ce  mob  par  le  point  de  Noziere,  et  mettra  bas  les 
armes  aux  lignes  de  St  Claude  ;  celle  qui  est  sur  la  droite 
sortira  par  le  port  Belair,.  et  mettra  bas  les  armes  sur  le  gla- 
cis, le  tout  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Les  officiers 
garderont  leurs  épéës  et  leur  bagage  particulier;  les  soldats 
garderont  leurs  effets.     Ils  marcheront  à  Basseterre,  ou 

Srès  de  cette  ville  pour  être  embarqués  sur  les  vaisseaux 
estmés  à  les  recevoir  ;  et  ils  seront  considérés  comme  pri- 
sonniers de  guerre  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  régulièrement 
échangés.  Tous  les  autres  points  contenus  dans  cet  article 
sont  totalement  inadmbsibles. 

Art.  IL  De  ce  modnent  toutes  hostilités  cesseront  de 
part  et  d'autre  ;  les  troupes  garderont  de  «ehaque  c6té  les 
positions  qu'elles  ixcupent. 
Jtép<m$e  :    Accordé. . 

Art.  IIL  Les  forts  jde  Fleur  d'Epée  et  Richepanse,  et 
Tartillerie  et  les  munitions,  seront  livrés  dans  leur  état  actuel^ 
et  reçus  par  des  commissaires  nommés  à  cet  effet. 

^.  JtéjHmse:  Le  fort  Richepanse  sera  li\iré  immédiatement 
après  la  signature  de  ces  articles,  et  le  fort  Fleur  d'Epée  aussi- 
tôt que  les  troupes  Anglaises  se  présenteront  pour  en  prendre 
fiMlâSMsion.  Tous  les  magasins  et  dépôts  publics  seront  in- 
tÀtmiés  et  livrés  à  des  commissaires  nommés  par  les  corn- 
wl^nd^nts  en  chef. 

Art.  IV.  Tous  ]efi  malades  et  blessés  de  la  garnison^ 
de  même  que  les  officiers  de  santé  qui  resteront  pour  en 
prendre  soin,  seront  confiés  à  la  générosité  du  commandant 
en  chef  et  de  Tamiral  Gôchrane  ;  après  guérison,  ils  suivront 
h  *ort  de  la  gamisoti. 

Jiêpùme  :  Accordé  ;  mais  le  gouvernement  français  en- 
treliendra^spn  ^opre  état-major  médical. 

Art.  V.  Tous  les  départements  de  l'administration  et 
les  personnes  qui  y  sont  attachés  resteront  pendant  le  tentps 
oécessairfï  pour  régler  )pim  comptes.  Ils  auront  la  liberté 
d'eimportcr  avec  eu^  ^us  les  docuijoents  r^atifs  à  leur  res- 
poiisabilité  envers  lei^r  Souverain. 

Ééppnse  :  .11  sei;a  accordé  quatre  mois  à  l'administration 
françiaise^p^ur  régler   $es   comptes.      Avant    son  départ. 
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|Hi8  t>réfudiciable  m%  habitants.  Les  propriétés  des  i>«i« 
Mfines  résklentes  en  France,  ou  sous  le  pouvoir  ou  rin- 
âuence  de  la  France^  seront  rendues  responsables  de  ces  en^ 
gagements. 

Art  VI.  Le  nombre  nécessaire  des  vaisseaux  sera  fourni 
pour  le  transport  des  bagages  de  la  garnison,  et  un  [Parti- 
culier pour  ceux  de  Tétat-major  général. 

Répanse:  Accordé,  pour  le  bagï^e  personnel  seules 
ment  et  conformément  au  premier  article. 

Art.  VIL  Le  commandant  en  chef  et  Tamiral  commaa^ 
dant  des  forces  navales,  sont  priés  de  fixer  pour  les  militaires 
qui  ont  des  propriétés  dans  la  colonie,  le  délai  nécessaire 
pour  arranger  leurs  afiaires  particulières.  A  l'expiration  de 
ce  terme  ils  suivront  le  sort  de  la  garnison; 

Réponse:  Il  sera  accordé  six  mois,  s'il  est  nécessaire, 
aux  officiers  militaires  qui  ont  des  propriétés  dans  la  colonie 
pour  arranger  leurs  affaires  privées^  pourvu  qu'ils  se  con- 
duisent d*une  manière  convenable;  mais  à  I  expiration  de 
ce  terme,  ils  devront  se  rendre  en  Angleterre  à  leurs  propres 
frais. 

Art  VIL  Les  femmes  et  enfants  de  tous  les  individus 
composant  la  garnison,  auront  la  liberté  de  rester  dans  la 
colonie,  et  de  rester  en  possession  de  leurs  propriétés  et  de 
ce  qui  leur  sera  laissé  par  leurs  niaris.  Les  femmes,  lors^ 
qu'elles  seront  rappelées  par  leurs  mdris  auront  la  permis- 
sion de  les  rejoindre,  et  d'emporter  leurs  propriétés  du  la 
valeur.  . 

Réponse  :  Lés  f^mtnes  et  enfants  des  officiel^  ëoihpo^ 
tant  actuelleihent  la  garnison  de  la  Guadeloupe,  et  possédant 
de  leur  chef  des  propriétés,  jouiront  du  bénéfice, de  l'article 
précédent,  et  non  d'aucun  autre.  La  démission  d'un  mili^ 
taire,  de  quelque  rang  qu'il  soit>  ne  peut  afiècter  sil  situa- 
tion. 

Art.  IX.  Les  membres  de  radihitlistration  générale  de 
la  colonie,  qui  sont  natifs  ou  domiciliés,  et  ont  des  propriétés, 
anront  la  liberté  d'y  rester  aussi  long-temps  que  leurs  dfiaires 
l'exigi^pont. 

Réponse  :  Tous  les  employés  civflâ  jouiront  du  bénéfice 
de  cette  caçitulatipn,  ikiissi  long-temps  qu'ils  se  conduiront 
bien  et  obéiront  aux  loë. 

Art.  X.  Il  ne  sera  fait  aticniie  innovation  ddns  la  lé- 
gislation iVati^aise^  telle  qu'elle  existe  dans  èe  moment*  Les 
registres  et  autres  dépots  publics  resteront  intacts.  Tous 
les  officiers  de  justice  et  de  gouvernement  auront  le  droit  de 
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ftmtf  UbrefMOl  m  France^  slb  le  jilg^t ipfi^»  «t  ép  &- 
^aer  de  toutes  leurs  pAt>priétéa,  eaifts  avm  à  rendre  cumpl» 
deleimiopioions. 

Réponse  :  Cet  article  embrassant  b^ucoup  de  <^>p«îdé* 
râlions  m  ia  plus  haute  importaoce,  est  hiasé  A  (a  décisioD  de 
S.  H'  Bntapoique:  maisen  attendimt,  lea  habitants  jouir 
ront  des  avantages  de  leur»  anciennes  lois  et  çttii^itnesy  daw 
Mites  Im  maùeras  civiles  et  criuMMlleis.  Toutes  nerson- 
nes  non  militaires  pourront  partir  pour  la  France  a  leurs 
Itais  (dtfppswit  de  leurs  propriétés  si  elles  le  jugent  à 
IHropos),  par  telles  routes  que  l'état  de  la  gftene  permet- 
tra,  et  toujours  conformément  aux  dispositions  du  12»* 
article. 

Art.  XI.  Le  libre  exercice  de  tou^  les  formes  de  cultt 
religieux  «era  maintenu. 

Réponse:  Accordé. 

Art.  XII.  Les  habitants  de  toutes  classes  seront  main« 
tenus  daOs  tous  leurs  privilèges,  droits,  libertéa,  fraiî^hi^^ 
et  dans  l'exercice  de  leu»  professions  ;  ils  nre  serppt  po^a  v^ 
cherchés  pour  les  opinions  qu'ils  peuvent  avoir  exprii^^fi^ 
antérieurement  à  la  présente  ci^tulaticii* 

Réponse:  Tous  les  colons  jouiropt  d'une  parfeile  ràralé 
relativement  à  leurs  per^naes  et  propriétés  tant  qu'ils  se 
conduiront  conformément  aux  lois  ;  mais  1^  articbs  redéir 
barques  des  vaisseaux»  subséquemment  au  débikrquem^nt 
des  troupes  Ai^aises,  ne  seront  pas.censés  çoB^prk  dapa  ce! 
article.  Les  vaisseaux  et  bâtiments,  avec  tout  ce  qui  ep 
dépend,  etc.  seront  r^^ardés  comme  propriétés  publiques,  et 
râen  dans  cet  article  ne  sera  censé  limiter  le  pofivoir  et  l'ai^ 
torité  que  tout  gouverneur  possède  et  doit  e^eccer,  lorsqu'O 
est  nécessaire,  dans  une  colonie  conquise. 

Art.  XIIL  La  patente  de  liberté  accordé^  au}(  hpQ)>9ef 
de  ^couleur  qui  ont  été  appelés  au  service,  sera  nuûntenHie» 
et  aucun  d'eux  ne  sera  recherché  à  ce  sujet. 

Répotise:  Toute  liberté  accordée  par  le  gouvecncne^t 
françfais  à  des  esclaves,  antérieurement  à  la  présente  capi? 
tulation,  sera  regardée  comme  valide,  pourvu  qu'en  aucun 
cas  cela  ne  p^te  pas  préjudice  aux  propriétés  particulières. 

Ar .  XIV.  S'il  s'élève  des  diffieultés  sur  les  exprès» 
sions  des  termes  de  la  présente  eapitulatîo^»  l'in^rpré* 
tation  s'en  fera  dans  le  sens  le  plus  favorable  ai^  troupes  de 
)a  garnison,  et  à  ceux  en  faveur  d^iqueb  les  stîpiilfMm^  soal 
faites. 

^  Réponu:  Accordé* 
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ArtîcU  Jtd^tiorineî,  proposé  par  tes  Commissaires  Frànçuis. 

Le  général  en  chef  Emouf  prie  le  commandant  tti 
ehef  de  lui  accorder  uil  vaisseau  léger  pour  envoyer  en 
France  on  officier  de'  son  état-major»  i<tec  desf  dépèches 
anttcttçant  ht  t>résente  capitulation  à  S.  M.  TEmpereut  et 
îttoi. 

Réponse:  Uofficiefr  chargé  des  dépêches  du  capitàme« 
général  Emouf  pour  le  gouvernement  français  ira  sur  unf 
vaisseau  de  guerre  qui  portera  les  dépêches  des  comman- 
dants Anglais^  ou  bien  sur  un  vaisseau  sépifré  selon  ce  que 
ramiral  jugera  convenable.  Mais  Tofficier  ainsi  employé 
sera  coilsidéré  comme  prisoimieT  de  guêtre  jusqu'à  ce  qu'il 
6oit  régulièrement  échangé. 

Articles  AdditionelSf  proposés  par  les  Commissaires  Anglais. 

Art  I^  IWtes^  peraonaes  qudcMiques,  qui  se  proposent  de 
résider  dans  la  colonie  prelepont  seiment  de  fidélité  à  S.  M. 
Britannique,  dans  Tespace  d'un  mois  à  partir  de  ce  jour,  c'est- 
à-dire  le  serment  tel  qu'il  est  prêté  dans  les  pays  conquis  par 
ceux  qui  ne  sont  pas  ifés  sujets! 

Art.  II.  Toutes  les  propiiété»  publiques  (nationales),  de 
quelque  nature  et  espèce  qu'elles  soient,  comprises  ou  non 
dans  le  3e  ou  dans  tout  autre  article  de  la  présente  capitula* 
tioD^  serotfe  fidetânent  Irtventorîéei»  et  rémiges  imdiédiate- 
flient  à  des  coinmissaires  ^ui  seront  Bemnés  pour  les  re^  * 
€«vonr  ps^  L.  Ex.  les  coannandant»  en  efcef,  efc  il  est  ex^ 
pressément  entendu  que  dans  cet  article  sont  comprises 
toutes  le»  propriétés  publiq^es  ou  biens  du  gouvernement, 
avec  leurs  nègres,  troupeaux,  &c.,  tous  les  papiers,  docu- 
ments et  archives,  cartes  géographiques,  plans,  mémoires 
militaires,  et  il  en  sera  dressé  des  inventaires  par  lesdits  com- 
missaires* 

Art.  III.  Les  propriétés  des  absents  décrites  dans  le  5e 
article,  ou  leur  revenu  annuel,  selon  les  dispositions  qu'il 
contient,  seront  envoyés  en  Angleterre  pour  le  compte  des 
propriétaires,  sauf  tels  règlements  relativement  à  leur  envoi 
aux  diverses  parties,  que  S.  Ml  Britannique  jugera  à  propos 
de  faire  durant  la  guerre» 

Art.  IV.  Aussitôt  que  la  présente  capitulation  aura 
été  ratifiée,  les  troupes  Anglaises  de  la  1ère  division  occupe- 
ront le  point  du  Ravin  aux  Ecrévisses,  et  celles  de  la  Se  di- 
vision la  batterie  au'dessus  du  poste  Bellair. 
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Les  articles  de  la  présente  capitulation  seront  ratîfi|s 
aussitôt  que  possible,  et  au  plus  tard  demain  à  huit  heures 
du  matin. 

C^tte  capitulation  est  signée  par  les  coounissaires  mmi^ 
mes  par  L,  Ex.  lieut  -gén.  Sir  G.  Beckwith,  chevalier  du 
jPldny  commandant  des  forces  de  terre,  et  Thop.  vice-amiral 
Sir  Al.  Cochrane,  chevalier  du  Bain,  commandant  en  chef 
de  l'escadre  de  S.  M.  Biîtanni^ue,  d'une  part,  c'est-i-dire, 
le  brig-gén.  George  \Villiam  Richard  Harcourt,.  et  le  comr 
modore  Saipu^l  James  Çalliird;  et  les  commissaires  nommés 
par  S.  Ex.  le  cppitiMne-général  Emouf,  gouverneur  et  com- 
manchmt  en  çl|ef  de  Tile  de  la  Guadeloupe  et  ses  dépendan- 
cesy  d*fuitre  part,  ç'est-àrdire,  le  colopel  Faujas,  comman- 
dant des  troupes,  et  le  chevalier  de  l'Empire  et  lieuU-col, 
d'Alvymare,  oe  l'éâtt-major  de  S.  Ex.  le  gâiéral  Emouf. 

Fait  aux  avant  postes,  ce  5  Février  1810. 

(Signé)  6.  Harcoiyrt,  Brig.-Gén. 

O.  J.  Ballard,  Coçunodore. 
FaujaSi  col*  coin.; 
Ratifié.  d'Alvymabb. 

<Signé)  Q.  Bbckvtith: 

A.  Cochrane. 

La  présente  capitulation  est  ratifiée  par  nous,  général 
de  division,  grand  dncier  de  la  légion  d'honneur,  gouverneur, 
pour  S.. M.  l'Empereur  des  Français  Roi  d'Italie,  de  U 
Guadeloupe  et  ses  dépendances. 

Au  quartier-général  du  Parc,  le  6  Février  1810. 

(Signé)  EiiNQVF, 
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DÉCRETS  IMPÉRIAUX. 

SUA    LS8    PBiSONS  d'ÉTAT. 

.Extrait  des  BigjiitreM  de  la  Secrétairerie  étEtat. 

.  Au  palais  des  Thuilleries»  le  3  Mars  1810» 

Napoléon,  Empereur  des  Français^  Roi  d'Italie»  Protecteur  de 
laCouiédération  du  Rhin»  Médiateur  de  la  Confédération  Suisse» 
iBtc.  etc.  etc. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  la  police  générale  | 

Coi|sidérai|t, 

Qu*il  est  un  certain  nombre  de  nos  sujets  détenus  dans  les  pri- 
sons de  rétat,  sans  qu*il  soit  convenable  ni  de  les  faire  traduire  de^ 
Tant  les  tribunaux,  ni  de  les  faire  mettre  en  liberté; 

Que  plusieurs  ont  à  différentes  époques  attenté  à  la  sAreté  de 
rétat  ;  qiï*ilp  seraient  condamnés  par  les  tribunaux  à  des  peines 
capitales  ;  mais  que  des  considérations  supérieures  s*opposent  à  ce 
qu*ils  soient  ipis  en  jvgemejit  ; 

Que  d'autres»  après  avoir  figuré  comme  cbeft  de  bandes  dana 
les  guerres  civiles»  ont  été  repris  de  nouveau  en  flagrant  délit»  et 
que  des  raisons  d*întérèt  général  défendent  également  de  les  tra« 
duire  devant  les  tribunaux  ; 

Que  plusieurs  sont»  ou  des  voleurs  de  diligences  ou  des 
hommes  habitués  au  crime»  que  nos  cours  n*ont  pu  condamner» 
quoiqu'elles  eussent  la  certitude  de  leur  culpabilité»  et  dont  elles 
ont  reconnu  qp^  ré)argi8sement  serait  contraire  à  l'intérêt  et  à  la 
sûreté  de  la  spciété  \ 

Qu^in  certain  nombre  ayant  été  employé  par  la  police»  en  pays 
étranger  et  lui  ayant  manqué  de  fidélité»  ne  peut-être  ni  élargi»  ni 
traduit  devant  les  tribunaux  sans  compromettre  le  salut  de  l'état; 

Enfin  que  quelques-uns  appartenant  aux  différents  pays  réu» 
pis»  sont  des  hommes  dangereux  qui  ne  peuvent  être  mis  en  juge* 
ment»  parce  que  leurs  délits  sont  ou  politiques»  ou  antérieurs  à 
la  réunion»  et  qu'ils  ne  poutraient  être  mis  en  liberté  sanfe  corn* 
promettre  les  intérêts  de  l'état  -y 

Considérant  cependant  qu'il  est  de  notre  justice  de  nous  as« 
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iorer  qae  cevx  de  nos  sujets  qui  Mmt  détenus  dans  des  prisons 
«Téta*  k  so»t  pour  causes  légitimes,  en  vue  d^intérAt  poblk  et  noa 
par  des  considérations  et  des  passions  privées  ; 

Clu*il  convient  d^éUbHr»  pour  l'exatien  de  ckaque  affaire,  de» 
formes  légales  et  solennelles  ; 

£t  qu*en  faisant  procéder  à  cet  examen,  reprendre  les  preniere» 
4écisions  dans  on  conseil  privé  et  revoir  de  nouveau,  chaque  an- 
Bée,  les  causes  delà  détention,,  peor  reconmaitie  si  cNe  doit  ètie 
prolongée,  nous  pourvoirons  ég^ement  à  la  sûreté  de  Félat  et  à 
celle  des  citoyens^ 

Notre  conseil*d*état  enteado^ 

Noua  sivoea  décrété  et  décrétoBS  ce  4ui  sâil  : 

TITRE  PREMIER. 

DetformaUtés  à  observer  pour  la  Détention  âaiis  les  Pri- 
$om  J^Etat. 

Art.  1er.  Aucun  individa  ne  pourra  être  détenu  dans  une 
prison  d*état  qu*èn  vertu  d^uife  décisîoA  rendue  Air  le  rapport  de 
âotre  grand-juge  ministre  de  la  justice,  on  de  ùotre  ministre  de  lu 
|lolicé,datisan  conseil  privé,  composé  corinne  il  est  étrfîR  dans 
les  dispositions  de  Facte  des  constitutions  du  KV  lliermkior  an  to» 
titre  X,  art.  86. 

IL  La  détention  autorisée  par  le  eonséil  pfîvé  fte  pourra  se 
prolonger  au-detà  d*une  année,  qu^autant  qu'efîe  atrra  été  autorisée 
dans  un  nouveau  conseil  privé,  ainsi  qu*ii  va  être  éjtpfiqué. 

Ht.  A  cet  effet,  dans  le  cours  dû  ntfois  de  Décembre  de  chaque 
année,  le  tableau  dé  tous  les  prifionniers  (féttft  serft  mis  soué  nos 
yeux,  dans  un  conseil  privé  spécial. 

17.  Le  tableau  contiendra  les  noms  dés  prisonniers  d'état» 
lemrs  prénoms,  âge,  domicile,  profession,  le  Heu  de  leur  détention» 
son  époque,  ses  causes,  la  date  de  la  décision  du  conseil  ou  des 
conseils  privés  qui  Fauront  autorisée. 

V.  Une  colonne  d* observations  contiendra  Fanalyse  dés  motifs 
pour  faire  cesser  ou  prolonger  la  détention  de  chaque  prisonnier. 

VL  Chaque  année,  avant  le  1er  Janvier,  la  décision  du  conseit 
privé  sur  chaque  prisonnier  expédiée  par  lë  ministre  secrétaire 
d*état,  et  certifiée  par^notre  grand-juge  ministre  de  la  justice,  sera 
envoyée  par  lui  au  ministre  delà  police  et  au  procureur-général  dé 
la  cour  d*appel  du  ressort. 
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Vn.  Le  ministre  de  la  police  enverra  au  commindant  de  chaqtM 
prison  d'état  une  expédition  en  forme^  de  lui  certifiée»  des  déci« 
aions  concernant  ceux  qui  y  Ront  détenus. 

VnL  Chacune  de  ces  décisions  sera  transcrite  sur  un  registre 
tenu  à  cet  ed'et  dans  les  formes  voulues  par  les  lois,  et  notîAée  à' 
chac^ue  détenu. 

TITBSU. 
JOe  i Inspection  des  Priscm^  d'Etats 

IX.  Chaque  prison  d'état  sera  inspectée  au  moins  un«  fçaspat 
^,  avant  le  rapport  au  conseil  privé  dont  il  est  parlé  à  T Article  V^ 
par  un  ou  plusieurs  conseillers-d'état  par  nous  désignés»  9ur  le  rap» 
port  de  notre  grand-juge  ministre  de  la  justice»  avant  le  1er  S^ 
tembre  de  chaque  année. 

X.  Nos  commissaires  visiteront  toutes  les  parties  de  la  priMtt 
pour  s'assurer  si  nul  n'est  détenu  sans  les  formalités  prescrites»  « 
la  sûreté»  l'ordre»  la  propreté»  la  salubrité»  sont  maintenus  dana  1» 
prison. 

XL  Us  entendront  séparément  les  réclamations  de  chaque  dé- 
tenu» leurs  observations  aur  le  changeap^nt  des  circonstances  qvà 
ont  pu  les  motiver»  et  leurs  demandes  afin  d'être  mis  en  jugement 
ou  ev  lil^Fté. 

Xn.^  Ils  feront  mettre  en  liberté  tout  Individu  d^enu  «aoa  lea 
futoriaaitioos  exiigées  par  les  dispositions  du  titre  1er. 

XIIL  Ils  feront  u^  rapport  de  leur  mission»  et  dont^eront  leur 
«vis  sur  chaque  pr^onnier. 

XIV.  Cet  avis  sera  toiyours  mis  sons  les  yeux  du  oon«eil  privé 
dont  il  e^  parié  au  titre  1er»  Art  IH  ci-dessus« 

XV.  Avant  le  15  Février  de  chaque  année»  le  procureur-géné» 
rai  de  la  cour  impériale  du  ressort  vérifiera  ou  fera  vérifier  par  un 
de  ses  substituts  ou  des  procureurs  impériaux  sous  ses  ordres»  si 
nul  n'est  détenq  dans  les  prisons  d*état  situées  dans  son  ressort  sana 
les  formalités  ci-dessus  prescrites»  si  les  registres  sont  tenus  régu» 
lierement  :  il  sera  dressé»  de  cette  visite»  un  rapport»  lequel  sera 
envoyé  à  notre  grand-juge  ministre  de  la  justice;  et  «n  cas  de 
contraventions  ou  de  détentions  faites  ou  prolongées  illégalement^ 
ie  commissaire  chargé  de  la  visite  fera  mettre  les  prisonniep  ainsi 
détenus  en  liberté. 
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TITRE  nL 
Des  Individus  mis  en  Surveillance. 

XVI.  Le  tabletn  de  tout  let  indWidos  mit  ea  suireillaoctf 
•en  mil  loui  dos  yeux  par  notre  mlniitrede  la  police»  dans  le  cob-^ 
teil  prÎTé  spécial  et  annuel  dont  il  est  parlé  à  l'Art  ID. 

XVIL  Ce  tableau  sera  dressé  dans  la  forme  prescrite  pourle» 
prisonniers  d*état  à  l'Art  IV»  et  au  lieu  de  la  décision  du  conseil 
privé  exigée  pour  ces  prisonniers»  la  décision  qui  aura  ordonné  le 
surveillance  sera  mentionnée. 

XVni.  n  sera  statué  dans  le  conseil  privé»  sur  la  pfolongatioil 
•ti  la  cessation  de  la  surveillance. 

TITRE  IV* 

Du  Régime  et  Administration  des  Prisons  d'Etat. 

$•  Ier« 

De  la  Surveillance  des  Prisons. 

XIX.  La  garde  et  radmiaistration  de  chaque  prison  d'état  se- 
ront confiées  à  un  officier  de  gendarmerie»  qui  aura  sous  ses  ordres 
la  troupe  affectée  à  la  garde  de  la  prison»  et  déterminera  les  mesures 
de  précaution  et  de  sûreté  pour  empêcher  l'évasion. 

XX.  U  y  aura  un  concierge  pour  la  surveillance  intérieure  et 
la  tenue  des  registres. 

Le  concierge  aura  sous  ses  ordres  un  nombre  suffisant  de  gar- 
diens.' 

XXI.  Le  commandant  militaire  sera  choisi  par  nous»  sur  U 
présentation  de  notre  ministre  de  la  police  générale»  lequel  sera 
chargé  exclusivement  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  Tadministratlotf 
des  prisons  d'état»  à  l'entretien  des  bâtiments  y  affectés,  à  la  nour- 
riture, habillement  et  garde  des  prisonniers. 

XXn.  Le  concierge  sera  nommé  et  révocable  par  notre  mi- 
nistre de  la  police  générale. 

XXm.  Les  commandant»  concierge  et  gardiens  seront  res^ 
ponsables»  chaeun  en  ce  qui  le  concerne,  de  la  gtfrde  des  détenus. 
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•  X^TV.  Ri,  pftriiéglig:éîice  on  par  <iucîqu*auti*e  cause  que  ce 
^oit,  ils  favorisent  Vévasion  d'un  détenu»  ils  seiiont  destitués»  et 
frôursuivit  conformément  anx  Ibis;  ' 

f.  IL 
Des  Rétations  des  Préposés  avec  VAutoritL 

XXV.  Le  concierge  sera  subordouhé  au  commandant;  11  re- 
cevra ses  ordres. 

'  XXVÏ.  Le  commandant  correspondra  avec  notre  ministre  dé 
la  police  générale  et  le  conseiller-d'état  de  rarrondl^meot.  H 
sera  80US  la  surveillance  du  préfet 

XXVTL  Le  concierge  pourra  être  proyisoiremeut  auspeiidift  et 
remplacé  par  le  préfet.  '  ' 

r  .  ....  ■,■•.. 

§.  IIL 

.  Bu  Régifne  IfUérièur* 

XXVnL  Le  concierge  tîen^ratjan  registre  exact  des  détenue 
ientrants  et  sortants»  et  y  transcrira  les  ordres  en  vertu  desquels  ils 
sont  détenus.  .1 

XXDL  Aucun  ordre  de  sortie  ne  pourra  être  exécuté»  sans 
notification»  au  commandant»  de  la  décision  du  conseil  privé 
qui  Taura  ordonnée. 

XXX.  Tout  concierge*  ou  gardien  qui  favoriserait  la  corres- 
pondance clandestine  d'un  détenu  mis  au  secret»  sera  destitué  et 
puni  de  six  mois  de  prison. 

XXXL  Le  commandant  ne  pourra»  sous  peine  de  déstitutioOf 
se  permettre»  sousqnèlclue  prétexte  <]ue  ce  soit,  de  foire  sortir  avec 
lui»  aveclecQnciergeoa  avee  des  surveillants»  les  détenus  fconfiéa 
àsagard^.  , 

XXXIL  Ep*  cas  de  maladie  d'un  détenu»  le  commandant  dé* 
signera  Vofiicier  de>kmté  qui  le  visitera  et  lé  traitera. 

,.  XJCXmL  ill  jera  accordé  à  chaque  détenu  qui  le  requerra»  une 
Somalie  de  deux,  francs  par  jour,  outre  la  nourritvre  ordinaire»  à 
titre  de  secoi^rs,  ppMr  son  entretien; 

XXXIV.  Iffu  détenus  conserveroat  la  disposition  de  leur» 
Kiéns»  s'il  n'en  est  autrement  ordonné.       '  r^r^r^r^]r> 

■    vVoL.  XXVIII.  4  s.  °'«--'^oo8'^ 


686. 

XX3(.V.  A  cet  effet»  ils  doMicront,  sous  la  sunreillanoeda  com- 
mandant» tons  pouToiin  et  quittances  néceisairefu 

Les  sommes  qu*ils  recevront  ne  pourront  leur  être  rcwnaa 
qu>n  sa  présence' et  avec  son  autorisation. 

TITRE  V. 

Du  Nombre  des  Prisons  d^Etat. 

w 
XXXVI.  n  n*y  aura  de  prison  d*éUt  que  dans  les  lieux  ci-^»rès 
désignés. 

XXXVIL  Nul  prisonnier  d*état  ne  pourra  être  détenu»  si  ce 
n*est  en  dép6t  ou  pour  passage»  dans  d*autres  lieux  que  les  prisoBs 
d^ètatdésigpnées  par  nous. 

XXXVm.  Les  prisons  d*éUt  sont  étabUes  dans  les  chàteanx 
de  Saumur»  Ham»  If»  Landskronn»  Pierre-Chàtel»  Fenestrelle»  Caai- 
planoy  Vîncennes. 

XXXIX.  Notre  grand  Juge  ministre  de  la  justice»  dos  Mi- 
nistres de  la  guerre»  de  là  police  générale  et  du  trésor  public  toat 
chargés»  chacun  en  ce  qui  le  concerne»  de  Texécution  du  présent 
décret»  qui  serk  inséré  au  bulletin  des  lois. 

(Signé)  NiFOLXoif. 

ParFEmpereur» 

Le  ministre  secrétaire-d*état» 

(Signé)  H.B.DucdBBA88AV0. 


Une  ordonnance  de  police  du  3  Man^  relative  à 
Texécution  des  Articles  11^  12  et  48  da  décret  impé-* 
rial.du  5  Février  1810,  contenant  règlement  anr 
rimprimerie  et  la  librairie,  contient  ce  qui  soit  : 

Chaque  imprimeur  établi  dans  le  ressort  de  la  préiëctnrc  de 
police  est  tenu  d'avoir  un  livre  coté  et  paraphé»  où  il  inscrira^  par 
ordre  de  date»  le  titre  de  chaque  ouvrage  qu'il  voudra  imprimer» 
et  le  nom  de  Fauteur»  s*il  lui  est  connu.  Ce  livra  doit  être  sur  pa- 
pier timbré.  Tons  les  jours  (même  les  iètes  et  Bimanches»  depuis 
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neuf  heures  du  matin  jusqu'à  n^di),  ks  imprimeurs  peuvent  dé- 
poser au  premier  iHireau  de  la  première  division  de  la  préfecture  de 
police,  les  livres  dont  est  question  ci-dessus,  pour  être  cotés  et  pa- 
raphés, et  ensuite  leur  être  remis.  U  en  sera  tenu  registre  par  ordre 
dedates  et  de  numéros.  Ce  registre  sera  clos  le  1er  Avril  prochain, 
et  à  cette  époque  il  sera  dressé  uu  état  des  imprimeurs  qui  se  seront 
conformés  aux  dispositions  de  TArticle  U  du  décret  impérial  pré- 
cité, et  une  ampliation  de  cet  état  sera  adressée  à  S.  Exe.  le  ministre 
de  rintérienr,  et  au  directear-général  de  Timprimerie  et  de  la  li- 
brairie. Apre»  ,1a  clôture  dû  fégistre,  tout  imprimeur  qui  ne  se  seiù 
pas  conformé  aux  dispositions  ci*deasus,  ne  pourra  continuer  d*exer- 
cer  son  état 

Le  livre  dont  il  est  question  dans  Tarticle  précédent  sera  repré- 
senté à  toute  ré<^sition,  et  visé,  s'il  est  jugé  convenable,  par  tout 
4>fficier  de  p<4ke.  En  ooBséqueace,  les  commissatres  de  police; 
dans  leun  divisions  respectives,  se  transporteront  fréquemment 
dans  les  diverses  imprimeries,  feront  représenter  le  livre  de  rim*> 
primeur,  et  constateront  leur  visite,  en  apposant  leur,  visa^  daté  et 
aigoé  d'eux»  au  bas  de  la  dernier^  transcription  ^ui  aura  été  ftûte  su^ 
le  dit  livre» 

Si  les  commissaires  de  p«lke  sont  informés  ov  acquièrent  la 
preuve  dans  leur  visite  qu'il  aura  été  imprimé,  ou  que  Ton  im^ 
prime  quelqu'ouv  rage  sans  que  rintfcription  prescrite  ci-dessus  ait 
été  faite  sur  le  livre  de  l'imprimeur,  ou  sans  la  déclaration  préa* 
lable  dont  il  sera  question  dans  farticle  suivant,  ils  dresseront 
procès-verbal  de  cette  contravention,  et  nous  l'enverront  sur-le- 
champ,  pour  être  pris  telle  mesure  qu'il  af^artiendra. 

Chaque  imprimeur,  après  avoir  inscrit  sur  son  livre  le  titre  da 
Fouvrage  qu'il  voudra  imprimer,  remettra  ou  adressera  sur-le* 
champ  au  directeur«général  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie,  et  en 
outre  à  nous,  copie  de  ladite  transcription,  et  la  déclaration  qu'il 
fi  l'intention  d'imprimer  Touvrage  :  11  Jui  en  sera  donné  un  récé* 
pissé  à  notre  préfecture,  sans  préjudice  de  celui  qn*il  est  tenu 
d'obtenir  du  directeur  général  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie» 
conformément  aux  dispositions  de  TArt  Id  du  décret  impérial  pré* 
(Cité:  le  registre  constatant  la  remise  des  cinq  exemplaires  da 
chaque  ouvrage,  ordonnée  par  TArt.  48  du  décret  impérial  précité» 
sera  ouvert  au  premier  bureau  de  la  première  division  de  notre  pré- 
fecture, tous  les  jours  depuis 'neuf  heures  du  matin  jusqu'à  quatre 
heures.  La  remise  de  ces  cinq  exemplaires  devra  toujours  être 
faite  au  moins  quarante-huit  heures  avant  la  publication  de  Touvrag^ 

4  S  3 


,     "    «Il   î.    '  »  .  <     ■  . 

Secokd  B^i-i.]^TïN  CfFiiff^h^  PU  GjB^ii^p  .Mabiage.  * 

Le  Prii^ceidA.NeuchikjML  •Mbastadetir  de  &  Mv  l'Ëmptreur  des 
Français,  4  éM4  reçu  avec  la  pÏM^  gr^ide  diituictioa  d»«t  toutes  les 
vUles  de  reiupiire.aut,iiphifii«p^.)e&!qiiielJbsil  a  passé  peur  se  rendre 
è  Vienne.  Pai:U>ut  il  a  ref  u  raccueitdû  a  sou  raag'  de  la  part  des 
généraux»  des  commandants  des  garnisons,  des  officier  oivils  «t 
des  piagistrats.  Le  peuple,  ivre  d«  Joie»  pleiik  d'euthoosiasme  et 
de  pressentiment  du  bonheur  qui  doit  résulter  do  la  fUMlyeHe  untott 
entre,  les  deux  empires,  fft  pressait  an  foule  au^devqntde  lut;  à 
rentrée  de  la  fcapitale,  M.  Taubassadeur  crut  devoir  prendre  ]4n- 
CQgpito,  parce  que  Ventrée  solenoelle  n*éiait  fixée  que  pour  le  len- 
demain. Sa  suite  (était  tfomipoeM  de  M;  le  Comte  de  la  Borde,  se> 
isrétaire  d*amba8sade  ;  du  coiooel  prenler  Mde^de-camp  Comte  de 
Girardin,  premier  cavalier  d'ambassade;  les  autres  cavaliers  étaient 
M.  le  colonel  side-de-camp  Comte^de  la  Oran^,  M.  le  Monel  aide- 
de-camp  Comte  Edmond  de  Périgord»  M.  le  chef>-d*escadron  aid^> 
de-camp  baron  de  Sppransi,  M.  le  chevalier  Lesperut»  goui'emenr 
de  Neuchàtel»  maitre  des  céréfnoiiies  du  Prince  ;  M.  le  chevalier 
le  Duc»  secrétaire  des  commandements  du  Print-e. 

Le  5  Mars,  jour  de  l'entrée  solennelle,  M.  Tambassadeur  se 
rendit  avec  sa  'soite  au  palais  du  Prince  de  Schwarzenberg,  sïtué 
hors  de  la  porte  de  Carinthie.  A  deux-  heures,  M.  le  Comte  de 
Schaffgotsohe,  grand-maréchal  de  la  cour,  s'y  rendit  aussi  dans  un 
carrosse  de  Ift  court  attelé  de  six  chevaux.  Sur  le  devant  du  carrosse 
était  un  épuyer  tranchant  de  l'Empereur.  Un«autre  carrosse  à  six 
chevaux  suivait  ;  venaient  ensuite  les  carrosses  de  gala  du  Prince 
de  Trautmansdorff,  premier  grand-maltre  de  la  cour,  ceux  des  con- 
seillers intimes»  et  enfin  ceux  des  princes  cameriers  et  des  autres 
cameriers.  Dans  chacun  de  ces  carrosses,  il  y  avait  deux  ofiliciera 
lie  la  maison»  en  habit  de  gala,  ayant  des  valets  de  pied  à  côté  des 


•  La  séance  de  répudiation  de  Joséphine  peut-être  regardée 
çooiine  le  1er  buUetii^  de  cette  grande  campagne  héroï-comique. 
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^nM^rt%  Lm  (Ooureari  et  valets  de  pfed  dû  |Tand-marédii| 
|>s^^dw«t  foa  carroMt  en  livrée  de  gala,  et  deux  vuiefs  ie  pied 
(}^,rEinperettr  marchaient  à  côté  des  portières,  également  cm 
hYfé^  xle.  gal^  Ce  carrosae  était  «livi  de  trois  fouriere  de  la 
C5^r,  en  habit  de  gala,  aiuai  que  de  l'écuyer  du  grand-^naréchal, 
^v^  deui:  piqqeura  4c|ieva].  Trois  ftmriers,  expédiés  par  iûtei»- 
valle,  allaient  annoncer  à  Tambassadeur  le  départ,  l'approche 
f^  Tarrivée  du  cortège.  Le  grand-maréchal,  en  descendant  du 
carrossç,  fut  reçu  par  M«.  l'ambassadeur  avec  sa  suite,  et  con- 
duit par  lui  dans  Pint^ur  des  appartements.  Tout  étantprét 
pour  le  départ,  et  le  maître  des  eérémouies  Tayant  annoncé,  Yam\ 
bassodeur  monta,  avec  le  graud-maréchal,  dans  le  premier  carrosse 
de  la  cour.  Le  grand-marédial  se  plaça  «ur  le  devant,  en  face  de 
M.  Tambassadeur, 

Le  cortège  se  mit  en  marche  dans  Tordre  suivant.  Un  détache* 
ment  de  cavalerie,  trois  arquebiu>ien  de  TEmpereur,  en  habit  de 
gala,  et  à  cheval  -,  lea  équipages  de  gala  des  conseillers  intimes  et 
de«  chambellans,  attelés  de  six  chevaux  ;  le  second  carrosse  de  la 
cour,  Mtelé  de  six  chevaux,  et  dans  lequel  étaient  M.  le  secré* 
taire  d'ambassade,  M.  le  maître  des  cérémonies  de  rambassadeiHS 
et  récuyer  tranchant  de  TËmpereur'  ;  les  coureurs  et  valets  de  pied 
dtt  grand-maréchal  dqux  4deux  i  les  domestiques  de  T^mbassadetir 
français;  e  premier cnr rosse  de  gala  dans  lequel  étaient  M.  Tanl* 
bassadeur  et  le  grand*maréchal  ;  deux  valets  de  pied  de  FËmpe* 
reur  marchaient  à  c6té  de  chacunç  des  portières  ;  trois  fouriers  de 
la  cour,  à  cheval  et  ea  habit  degalfi;  le  premier  écuyér  de  Tarn- 
basaadeur,  à  cheval  ;  son  ^'econd  écUyer  ^.  le  premier  carroese  de 
gala  de  Tambassadeur,  attelé  de  six  chevaux  et  videi  accompagné 
de  quatre  valets  de  pied  de  chaque  côté  ;  le  second  curroase  de 
Tambassadeur  attelé  de  six  chevauXi  et  dans  lequel  étaient  les  ca^ 
valiers  d'ambassade  ;  son  troisième  carrosae,  attelé  de  Mx  chevaux« 
dans  lequel  étaient  les  officiers  de  sa  maison  y  venaient  ensuite  les 
pique urs,  etc.  ;  puis  un  détachement  de  cavalerie  le  long  du  che-, 
mii^  par  où  passait  le  cortège.  Dca  troupes  bordaient  la  haye  et 
poii^eut  les  armes.  Le  cortège,  sortant  dM  palais  de  Schwarsen-  , 
^erg,  traversa  un  pont  construit  avec  la  pli^^grande  rapidité»  passa, 
ensuite  par  les  allées  du  glacis  jusqu'à^  la  porte  de  Carinthie,  U 
place  de  Stockameisen,  le  Graben,  la  rue  de  Bogner^  le  Hof,  le 
Freyung,  la  rue  des  Seigneurs,  la  place  du  château  juaqu*^  la  cour 
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du  cb&tMO,  dtms  laquelle  on  adniiies  fremàen  ourittiti  âê  1»  i 

«t  de  M.  rambasMdear.    La  garde  ëe  la  mmw  était  toiia  tea  i 

et  bprdait  U  haie  tous  les  voÉtea  de  rentrée  et  le  looff  de  Vescalier. 

Les  trabans»  les  arqaebusiera  et  la  garde  hongroise»  en  nui- 
forme  de  gala,  occupaient  la  paemiere  salle* de»  trabans»  celle  de* 
eheYBlieni  et  la  preoiiere  salle  des  trabstos»  celle  des  chevaliers  et 
la  prenûete  antichaosbre. 

.  Le  Prinoe  Prosper  de  ZtnzendoH;*  notomé  i5oaimi8saire  poaf 
llaudieuœ»  reçut  le  PriiKe  de  Nedfbhàtèfà  resca1iei>  des  ministres* 
Il  était  précédé  de  aa  suite  et  du  grand  maréchal.  Dans  la  salle 
des  chevaliers»  rambasmdf  ur  fut  reçn  par  le  pr«îm<er  grand-maitre 
de  la  cour,  qui  le  eondoisit  dans  la  première  antichambre.  De  là, 
accMBipaf  né  du  Comte  de  Wrbna,  grand^-cfiambellan»  il  passa  dans 
U  seconde  antichambre  dans  laquelle  se  trouvaient  réunis  tons  les 
eonsetllen  iutitees  et  les  eàaoïbéllans  de  Ffimpereur. 

Le  gsa«d-ohanit>ellan  ayant  annoncé  fambassadeur  à  S,  M, 
FËaiperear,  on  ottvrtt  hlê  deax  battants  de  la  grande  salle  neuve 
destinée  fomjt  Tandienee^  et  M.  f  ambnssadeur  entra,  suivi  des 
grands^ffieieia  et  du  covnnissaire  nommé  pour  l'audience.  8.  M< 
était  debovt  soos  un  dais.  A  droite  et  près  des  marches  du  tr6ne 
était  le  capitaine  de  la  garde  hongroise^  et  à  gauche»  le  capitaine 
éesTrabana»  àcAté  de  hil  rad^ndast-génénd  et  le  chambeUan  de 
service*  Le  secrétaire  d^atthaëaade,  le  maître  des  cérémonies  et 
les  cavaliaia  d'aanbassade  se  rangèrent  entre  les  deux  premières 
eolennes^toutes  les' antres  personnes  restèrent  deboUt  près  delà 
povte  d'entrée.  L'ambassadeur»  après  trois  i^vérences,  commença 
son  disoonri»  pendant  lequel  il  remit  ses  Ibttres  de  créance  et  ses 
pleins-pouvoirs.  S.  M.  répondit  avec  un  intérêt  très-vif»  en  témoi<* 
gnaat  sa  haute  satisfaction  de  ce  qu*une  mission  aussi  impoitsute 
et  auHi  beorense  penr  les  deux  empires  avait  été  confiée  à  un 
Prinoe  aussi  dialingaé.  L'ambassadeur  après  avoir  présenté  à  S.  M. 
)eB  cavaliers  de  sa  suite»  se  rendit  avec  le  même  cortège  à  )*au- 
dieuce  de  6.  M.  rimpénitrice.  Dans  la  seconde  antichambre»  il 
Aitivçn  par  M.  le  Comte  d'^tfaann»  grand-inaltre  de  la  cour  de 
8.  M.»  qui»  après  Tavoir  annoncé,  Tintroduisit  dans  la  salle  des 
glaces,  stfivîde  M.  le  commissaire  de  Taudieuce  et  du  chambellaii 
de  service.  S.  M.  Tlmpératrice  était  debout  sous  le  dais.  Madame 
la  Comtesse  d^Althann',  grande  maîtresse  de  la  cour,  était  placée  à 
c6té  de  la  porte,  ayant  près  d*e1le  douze  dam^  du  palais.  Le 
cl^imbellan  de  service,  ainsi  que  les  cavaliers  d'ambassade  restereiit 
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près  de  U  porte  qui  était  ouverte.  Aprèji  k  discour;i  aut^uel  S.  M« 
répondit  avec  la  grâce  qui  lui  est  si  uatureUe  et  en  témoignapt 
qu^elIe  prenait  le  plus  vifiutérôt  à  Tobjet  de  cette  missioiv  Taoï- 
bassadeui?  pféseula  se»  cavaliers  d'ambassade  et  se  retira  dans  le 
même  ordne  pour  se,  rendre  dans  la  sa]le  où  se  trouvaient  raa-. 
semblés  ceux  de  LL.  A  A.  H.  les  archiducs  présente  et  demeunmta 
an  cbMeaut  à  V^iMQeption  de  S.  A  I*  VArohiducChssleiV  qui  occupe 
son  propre  palais  dpm.l«  vUl^  ■  Lea  ar^duos  reçurent  Tambai* 
sadeur  def>out#  e(  Talné  d^enùre  eux  répondit  à  son  discours  aw 
nomdetoi^)esautr^.  ^L;amtw«iadenir  a^ant  ^^eraent  présent^ 
ses  cavalierad'aipbsisade,  s&  r^pdit  cbei&.  lui»  i  la  cbancdleiie  d^ 
Tempire»  d*oùriiprès^voir  pria^congé  du  commissaire»  il. se. rendit 
incognito  et  dans  une  voiture  attelée  de  deux  dievaux  au  palais 
drS«  A.  JL  r  Archiduc  Charles  où  il  «ut  de  mèm/^  une  audience^ 

Le  soir»  §•  M,  TEmpereivr»  accompagné  des  archiducs  ses  frerea 
et  de  Fambassadeur  frauçai8,,honora  de  sa  présence  le  bal  public 
à  la  salle  d* Apollon.  On  y  voyait  réunies  cinq  à  six  mille  personnel^ 
de  tous  les  rangs.  S.  M.  et  les  personnes  qjui  raccompagnaient  % 
furent  accueillies  avec  acdama^i/on»  V£mf>ereio;daignaa'y  entre-' 
tenir  long-temps  au  milieu  de  so^.bqn  peuple. 

Le  6  Mfirs»  banquet  de.  famille  dana  Tappartement  intérieur  de 
.S.  M.  rimpératrice»  auqu^l^  outre  LL.  AA.  JL  les  archiducs,  freree 
deTEmpereur,  et  S.A.  R,  le  Due  Albert  de  Saxe-Teschen^ontausai 
eu  l*honneur  d^être  admis  le  Prince  de  NeufchÀtel»  M«  le  Comte 
OttO)  MM.  les  généraux  français  comtes  de  Lauriston  et  de'Nai* 
bonne  $  le  Prince  de  Trautmansdorff»  gran^cbambellan  de  la  cour, 
le  Comte  de  Wjhna,  grand-maréchal  ^  le  Comte  de  M'ettemich; 
ministre  des,  araires  étrangère^  et  plusieurs  autres  grands-officierf 
de.  la  cour. 

Le  soir,  bal  dans  les  sables  de  redoute  du  chAteau,  dana  lequel 
furent  admises  toutes  les  personnes  de  distinction,  masquées  ou 
non  masquées.  Le  grand-chambellan  avait  fait  envoyer  des  cartes 
aux  membres  du  corps  diplomatique,  à  la  noblesse,  aux  éfilciers  d^ 
vils  et  militaires,  à  Tuniversité,  aux  magistrats,  aux ,  commerçante  4 
le  nombre  des  invités  était  de  6000.  Les  salles  étaient  éclairées 
avec  autant  de  goût  que  de  somptuosité*  Dans  la  petite  salle  qui 
conduit  à  la  galerie,  on  avait  fait  coustruire  un  temple  magnifique- 
ment éclairé. 

Au  milieu  de  ce  temple,  on  voyait  un  génie  appuyant  sa  main 
gauche  sur  les  armes  de  France  et  de  T  Autrichf ,  et  les  couronnant 
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de  lauriers.  Sur  le  fronton  on  royait  ^'gaiement  deux  gebiés  f  ènklitl 
entre  leurs  mains  des  écussons  sumiontés  des  touronnes  impériales; 
portant  les  chlfircs  de  Napoléon  et  de  Loiiï^.  ' 

*  A  côté  de  ce  tttnple  il  y  avait  deux  tentes,  Fnnfe  bteôë,  rouge 
et  blanchei  éouleQrs  nationales  de  la  France  ;  PàtAre,  portAiitlës  coa- 
lenysautHchienucfs  rouge  et  blâmée.'         '  t     i  ... 

.  Ony  v«yal«i  aiiwl  que  dan^  ¥e8'  sfille»  tblsineij^  nne  grande 
abondance  de  rafralehissementa  de  tt^ote  ëspeiee.  Au  commeiiee- 
«Mot  du  bal",  on  vit  paridtrc  LL*.  'MM;  rEmpéreur  'et^Flmpératrice; 
r aimable  archiduchexite  Marie-Louise'v'presqhbf  tonales  membref 
dé  la  Atmille  impériate,*  rAmbassadeui*  fràtaça^^  une  gtande  partie 
de  sa  strîte.  La  joie'  des  assistante  étMt  générale»'  et  le  ben  ordre 
contribua  à  embellir  H  ftte. 

Le<  lendeiftaln  était  te  jotir-fixé  t>our  la  demande  aotennellëi 
A'si?^  heures  an  soir  Tambassadeur  sèiiendit  à  la  cour  en  grande  cé- 
rémonfie  )  il  y  fut  reçu  de  la  même  manière  que  le  Jour  de  Tàu- 
dience.  Arrivé  auprès  du  ft-6ne  de  S. "M.  H  prononça  un  discours  et 
iemanda  pour  S.  M.  l'Empereur  iMpOléon*  la  main  de  S.  A.  L 
Târebiduchesse  Marie-Louise.  S,' M.  TEmpereur,  en  t»  qualfté  de 
chef  de  sa  maison»  avant  fkit  unie  ^éfioUse»  et  le  grand-chambellaïf 
liyafit  été  envoyé  pour  amener  farchiduchesse  Marie-Lousie,  elle 
èntrtr  acéompagnée  de  la  grande  maîtresse  et  du  grand  tikltre  de  s.-! 
cour,  ets'étant  approchée  de  Si  M.  aprètf  une  profonde  réréi-ence, 
elle  se  plaça  à  gauche  de  VElnpereUr,  sur  Testrade.  L* Ambassa- 
deur âtors  lui  présenta  H  lettre,  et  le  portrait  de  S»  M.  l^Étapfereur 
des  Français.  S.  A.  L  comme  majeure,  ayant  consenti  fbnohelle- 
ment  k  la  detnande  qlii  venait  de  hiï  être  faite,  fit  alors  attacher 
le  portrait  sur  son  sein  ;^  ensuite  f  ambassadeur»  conduit  par  le 
commissiaire  de  Taudience  et  précédé  de  toute  sa  suite»  Et  rendit  S 
TaudicfUce  de  S.  M.  Vîmpératrice,  et  ensuite  à  l'appaftèlfnent  pré- 
paré à  cet  effet  pour  S.  A.  I.  rardriduc  Charles  à  qui  Tambassa- 
denr  communiqua  le  désir  de  S.  M.  TEmpereur  des' Français,  que 
S;  A.  I.  voulût  bien  représenter  sa  personne  lors  des  solennités  dii 
mariage;  ayant  ensuite  présenté  à  S.  A.  L  ses  pleins-t>ouvotrs»  il  se 
retira  à  son  h^tel  accompagné  de  la  ttième  manière  qij*auparavaut. 
A  sept  heures  du  soir  grande  assemblée  et  gala  à  la  cour,  où  Tani^ 
bossadeur  et  M.  le  comte  Otto  se  sont  rendus  en  voitures  à  deui 
chevaux* 

La  cérémonie  du  mariage  doit  nvoir  H(*n  le  1 1  Mars,  et  le  dé- 
part le  13,  ' 
(Entrait  de  la  Gazette  de  FicjfrfDgle 


DiKoun  ie  FJmiëmnkttr  Extraordinair*  à  S.  M.  ILm- 

Je  Tiens  au  nom  de  FEmpertaty  mon  maître»  tous  demander  la 
main  de  rarchiduchetse  Marie- Louise»  votre  illustre  fille. 

Les  éminentes  qualités  qui  distinguent  cette  priiicesse»  ont  as« 
signé  sa  place  sur  un  grand  trône* 

Elle  y  fera  le  bonheur  d*un  grand  peuple  et  celui  d*un  grand* 
hoinme. 

La  politique  de  mon  souverain  s>st  trouvée  d'accord  avec  les 
vœux  de  son  cœur. 

C^te  union  de  deux  puissantes  fiimilles»  Sire»  donnera  à  deux 
nations  généreuses  de  nouvelles  aasonmcea  de  trtoquiliité  et  de 
bonheur.   - 

Réponse  de  S%  M.  T Empereur. 

Je  regarde  la  demande  en  mariage  de  ma  fille  comme  un  gag« 
des  sentiments  de  FEmpereur  des  Français»  que  j*apprécie. 

Mes  vœux  pour  le  bonheur  des  futurs  époux  ne  sauraient  être 
exprimés  avec  trop  de  vérité  \  il  sera  le  mien. 

Je  trouverai  dans,  Famitié  du  prince  que  vous  représentez  de 
précieux  motifs  de  consolation  de  la  séparation  de  mon  enfant 
chéri}  nos  peuples  y  voient  le  gage  assuré  de  leur  bien-être 
mutuel. 

J*accorde  la  main  de  ma  fille  à  rEmpereur  des  Français. 

Discours  de  t  Ambassadeur  Extraordinaire  à  S.  A,  !•  Ma^ 
dame  FArcktàuchesse^Marie-Louise. 

Madame» 

Vos  augustes  parents  ont  rempli  les  vœux  de  TEmpereur  mon 
maître. 

Des  considérations  politiques  peuvent  avoir  influé  sur  Is  dé-, 
términation  -de  nos  deux  souverain  »  mais  la  première  considéra- 
tion» c'est  celle  de  votre  bonheur  ^  c'est  surtout  de  votre  ccsnr» 
Madame»  que  l'Empereur»  mon  maître»  veut  vous  obtenirv 

U  sera  beau  de  voir  uni%  sur  un  grand  tr6ne»  au  génie  de  la 
pttisamice»  les  attraits  et  les  grâces  qni  la4bnt  chérir, 
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Ce  jour»  Mildame,  sera  heureux  pour  TEiiipereur»  onm  maître  . 
-fi  V.  A.  L  m'ordonne  de  lui  dire  qu^elle  partage  les  espérances»  les 
vœux  et  les  sentiments  de  son  oœnr. 

Réponse  de  S.   A.  I.    Madame  FArchiducÂesse    Marie' 
Louise. 

La  volonté  de  mon  père  a  constamment  été  la  mienne  \  mon 
bonheur  pestera  toujours  le  sien. 

Cest  dans  ces  principes  que  S.  M.  TEmpereur  Napoléon  ne 
peut  que  trouver  le  gage  des  sentiments  que  je  vouerai  à  mon 
époux»  heureuse  si  je  puis  contribuer  à  son  bonheur  et  à  celui 
d*une  grande  nation.  Je  donne»  avec  la  permission  de  mon  père» 
mon  consentement  à  mon  union  avec  TEmpereur  Napoléon. 

Discours  de  t  Ambassadeur  Extraordinaire  à   S,  M.  t Im- 
pératrice. 

Madame» 

L*Empereur»  mon  maître,  m'a  spécialement  chargé,  de  témoigner 
à  V.  M.  I*  tous  les  sentiments  dont  il  est  pénétré  pour  elle. 

Il  sentira  bientôt  toutes  les  obligations  qu*il  vous  a  pour  les 
bons  exemples  et  les  soins  qu^a  reçus  de  vousTarchiduchesse  Marie* 
Louise. 

Elle  ne  pouvait  pas  apprendre  d*un  meilleur  modèle  t  conci- 
lier la  majesté  du  trôné  avec  Tamabilité  et  les  grâces»  qualités  que 
V.  M.  I.  possède  à  un  si  haut  degré. 

fléponse.de  S.  M.  f  Impératrice.  . 

Cest  dans  le  moment  intéressant  pour  mon  cœur  où  je  fixe  à 
jamais  la  destinée  de  ma  fille  chérie»  que  je  suu  enchantée  de  rece- 
voir de  V.  A.  S.  TaBsurance  des  sentiments  de '6.  M.  TEmpereur  et 
Roi;  habituée  en  toute  occasion  à  conformer  mes  idées  à  ceux  de 
S.  M.  rEmpereur  mon  bîen-aimé  époux,  je  me  réunis  à  lui  dans  sa 
confiance  à  atteindre  le  but  qu'il  se  promet  d'une  si  heureuse  union» 
ainsi  que  dans  les  vœux  très-ardents  qu'il  forme  pour  le  bonheur 
futur  et  inaltérable  de  notre  très-chere  fille»  qui  dépendra  désor- 
mais uniquement  de  celui  de  S.  M*  l'Empereur  et  Roi.  Vivement 
touchée  de  l'opinion  beaucoup  trop  favorable  que  S.  M.  TEmpe- 
-  reur  et  Roi  a  conçue  de  moi»  je  ne  saurais  m'attribuer  des  mérites 
qui  ne  sont  dus  qu'à  l'excellent  naturel  de  ma  chère  fille  et  à  la 
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douceur  de  son  caractère.  Je  réponds  pour  elle  que  soo  unique 
but  est  de  coorenir  à  S.  M.  TEmpereur  et  Roi»  en  se  conciliant  en 
même  temps  Tamour  de  la  nation  française. 

Discpurs    de  F  Ambassadeur  Extraordinaire^   à  S,  A.  L 
r Archiduc  Charles. 

Monseigneur» 

L'Empereur  mon  maître»  ayant  obtenu  de  F  Empereur  votre 
illustre  frère»  la  main  de  Tarchiduchesse  Marie-Louise»  m'a  chargé 
d'exprimer  à  V.  A.  L  le  prix  qu'il  met  à  ce  qu'elle  reuille  bien 
accepter  sa  procuration  pour  la  cérémonie  du  mariage. 

Si  V.  A.  L  y  donne  son  asMntiment»  j'ai  l'honneur  de  )ui  pré- 
senter la  procuration  de  mon  maître. 

Réponse  de  S>  A.  I.  r  Archiduc  Charles. 

J'accepte  avec  plaisir»  mon  prince»  la  proposition  que  S.  M» 
l'Empereur  des  Français  veut  bien  me  traùsmettre  par  votre  or* 
gmne.  Egalement  flatté  par  son  choix»  que  pénétré  du  doux  pres- 
sentiment que  cette  alliance  effacera  jusqu'à  l'arriere-pensée  des 
dissentions  politiques»  réparera  les  maux  de  la  guerre»  et  préparera  un 
avenir  heureux  à  deux  nations  qui  sont  faites  pour  s'estimer»  et  qui 
Me  rendent  une  justice  réciproque.  Je  compte  entre  les  moments 
les  plus  intéressants  de  ma  vie»  celui  où»  en  signe  d*un  rapproche- 
ment aussi  franc  que  loyal»  je  présenterai  la  main  à  Madame  l'archi- 
duchesse Louise»  au  nom  du  Grand  Monarque  qui  vous  a  délégué^ 
et  je  vous  prie»  mon  prince»  d'être  vis-à-vis  de  la  France  entière» 
l'interprète  des  vœux  ardents  que  je  forme»  pour  que  les  vertus  de 
Madame  l'archiduchesse  cimentent  à  jamais  l'aimitié  de  not  souve- 
rains, et  le  bonheur  de  leurs  peuples  !  1 
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Nous  avons  d<Mmé  dans  b9  feuill/M  qui  précèdent,  U  re- 
lation des  premières  cérémonies  qui  ont  eu  lieu  à  Vienne 
pour  la  présentation  à  k  cour  4f  Autriche  de  i'ami  du  Prince 
des  Thuileries,  et  la  demande  formelle  de  l'Archiduchesse 
Marie-Louise  pour  concubine  de  l'époux  de  la  veuve  Beau- 
hamois.  Jamais  Torgueil  de  la  maison  d'Autriche  n'a  subi 
une  plus  mémorable  défaite  que  dan.s  cette  effroyable  jour- 
née. La  Gazette  de  la  Cour  de  Vienne  peut  offrir  une  descrip* 
tion  pompeuse  des  carrosses,  des  chevaux,  des  laquais,  et 
mime  des  grands  Seigneurs  qui  ont  assisté  à. cette  triste  céré- 
monie, à  ce  bal  lugubre,  à  ces  oraisons  funèbres  ;  nous  n'avons 
pas  encore  une  assez  mauvaise  opinion  de  toute  l'Autriche 
pour  croire  que  ces  journées  se  soient  passées  aussi  gatment 
qu'on  voudrait  le  faire  croire.  Nous  to  tarderons  pas  à  re- 
c«ioir  des  nouvelles  qui,  pour  ne  pas  être  officielles,  n'en  se- 
ront pas  moms  dignes  de  foi,  et  qui  nous  peindront  la  douleur 
profonde  qu'on  a  dû  ressentir  dans  Tintérieur  de  toutes  les. 
familles  où  les  cœurs  ne  sont  pas  encore  fermés,  comme 
chez  tous  les  souverains  du  Continent,  aux  sentiments  nobles 
et  humains.     Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  : 

Jamais  Iphigénie,  en  Aidide  immolée, 

Ne  coûta  tant  de  pleur^  à  la  Grèce  assemblée. 

A  en  croire  la  Gazette  de  Vienne,  rédigée  sans  dootè 
par  un  homme  de  la  suite  de  Berthîer,  et  les  autres  lettres  de 
la  n>ème  ville  qu'on  lit  dans  les  papiers  français,  l'Iphigénie 
autrichienne  aurait  fort  biem  pns  la  chose.  Elle  aufait  placé 
avec  beaucoup  de  gAce  sur  son  sein  le  portrait  de  son  ogre, 
qu'on  a  bien  soin  de  nous  dire  être  frappant  de  ressemblance, 
admirablement  peint  par  un  M.  Saint,  et  surtout  entouré  de 
16  gros  diamants  de  30  mille  francs  la  pièce.  Bile  aurait 
déchiffré  au  premier  coup-d  œil  le  caractère  indéchiffi^ble  de 
l'écriture  de  son  .yerd-galant.     Son  esprit  aurait  saisi  ce  qu'il 
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dovait  7  avoir  dans  cette  fameuse  lettre,  qui  se  le  cédait 
doute  à  aucuBe  des  épîtres  amoureuses  d'Ovide,  et  dont  Të» 
crivam  se  représentait  probablement  aussi  lui>  bruit  de  plus 
dtfeux  quil  n'en  alluma.  £ile  se  serait  réjouie  loyalement 
de  nos  succès  en  Espagne  contre  les  troupes  ^  les  sujets  dé 
son  oncle  Ferdinand  VII  ;  en  un.  mot,  tout  «urait  été  jubi- 
lation parmi  le  quarteron  d'archiducs  et  d'archiduchesses» 
frères,  sœurs,  oncles,  neveux,  et  cousins  très-gèrmains,  qui 
tous  attendent  aujourd'hui  des  trônes  de  leur  grand  cousin, 
aux  dépens  des  augustes  frères  et  cousins  du  Nord.  En  li* 
sant  toutes  ces  gentillesses,  on  peut  s'écrier  :  Ma  foi,  vive  la 
peur  pour  enseigner  Fart  d'aimer  ! 

Nous  n'avons  pas  encore  la  nouvelle  de  )a  célébration 
du  premier  acte  du  mariage  à  Vienne,  le  11  ;  nous  savons 
seulement  que  TArchiduc  Charles  avait  consenti  à  représen- 
ter son  cher  neveu  dans  cette  cérémonie  provisoire.  Après- 
avoir  cherché  long-temps  pourquoi  ce  Prince  '  dont  noos 
avions  toujours  eu  jusqu'ici  une  si  haute  opinion,  conmient  le 
vainqueur  d'Esbling  avait  pu  consentir  à  devenir  l'instm- 
ment  de  l'homme  qa'il  avait  si  vilipendé  nagueres  dans  ses 
proclamations,  nous  avons  cm  en  trouver  la  raison  dans  l'é- 
pigramme  que  voici  : 

Savez-voûs  pourquoi  l'Archiduc 
Du  Grand  Napoléon  doit  épouser  la  femme  i 
Cest  pour  accoutumer  la  jeune  et  noble  Dame 

Aux  attaques  du  mal  caduc. 

n  n'est  question  dans  toutes  les  feuilles  d'Allemagne 
que  des  fêtes  splendides  qui  se  préparent  sur  le  passage  de 
l'Archiduchesse  pour  amuseir  la  petite,  chemin  faisant.  Il  pa- 
rait que  jusqu'à  Compiegne  tous  ses  pas  seront  semés  de 
fleurs.  A  Munich,  le  fameux  Winter  faisait  répéter  pour 
elle  son  opéra  de  Y  Enlèvement  deProserpine  par  le  Dieu 
des  Enfers  ! 

Si  l'on  désire  quelques  renseignements  plus  particulières 
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sur  le  physique  et  le  moral  de  la  jeune  Archiduchesse,  et 
les  qualités  brillantes  qui  Tont  placée  si  haut  dans  la  pensée 
du  grand  penseur ^  voici  ce  que  tous  les  papiers  anglais  ea 
ont  dit  cette  semaine,  d'après  une  lettre  particulière  de 
Vienne  :   "  Le  monde,"  est-il  dit  dans  cette  lettre,  "  est 
'^  grandement  dans  Terreur,  si  Ton  suppose  que  rArchidu- 
**  chesse  Marie- Louise  est  traînée  comme  une  victime  pour 
'^  être  immolée,  sur  Tautel  de  la  bigamie,  à  la  sotte  poli- 
"  tique  de  sa  famille.     Elle  a  été  la  première   à  rechercher 
"  Tattacliement  merveilleux  de  Buonaparté,  toute  Tambî- 
''  tion  de  son  âme  s*étant  dirigée  jusqu'à  ce  jour  à  subjuguer 
^\  par  ses  charmes  le  vainqueur  de  Tunivers.     Elle  a  réussi 
'^  au  gré  de  ses  désirs,  et  dans  quelques  jours  elle  c^dra  le 
*^  diadème  impérial.     Dans  ce  moment,  elle  est  d*une  -gaité 
'^  qui  va  jusqu'à  la  folie,  mais  elle  peut  être  affectée  à  la 
^'   fois    de    plusieurs    passions     opposées.     Je .  l'ai    vue 
"  pleurer,  je  Tai  vue  se  fâcher,  et  dans  un  instant  redeve- 
'^  nir  douce  et  afiable.     Dans  ces  moments  heureux,  sa 
''  voix  est  d'une  douceur  charmante.     Quanta  sa  personne, 
elle  e^t  d'une  taille  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne,  le 
"  cou  et  les  épaules  parfaitement  bien  formés,  le  teintde  la 
'^  blancheur  la  plus  délicate,  le  nez  un  peu'  à  la  romaine, 
les  yeux  d'une  belle  nuance,  une  quantité  de  cheveux 
''  blonds  qui  tombent  presque  jusqu'à  terre,  les  pieds  et  les 
'*'  mains  assez  bien,    les  lèvres  absolument  autrichiennes, 
**  mais  qui  lorsqu'elles  s'ouvrent  font  voir  deux  rangées  de 
"  dents  fort  blanches  et  très-bien  arrangées." 

Malgré  toutes  les  probabilités  que  cette  union  a  déjà  eu 
lieu  en  France,  il  s'est  trouvé  ici  des  gens  qui  ont  cru,  ou 
qu'il  existait  encore  des  Virginîus  dans  le  monde,  ou  que 
la  cour  de  l'Empereur  d'Autriche  était  susceptible  de  re- 
pentir et  de  "secondes  pensées,  ou  que  le  meurtre  d'Hbfer 
dans  les  conjonctures  actueUes  aurait  pu  produire  un  change- 
ment de  résolution  au  sujet  de  ce  mariage  ;  et  des  joueurs 
hardis  ont  donné,  tant  qu'on  a  voulu  en  prendre,  dix  guinées, 
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à  condition  d'en  recevoir  cent,  si  le  1er  Juin,  la  victime  n'é* 
tait  pas  encore  aririvée  à  St.  Cloud.  La  cérémonie,  dite 
nuptiale,  defvant  avoir  eu  Heu  le  99,  ces  paris  doivent  être 
décidés,  au  moment  où  nos  lecteurs  apprendront  qu'ils  ont 
été  faits. 

Un  vieux  proverbe  françab  dit  qu'il  n'est  cliere  que  ék 
vilain*  Il  né  fout  donc  pas  être  étonné  si  les  lettres,  et  les 
voyageurs  venant  de  Paris,  ne  parlent  que  de  la  magnificence, 
de  la  somptuosité  et  du  luxe  qui  doivent  signaler  cette 
époque.  Lçs  diamants,  bijoux,  robes,  dentelles  de  la  seconde 
Dame  Ëuonaparté,  montent  à  la  somme  de  18  millions  tour- 
nois. Le  lit  nuptial,  où  la  rose  du  Danube  doit  remplacer  la 
marjolaine  de  la  Malmaison,  na  pas  moins  de  12  pieds 
quarrés,  et  ressemble,  dit-^n,  à  un  boudoir  de  fées,  où  il  ne 
manquera  que  de  Tamour.  Les  carrosses  de  la  cour,  les 
chambellans,  les  Dames  d'atour,  les  grands  laquais,  les  hei- 
duques,  lés  cardinaux,  l'opéra,  Talma,  l'Abbé  Maury,  Ba- 
tiste, Fontanes,  Vestris,  Talleyrand,  Grassini,  tout  était  en 
réquisition,  tout  a  dû  avoir  des  livrées  neuves  pour  ce  jour-Ià« 
Chacun  a  eu  son  rôle  et  Ta  répété  long-temps  d'avance.  Il 
n'y  a  pasjusqu'au  futur  qui  n'ait  répété  le  sien  pour  réaliser 
sa  grande  pensée;  il  a,  dit-on,  fait  en  dernier  lieu  plusieurs 
visites  à  sa  ci-^levant,  pour  lui  demander  de  nouvelles  leçons. 
On  écrit  que  les  tête-à-tête  à  la  Malmaison  ont  quelquefois 
duré  trob  ou  quatre  heures,  etc.  etc. 

Que  va  pourtant  devenir  dans  ces  entrefaites  cette  pauvre 
Joséphine,  veuve  d'un  époux  en  vie  ?  Elle  se  préparait  à  s'a- 
cheminer tristement  vers  l'Italie.  Les  uns  disent  qu'elle  va 
vivre  auprès  de  Lucien  dan^  la  marche  d'Ancône;  d'autres 
qu'elle  va  promener  sa  douleur  dans  le  royaume  de  Naples 
afin  d'y  être  plus  près  de  l'antre  de  la  Sybille  et  des  délices 
de  Capoue;  d'autres,  qu'elle  va  à  Milan  pour  faire  ses  adieux 
à  la  couronne  de'fer  ;  d'autres,  enfin,  qu'elle  a  le  projet  de 
faire  un  coiirs  d'antiquités  à  Rome  !  Tous  ces  grands  débris 
su  consoleront  entr\ux.  r^         i 
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BiiOQftpaité  a  cbns  coa  derniers  teœ^y  heoncoup  dmMaé 
dans  le  bois  de  Boutogne^  de  l^avis  des  médecins  miffâmt' 
thropogénéeistes»  un  exercice  modéré  étant  toujours  fa- 
vorable au  jeu  des  organes  pensants.  Il  a  cependai^  eu  le 
soin  de  fedre  fermer  les  grilles  et  portes  de  ce  bois  loasqu^ 
prenait  ce  divertissement,  c6  qui  a  Eût  dire  aux  Parisiens, 
qu'il  n'usait  de  cette  précaution  que  pour  que  ses  sujets  wt 
le  vissent  pas  uvee  des  daims. 

D'autres  beaux  esprits,  s'apitoyant  peut-être  sur  le  sort 
de  la  bonne  Joséphine,  ont  £ait  courir  l'épignunme  suivante 
sur  le^  plaisirs  de  son  époux  : 

Ses  goûts  sont  d'une  double  classe, 
Il  aime  sa  femme  et  la  chasse. 

Nous  parlerons  une  antnfois  des  actes  de  tnenfusance^ 
des  expiations,  des  libérations,  et  des  autres  feus  d'artifice 
avec  lesquels  Napoléon  a  dt  éblouir  Paris  et  l'univers,  pour 
commémorer  l'époque  où  il  aura  reçu  la  savoneite  à  vilmu 

En  attendant  nous  faisons  connaître  à  nos  lecteuis  deux 
^igrammes  grotesques  qui  ont  été  affichées  à  Paris  ;  et  qui 
prouvent  que  la  crainte  et  le  respect  ne  vont  pas  toujoors 
ensemble. 

L'ogre  corse,  enjvré  d'exploits,     • 
Sous  la  griffe  de  qui  nous  sommes, 
Mange  par  an  deux  cent  mille  hommes. 
Et  va  partout  pan^^ft^  des  rois. 


Si  l'Empereur  faisait  un  •  •  •  • 
Geoffiroi  dirait  qu'il  sent  la  rose, 
Et  le  Sénat  aspirerait 
A  l'honneur  de  prouver  la  chose. 
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LETTRE 


Sur  t  Esprit  et  les  Dispositions  du  Gouvernement 
Français^  avec  un  Aperçu  des  Taxes  et  du  Sys^ 
tëme  de  Finances  de  t  Empire  Frùnçaîsy  par  un 
Américain  récemment  arrivé  rf*JBtfrc^.— (Cn 
Vol.  in-Svo.  de  252  pages.) 

La  brochure  dont  nous  offrons  ïcî^extraît  au  pu- 
blic, est  une  des  plus  intéressantes  oui,  depuis  long- 
temps, ait  paru  sur  les  affaires  de  France.  Qn  eue 
ait  été  publiée  auparavant  à  Philadelphie  ou  écrite  à 
Londres,  c^est  ce  qtie  nous  ne  rechercherons  pas. 
Nous  nous  contenterons  d^en  extraire  ce  qti*il  y  a  de 
plus  curieux  et  de  plus  constaté  sur  Forganisation 
actuelle  du  gouvernement  français  et  sur  son  sys<> 
tême  de  finances. 

L'Auteur  de  cette  brochure  envisage  et  ex- 
plique très-bien  la  nature  du  pouvoir  de  Buona- 
parte.  Il  n*y  voit,  ainsi  que  nous  l'avons  souvent 
établi  nous-mêmes  dans  le  cours  de  nos  observa- 
tions sur  les  moyens  qui  ont  élevé  cet  homme  à  un  si 
haut  degré  d'influence,  et  sur  les  qualités  qui  l'y  ont 
maintenu  ;  il  n  y  voit,  disons-nous,  que  le  résultat 
du  génie  et  de  Timpulsioti  de  la  révolution  primitive 
qui  a  mis  en  action  toutes  les  passions  et  toutes  les 
ressources  du  peuple  français.  '^  Ce  n  est  point» 
dit-il,  entièrement  aux  talents  et  au  caractère  du 
chef  actuel  de  la  France,  quelqu'assortis  qn^ils 
soient  à  sa  situation,  que  nous  devons  attribuer  les 
succès  qu'il  a  obtenus  depuis  son  accession.  La 
direction  était  prise,  l'impulsion  était  donnée.  U 
vl€l  fait  que  se  mouvoir  dans  le  sens  de  la  marche 
régulièrement  établie  avant  lui,  et  à  peine  peut-on 
dire  que  sa  violence  ait  surpassé  celle  qui  est  in-' 
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hérente  aa  système  dont  il  est  rinstrumeot.     II  est 
vrai  qu  il  en  a  consolidé  tontes  les  parties»   qn^il 
en  a  rafièrmi  et  fortifié  les  ressorts»  et  qn'il  a  mono- 
jpolisé  le  gouvememeilt  de  cet  instrument  colossal 
de  conqnêtes»  avec  nu  degré  de  talent  et  d'énergie 
qni  le  font  ressembler  au  Jupiter  de  la  fable,  usiir- 
padtrempire  de  Saturne.     Mais  cet  homme»  ainsi 
qtie  ses  prédécesseurs  immédiats»  est  devenu  cod- 
quérant  autant  par  nécessité  que  par  instinct.    S*3s 
avaient  licencié  leurs  armées,  ils  auraient  compiis 
une  espèce  de  suicide;  et  d'aiUeurs  cela  leur  aurait 
été  impossible.     Ils  ne  pouvaient  pas  non  plus  les 
concentrer  dans  les  limites  de  la  France  ;  Tétat  de 
leurs  finances  offirait  un  obstacle  insurmontable  à 
cette  alternative.     Les  recettes  ordinaires  ne  pou- 
vaient suffire  à  l'entretien  d'une  force  tnilitaire  si 
colossale.  •  • .  Cétait  donc  en  dépouillant  les  autres 
nations  qu'ils  pouvaient  y  pourvoir.     Sous  Buona^ 
parlé  comme  sous  les  Directeurs»  lapième  ccmnexion 
existe  entre  le  système  financier  de  la  France  et  son 
système  militaire.    L'homme  extraordinaire  qui  gou- 
verne ce  pays,  est  obligé  d'adhérer  à  la  maxime  de 
Machiavel  :  qu'un  prince  ne  doit  pas  avoir  d'antn^ 
projet,  d'autre  pensée  que  la  guerre.*'     Quand  Buo- 
naparté  ne  serait  pas   porté  par   ses  haliitudes  et 
Ses  aàTections  à  la  mettre  en  pratique,  il  y  serait 
forcé  par  le  sentiment  de  sa  propre  existence,  par  ht 
certitude  qu'il  n'a  pas  d'autre  moyen  de  la  con- 
server. Si  la  suprématie  du  pouvoir  de  la  France  dé- 
pend de  l'organisation  militaire  de  l'Empire»  Tesis* 
tence  de  l'Empereur    repose    sur  l'appui  de    ses 
armées.       Chaque  mesure  intérieure  adoptée  par 
Buonapai-té,  est  donc  collatérale  avec  cet  objet  prin- 
cipal.    11  n'est  pas  dans  son  intention,  et  mainei:- 
reusement  pas  de  son  intérêt,  d'être  aimé.  Il  sait  que, 
dans  une  monarchie  d'où  le  principe  de  îtionnetir 
est  banni»  le  lien  de  l'obéissance  est  extrêmement 
faible,  à  moins  qu'il  ne  soit  fpïtifié  par  le^  tilEUisM 
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lie   la  crainte L'actmfé   «Ktiaocdinaîre   de 

l'ambition  dé  Buon  aparté/  la  hardiesse  de  ses  plaas^ 
et  la  rapidité  avec  laquelle  ses  entreprises  se  succè- 
dent, en  ajoutant  à  Téclat  qui  l'environne,  écartent 
les  périls  intérieurs.  Il  n0  laisse  aucun  intervalle  de 
langueur  pendantlequelon  puisse  organiser  des  cons^ 
pirations;  il  ne  donne  aucune  prise  aux  projets  ' 
ambitieux  des  chefs  de  Farmée.  Ses  sujets  sont 
retenus  dans  un  état  constant  d'attente  et  d'étonne- 
m^it.  Des  exploits  éclatants  et  un  pillage  sans 
mesure  constituent  la  politique  nécessaire  aussi  bien 
que  le  but  favori  du  moderne  Charlemagne. .... 

^^  Dans  toute  l'étendue  de  la  France,  le  bruit  d^ 
préparatifs  militaires  étouffe  tous  les  autres  signes 
d'activité,  et  la  soif  des  conquêtes  parait  absorber  tout 
'autre  désir.  Dans  la  capitale  tontes  les  facultés 
pensantes  et  agissantes  que  les  individus  ou  les 
corps  publics  peuvent  fournir  pour  contribuer  an  suc- 
cès du  plan  général,  sont  employées  et  régularisées 
avec  une  soumission  réelleet  effective  qui  ni*a toujours 
•étonné.  J'ai  constamment  vu  de  tous  les  côtés  une 
:  unité  dtevues, — ^une  activité  à  projetter  et  à  réduire 
^n  système  des  plans  d'ambition, — ^une  impatience 
-pour  leur  conclusion, — une  assurance  imperturbable 
de  succès,  presque  incroyables,  et  beaucoup  plus 
semblables  aux  efièts  d'une  frénésie  révolutionnaire 

3u'à  ceux  d'un  concert  entre  l'ambition  insatiable 
'un  tyran  audacieux,  et  les  talents  actifs  et  les  pen* 
chants  naturels  d'un  corps  d'esclaves  tremblants. 
Depuis  le  commencement  de  la  révolution  particu- 
lièrement, on  a  couvert  l'Europe  d'émissaires  x:haigés 
d'étudier  et  de  dessiner  sa  surface  géographique.  Le 
recueil  de  leurs  travaux,  déposé  maintenant  à  Paris^ 
a,  procuré  au  gouvernement  impérial  une  connais* 
sance  du.  territoire  dés  puissances  étrangères  plus 
étendue  et  plus  exacte  que  ces  dernières  n'en  possé- 
daient elles-mêmes.  Le  Dépôt  de  la  Guerre  occupe, 
dans  relâche,  plusieurs  centaines  de  commis  à  tracer 
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des  cartes,  et  à  rassembler  des  détails  topogra* 
phiqnes,  pour  servir  aux  projets  militaires  dn  gou- 
▼emement.  Toutes^  les  grandes  terres  d^Ëspagne 
étaient  marquas  et  partagées  long-temps  avant  Vïbt 
▼asion  de  ce  pays--et  Von  peut  de  même  affirmer  en 
tonte  sûreté  qne  celles  d'Angleterre  sont  également 
bien  connues  et  dëjàpartai>ces. 

"  On  tient  avec  soin  Tîdée  de  Tempire  universel 
toujours  présente  à  l'esprit  du  public.  La  domina- 
tion future  de  la  France  sur  les  nations  de  la  terre 
est  proclamée  avec  emphase  dans  les  chansons^  surles 
théâtres^  et  dans  les  discours  publics  de  tonte  espèce. 
Il  n'y  a  pas  jusqu  à  ces  créatures  hâves  et  dégue- 
nillées qui  le  jour  se  traînent  dans  les  rues  et  la  nuit 
infestent  les  caves  de  Paris, — aux  bannis  rentrés  sans 
moyens  de  subsistarce,  dont  plusieurs  sont  d'un  âge 
avancé  et  ont  un  extérieur  décent,  mais  qne  la  révo- 
lution a  réduits  à  la  mendicité,  qui  hantent  le  boule- 
vard et  les  jardins  publics  pour  y  jouir  des  rayons  du 
fioleil  et  y  puiser  cette  chaleur  \ivi6ante  qne  leur  re- 
fuse la  pauvreté  dans  leurs  tristes  repaires,  et  qui,  par 
leur  aspect  égaré,  excitent  l'horreur  et  la  compassion 
des  étrangers — qui,  tous  paraissent  oublier  pour  un 
moment  leur  misère,  en  anticipant  les  destinées  bril-< 
lantes  de  l'empire,  et  en  voyant  déjà  en  perspective 
Paris  la  métropole  du  monde.  Les  habitants  de  la 
campagne  et  des  villes  de  province,  dont  la  guerre 
rend  la  position  misérable  au-delà  de  toute  exprès* 
sion^  et  qui  appellent  en  secret  toutes  les  malédic- 
tions du  ciel  sur  leurs  dominateurs,  ne  sont  pas  ce- 
pendant (tel  est  le  caractère  de  ce  peuple  extraordi- 
naire) sans  avoir  leur  part  de  Tavidité  générale  pour 
le  pouvoir  ;  et  lorsque  le  sentiment  de  leurs  maux  et 
de  leur  détresse  ne  les  affecte  pas  trop  fortement,  ils 
consentent  même  à  regarder  comme  un  avantage 
personnel  l'extension  de  l'influence  et  de  la  réputa- 
tion natjbnale. 

*^  L'Empereur  des  Français  me  parait  a^cnr 
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calculé  avec  une  grande  préci^cm  la  nature  et  Féten* 
due  de  son  pouvoir  au  dehors  comme  au  dedans. 
Aussi  long-temps  que  ses  armées^  instruments  irré- 
sistibles de  sa  volonté,  restent  entières,  il  sait  que 
rétendardfie  la  révolte^îs^peut  pas  être  levé  avec 
succès  ni  au  dehors  ni  dans  rintérieur.  Il  dédaigne 
donc  de  faire  attention  aux  murmures  du  méconten* 
tement,  et  il  s'embarrasse  fort  peu  de  la  détresse  in- 
dividuelle ou  des  calamités  générales  que  peut  causer 
rexécution  de  ses  plans*  Tant  que  ses  troupes  lui  sont 
dévouées,  et  qu'il  tait  flotter  ses  drapeaux  victorieux 
sur  les  parties  les  plus  fortes  de  FEurope,  il  voit 
qu'on  ne  peut  pas  mrmer  contre  lui  de  combinàisoa 
qu'il  ne  puisse  dissoudre  à  Tinstant.  ^'  L'histoire, 
prouve,"  dit  Mably,  "  que  lorsqu'une  nation  est 
une  fois  devenue  de  beaucoup  supérieure  en  force  à 
ses  ennemis,  il  e&t  possible  qu'elle  soit  détestée  du 
monde  entier,  et  cependant  qu'elle  réussisse  dans 


ses  entreprises." 


'^  Le  lecteur  n'a  qu'à  consulter  les  pages  de 
Pblybe  et  les  déclamations  de  Cicéron,*  s'âf  veut 
apprendre  quelles  étaient  les  calamités  auxquelles  les 
Romains  soumettaient  les  pays  qu'ils  fisusaient  passer 
S6VS  leur  joug,  et  quelle  norreur  ces  pays  avaient 


(1)  Difficile  est  dictii,  quanto  in  odio  simus  apud  este- 
ras nationesproptereonimyi^quos  ad  eos  per  ho8  annos  cum 
imperio  misimuM,  injurias  ac  iibidines.  "Quod  enim  satium 
putatis  in  illis  terris,  nostris  magittratibus  religiosiun,  quam 
civitatem  sanctam,  quam  domum  satis  clausam  ac  munitam 
fuisse  ?  (Pro  lege  Maniliâ,  cap.  Q%  65.)  Lugent  omnes  pro- 
vinciae  :  ^eruntur  otnnes  liberi  populi,  régna  denique  jam 
omnia  de  nostris  cupiditatibus  et  injuriis  expostulant:  Locui 
intra  oceanum  jam  nullus  est  neque  tam  longinquus,  neque 
tam  reconditus  qui  non  per  hfec  tempera,  nostrorumhominum 
libido,  inouitasque  pervaserit  (in  Verrem  Action,  II  lib.  S 
cap.  éd).  Voyez  aussi  Polybe,  9e  livre,  pour  un  tableau  des 
exactions  de  Kope^  çt  TiteLivel,  8,  11  et  10 
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ffiùéte^cfntnt  poctr  enx.  Il  ëdatak  des  iâsurrec- 
tiens  contiimcHes  rfans  les  provinces  éloignées, 
maïs  elles  ne  servaient  qa'à  river  les  fers  da 
yatecQ,  et  à  ouvrir  aux  vainqueurs  de  nonvdles 
sources  de  pillagre.  Ce  stinr  des  msnrrectioHS 
seniblables  que  Machiavel  conseille  à  son  Frince 
ÔR  provoqua',  **  afin  de  fortifier  sa  grandeur,  et 
de  se  faire  des  prétextes  de  rapine."  ^  l>es  sonleve- 
mehts  partiels  en  Italie  ou  dans  le  Nord  de  FAlle- 
îhsgtie^  tie  pourront  que  contribuer  de  cette  manière 
te  succès  des  plans  de  Buonaparté. 

^  La  défense  tumultueuse  des  Espagnols  et  les' 
llravades  des  Portugais  ne  seront  gueres  plus  formida- 
bles, il  frappe  au  centre  on  an  cœur  de  la  puissance 
ennéinie,  et  il  est  sâr  que  les  extrémités  ne  tarde- 
¥otit  pas  ensuite  à  céder.  Il  «ait  padaitement  qu*uB 
taomrrqne  qne  son  pouvoir  met  à  fabri  de  la  crainte 
^tmettinision,  a  le  choix  enti*e  la^paix  et  la  guerre,  et 
que  le  succès  final  d'nne  nation  comme  la  France  est 
iissuré  pur  les  rapports,  qui  chaque  jomr  ^e  rappro- 
chent-et  se  consolident  davantage,  entre  ^son  Oigani- 
iiettioti' militaire  et  saconstituti<m  sociale  elt  fditiqne.'* 

En  sVxpliquant  spr  la  guerre  d'Espagne,  sur 
]*horrible  usurpation  qui  Fa  p(t)dnite,  Fauteur  ma- 
nifeste une  indignation  qni  prouve  qh'il  appartient  à 
cette  classe  d'hommes  éclairés  que  les  succès  de  Buo- 
naparté n'ont  pas  aveuglés  au  point  de  leur  déguiser 
Tatrocité  des  moyens  qu  il  emploie  toujours  pour  les 
ebtonir.  Mais  n^rus  ne  sommes  point  de  son  opinion 
§ar  la  prévoyance  qu'il  attribue  à  Buonaparté  dans 
t:ette  drconstance,  snr  cette  exactitude,  cette  sûreté 
'de  calcul  avec  lesquelles  il  a  marqué,  dit-il,  le  mo- 
ment de  la  subjugation  totale  des^  Espagnols*  Nous 
croyons,  ainsi  que  nous  Favons  déjà  observé,  queBno- 
iiaparté  s'était  étrangement  trompé  sur  le  caractère 
de  la  nation  espagnole,  qn'il  n'avait  point  prévu  la 
résistance  qu^u  a  rencontrée,  qu'il  avait  mis  une 
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aTeugle  précipitation  dans  les  metnres  qu'il  avak  pré^ 
parées  ponr  asseoir  Joseph  sur  le  trône  de  FerdÎDaod» 
et  que  dans  tout  le  cours  de  sa  carrière  politique,  Û 
n'a  pas  éprouvé  autant  de  disgrâces  ni  montré  auteaft 
d'incapacité  que  dans  cet  acte  préparé  par  une  mfiiaw 
trahison  et  conduit  raisuit»  avec  impéritie.  Il  peut 
bien  mamtenant  écraser  du  poids  de  sa  puissaiioe 
cette  nation  qui  n'a  pas  su  être  unie  dans  sa  Mur^ 
geuse  résistance^  U  peut  bien  couvrir  de  ses  armées  Oi 
tisrritoire  dont  on  n'a  pas  su  fortifier  ni  conserver  les 
principaux  points  de  oéfense,  maïs  il  n'en  restera  pa$ 
moins  prouvé  que  ce  n^est  qu'à  mesure  qu*il  a  ^roa* 
vé  des  revers  qu'il  a  senti  la  nécessité  de  déployer  df$ 
forces  plus  comidér àbles,  et  que  s'il  réussit  à  oppri^ 
mer  cette  nation,  ces^a  parce  qu'il  dispose  non^-^eule* 
ment  de  la  population  armée  de*  la  France,  mais  de 
celle  de  toute  l'Allemagne. 

Voici  ce  morceau  qui  contient  des  détails  intéi^ 
ressauts. 

^^  Maîntenantjevais  passer  en  revue  sa  conduits 
envers  l'Espagne  et  les  puissances  du  Nord,  afin  de 
faire  ressortir  davantage  le  véritable  esprit  de  son 
gouvernement.  Les  idées  que  je  vous  soumettra 
fiur  la  faiblesse  de  ces  puissances,  serviront  à  confir- 
mer ma  proposition,  savoir  : — (2ue  ce  n'est  pas  sous 
l'ascendant  de  son  génie  mîlittdre  seul  que  le  contî-' 
nent  s'écroule,  mais  bien  sous  le  poids  colossal  de 
l'empire  dont  il  dispose. 

"  Detoutes  les  usurpations  retracéespar  l'histoire, 
îl  n'en  est  pas  de  plus  odieuse,  à  raison  de  la  perfidie 
systématique  du  plan,  ou  de  plus  révoltante  à  raison 
de  la  violence  effirontée  de  l'exécution,  que  celle  que 
nous  avons  vu  récenament  effectuer  en  Espagne.  Il  y 
avait  dans  cet  événement  un  présage  formidable,  Û 
était  fait  pour  inspirer  une  si  irrésistible  convic- 
tion du  vrai  camctere  et  des  vues  dn  Gouverne- 
ment français,  que  d'abord  il  fut  difficile  de  concft: 
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Toir  comment  il  n'ayait  pas  réussi  à  allamer  toute 
Tindignation  et  l'énergie  dont  pouVhient  être  encore 
susceptibles  les  nations  de  la  terre.  Mais  Fusaipa- 
tear  connaissait  trop  bien  la  puissance  du  charme 
sous  lequel  il  retenait  TEurope  pour  être  arrêté  par 
cette  crainte.  Il  connaissait  également  les  ressour- 
ces et  les  dispositions  du  peuple  qu*il  allait  attaquer  ; 
et  si  la  tentative  n'a  pas  encore  entièrement  réussi,  ce 
n*est  pas  qu'il  en  ait  mal  calculé  les  conséquences. 

^^  il  y  a  plus  de  deux  ans  que,  pendant  mon  séjour 
à  Paris,  j  eus  occasion  de  connaître  que*  ce  plan 
était  en  agitation.  On  disait  généralement  dans  les 
cercles  que  les  Bourbons  devaient  être  détrônés  dans 
ce  pays  et  qu'nn  Buonaparté  devait  être  mis  à 
leur  place.  ^  Cette  hypothèse  était  ordinairement  ac- 
compagnée de  TannOnce  prophétique  de  la  chute  iné- 
vitable de  TAutiiehe.  Et  tout  cela  dans  un  moment 
où  les  deux  nations  étaient  unies  avec  la  France  ! 
lorsque  TEspagne,  que  M.  Burke  appelait  dans  le 
temps  du  Directoire  ^'  un  des  fiefs  cra  régicide,**  de- 
vait être  considérée,  sous  toute  espèce  de  point  de  vue 
folitique,  comme  faisant  partie  des  ressources  de  la 
rance!  Ce  trait  seul  sumt  pour  montrer  toute  Fef- 
fronterie  des  politiques  français,  et  Fidée  qu'ils  ont  du 
caractère  de  leur  gouvernement.  Ils  parlaient  de  la 
nécessité  de  régénérer  rEspaa:ne,  comme  les  hîsto- 
;riens  romains  du  temps  des  Caligula  et  des  Néron 

})arlaient  avec  indignation  de  l'esclavage  dans  lequel 
es  barbares  étaient  retenus  !  Trois  ans  avant  la  cap- 
tivité de  la  famille  Koyale,  TEspagne  était  couverte 
soit  d'émissaires  français  dont  les  iniitructîons  por- 
taient de  préparer  le  peuple  à  cet  événement,  soit 
d'ingénieurs  et  de  dessinateurs  de  la  njême  nation, 
qui  étaient  ouvertement  occupés  à  lever  des  cartes  du 
pays,  à  en  examiner  les  positions  fortes,  et  à  évalnet 
le  montant  des  dépouilles  qu'on  s'attendait  à  y  saisir. 
"  Beauharnois,  le  frère  aîné  du  premier  époux  de 
rimpératrice,  avait  été  envoyé  comme  ministre  à 

Digitized  byLjOOÇlC 


109 
Madrid,  afin  dé  préparer  le  dfevttfoppemeût  èa  pkiiw* 
J^avais  été  lié  ayec  cet  homme,  et  /avais  pTi*  jiiget 
de  rîmpoTtance  que  son  .  go.iivernenTietit  attachait 
à  sa  mission.  II  avait  été.  pendant  pins  d'nn  mois  à 
la  veille  de  sotvdéjïart,  maïs  de'  jour  en  Joqr  H  était 
teteriu  par  les  arrangements  et  les  délibérations  mi? 
se  succédaient  sans  cesse.  Beauharnoii,  quDÎqnin- 
trépide  et  décide,  e^  d'un  caractère  doux  et  humain  ;' 
cri  le  saiiîommait  Viriflexîbie  an  coiiimenceihent  de- 
h,  rétôlatîou,  à  raison  dé  son  attachement  înébran-' 
laMé  ^  la  cause  de  la  royauté.  Soit  qu^on  Feût 
trouvé' trop  scrupuleux  pour  la  place  qu'il  avait  à 
répiplir,  soit  qu'il  n'eût  pas  voulu  coopérer  aux 
crimes  qui  se  méditaient,  il  fut  depuis  remplacé  par 
un  agent  plus  docile.  Le  plan  originel  était  de 
frahsporter  la  famille  royale  d'Espagne  dans  TAnaé- 
rique  Méridionale,  et  de  s'emparer  de  la  couronne 
cojDDime  étant  abandonnée.  Ce  projet  dont  i)  serait 
^petflu  d'expliquer  ici  les  avantages,  devait  être 
exécuté,  selon  que  les  circonstances  l'auraient  ior 
diqué,  avec  ou  ^ans  l'assistance  des  Anglais. 

^'  On  avak  obtenu  le  consentement  de  Charles  et 
de  soi^ponse,  mais  l'opposition  de  FerdinaDd  et  de 
ses  conseillers  intercepta  cette  fhtte,  et  excita  parmi 
la  populace  à  qui  l'évasion  préméditée  ftrt  conntiIeL 
l'alarme  qui  produisit  les .  premières  commotions 
d'Aranjuez.  La  force  immense  que  Buonapart^ 
fit  enUer  pisouve  clairement  qu'il  avait  fnit,  pour 
les  prévenir  o«t  pour  les  ca}mer,  tout  ce  quelapru* 
dence, pouvait  suggéirçr.  Si  la  détention  de  Ferdî- 
ttand,  lorsque  de  fausses  protestations  d'amitié 
l'eurent  fait  tomber  dans  ses  filets,  prouve  qu'il  n'est 
pas  de  ràfiuements  ni  Jarti^ce^  dont  la  dissimula- 
tion  etla  perfidie  deBuonapjfurté  ne  soient  capables, 
le  massacre  de  trois  cents  persotmesr  qoe  Murât  fit 
réunir  et  fusiller  sur  la  principale  place  de  Madrid 
le  lendenaain  de  Fémeute  du  2  Mai,  moutre^  ^g^^ 
ment  q'il  n'est  pas  d'excès  de  cruauté,  quçlqu^atroce 
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qa'ii  sok^  qiu  loi  répugne  quand  il  8*9git  dn  succéar 
de  868  plaD8«* 

*^  Noti8  ne  devons  pus  supposer  qu^en  envahissant 
TEspasne,  Buonaparté  iCait  cédé,qu*à  Tinquiete  ac^ 
tivite  de  son  esprit  et  ao/nésir  d'agrandir  sa  &miUe« 
U  était  guidé  par  d^autrés  motifs  plus  paissants  :  en- 
tr'autrei,  i^  de  satisfaire  la  haine  inextinguible  quil 
porteà  totite  la  ÊuniUe  des  Bourbons  ;  3\  de  ramas- 
^er  sur-le-champ  un  immense  butin>  qui  lui  fournît 
un  nouveau  fonds  à  Tusage  de  ses  officiers  et  de  sea 
soldats  ;-!*  3^.  d*avoir  plus  complètement  en  sa  pos- 
session les  forces  navales  de  FEspagne^  pour  le  suc- 
cès de  ses  vues  hostiles  contre  FAngleterre.  l^uojlr^ 
qu'il  eût  préféré  sans  doute  de  s'emparer  sans  résis^ 
tance  des  ressources  du  gouvernement  de  TEspagoe^ 
cependant»  d'après  scm  genre  d'agression,  il  n'a  paa 


*  Je  û^o$  ce  fait  d^un  témoiil  oculaire^  qui  fut  ua  des 
premiers  députés  que  les  Espagpob  envoyetent  en  AQg|le- 
tehre.  IK>n  André  de  la  Véga,  la  persoané que  je^che  ici, 
méritait  la  cotifiaiice  la  phn  étendue^  et  se  oottcibait  nar  ton 
gétiie  et  l'amour  qu'B  poitaîtà  son  pays,  U  respect  de  tous 
ceux  qai  le  connaissaieiity  avant  le  mouvement  qui  .%  éthti 
en  Espagne,  il  était  komme  de  loi  dans  Ves  Astunes  et  aéri- 
tait  râoge  que  Cicéron  faisait  de  Qttintius  Scevola,  qui  était, 
dit-il,  le  plus  éloquent  des  hommes  instniits  et  le  , plus  ins- 
truit des  hommes  éloquents  :  Turis  pemtomm  doqmint 
doquentiàm  TurU  perettssimus. 

f  Sir  FAncis  d'Ivemois  parlant  dans  un  da  ses  ou- 
vrages de  la  manière  dont  le  DârectcMre  employait  les  armées 
françaiaas,  s'explique  de  la jMniere  suivante  :  ^  Peut4tre  les 
diri|^ra^t-il  vers  Madrid  avant  de  leur  foire  repasser  le  Da- 
nube ;  mab  le  répit  ne  peut  pas  être  long  d^  que  les  années 
républicaines  auront  refëqué  le  Roi  d'Espagne  en  Amérique, 
elles  n'ett  seront  que  mieux  en  état  de  se  mesurer  avec  PAlle-' 
magne  entière  i  cest  avecTargenterie  des  églises  de  Totedt 
qu^elles  s'empareront  des  mines  de  Kremnila  et  dà  Hartx." 
Pas»  4SS,  TMeau  Hùtorifm  et  Polkipte  de$  Feriu  qnf 
la  Kh^UiiwnHla  Guentont  eauêéti  au  Fwgk  trw^m 
1799. 
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4A  envisager  cette  résistance  comme  extrêmement 
contraire  à  ses  yues.  Si  le  pénple  s'était  sonmls 
sans  résistance  à  Tnsnrpation^  il  aurait  falla  trouver 
au  moins  Tombre  d'un  prétexte  pour  organiser  ce 
«Tsttaie  de  confiscation^  cfe  brigandage,  de  proscrip* 
tion  qu^îl  peut  adopter^'kfafbttrd'hui  piour  châtier» 
dira-t-il,  larébeUion;  etcédant  à  Tinstinct  «{ni  di^ 
rige  tout  tyran  avide  et  sanguinaire,  il  aurait  lui^ 
même  créé  des  coupables,  afin  de  punir  le  crime.  Les 
fendements  de  son  trône  seront  mieux  cimentés  dans 
le  sane  qu'ils  ne  l'auraient  été  par  la  soumissioh  com- 
plète des  Espagnds.  Quel  est  l'esprit  qui  aura  pu 
conserver  son  indépendance,  ffoiA  est  TEspagnol  qui 
sera  resté  debout  au  milieu  de  ces  ruines  imitienses 

Jue  ce  triomphe  va  accfumulër  ;  de  ces  raines  dont 
aspect  détruira  toute  espèce  d'énergie  en  £q[»a^ 
^  oans  tous  les  pays  soumis  à  son  joug? 

'^  L'Espagne  une  fois  écrasée  sèus  le  poids 
de  .  Ses  armes>  lera,  conformément  à  ses  mena- 
ces»  traitée  en  pays  conquis  et  déclarée  la  p^ie  lé- 
gitime de  la  grande  nation,  à  la  clémence  de  la- 
ouelle  on  déclarera  qu'elle  a  perdu  toute,  espèce 
qe  droits»  en  résistant  à  raccpmplissement  de  ses 
vues  bienfaisantes.  Les  dfSnonciatbns  d^jà  lan- 
cées ÇQigttnsl^  Grands  4'Espagne  dont  l'opul^ce  est 
jon  pl^et  de  convoitise,  le  partage  de  leurs  propriétés 

Sarmji  ses  officiers,  ne  sont  que  les  premiers  progrès 
e  ce  système  de  régénéraijion  auquel  TËspagne^  ii 
follement  récalditrante,  va .  être  soumise,  sous  l'in- 
fluence dbuœ  et  salutaire  de  ses  philantropiques 
agresseurs.  J'ai  vu,  parmi  nous,  des  hommes  doués 
d'assez  d'intelligence,  envisager  l'abolition  de  l'in- 
quisition et  la  destruction  des  couvents  comme  le 
irésultat  de  cette  haine  que  Bnonaparte  a  toujours 
manifestée  pour  la  tyrannie  et  la  superstition.  Ces 
mêmes  personnes,  si  elles  avaient  vécu  du  temps 
d'Henry  VIII^  l'auraient  aussi  loué^  d'après  Iç  - 
4X9 
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mâiM  motif»  à'mw  aboU  les*  ^ndati^w  idigjmâ«» 
(CbuDus  aonroyadmeet  d'en  avoir  dép^i^é  leç  lichea^ei 
ffu  trésor  royal.  Le  modoroe cbantpioQ  de  la  libcp^té 
i^ligîelafie  et  politiqaa,  est  toi^jteébis  all4  pla$  k>îa, 
cai^  <Wii6  QO  article  de  latOoostiAiition  cpi'î)  a  façwmée 
pour  i}\Ëma^i9^  il  a  sulistîtué  ^  rînijpisîiMi  ^lœ 
police ^e^Bolable' à.tous  égairds  àcelle  d^ PiEurî^  et  ibr* 
Hiâa  4lti]^  1^  mêm^  moule-" 

.  .  N«^  lefjteurs  verront  8apa  dpijyte  avec  iotérêt  1% 
jpanjei:^  dont  ^a^<tellc  expriioe  1^  seAstftion  qoe  le 
«(vmvenpient)  des  ÉspagQqls  aproduUie  en  Angkt^rre^ 
et'  V&m  igén^reux  ^,  k  cette  npuveUç,  se  manifesta 
dana  Ix^ês  )e9  claa^ea  dn  peuple  anglais.  11  nt 
manque  riefi  à  ce  morçeiuippur  la  vérité  des  d^aili^ 
]b^th(dieiar.4u  taM^wet  lavigi^^  àp  Texpressioii^ 
etc*estici  qti^emous  vegcâtona  de  ne  ponvoir  reodrt 
Wffiç  exucttaide  toj^lw  les  beautés  de  f^ingîn^L 

^  J^étais  en  Angleterre  au t^mmencement  delà 
lotte  dtt  Espagnols,  et  je  fris  téttiom  ^  '  pro^ 
.  giîès  àe  Popîniorf  publique  en  leur  faVeiir,  non  scSie* 
ment  '  dans  la  <;apitale,  mafe  encore  dans  "tout  lé 
pays.  Jamais  nation  tfa  présente  un  spectïtcfe  piné 
tonchant  ni  phis  sublime,  n^  dépfojré  une  élévation 
de  caractère  plus  analogue  au  railg' élevé  dims  le- 
qnel  la  plaçait  nn  événement  si  inattendu,  ^ds 
qtféSerit  été  les  calculs  d'iiitérôt  qtiî  ont  pn  occu-^ 
jper  lës:  délibérations  des'  ministres,  et  je  suis  petsù^de 
qrfSs  tie  les  ont  jamais  teffardéis  que  comme  un 
objeft  secondaire,  non  de  semolaHe  ne  s*e8t  manifesté 
dahs  Tessor  spontané  de  la  masse  delà  nation.  In* 
cRgnaiion  profonde  à  l'aspect  des  outrages,  sans 
exemple  ésstiyés  ]f)ar  la  nation  Espagnole,  j*îtié  ton- 
thante  pour  se^  squfirances  ;  t^ls  forent  te  sen- 
tintenfl  qui  aloi^  animèrent  toutes  les  classes  d© 
cfe  peuple  généreuît  et  magnanime,  et  qui  produisi- 
rent un  enthousiasme  nqn  m6îns  ardent  que  s^R 
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m^4té  InÎHÀtai^ik'victHne*  La  Retne  Elisftbêtk 
et  9â$  ^9^  ne  moaHrerent  et  n'éprouvèrent  jamais  un 
r€690ntim«iit  plos  «vif,  Iprsqiie  h^  conrs  de  F#ànœ 
et  4'£6pagnp  .jÇi^nspîrerentÀBïijonDepotiraÉtaqQer 
9es  états  et  renvei  '^^r  s/oxk  itrone,  que  celui  que  las  An^ 

Îlais  QQt  manifesté;  à  l'aspect  de  pix>jets  semblables, 
innés  daiaa  la  même  vi^,  contre  TJ^pagne,  si  '^t^ 
t»mp$  rinstroD^ent  ynliontaire  des^eoolpk>tsti»Déi 
pour  opérer  9^  desivuetipa^: 

*^  uanÎT^  :  des  pïemiiers  députés  dei  Aàtnriei 
jjHa  je  paya  dans  aii  délke  d'espérance,  «t  et  jcaé^ 
noi)  fna^  i  r4is.Qn  des.  avantage»  que  fAo^glètaisè 
pouvait  atteiytiÈ^  du  siouveni^Qt  qui  Comrajençiitf 
inais  parçf  qu'ion,  rayon  de  lumière  avait  peDCé  Tobe^ 
cnj|ite{prqfqo4e  qui  enveloppait  le  cmitiiKttt^  cÉ 
prometlisut  d'éclairer  tont.rnori»»  pdlitiqnfi>;  et 
pj^irce  .qu'enfin  qn  entrevoyait  la  possiUité  de  ^n^ 
g^  les  droits  de  la  justice  et  d»  Fjhamanité^  ami 
G^Mêipe.  théâtre  oîi  Us  avaient  été  si  andacisns&t 
naent  violés  .et  f<kulés  aux  pieds«  U  y  avait  mo^ 
cette  commotion  xuiuUol^e,  qudkpe  chose  de, conao^ 
lïHit  pour  ceux  qui  apprécient  encore  la  dignité  de 
notre  espèce,  et  surtout  pour  ceux  qui,  comme,  moi^ 
^^ayant  vu  qne  letat  actuel  de  Thunianit^^  aaMiant 
purce^atder  les  actes  de  dévouement  qu'on  tronvo 
4ims  i  histoire  des  nations,  comme  entant  de.  dé^ 
çlamations  fabuleuees»  et  les  modèles  qu'elle  affiro 
à  notre  admiratiaA  eomme  des  espèces  de  cdmans 
p]j41osophiqQes« 

<^JLes  annales  du  monde  nous  présentent  plti«^ 
sieurs  exeij^ples  de  lEUrtious*  opprimées  par  des  enne^  "* 
quis  étrangers  on  domestiqnes,  aoUicitant  des  seonoi» 
de  h  m^^aniinité  d'un  peuple  puissant  ;  ces  aKem« 
pies  ne  ^nt  nnUe  part  plus  frappants  qne  dans  lea 
annpdes  de  TAngletevre.  Qu'on  se  rappelle  que  ce  . 
tôt  Elisabeth  qm  appelée  i  &ire  tlcmipher  ks  . 
^droits  d^  la^natioe^  et  entourée  4^  suys^ê     *  ^ 
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dtaient  à  hauts  cris  son  interventien  gmtntte;  fit  nsaee 
de  son  ponvotr  pour  garantir  Findépendance  tie  Im 
HoUanoe,  et  arracher  les  Pays*Bas  A  k  tyrannie 
désoUiatedaDnc'd*Alvai  qne  Gnillanlne^  devîMle 
seul  reloge  du  Nord  de  TËtiropej  «^  me,  secondé  par 
fat  généreose  sympathie  ^ilé^les' idées  libérales  de  soa 
vpÊfit,  fit  échoner  Us  projets  ambitienx  de  la 
rnowe,  et  rendit  FAn^leterre,  selon  rexpressioé 
de  M.  Barke,  Tarfaitre  àt  FËnfope  et  Fange  tntér 
lairetU  k  riace  hnmaine.  Mais  quelle  qu*ait  été 
dans  à^  deux  périodes,  ^n  élévation,  Fattitude 
danilaïquèDedb  se  trouva,  lorsque,  FEspagoeim- 
pkmL  pour  la  première  fi>id  des  secours  de  sa  géné^ 
rotité,  fot  infiniment  plu«r  grande,  plus  imposante 
4^'a  ««cune  vautre  époque  de  son  histoire.  La  na*« 
Hurerde  là  lutte  <|u*die  a  long-temps  soutenue,  Fétaf 
di^fiorable  dm  continent  ;  fa  situation  relative  Jbaa 
kupielle  FEspa^ne  se  trouvait  auparavant  avec  eBe^ 
lefrfffie&etFétat  de  faiblesse  des  suppliuits,  F;mi- 
pomnoe  des  rébkdtats  que  Femploi  heureux  de  ses 
Mpces  pouvait  produire,  tout  répandait  si^r  cette  con- 
joncture un  intértt,  qué  jiàmais  aucune  vicissitude  de 
fsttune,  jamais  aucuii  aspect  dès  affaires  humaines 
n^  été  capable  ^inspirer.  Le  gouvernement  et  lé 
peuple  luttaient  de  aele  et  de  libéralité  dans  la  sura-* 
Dôndance  de  secows  qu'ils  voulaient  prodiguer  à  là 
carâse  Espagnole,.  ^  ik  offraient  un  twleau  que  ton- 
jaun  htrace  buia^e  aknera  à  oontempler.  Je  fiis  té- 
moin de  Fefièt  qu'il  produisH  sur  les  députés,  qui 
étttfntplutût  aceueiUi»  comme  •  des  libérateurs  que 
omnme  des  sppjdiants»  Souvent  ils  versaient- des 
kcmesdereconnaissMeice  et  de  joie/et  ils  paraissaient 
plus  afieelés  par  la  nature  de  leur  réception,  que 

Siriaxsentemplationdecetteseene'vncomparable  de 
licit^  publique  et  individnelle»  de  cette  v^beur  et  dé 
otAje  indépemiance  de  Fespiit  national,  49t  de  ces*^ins- 
tÂtatinns  Morales  et  politiques  qui  plètdenl  TAngle- 
terre  à  une  si  granoe  distance  des  autres  nations 
européennes.** 
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Bans  un  moment  pu  la  l^psdie^a  devenir  rdbfet 
des  attaques  immédiates  de  Buonaparté^  qui  n'a  formé 
une  liaison  étroite  ^vec  rAutriche  aaerônr  réaliser 
plus  sûrement  èf».  projetai  contre,  le  Nojdjil  n*fst 

J>asindifférentxde  ^nnà^e  ce  que  Fauteur  de  U 
ettre,  quipi^tiît  avoir  profondément  étadié  la  situa^ 
tion  relative  de  la. France  et  de  la  Russiei  dit  dea 
ressources  et  de  la  politique  de  cette  i^emiere  puis-^ 
sance.    Nous  désirerions  sans  doute  que,  '  malgré  ae^ 
fautes,  ses  erreurs  et  son  impardonnable  compUcitâ 
avec  Toppresseur  des  nations^  l'Empereur  Alexandre 
eût  plus  de  moyens  réels  pour  lutter  contre  lui;  mais 
nous  croyons  justes  les  calculs  de  Tauteur  de  laXiet* 
tre>  et  nous  pensons  avec^  lui  que,  depuis  un  demi* 
siecIjB,  on  a  beaucoup  exagéré  les  forces  d*un  Empira 
qui,  il  y  a  ce^t  cinquante  ans,  était  peuplé  de  sauvar. 
ges  et  gouverné  par  d^  barbar^,  et  dans  lequel  ôi^ 
remarque  à  côté  des  mœurs  les  plua  corrompues,  lei 
habitudes  les  plus  anti-sociales  ;  et  à  côté  des  eflbrtset 
des  succès  de  la  civilisation^  tous  les  usa^  qu'elle 
réprouve,  et  cette  servitude  des  classes  mfénmxes 

Îu*elle  tend  à  détruire  quoique  le  gouvernement 
lusse  y  puise  tous  set  moyens  militaires. 

'^  Toutes  mes  recherdie9,  dit  rantenr,  pendant 
mon  séjour  dans  rétranger  sur  le;rétitdUe  caractère 
et  sur  le  montait  des  moyens  militaires  de  la  Russie, 
ont  fini  par  me  convaincre  <|u*ils  aviuent  toujours  été 
jugés  plus  considérables  qu'ils  ne  le  sont  réellement. 
Ses  moyens  maritimes  ne  sont  quasi  d*aucun  service 
dans  une  guerre  avec  la  France,  et  dans  le  fkit,  ils 
•ont  totalement  nuls  Dour  loi  iUreunff  réputation  de 
'force  sur  TOcéan.  Une  nation  qni  ne  possède  au- 
cunes cdonies  él<Hgnées,  qui  manque  de  bons  mate- 
lots, quin*a  point  de  pêcheries  considérables,  et  qui 
dépossède  pas  une  astee  grande  étendue  de  côtes 
pour  faminariser  ses  sujets  avec  les  dangers  de 
VOcémy   ne  pent  aitéaumt  créer  une  manne,  qui 
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pni5Se'îtirefi^e  fonuilable  aux  fttittes  granit  états 
irtarîdiii^  de  f  Eùïope.  Xes  ptbgrts  rapides  qoV 
fidfs}a;Rcr$sie  depuis  le  regùtéé  Pierré-fe-Grand, 
ste»  victohts  stirles  Turcs,  qnoiqiie  dues  à  Fignorance^ 
étkh,  ptisînanimité  dès  '  généraiix  Ohomniis  et  k 
f insubordination  de  leurs  troupes,  ses  projets  èigan^ 
tesqtie^  d'aimbition,  et  Firnmen^  étetidne  mt  soù 
fériiéoire,  qui  est  en  réalité,  une  cau^e  db  falbl^se, 
àitt  éUotri  Jes  yeux  des  hommes,  et  lait  faire  les 
hyperboles  les  plus  extravagantes  sur  ses  ressources 
nmitairev  et  pécuniaires. 

*'  C*^5t  nniquemeiït  sot  ces  ressources-Ht  qtfîl 
fiamt-^elle  compte,  |)our  soutenir  une  lutte  avec  la 
FVtmce;  et  je  «uishien  convaincu  qu'elles  ne  suffi- 
ront pas  pour  la  sauver.  J*aî  lu  avec  attentiqn  les 
Opinions  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  Tétat  de  ses  iinan« 
éîy,  et  sur  son  mode  de  recrutement  avant  la  révo- 
IbticAT  fiançiuse  ;  et  lorsque  je  pense  aux  diflicultés 
qflc  ïe  gouvernement  nisse  avait  à  surmonter  par  rap- 
port à  INin  et  à  l'autre,  je  suis  toujours  étonné  de* 
efforts  qti'fl  a  eus  à fiMrê,  quoique  je  leé' croie  fort 
exagérés.  Catheiine  cl  toujours  cherché  à  faire  3hi*- 
sîon  au  dehors  à  cet  égard  par  Taudace  et  Fédat  dé 
sies  '  entreprises  v  tuais  ces  entreprises  ejdgeaient 
xuretBfimit  plus  d^uoe  ou  deux  canpagnes  ;  et  oneiNpe 
airec  tout  le  secours  d'un  fxmvoir  ah^du)  elle  ne  put 
jamais  percevoir  un  revewi  ^al  à  c^ni  des  puis- 
sances du  second  rang  en  Europe.  U  fallait  ou'elle 
tirât  s^  années  d<e  fintérieur  au  mojen  de  levées 
kntes  et  pénibles.  Ces  levées^  en  affaiblissant  la 
population,  opéraient  une  réaction  extnéoiewent 
funeste  sur  la  prospérité  générale  d*uii  pays  cmh>  plus 
<pie  tout  auCre,  exige  uiie  grande  économie  d'hemoies, 
et  qui  plus  que  tout  autre  a  hesoin  qœ  ha  bras  ne 
soient  pa^  airadiés  à  s^  labcHÎeuse  cultfune.  La 
force  militaice  de  la  Russie  était  en  oirtre  ^epvë^ 
par  les  séditions,  répétées  de  la^  soldatQS^cie,  par  la 
^fréquence  des  conspirations  de  cour  et  des  commo- 
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tîôûs  populaires  ;  ûiatix  anxnuels  le  gùurememént 
tusse  est  encore  exposé,  et  qui  entraveront  toujours 
Texécution  d*Un  plan  de  ffuerre  régulier. 

"  Le  progrès  naturel  de  sa  forcé,  l'extension  dô 
son  commerce,  î'expansipn  des  arts  de  la  vie  civi* 
Usée,  et  raméUoratioil  de  son  système  d'admînistrtt- 
tion  intérieure  depuis  trente  ans.  Tout  certainement 
placée  dans  des  circonstances  plus  favorables  et  aug^ 
mente  considérablement  ses  ressources.  IS/lais  si  on 
les  compare  avec  celles  de  la  France,  on  y  trouva 
un  déficit  irrémédiable.     Ses  moyens  de  finance  ne 

Souvent  pas  davantage  sçuteiiir  la  comparaison, 
utre  que  le  fait  est  positif^  on  se  convaincrait  ep* 
core  de  cette  infériorité  pat  un  calcul  reconnu  par  * 
tous  les  auteurs  qui  ont  ^rit  sur  Farithmétique  po- 
litique :  que  mille  habitants  concentrés  dans  une 
lieue  quarrée,  peuvent  supporter  plus  du  double  des 
taxes  de  cinq  cents  disséminés  sur  la  même  surface» 
et  qu'il  coûte  beaucoup  moins  de  peines  et  dé  frais 
pour  leur  perception.  Le  produit  de  l'industrie 
privée  et  du  revenu  national^  même  sans  dif^rence 
de  sol  ni  de  climat  est>  dans  un  espace  donné,  uni* 
fermement  dans  une  proportion  plus  grande  que 
celle  de  la  population;  Je  ne  pose  ce  principe  qu'idSn 
de  faire  voir  clairement  les  ditncnltés  que  la  Russie 
doit  éprouver  dans  ses  affaires  de  finance.  Le  mon* 
tant  de  son  revenu  est  une  chose  de  peu  d'importance 
lorsqu'on  examine  ses  moyens  de  luttes  avec  la 
France.  L'impossibilité  où  elle  est  de  réparer  avec 
promptitude  une  grosse  perte  en  hommes,  le  manque 
de  bons  officiers,  et  les  défauts  de  son  organisation 
militaire,  sont  les  points  de  comparaison  les  plus  dé- 
courageants. 

"  La  guerre,  telle  que  l'ennemi  la  fait  aujourd'hui, 
n*est  pas  principalement,  comme  autrefois,  une  ques* 
tion  oe  finances,  mais  bien  une  question  de  popula-^ 
tion.  C'est  là  aujourd'hui  la  grande  ressource.  On 
ne  peut  plus  évmuet  la  force  d'un  état  opposé  à  ,1a 
Vol.  XXVIIL  4  Y        .       >ogle^ 
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France,  que  par  retendue  de  son  territoire^  et  pat* 
les  facilités  que  ses  institutions  lui  donnent  de  manier 
sa  population.  Là  première  partie  de  cette  ëva- 
hlation  est  d'autant  plus  exactej  que  plusieurs  écri- 
vàhiB  calculant  qu'une  population  de  six  millions 
d'faomines>  concentrés  dans  un  petit  espace,  est  égalèl 
à  une  dé  tingt-quatre,  répartis  sur  une  grande  sur- 
face. La  vérité  de  cette  observation  s'applique  sur- 
tout aux  opérations  militaires  d'un  pays  qui  fait  une 
guerre  défensive*  Quiconque  réfléchit  sur  la  ma- 
nière dont  là  population  russe  est  disséminée,  et 
songe  à  la  nécessité  oil  est  le  gouvernement  Russe 
d*^tretenir  une  armée  permanente  dans  Tintérieur^ 
afin  d'y  maintenir  la  tranquillité,  sentira  la  justesse 
des  remarques  qui  précèdent,  et  sera  convaincu,  que 

Îuelques  subsides  que  pût  foutnir  l'Angleterre  à  là 
ttissie,  celle'-ci^  après  quelques  défaites  un  peu  se* 
veres,  manquerait  de  troupes. 

^^  Léloignement  de  la  Russie  ne  servira  point  à 
li  protéger^  lorsque  les  puissances  intermédiaires 
auront  été  subjuguées.  La  France  se  précipitera 
cQors  sur  ^s  frontières^  avec  toute  l'accession  de 
ferce  en  nombre  d'hommes,  en  argent  et  en  influence^ 

3t^e  lui  procurera  l'autorité  illimitée  qu  elle  possé- 
era  sur  les  territoires  adjacents.  L'acquisition  de 
la  Finlatide,  de  laGalicie,  ou  de  quelque  portioii  de 
la  Turquie  que  Buonaparté,  pour  satisfaire  l'aveugle 
emUtion  d'Alexandre,  lui  aurait  promis^  loin  d'ajou- 
ter aux  forces  de  la  Russie^  ne  tendrait  qu'à  multi- 
plier ses  embarras  en  étendant  ses  frontières,  tandis 
que  les  Suédois,  les  Polonais^  les  Tm*cs,  les  Persans 
et  même  les  Chinois,  tous  limitrophes  de  ce  vaste 
empire,  seraient  mis  en  mouvement  pour  seconde* 
les  attaques  de  son  implacable  ennemi.  Durant  la 
dernière  guerre  de  la  Russie,  Buonaparté  avait  cer^ 
tainement  le  projet  d'ériger  un  royatune  de  Pologne, 
sous  son  influence  immédiate,  afin  de  favoriser  l'ezé* 
eution  de  ses  autres  plans  sur  le  Nord.    Murât,  le 
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Roi  de  Naples'aetael,  deyait  tenir  le  nouveau  sceptre- 
Le  soir  du  jour  oui  la  victoire  de  Friedland  fut  an- 
noncée à  Paris^  la  prinoesse  Murât  eût  une  nôn^- 
breuse  assemblée  à  son  palais^  où  elle  fut  saluée 
reine  de  Pologne  par  les  lonctionnaires  publics  pré- 
sents. La  répugnance  des  Polonais  et  le  consente^ 
ment  qu'Alexandre  donna  à  Ja  création  du  royaume 
de  Westphalie,  prévinrent  lexéeution  de  pe  pljaii. 
Il  est  assez  curieux  que  dès  1745  les  Français  avaient 
formé  un  plan  semblable.  Une  députation  de  Npt 
blés  Polonais  fut  envoyée  de  Varsovie  à  cette  époq^jô 
pourofirir  au  Prince  de  Conti  les  vœux  du  peuple 
pour  son  élection  éventuelle  à  la  couronne.* 

"  Les  soumissions  qu'Alexandre  s'empressa  de 
faire  à  Tilsit^  et  les  événements  de  la  guerre  qui 
se  termina  par  la  paix  ignominieuse  de  ce  no^^ 
viennent  à  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire.  JLei 
représentations  des  officiers  britanniques  qui  actom.T 
pagnaient  les  armées  russes^  et  particulièrement 
celles  de  Lord  Hutchinson,  prouvent  que  les  ar* 
mées  russes  n'ont  Jamais  été  en  état  de  lutter  ayep 
succès  contre  les  mrces  des  Français.  Elles  étaieiit 
inférieures  en  nombre,  elles  manquaient  d'officiers, 
d'union  parmi  les  généraux,  et  d'un  commhsariat 
bien  réglé,  département  qui,  cbez  les  Russes,  est 
misérablement  mal  monté.  Les  préparatirs  pour 
cette  lutte  sanglante  étaient  si  cbétits  que  les  troupes 
russes,  sur  leurs  propres  frontières,  eurent  plus  à 
souffirir  que  leurs  ennemis  de  Tinclémence  des  sair 
sons  et  de  la  rareté  des  provisions.  Les  plus  dairr 
voyants  et  les  plus  expérimentés  des  officiers  que  je 
viens  de  citer,  virent  dès  le  commencement  qu'il 
n'y  avait  de  chance  de  succès,  que  dans  les  hasarda 


*  Politique  àe  tous  les  Cabinets.    lettre  du  comte  de 
Broglîe  à  Louis  XVI,  tom.  1 . 


4  Y   4 


Digitized 


by  Google 


J 


73tf 
<de  la  fortune^  dans  leh  taknfs  isolés  dé  Bennhigsett^ 
et  dans  le  caractère  courageux,  hardi  et  persévé- 
rant du  soldat  russe.  Ils  ne  virent  jamais  rien  qui 
leur  fit  croire  que  les  ressources  du  gouvernement 
russe  pussent  lui  permettre  de  tésister  à  plus  d'vne 
campagne  malheureuse. 

^^ -Les  divisions  dans  le  cabinet  rnsse,  etlapré* 
pondérance  d'une  faction  française  à  St.  Pétersbourç 
qui  domine  aujourd'hui  les  conseils  nationaux,  cons- 
titue en  outre  une  grande  source  de  faiblesse.  Le 
parti  français  a  subjugué  Fesprit  d'Alexandre,  en  lui 
persuadant  que  ses  moyens  sont  impuissants,  et 
corrompu  ses  principes,  en  lui  faisant  des  tableaux 
spécieux  des  avantages  qu'il  doit  retirer  de  Talliance 
m  la  France.  L'opposition  actuelle  en  Angleterre 
a  assuré  que  ce  qui  avait  éloigné  le  monarque  russe 
de  la  politique  l)ritannique,  c'était  Thorreur  que  lui 
avait  mspirée  l'expédition  contre  Copenhague.  Maia 
le  témoignage  de  Lord  Levison  Gower  a  prouvé  sans 
réplique  que  la  rupture  était  décidée  long-temps  avant 
cet  événement,  et  qu'elle  avait  été  amenée  par  la 
terreur  que  les  armes  françaises  avaient  inspirée  et 
par  les  espérances  flatteuses  dont  Buonaparté  avait 
oercé  l'imagination  d'Alexandre.  La  guerre  inique 
que  ce  dernier  a  faite  depuis  cette  époque  contre  la 
Suéde-  et  sa  coopération  avec  Buonaparté  lors  de  la 
dernière  guerre  contre  FAutriche,  prouvent  «ssea 
que  les  consciences  ne  sont  piis  tout-à-fait  aussi 
scrupuleuses  en  Russie  que  Fopposition  voudrait  le 
faii-e  croire." 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes,  et  sans 
doute  la  plus  utile  de  ce  pamphlet,  est  celle  où 
l'auteur  réfutant  toutes  les  exagérations  que  le 
gouvernement  de  Buonaparté  publie,  depuis  dix 
ans,  «sur  Fétat  prospère  des  finances  de  la  Fi'ance, 
sur  les  progrès  des  manufactures,  sur  le  bonhear 
et  Faisance  des  individus,  décompose  les  couleurs 
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dont  est  enluminé  ce  tableau  fantastîoue^  et  en  pré- 
sente un  dont  la  réalité  est  aussi  hideuse  pour  lès 
observateurs  politiques  que  la  fiction  de  Tautre  était 
séduisante,  pour  des  hommes  qui  s'obstinent  à 
vanter  les  talents  uniques  de  Buonaparté  pour  Tad* 
ministration.  Tous  les  calculs  que  présente  Fau- 
teur, sont  extraits  de  documents  authentiques,  et 
des  i*apports  du  Ministre  des  Finances  lui-même^ 
toutes  ses  conjectures  dérivent  des  observations  les 

5 lus  justes,  des  principes  les  plus  sages,  et  surtout 
'qae  connaissance  profondé  de  Féconomie  politique. 
Nous  pouvons  assurer,  sans  crainte  d*être  démen- 
tis, que  ce  pamphlet  est  le  premier  oii  la  vérité^ 
présentée  sans  emphase,  frappe  par  le  seul  secours 
de  Tévidence,  et  éclaire  par  les  seuls  moyens  de 
Tanalyse. 

^^  Lors  de  Taccession  de  Buonaparté  au  pouvoir^ 
la  France  ofirait  dans  son  intérieur  un  tableau  de 
misère  et  de  ruine,  qui  n*a  peut-être  pas  d'exemple 
dans  rhîstoire.     Pour  se  convaincre  de  cette  vérité, 
H  suffit  de  lire  les  rapports  des  préfets  et  les  discours 
des  fonctionnaires  publics,  qui  ont  été  publiés  depuis 
avec  Tautorité  de  ce  gouvernement  lui-même.     La 
tempête  révolutionnaire  avait  balavé  toutes  ces  ins- 
titutions salutaires,  ces  branches  de  Féconomie  do- 
mestique que  l'expérience  a  prouvé  être  les  seuls 
moyens  nutritifs  d'un  état,  les  seuls  qui  convien- 
nent aux  véritables  intérêts  de  Fhomme,  dans  ses 
relations  politiques  et  sociales.     Le  chef  actuel  de 
Ja  France  ne  reçut  en  héritage  de  ses  prédécesseurs 
d'autres  ressources,    organisées    systématiquenîcxit^ 
ou  susceptibles  d'être  employées  sur-le-champ,  que  • 
celles  qui  Font  mis  en  état  de  répandre  un  déluge  \ 
de  calamités  sur  les  autres  peuples  du  continent, 
sans  soulager   celles  de  la  nation  qu'il  gouverne» 
Le  seul  remède  qui  convînt  aux   Uessures  de  la 
France,  était  la  paix  ;  seule  elle  pouvait  produire 
un  nouveau  système  de  mcurale  et  d'habitudes,  et 
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eialilir  la  prosp<?iîté  publique  et  partieiiUere  $ur  sa 
véritable  bu&e,  ^avoy\  une  population  industrieuse 
m  procurant  avec*  tacU  îté  ses  moyens  de  subsistance. 
f  *  f  )  r  *  ;^  1'  ]  j  i ,  >  n  I  >  parlé  des  améliorations  pro- 
duites par  les  nouveaux  dominateurs  de  la  France, 
malgré  les  guerres  coutiuuelles  et  sanglantes  dans 
lesquelles  ils  ont  été  engagés.  Mais  ceux  qui  con- 
naissent les  vrais  principes  de  la  législation,  ne  croi- 
ront jamais^  malgré  les  témoignages  les  plus  posi- 
tifs, qu  uq  gouvernement  constamment  occupé  de 
projets  de  conquêtes  étrangères  et  d'agrandisse- 
ment personnel^  autait  pu  réussir  dans  quel- 
ques années  à  réformer  tous  les  abus  de  Tadminis- 
tration  intérieure  dans  un  pays  aussi  étendu  que  la 
France.  Ainsi  donc  on  ue  croira  p^s  facilement 
ce  qui  a  été  si  pompeusement  avancé,  qu  elle  a  été 
tirée  d*un  abîme  profond  de  souffrances  et  de  mi-i 
seres,  pour  jouir  non-seulement  d*une  condition  su- 
périeure à  celle  qu'autrefois  elle  avait  dû  à  Tadmî- 
nistration  des  Bourbons,  mais  encore  à  celle  de 
toutes  les  autres  nations  Européennes.  De  tous  les 
l^hénomepes  recueillis  par  Inistoire,  celui-là  serait 
sans  doute  le  plus  étonnant.  Mais  comme  les  er- 
ireurs  dont  le  public  est  imbu  ne  se  rectifient  pas 
aisément,  et  que  celle-ci  conduirait  à  d'autres  beau- 
coup plus  dangereuses,  je  me  propose  de  consigner 
ici  quelques  observations  détaillées  sur  l'état  inté- 
rieur de  la  France,  telles  que  je  les  ai  recueillies  il 
y  a  moins  de  deux  années.  Ce  que  je  vais  établir 
produira  une  conclusion  toute  opposée  à  l'assertioQ 
que  J2  viens  de  citer.     Le  despotisme  a  toujours 

jliresenté  le  même  aspect  en  quelque,  temps  ou  dans 
/  quelquepays  qu'il  ait  existé. 

**  Ceux  qui  s'extasient  sur  le  bonheur  compara- 

'  tîf  de  la  France  sous  la  nouvelle  dynastie,  vantent 
beaucoup  les  prétendues  améliorations  introduites 
dans  le  système  financier  de  ce  pays.  C'est  sur  cette 
partie  de  son  économie  domestique  que  je  me  prp- 
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pose  eB  oénséqu^ce  cTattii^r  votre  attention.  J^ai 
indiqué  pliis  haut  les  rapports  qui  existent  entre  le 
caractère  militaire  et  les  ressources  finaneieres  dil 
geHverneBient  français  ;  ce  que  je  vais  ajouter  dé- 
veloppera encore  mieux  cette  connexion. 

La  dilapidation  des  finances  avait  fbu^t  auA 
démagogues  fraiiçais  un  sujet  fécond  d'invectiv6t 
centre  l'ancien  gouvernement.  Un  défidit^  qm 
était  loin  d'être  considérable^  avait  sans  oefiséété  t%^ 
présenté  par  eox  comme  un  mal  auquel  cm  ilè  fioa«> 
vait  remédier  que  par  un  nôuVel  ordre  de  «dioMtw 
Xes  ministres  de  Louis  XVI  s'étaient  occupés  avec 
assiduité  et  de  talent  aux  réformes  qu*exigeait  ce 
département  ;  et  si  on  leur  avait  ^laissé  continner 
leurs  travaux^  ils  n'atiraient  laissé  auciûn  sujet  de 
plaintjB  à  la  nation.  Pour  justifier  cette  assertion^ 
j*en  appelle  à  l'ouvrage  précieux  de  Necker  sur  les 
finances^  que  j'ai  eu  occasion  de  comparer  aux  états 

Îubliées  par  l'administration  actuelle  de  France, 
/assemb^  constittiante  avait  sagemetit  ajrf  en  dé- 
truisant les  branches  les  pins  odieuses  dtt  revenu 
public  et  en  purifiant  ses  autres  sources.  Mais  dans 
tout  le  cours  de  la  révolution,  il  n'y  a  pas  même 
eu  l'ombre  d'un  système  régulier^  quoi  qu'on  ait  dit 
et  publié  à  ce  sujet.  Pendant  six  années,  les  re- 
cettes du  trésor  n*ont  monté  annuUement,  suivant 
Ramel  qu'à  quinze  millions  sterling. 

^^  Le  même  écrivain  déclare  avec  emphase  qu*il 
n'ose  pas  calculer  jusqu'où  allaient  les^  dépenses. 
Les  gouvernements  révolutionnaires  rw  se  soutenaient 
pas  seulement,  eux  et  leurs  armées,  par  des  ruses 
et  par  la  fraude,  comme  des  chevaliers  d^indtistrie,^ 
mais  comme  des  voleurs  de  grand  chemin,  en  volant 
à  force  ouverte.  Rien  ne  présente  un  tableau  plus  . 
curieux  et  plus  étonnant  que  l'histoire  des  expédients 
et  des  sacrifices  au  mo^en  desquels  les  finagc«8  de 
la  république  furent  alunentées,  et  de  la  miseiv  dé- 
plorable ainâi  que  de  Tefrayante  confissioar^HH  ^ 
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ontëté  lerésn^^^t.*  Lear  influence  sur  k  fndialtf 
publique  a  été  aussi  désastreuse  que  leur  action  sui" 
les  sources  de  la  prospérité  publique  et  particulière. 
"  Lors  de  rétablissement  du  gouvernement  cou-» 
sulaire,  on  annonça  qu  il  allait  s*occuper  immédiate^ 
ment  du  soin  de  rétablir  Tordre  dans  les  finances  et 
de  (fiminuer  le  fardeau  des  contributions.  Bientôt 
se  développa  sous  ses  auspices  un  système  qn^on  en* 
toura  de  toute  la  solemnité  des  formes,  et  qui  fut  in* 
troduit  avec  les  plus  pompeuses  promesses.  Tandis 
que  ces  nouveaux  cnefs  du  gouvernement  annon- 
çaient avec  ostentation  ce  qu  ifi  ne  se  proposaient  pas 
aexécuter^  savoir  :  la  réduction  des  dépenses  dès  la 
première  année,  ils  avaient  soin  de  briser  le  seul 
frein  qui  eût  retenu  jusques*là  le  pouvoir  exécutif 
dans  Tadministration  du  revenu  public.  .  •  .  •  • 


^  Je  renvoie  le  lecteur  à  ce  sujet  i  Touvrage  de  Ramel  ; 
^  Histoire  des  Finances  de  la  République." 


(La  Sîdte  au  Numéro  prochain.) 


HN  DU  VINGT-HUmEME  VOLUME. 
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